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POÉSIES  DIVERSES. 


I. 

A MONSIEUR  D.  L.  T. 

Eufin , échappé  du  danger 
Od  mou  sort  me, voulut  plonger , 

L’expérience  indubitable 

Me  fait  tenir  pour  véritable 

Que  l’on  commence  d’être  heureux  i 

Quand  on  cesse  d’être  amoureux, 

Lorsque  notre  ame  s’est  purgée 
De  cette  sottise  enragée 
Dont  le  fantasque  mouvement 
Bricole  notre  entendement. 

Crois-moi  qu’un^hommede  ta  sorte, 

Libre  des  soucis  qu’elle  apporte , 

Ne  voit  plus  loger  avec  lui 
Le  soin  , le  chagrin  ni  l’ennui. 

Pour  moi,  qui  dans  un  long  servage 
A mes  dépens  me  suis  fait  sage , 

Je  ne  veux  point  d’autres  motifs 
Pour  te  servir  de  lénitifs  , 

Et  ne  sais  point  d’autre  remède 
A la  douleur  qui  te  possède , 

Qu’écrivant  la  félicité 
Qu’on  goûte  dans  la  liberté , 

Te  faire  une  si  bonne  envie 
Des  douceurs  d’une  telle  vie , 

' Les  sctie  premières  pièces  furent  imprimées  sous  le  titre  de  Mélanges  poétijucs, 
è la  suite  de  Clitniidre,  édition  de  I6î2,  avec  celte  préfaoe ; 

• Lecleur.  Quelques  unes  de  ces  p ècts  le  déplairont;  tacbe aussi  que  je  ne  les 
justille  pas  toutes,  et  que  Je  ne  les  donne  qu'i  l'importunité  du  libraire  pour  grossir 
son  livre.  Je  ue  crois  pas  celte  tragl.comédle  si  mauvaise,  que  je  me  tienne  obligé  de 
te  récompenser  par  trois  ou  quatre  bons  sonnets.  • 

Les  autres  p èces  sont  extraites  de  différents  recueils  que  nous  avons  indiqués,  et 
placées  salvant  l'ordre  présumé  hronologiqne. 
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Qit’eDftn  lu  pnissrs  à ton, lotir 
Envoyer  ai  diable  l’amour. 

Je  meure , ami , c’est  un  grand  charme 
D'étrc  insuseeptible  d'alarme, 

De  n’espérer  ni  craindre  rien , 

De  se  plaire  en  tout  entretien , 

D’étrc  maître  de  ses  pensées. 

Sans  les  avoir  toujours  dressées 
Vers  une  beauté  qui  souvent 
Nous  estime  moins  que  du  vent , 

Et  pense  qu’il  n’est  point  d’hommage 
Que  l’on  ne  doive  à son  visage. 

Tu  t’en  peux  bien  fier  à moi  : 

J’ai  passé  par-là  comme  toi  ; 

J’ai  fait  autrefois  de  la  bétc. 

J’avois  des  Phylis  à la  tète  ; 

J’épiois  les  occasions  ; 

J’épiloguois  mes  passions  t 
Je  paraphrasois  un  visage; 

Je  me  mellois  à tout  usage , 

Debout,  tète  nue,  à genoux; 

Triste , gaillard  , rêveur , jaloux  ; 

Je  courois,  je  faisois  la  gnie 
Tout  un  jour  au  bout  d’une  rue  ; 
Soleils , flambeaux , attraits , appas , 
Pleurs , désespoirs , tourments , trépas, 
Tout  ce  petit  meuble  de  bouche 
Dont  un  amoureux  s’escarmouclie , 

Je  savois  bien  m’en  escrimer. 

Par-là  je  m’appris  à rimer , 

Par-là  je  fis  sans  autre  chose 
Un  sot  en  vers  d’un  sot  en  prose; 

Et  Dieu  sait  alors  si  les  feux. 

Les  flammes , les  soupirs , les  vœux , 

Et  tout  ce  menu  badinage, 

Servoient  de  rime  et  de  rcmplage. 
niais  à la  fiu  hors  de  mes  fers, 

Après  beaucoup  de  maux  soufferts, 

Ce  qu’à  présent  je  te  conseille , 

C-’est  de  pratiquer  la  parcillp. 
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Et  de  montrer  à ce  bel  œil , 

Qui  n’a  pour  toi  que  de  l’orgueil , 

Qu’un  cœur  si  généreux  et  brave 
N’est  pas  né  pour  vivre  en  esclave. 

Puis,  quand  nous  nous  verrons  un  jour , 

Sans  soin  tous  deux , et  saus  amour , 

Nous  ferons  de  notre  maityre 
A communs  frais  une  satire  ; 

Nous  incaguerons  les  beautés  ; 

Nous  rirons  de  leurs  cruautés;  . 

A couvert  de  leurs  artifices, 

Nous  pasquinerons.leuis  malices; 

Impénétrables  à leurs  traits  , 

Nous  ferons  nargue  à leure  attraits; 

Et , toute  tristcs^c  bannie, 

Sur  une  table  bien  garnie, 

Entre  les  verres  et  les  pots. 

Nous  dirons  le  mot  à propos  ; 

On  nous  orra  ' conter  merveilles 
En  préeon  sant  les  bouteilles; 

Nous  rimerons  au  cabaret 
En  faveur  du  blanc , et  clairet; 

Ou,  quand  nous  aurons  fait  riiiaillc, 

Notre  main  contre  la  maraille. 

Avec  un  morceau  de  cliarboo, 

Paranyinphi'ia  Icj  imlxwi. 

Ami , c’est  ainsi  qu’il  faut  vivre. 

C’est  le  chemin  (jir’il  nous  faut  suivre , 

Pour  goûter  de  notre  printemps 
Ees  véritables  passe-temps. 

Prends  donc , comme  moi , pour  devise* 

Que  l'amour  n’ist  qu’une  sottise. 

* Oi  r(j.  du  verbe  ouïr,  pour  nilendra  ; il  n'esl  plus  d'asjge.  Coraeille  l’a  employé 
datu  le  Citi,  a'.te  III.  scèos-til  : 


Son  lang  n iera  vengeance  el  |e  ne  ïtrrai  paat ,, 
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11. 

ODE 

SUR  UN  PROMPT  AMOUR'. 

O dieu  ! qu’elle  sait  bien  surprendre! 

Mon  cœur , adore  la  prison , 

Et  n’écoute  plus  ta  raison  • 

Qui  fait  mine  de  te  défendre  ; 

Accepte  une  si  douce  loi  ! 

Voir  Amynte  et  rester  à soi 
Sont  deux  choses  incompatibles  ; 

Devant  une  telle  beauté 
C’est  à faire  à des  insensibles 
De  conserver  leur  liberté. 

Ses  yeux,  d’un  pouvoir  plus  suprême 
Que  n’est  l’autorité  des  rois , 

Interdisent  à notre  choix 
De  disposer  plus  de  nous-môme  : 

Ravi  que  j’en  fus  à l’abord , 

Je  ne  peux  faire  aucun  effort 
A me  retenir  en  balance  ; 

Et  je  sentis  un  changement 
Par  une  douce  violence, 

Que  j’eusse  fait  par  jugement. 

Regards  brillants,  clartés  divines, 

Qui  m’avez  tellement  surpris  ; 

OEilIades  qui  sur  les  esprits 
Exercez  si  bien  vos  rapines  ; 

Tyrans  secrets , auteurs  puissants 
D'un  esclavage  où  je  consens  ; 

Chers  ennemis  de  ma  franchise , 

Beaux  yeux,  mes  aimables  vainqueurs, 

Dites-moi  qui  vous  autorise 
A dérober  ainsi  les  cœurs. 

' Corneille,  q'ioiqiie  très  jeune  lors  |u'll  Rt  Celle  p'èce,devoit  connoilre  assez  les 
odes  de  Malherbe  pour  seiiUr  combien  elle  méritoit  peu  le  litre  d’ode  qu’il  se  permet* 
toit  de  lui  donner.  (P.) 
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Que  ce  larcin  m’est  favorable  ! 

Que  j’ai  sujet  d’appréhender , 

La  conj  urant  de  le  garder , 

Qu’elle  me  soit  inexorable! 

Amour , si  jamais  ses  dédains 
La  portent  à ce  que  je  crains , 

Fais  qu’elle  se  puisse  méprendre  ; 

Et  qu’aveuglée , au  lieu  du  mien 
Qu’elle  aura  dessein  de  me  rendre , 

Amyjite  me  donne  le  sien  ! 

IIL 

A MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL 

DE  RICHELIEU. 

SONNET. 

l’uisqu’un  d’Amboise  et  vous  d’un  succès  admirable 
Rendez  également  nos  peuples  réjouis , 

Souffrez  que  je  compare  à vos  faits  inouïs 
Ceux  de  ce  grand  prélat , sans  vous  incomparable. 

Il  porta  comme  vous  la  pourpre  vénérable 
De  qui  le  saint  éclat  rend  nos  yeux  éblouis  ; 

11  veilla  comme  vous  d’un  soin  infatigable  ; 

11  fut  ainsi  que  vous  le  cœur  d’un  roi  Louis. 

II  passa  comme  vous  les  monts  à main  armée  ; 

11  sut  ainsi  que  vous  convertir  en  fumée 
L’orgueil  des  ennemis , et  rabattre  leurs  coups . 

Un  seul  point  de  vous  deux  forme  la  différence: 
C’est  qu’il  fut  autrefois  légat  du  pape  en  France, 

Et  la  France  en  voudroit  un  envoyé  de  vous. 
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IV. 

SONNE  r POUR  M.  D.  V. , 

E1VOÏV^T 

UN  GALAND  ' A MADAME  L.  C.  D.  L. 

Au  point  où  me  réduit  la  distance  des  lieux , 

SoufTrez  que  ce  galand  vous  porte  mes  hommages , 

Comme  si  scs  couleurs  étoient  autant  d'images 
De  celle  qu’en  mon  cœur  je  conserve  le  mieux. 

Parez  eu  ce  beau  sein , ce  chef-d’œuvre  des  cieux , 

Cette  honte  des  lis , cet  aimant  des  courages; 

Ce  beau  sein  oii  nature  a mis  tant  d’avantages, 

(iu’il  dérobe  le  cœur  en  surprenant  les  yeux. 

Il  va  mourir  d’amour  sur  cette  gorge  nue , 

Il  en  pMit  déjà,  sa  vigueur  diminue , 

Et  finit  languissant  en  des  traits  effacés. 

Hélas  ! que  de  mortels  lui  vont  porter  envie , 

Et  voudioient  en  langueur  Onir  ainsi  leur  vie , 

S’ils  pouvoient  en  mourant  être  si  bien  placés  ! 

V. 

MADRIGAL 

POl’l 

U.V  lUSQL’E  DOX.XAXT  Ü.NE  BOÎTE  DE  CERISES  CO.XFiXES  i C.XE  DEMOISELLE. 

Allez  voir  ce  jeune  soleil , 

Cerises , je  vous  en  avoue  ; 

Montrez-lui  votre  teint  vermeil 
tu  peu  moins  que  sa  lèvre  , un  peu  plus  que  sa  joue  ; 
Montrez-lui  votre  rouge  teint , 

Oii  la  nature  a peint, 

Comme  sur  une  vive  image, 

* Xceud  rie  rnbans,  qui.  au  dix-septieine  sièc'e,  servoit  à la  parure  et  à l'ajaiteineot 
des  fcminej. 
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La  cruauté  de  son  courage. 

Après , en  ma  faveur , dans  le  contentement 
Que  vous  aurez  si  la  belle  vous  touche , 

Dites-Iui  secrètement , 

Approchant  de  sa  bouche  : 

Phylis , notre  beauté 
Ne  porte  les  couleurs  que  delà  cruauté  ; 

Mais  ce  qui  la  conserve  et  la  fait'étre  aimée, 

Ce  n'est  que  la  douceur  qu’elle  tient  enfermée  : 

Ainsi  doneque  soyez-vous 
Belle  et  douce  comme  nous. 

t 

M. 

ÉPITAPHK  DE  DIDON, 

tbàocite 

DU  LATIN  D'AUSONE:  MWÊrDido.etc. 

Misérable  Didon,  pauvre  amante  séduite, 

Dedans  tes  deux  maris  je  plains  ton  mauvais  sort. 

Puisque  la  mort  de  l’un  est  cause  de  ta  fuite , 

Et  la  fuite  de  l’autre  est  cause  de  ta  mort. 

AUTKEUENT. 

Quel  malheur  en  maris , pauvre  Didon , te  suitl 
Tu  t’enfuis  quand  l’un  meurt,  tu  meurs  quand  rautre  fuit. 


VH. 

MASCARADE 
DES  ENFANTS  GATES. 
l’officier. 

Une  ambition  déréglée 
Dont  mon  ame  s’est  aveuglée , 

Plus  forte  que  mon  intérêt , 

Pour  donner  un  arrêt  en  cornes , 

A tellement  passé  les  bornes. 

Qu’elle  n’a  point  trouvé  d’arrêt. 
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Ce  vain  honneur , et  cette  pompe, 

De  qui  le  faux  éclat  nous  trompe , 

M’a  fait  engager  tout  mon  bien  ; 

Et , pour  être  monsieur  et  maître , 

Je  crains  fort  à la  ûn  de  n’ètre 
Ni  maître , ni  monsieur  de  rien. 

Pressé  de  créanciers  avides , 

Mes  coffres  sont  tellement  vides 
Qu'étant  au  bout  de  mon  latin , 

Ma  robe  a gagné  la  pelade , 

Et  ma  bourse,  encor  plus  malade , 

Se  voit  bien  proche  de  sa  fin. 

I 

Ainsi , mes  affaires  gâtées , 

Voyant  mes  terres  décrétées, 

Gages , profits , droits  arrêtés , 

Et  ma  finance  au  bas  réduite , 

Je  mène  ici  sous  ma  conduite 
La  troupe  des  enfants  gâtés. 

LE  GERTILHOMME. 

Il  faut  qu’en  dépit  de  mon  sang 
Je  lui  cèile  le  premier  rang. 

En  vain  ma  noblesse  me  fiatte  ; 

En  ces  lieux  par  où  nous  allons, 

On  respecte  mal  l’écarlate 
Qui  lie  va  point  jusqu'aux  talons; 

Et  celle  qui  souvent  accompagne  nos  bottes,  . 
Tombant  dans  le  mépris 
Près  de  celle  qu’ou  traîne  aux  crottes, 

Perd  son  lustre  et  son  prix. 

Trop  d’or  sur  mes  habits  en  a vidé  ma  bourse; 
La  meute  de  mes  chiens 
N’a  chassé  que  mes  biens, 

Qui  dessus  mes  chevaux  se  sauvoient  à la  course 
Et  mes  oiseaux,  au  bout  d’un  an  ou  deux, 
M'ont  fait  léger  comme  eux. 

Voilà,  sans  rechercher  tant  de  contes  frivoles, 
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Tout  cc  qui  m’a  gâté  déduit  en  trois  paroles; 

Et,  pour  un  cavalier,  c’est  bien  bourrer  des  vers, 

A tort  et  à travers. 

LE  PLAIDEOE. 

Les  procès  m’ont  gâté,  messieurs;  je  m’en  repens  : 

C’est,  dans  mon  déplaisir,  tout  ce  que  j’en  puis  dire  ; 

Car  je  crains  tellement  de  payer  des  dépens, 

Que,  même  au  mardi-gras,  je  n'ose  plus  médire. 

l’amoübeüï. 

J’ai  fait  cc  qu’il  a fallu  faire  ; 

Mais  le  bal,  les  collations, 

Les  présents,  les  discrétions. 

N’ont  point  avancé  mon  affaire. 

J'ai  corrompu  trente  valets 
Afin  de  rendre  mes  poulets  ; 

J’ai  donné  mille  sérénades  : 

On  persiste  à me  dédaigner  ; 

Et  deux  misérables  œillades. 

C’est  tout  cc  que  j’ai  pu  gagner. 

Quoi  que  m’ait  promis  l’espérance. 

A la  fin  il  ne  m’est  resté 
Que  l’incommode  vanité 
D’une  sotte  persévérance  ; 

Ma  profusion  sans  effet 
N’a  servi  qu’à  gâter  mon  fait 
Et  dissiper  mon  héritage  : 

Quel  malheur  me  va  poursuivant  ! 

O dieux!  j’ai  mangé  mon  partage 
Sans  avoir  vécu  que  de  vent. 

l’ivboghe. 

N’est-ce  pas  une  chose  étrange 
Que,  pour  trotter  dedans  la  fange. 

Je  fasse  faux  bond  au  clairet, 

Et  que  cette  troupe  brouillonne 
M’arrache  de  ce  cabaret 
Pour  vous  produire  ma  personne? 

4.  2 
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Je  violente  mon  humeur 
D’abandonner  ce  lieu  charmeur; 

Toutefois  je  n’ose  me  plaindre, 

Étant  déjà  si  fort  gâté, 

Que  je  m’achèverois  de  peindre 
Pour  peu  que  j’en  aurois  tâté. 

Outre  que  mes  eaux  sont  si  basses, 

A force  de  vider  les  tasses, 

Qu’il  faut  renoncer  au  métier, 

Ne  pouvant  plus  laisser  en  gage. 

Au  malheureux  cabaretier, 

Que  les  rubis  de  mon  visage. 

Mais  encor  suis-je  plus  heureux 
Que  tant  de  fous  et  d’amoureux 
Qui  se  sont  perdus  par  leurs  grippes  ; 

Car,  bien  que  je  sois  bas  d’aloi, 

Mon  argent,  serré  dans  mes  tripes, 

N’est  point  sorti  hors  de  chez  moi. 

LE  JOUECH. 

Attaqué  d’une  forte  et  rude  maladie, 

Depuis  le  jour  des  Rois, 

Les  os,  par  sa  chaleur  à mon  dam  trop  hardie, 
M’en  sont  tombés  des  doigts. 

Bien  que,  du  seul  revers  de  ce  mal  si  funeste, 
Je  fusse  assez  gâté. 

Pour  avoir  fait  encore  à prime  trop  de  reste 
Il  ne  m’est  rien  resté. 

Dames,  à cela  près,  faisons  en  assurance 
La  béte  en  quelque  lieu. 

Et  je  promets  moi-mème,  à faute  de  finance. 

De  me  mettre  an  milieu . 
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LE  BALLET  DU  CHATEAU  DE  BISSÉTRE. 

Toi,  dont  la  course  journalière 
Nous  ôte  le  passé,  nous  promet  l’avenir, 

Soleil,  père  des  temps  comme  de  la  lumiôre, 

Qui  vois  tout  naître  et  tout  finir, 

Depuis  que  tu  fais  tout  paroiüre 
As-tu  rien  vu  d’égal  au  château  de  Bissêtre?  ' 

Toutes  ces  pompeuses  machines 
Qu’autrefois  on  flattoit  de  titres  orgueilleux, 
Pourroient-elles  garder  auprès  de  ces  ruines 
Le  nom  d’ouvrages  merveilleux? 

Et  toi,  qui  les  faisois  paroitre, 

Qu’y  voyois^tu  d’égal  au  château;  de  Bisaôtm?  ' > 

Ces  tours  qui  semUent  désolées, 

Et  ces  vieux  monuments  qu’on  laimci à l’abandon, 
C’est  ce  qui  fait  périr  le  nom  des  mausolées 
Et  des  palais  d’Apollidon, 

Puisque  tu  les  fis  tous  paroitre 
Sans  y voir  rien  d'égal  au  cbâteau.de.llissôlre. 

Cache-toi  donc  plus  tard  sous  l'onde, 

Sur  ce  nouveau  miracle  arrête  ton  Uanabeau.; 

Et,  sans  aller  si  tôt  apprendre  à l’autre  monde 
Ce  que  le  nôtre  a de  plus  beau. 

Sois  long-temps  à faire  paroitre 
Que  rien  n’est  comparable  au  château  de  Bissêtre. 
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IX. 

POUR  MONSIEUR  L.  C.  D.  F. , 

BEPBKSENTÂ9IT 

UN  DIABLE  AU  MÊ»E  BALLET. 

ÉPIGRAMME. 

Quand  je  vois,  ma  Phylis,  ta  beauté  sans  seconde, 
Moi  qni  tente  un  chacun,  je  m’y  laisse  tenter; 

Et  mes  désirs  brûlants  de  perdre  tout  le  monde 
$e  changent  aussitôt  à ceux  de  l'augmenter. 

X. 

STANCES 

SCI 

UNE  ABSENCE  EN  TE.MPS  DE  PLUIE. 

Depuis  qu’un  malheureux  adieu 
Rendit  vers  vous  ma  flamme  criminelle, 

Tout  l’univers,  prenant  votre  querelle, 

Contre  moi  conspire  en  ce  lieu. 

Ayant  osé  me  séparer 
Du  beau  soleil  qui  luit  seul  à mon  amc. 

Pour  le  venger,  l’autre  cachant  sa  flamme, 
'Refuse  de  plus  m’éclairer. 

L’air,  qui  ne  voit  plus  ce  flambeau, 

Eu  témoignant  ses  regrets  par  ses  larmes, 
M’apprend  assez  qu’éloigné  de  vos  charmes 
Mes  yeux  se  doivent  fondre  en  eau. 

Je  vous  jure,  mon  cher  souci. 

Qu’étant  réduit  à voir  l’air  qui  distille, 

Si  j’ai  le  cœur  prisonnier  à la  ville. 

Mon  corps  ne  l’est  pas  moins  ici. 
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XI. 

SONNET. 

Après  l’œil  de  Mélite  * il  n’est  rien  d’admirable  ; 

II  n’est  rien  de  solide  après  ma  loyauté  : 

Mon  fen,  comme  son  teint,  se  rend  incomparable, 

Et  je  suis  en  amour  ce  qu’elle  est  en  beauté. 

Quoi  que  puisse  à mes  sens  offrir  la  nouveauté, 

Mon  cœur  à tous  ses  traits  demeure  invulnéraÛe; 

Et  quoiqu'elle  ait  au  sien  la  même  cruauté, 

Ma  foi  pour  ses  rigueurs  n’en  est  pas  moins  durable. 

C’est  donc  avec  raison  que  mon  extrême  ardeur 
Trouve  chez  cette  belle  une  extrême  froideur, 

Et  que,  sans  être  aimé,  je  brûle  pour  Mélite  ; 

Car  de  ce  que  les  dieux,  nous  envoyant  au  jour, 

Donnèrent  pour  nous  deux  d’amour  et  de  mérite, 

Elle  a tout  le  mérite,  et  moi  j’ai  tout  l’amour. 

XII.  : 

MADRIGAL. 

Je  suis  blessé  profondément  : 

Amour,  et  ma  mal  tresse. 

Qui  de  vous  deux  me  blesse? 

Un  aveugle  n’a  point  l’adresse 
De  porter  dans  les  cœurs  ses  coups  si  justement  ; 

Et  Phylis  n’a  point  de  flèches 
Pour  faire  de  telles  brèches  : 

3Ion  mal  n’est  point  l’effet  ni  de  ses  seuls  regards, 

Ni  des  traits  qu’un  aveugle  tire  ; 

Mais  la  mauvaise  avecque  lui  conspire. 

Et  lui  prête  ses  yeux  pour  adresser  ses  dards. 

< Ce  sonnet  ëloit  adressé  à cette  femme  charmante  que  Corneille,  dans  sa  première 
jeunesse,  avoit  aimée  avec  passion,  et  chez  laquelle  il  iui  arriva  l'aventure  qui  donna 
lieu  h sa  comédie  de  Mélite.  Ce  sont  les  seuls  vers  qui  soient  restés  de  tous  ceux  qu'il 
avoit  composés  ponr  elle  : il  ne  voulut  Jamais  qu'Us  devinssent  publics,  et  les  hiûla 
tous  deux  ans  avant  sa  mort.  (P.) 
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XIII. 

ÉPIGRAMMES 


TliDÜITES  ^ 

DU  LATIN  D’AUDOENÜS  (OWEN.) 
I. 

* \ 

Jeanne,  toute  la  journée, 

Dit  que  le  joug  d’hyménée 
Est  le  plus  Apre  de  tous; 

Mais  la  pauvre  créoture, 

Toutle  long  de  la  nuit,  jure 
Qu’il  n’en  est  point  de  si  doux. 

U, 

X 

Les  hugueuotes  de  Paris 
Disent  qu’il  leur  faut  deux  maris; 
Qu’autrement  il  n’est  en  nature 
De  moyen  par  oà,^  sans  pécher, 

On  puisse,  suivant  rÉoritore, 

Se  mettre  deux  en  une  chair. 

III. 

Depuis  que  l’hiver  est  venu 
Je  plains  le  froid  qu’Amour  endure. 

Sans  songer  que  plus  il  est  nu 
Et  tant  moins  il  craint  la  froidure. 

IV. 

Dans  les  divers  succès  de  la  fin  de  leur  vie, 

Le  prodigue  et  l’avare  ont  de  quoi  m’étonner  ; 
Car  l’un  ne  donne  rien  qu’après  qu’elle  est  ravie 
Et  l’autre  après  sa  mort  n’a  plus  rien  à donner. 

V. 

Catin,  ce  gentil  visage. 

Épousant  un  huguenot, 

Le  soir  de  son  mariage 
Disoit  à ce  pauvre  sot  : 

De  peur  que  la  différence 
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En  fait  dé  religion, 

Rompant  notre  intelligence, 

Nous  mette  en  division , 

Laisse-moi  mon  franc  arbitre. 

Et  du  reste  de  la  foi. 

Je  veux  avoir  le  chapitre. 

Si  j’en  dispute  avec  toi. 

VI. 

Lorsque  noos  sommes  mal,  la  plus  grande  maison 
Ne  nous  peut  contenir,  faute  d'assee  d’espace; 
Mais  sitôt  que  Phylis  revient  à la  raison, 

I.e  lit  le  plus  étroit  a pour  nous  trop  de  place. 

XIV. 

DIALOGUE. 

TYRCIS,  CALISTE. 

Caliste,  mon  plus  cher  souci, 

Prends  pitié  de  l’ardeur  qui  me  dévore  l’ame. 

CALISTE. 

Tyrcîs,  ne  vois-tu  pas  aussi 
Que  mon  cœur  embrasé  brûle  deméme  flamme  ? 

TYBCIS. 

Je  n’ose  l’espérer. 

CALISTE. 

Tu  t’en  peux  assurer.  - ' 

TTHCIS. 

Mais  mon  peu  de  mérite 
Défeud  un  si  haut  point  à ma  présomption. 

CALISTE. 

Mais  cette  récompense  est  plutôt  trop  petite 
Pour  tant  d’affection. 

TIBCIS. 

Je  croirai,  puisque  tu  le  veux, 

Que  mainteoant  mon  mal  aoennoment  te  touche. 

. CALISTE. 

La  mort  seul  éteindra  mes  feux. 
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Et  j’eo  ai  plus  au  cœur  mille  fois  qu'en  la  bouche. 

TTRCIS. 

Je  n’ose  l’espérer. 

CiLISTE. 

Tu  t’en  peux  assurer. 

Tiacis. 

Hélas  ! que  ton  courage 
.M’apprête  de  rigueurs  à souffrir  sous  ta  loi  I 

CiLlSTE. 

Ce  que  j'ai  de  rigueurs,  j’en  réserve  l’usage 
Pour  tout  autre  que  toi. 

TTRCIS. 

Si  quelqu’un  plus  riche  ou  plus  beau, 

Et  mieux  fourni  d’appas^  à te  servir  se  range? 

CAUSTE. 

J’élirois  plutôt  le  tombeau, 

Que  ma  volage  humeur  se  dispensât  au  change. 

TTRCIS. 

Je  n’ose  l’espérer. 

CiUSTE. 

Tu  t’en  peux  assurer. 

TTRCIS. 

Mais  pourrois-tu,  ma  belle. 

Dédaigner  un  amant  qui  vaudrait  mieux  que  moi? 

CALISTE. 

Pourrois-je  préférer  à ton  amour  fidèle 
Une  incertaine  foi? 

TTRCIS. 

<6i  la  rigueur  de  tes  parents 
A quelque  autre  parti  plus  sor table  t’engage? 

CAUSTE. 

Les  saints  devoirs  que  je  leur  rends 
Jamais  dessus  ma  foi  n’auront  cet  avantage. 

TTRCIS. 

■*  Je  n’ose  l’espérer. 

CAUSTE. 

Tu  t’en  peux  assurer. 

TTRCIS.  , 

Quoi  ! parents,  ni  richesses, 

M grandeurs,  ne  pourront  ébranler  tes  esprits? 
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CiUSTE. 

Tout  cela,  mis  auprès  de  tes  chastes  caresses, 
Perd  son  lustre  et  son  prix. 

XV. 

i , 

CHANSON. 

Toi  qui  près  d’uu  beau  visage 
Ne  veux  que  feindre  l’amour, 

Tu  pourrois  bien  quelque  jour 
Éprouver  à ton  dommage 
Que  souvent  la  fiction 
Se  change  en  affection. 

Tu  dupes  son  innocence, 
lUais  enfin  ta  liberté 
Se  doit  à cette  beauté 
Pour  réparer  ton  offense; 

Car  souvent  la  fiction 
Se  change  en  affection. 

Bien  que  ton  cœur  désavoue 
Ce  que  ta  langue  lui  dit, 

C’est  en  vain  qu’il  la  dédit. 

L’amour  ainsi  ne  se  joue; 

Et  souvent  la  fiction 
Se  change  en  affection. 

Sache  enfin  que  cette  flamme 
Que  tu  veux  feindre  au-dehors. 

Par  des  inconnus  ressorts 
Entrera  bien  dans  ton  amc  ; 

Car  souvent  la  fiction 
Se  change  en  affection. 

Tyrcis  auprès  d’Hippolyte 
Pensoit  bien  garder  son  cœur; 

Mais  ce  bel  objet  vainqueur 
Le  fit  rendre  à son  mérite, 

Changeant  en  affection, 

Malgré  lui,  sa  fiction. 
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XVI. 

CHANSON. 

'Si  je  perds  bien  des  maîtresses. 

J’en  fais  encor  plus  sonveot, 

Et  mes  voeux  et  mes  promesses 
TJe  sont  que  feintes  caresses, 

Et  mes  vœux  et  mes  promesses 
TJe  sont  jamais  que  du  vent. 

<îuandje  vois  un  beau  visage, 
Soudain  je  me  fais  de  feu  ; 

Mais  long-temps  lui  faire  hommage, 
Ce  n’est  pas  bien  mon  usage; 

Mais  long-temps  lui  faire  hommage. 
Ce  n’est  pas  bien  là  mon  jeu. 

J’entre  bien  en  complaisance 
Tant  que  dure  une  heure  ou  deux; 
Mais  en  perdant  sa  présence 
Adieu  toute  souvenance  ; 

Mais  en  perdant  sa  présence 
Adieu  soudain  tous  mes  féux. 

Tlus  inconstant  que  la  lune. 

Je  ne  veux  jamais  d’arrôt  ; 

La  blonde  comme  la  brune 
En  moins  de  rien  m’importune  ; 
la  blonde  comme  la  brune 
En  moins  de  rien  me  déplaît. 

Si  je  feins  un  peu  de  braise, 

Alors  que  l’humeur  m’en  prend, 
Qu’on  me  chasse  ou  qu’on  me  baise  , 
Qu’on  soit  facile  ou  mauvaise, 

Qu’on  me  chasse  ou  qu’on  me  baise. 
Tout  m’est  fort  indifférent. 

Mon  usage  est  si  commode. 

On  le  trouve  si  charmant, 
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Que  qui  ne  sait  ma  méthode 
N'est  pas  bien  homme  à la  mode, 

Que  qui  ne  s\iit  ma  méthode 
Passe  pour  un  Allemand. 

XVII. 

EXCUSE  A ARISTE*. 

Ce  n’est  dono  pas  assez;  et  de  la  part  des  muses , 

Ariste  , c’est' en  vers  q«'il  tous  faut  des  excuses  ; 

Et  la  mienne  pour  vo«b  n’en  plaint  pas  la  façon  ; 

Cent  vers  lui  coûtent  moins  qne  deux  mots  de  chanson  ; 

Son  feu  ne  peut  agir  quand  U faut  qu’il  s’explique 
Sur  les  fantasques  uirs  d’un  rêveur  de  musique , 

Et  que , pour  donner  lien  de  paroltre  à sa  voix-. 

De  sa  Usuire  quinte  il  se  fasse  des  lois  ; ' 

Qu’il  ait  sur  chaque  ton  ses  rimes  ajustées , 

Sur  chaque  tremblement  ses  syllabes  comptées , 

Et  qu’une  froide  pointe  à la  in  d’on  couplet . 

En  dépit  de  Phébus  deone  à l’art  tm  souÔlèt 
Enfin  cette  prison  déplaît  à son  génie  ; 

Il  ne  peut  rendre  bmninoge  à cette  tyrannie  ; 

Il  ne  se  leurre  point  d’animer  de  beaux  chants , 

Et  veut  pour  se  produire  avoir  la  def  des  champs, 

C’est  lors  qu’il  coinrt  d’haleine , et  qa'en. pleine  carrière, 
Quittant  souvent  la  terre  en  quittant  la  barrière  , 

Puis , d’un  vol  élevé  soeaehant  dans  les  deux , 

Il  rit  du  désespoir  de  tous  ses-envieux. 

Ce  trait  est  un  peu  vain , Ariste , je  l’avoue  ; 

B!h«  faut-^1  s’étooner'd’nn  poète  * qui'  se  loue  î 

< Voici  celle  ëplire  de  Corneille  qu'on  préteud  qui  lui  ittlra  tantü'eanemb  *;  nuris  il 
e$l  très  vraisemblab'e  que  le  siiccta  du  CId  lui  en  fil  bien  davantage.  Elle  parait  écrite 
eotiiremeot  dans  le  guOt  et  dans  le  style  de  Regni’-r.  sansgrao-  s,  sans  finesse,  sans  élé- 
gance, sans  imagination  ; mais  on  y voit  de  la  fadlilé  et  de  la  naïveté.  (V.)  — Le  style 
de  Regnier  étoit  rncore  Irès  convenable  dans  un  ouvrage  de  ce  genre.  Ce  qui  nous 
parott  singulier,  c’est  qu'eu  y reconnoissant  de  la  facilité  et  de  la  naïveté , Voltaire 
semble  oublier  que  ces  deux  qualités  sont  des  grâces.  (P.) 

• Les  motspoéir,  otaU,  étaient  alors  de  deux  syllabes  en  vers.  Boileau,  qni  a beau- 
coup servi  b fixer  la  langue,  a mis  trois  syllabes  b lotis  les  mots  de  cette  espèce. 

” si  sou  astre  ea  naissant  ne  t'a  formé  poêle... 

Où  sur  l'oOale  molle  éclate  le  labis.  , (V-l 

* Voyei,  ci-apréa,  les  pièces  relalives  su  CId.  ^ 
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Le  Parnasse,  autrefois  dans  la  France  adoré, 

Faisoit  pour  ses  mignons  un  autre  âge  doré  : 

Notre  fortune  eniloit  du  prix  de  nos  caprices , 

Et  c’étoit  une  banque  à de  bons  bénéfices  : 

Vais  elle  est  épuisée , et  les  vers  à présent 
Aux  meilleurs  du  métier  n'apportent  que  du  vent  ; 
Chacun  s’en  donne  à l'aise , et  souvent  se  dispense 
A prendre  par  ses  mains  toute  sa  récompense. 

Nous  nous  aimons  un  peu , c’est  notre  foible  à tons  ; 
Le  prix  que  nous  valons,  qui  le  sait  mieux  que  nous? 
Et  puis  la  mode  en  est , et  la  cour  l’autorise. 

Nous  parlons  de  nous-méme  avec  toute  franchise  ; 

La  fausse  humilité  ne  met  plus  en  crédit. 

Je  sais  ce  que  Je  vaux , et  crois  ce  qu’on  m’en  dit. 

Pour  me  faire  admirer  je  ne  fais  point  de  ligne  ; 

J’ai  pen  de  voix  poim  moi,  mai»  je  les  ai  sans  brigue; 
Et  mon  ambition , pour  faire  plus  de  bruit , 

Ne  les  va  point  quêta:  de  réduit  en  réduit  * : 

Mon  travail  sans  appui  monte  sur  le  théâtre; 

Chacun  en  liberté  l’y  blâme  on  l’idolâtre  ; 

Là , sans  que  mes  amis  prêchent  leurs  sentiments , 
J’arrache  quelquefois  leurs  applaudissements  : 

Là,  content  du  succès  que  le  mérite  donne, 

Par  d’illustres  avis  je  n'éblouis  personne  ; 

Je  satisfab  ensemble  et  peuple  et  courtisans , 

Et  mes  vers  en  tous  lieux  sont  mes  seuls  partisans  : 
Par  leur  senle  beauté  ma  plume  est  ^timée  : 

Je  ne  dois  qu’à  moi  seul  tonte  ma  renommée  *; 


-*  Ce  vert  déeigne  tout  ses  riTaux,  qoi  cbercbaient  à se  faire  des  protecteurs  et  dea 
partisans  ; et  cet  endroit  les  souleva  tous.  (V.) 

’ Ce  vers  et  le  précédent  étaient  d'autant  plus  révoltants,  qu'il  n'avait  bit  encore 
aucun  de  ces  ouvrages  qui  ont  rendu  son  nom  immorlel  : il  n'était  connu  que  par  ses 
premières  comédies , et  par  sa  tragé  lie  de  Uifdée , pièces  qui  seraient  Ignorées  au- 
jourd'hui, si  elles  n'avaient  été  soutenues  depuis  par  ses  belles  tragédies.  Il  n'est  pas 
permis  d'ailleurs  de  parler  ainsi  de  sui-méme.  Un  pardonnera  toujours  t un  homme 
Célèbre  de  se  moqner  de  ses  ennemis,  et  de  les  rendre  ridicules;  mais  ses  propres 
amis  ne  lui  pardonneront  jamais  de  se  louer.  (V.j  — Il  est  sans  doute  plus  adroit 
d'allier  h beaucoup  d'orgueil  une  modestie  apparente  ; mais  le  jugement  de  voltaire 
n'est-il  pas  un  peu  trop  sévère?  On  sait  que  les  poètes  anciens  se  permettoientde 
parler  d'eux-mèmes  et  de  leurs  ouvrages  avec  infiniment  moins  de  réserve;  et  l'exem- 
ple en  étoit  chez  eux  si  commun , que  cette  liberté  sembloit  être  devenue  un  des  pri- 
vilèges de  la  poésie  : 

Lxtgi  m«snnesltim  an  pewniut. 
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Et  pense  toutefois  n’avoir  point  de  rival 
A qui  je  fasse  tort  en  le  traitant  d’égal. 

Mais  insensiblement  je  baille  ici  le  change , 

Et  mon  esprit  s’égare  en  sa  propre  louange  ; 

Sa  douceur  me  séduit,  je  m’en  laisse  abuser, 

Et  me  vante  moi-méme , au  lieu  de  m'excuser. 

Revenons  aux  chansons  que  l’amitié  demande  : 

J’ai  brûlé  fort  long-temps  d’une  amour  assez  grande  * , 

Et  que  jusqu’au  tombeau  je  dois  bien  estimer, 

Puisque  ce  fut  par-là  que  j’appris  à rimer. 

Mon  bonheur  commença  quand  mon  ame  fut  prise. 

Je  gagnai  de  la  glmre  en  perdant  ma  franchise. 

Charmé  de  deux  beaux  yeux , mon  vers  charma  la  cour  ; 

Et  ce  que  j’ai  de  nom  je  le  dois  à l’amour. 

J'adorai  donc  Phylis  ; et  la  secrète  estime 
Que  ce  divin  esprit  faisoit  de  notre  rime 
Me  fit  devenir  poète  aussitôt  qu’amoureux  : 

Elle  eut  mes  premiers  vers , elle  eut  mes  premiers  feux; 

Et  bien  que  maintenant  cette  belle  inhumaine 

disoit  Horace  : 

optii  ex€gf  quoi  nec  Jovixira,  me  ignés, 

Hec  foierit  temsn,  me  tiai  aiolere  velusias, 

disoit  Ovide  avec  une  confiance  pins  avantageuse  encore. 

St  des  anciens  nons  passons  aux  modernes,  Matberbe  avoit  osé  dire  ; 

Ce  que  Msllierbe  écrit  dure  élemeUemeot. 

Le  philoso|ihe  de  Genève , qui  n'étoit  pas  poète , disoit  naïvement  qne,s'il  ezisloit 
en  Europe  un  seul  gouvernement  éclairé , il  eût  élevé  des  statues  k l'auteur  d'Émile. 

Voltaire  enfin  étoit-il  lui-même  si  modeste? 

Compares  les  vers  de  Corneille  anx  traits  que  nous  venons  de  citer,  et  jugex.  Nous 
ne  voyous  datu  ces  vers  qu'un  sentiment  de  franchise  naïve , et  très  compaUble  avec 
ce  carac'.ère  de  simplicité  qui  sied  au  génie.  Toute  la  questiob  se  réduit  k savoir  s'il 
J a moins  d'orgueil  dans  une  modestie  simulée  que  dans  cette  franchitr.  On  n'accu- 
seroil  pas  un  homme  de  vanité  pareequ'il  anroit  la  conscience  de  sa  force  physique  : 
pourquoi  le  génie  ne  senliroit-il  pas  aussi  sa  supériorité  ? Mais  les  écrivains  mMiocres 
oswoient  se  louer  avec  plus  de  confiance  encore  : eb  bien!  on  s'en  vengerait  par  des 
éclats  de  rire.  (P.) 

* Il  avoit  aimé  très  passionnément  une  dame  de  Rouen,  noitunée  madame  du  Pont, 
femme  d'un  maître  des  comptes  de  la  même  vUle , qui  étott  parfaitement  belie , qu'il 
avoit  connue  toute  petite  fille  pendant  qu'il  étudioit  k Rouen , au  collège  des  Jésuites, 
et  pour  qui  il  fit  plusieurs  petites  pièces  de  galanterie  qu'il  n'a  jamais  vouhi  rendre 
publiques , quelques  instances  que  lui  aient  faites  ses  amis  : ii  les  brilla  iui-mème  en- 
viron (teux  aiu  avant  sa  mort.  Il  lui  communiquolt  la  plupart  de  ses  pièces  avant  de 
les  mettre  an  jour  ; et . comme  elle  avoit  beaucoup  d'esprit,  elle  les  critfquoU  fort  jn  - 
dicieusement  ; en  sorte  que  U.  Corneille  a dit  plusieurs  fois  qu'il  lui  étott  redevable 
de  pinslenrs  endroits  de  ses  premières  pièces.(Qè'ueres  diterseï  de  Pieire  Corneille; 
Paris,  1738.  page  Ht.) 
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Traite  mon  souvenir  avec  un  peu  de  liaine, 

Je  me  trouve  toujours  en  état  de  l’aimer  ; 

Je  me  sens  tout  ému  quand  je  l’entends  nommer» 

Et  par  le  doux  effet  d’une  prompte  tendresse 
Mou  cœur  saus  mou  aveu  reconnoU  sa  maiiresse. 
Après  beaucoup  de  vœux  et  de  subraissiqns 
Un  malheur  rompt  le  cours  de  nos  affections; 

Mais,  toute  mon  amour  en  elle  consommée. 

Je  ne  vois  rien  d’aimable  après  l’avoir  aimée  : 

Aussi  n’aimé-je  plus,  et  nul  objet  vainqueur 
N’a  possédé  depuis  ma  veine  ni  mon  cœur. 

Vous  le  dirai-je , ami  ? tant  qu’ont  duré  nos  flammes 
Ma  muse  également  cbatouilloit  nos  deux  araes  : 

Elle  avoitsur  la  mienne  un  absolu  pouv.oü-; 

J’aimois  à le  décrire,  elle  à le  recevoir. 

Une  voix  ravissante , ainsi  que  son  visage , 

La  faisoit  appeler  le  phénix  de  notre  âge  ; 

Et  souvent  de  sa  part  je  me  suis  vu  presser 
Pour  avoir  de  ma  main  de  quoi  mieux  l’exercer. 
Jugez  vous  même , Ariste , à cette  douce  amorce , 

SI  mon  génie  étoit  pour  épargner  sa  force  ; 
Cepeudant  mon  amour , le  père  de  mes  vers , 

Le  fils  du  plus  bel  œil  qui  fût  en  l’univers, 

A qui  désobéir  c’étoit  pour  moi  des  crimes , 

Jamais  en  sa  faveur  n’en  put  tirer  deux  rimes  : 

Tant  mon  esprit  alors , contre  moi  révolté , 

En  haine  des  chansons  scmbloit  m’avoir  quitté; 

Tant  ma  veine  se  trouve  aux  airs  mal  assortie, 

Tant  avec  la  musique  elle  a d’antipathie , 

Tant  alors  de  bon  cœur  elle  renonce  au  jour  ! 

Et  l’amitié  voudroit  ce  que  n’a  pu  l’amour  ! 

N’y  pensez  plus,  Ariste;  une  telle  injustice 
. E.xposeroit  ma  muse  à sou  plus  grand  supplice. 
Laissez-la  toujours  libre , agir  suivant  son  choix  , . 
Céder  à son  caprice , et  s’eu  faire  des  luis. 
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XVIII. 

RONDEAU'. 

Qu’il  fasse  mieux , ce  jeune  jonvencel , 

A qui  le  Cid  donne  tant  de  martel, 

Que  d’entasser  injure  sur  injure , 

Rimer  de  rage  une  lourde  imposture , . , 

Et  se  cacher  ainsi  qu’un  criminel  , 

Chacun  connoit  son  jaloux  naturel, 

Le  montre  an  doigt  comme  un  fou  solennel , 

Et  ne  croit  pas  en  sa  bonne  écriture . 

Qu’il  fasse  mieux. 

Paris  entier  ayant  vu  son  cartel , 

L’envoie  au  diable , et  sa  mnse,au  bordel 
Moi , j’ai  pitié  des  peines  qu’il  endure  ; 

Et  comme  ami  je  le  prie  et  conjure , , 

S’il  veut  ternir  un  ouvrage  immortel. 

Qu’il  fasse  mieux. 

Omnibus  invideas,  livide  ffiemotibi. 

' Ce  rondeau  fut  fait  par  Corneille  en  I6S7,  dans  le  temps  du  dilTérend  qall  «al 
avec  Scudéri,  an  sujet  des  Obtervalionssur  U Cid.  'Ct?uri  es  div.,  page  146.) 

* Scuddri  n'aroit  pas  d'abord  mis  son  nom  à ses  Observationt  sur  le  Cid  rO  en 
fut  fait  deux  éditions  sans  qn’on  sût  de  quelle  part  elles  venoient.  Cela  se  décomrit 
néanmoins,  et  les  brouilla  ensemble.  (Ibid.) 

’ Ce  terme  grossier  n’est  pas  tolérable  ; mais  Regnier  et  beaucoup  d’antres  l’aTaieat 
employé  sans  scrupule.  Boileau  même,  dans  le  siècle  des  bienséances,  en  l674,sooi>is 
son  chef-d'œuvre  de  l’Art  poétique  par  ces  deux  vers,  dans  lesquels  il  caractâ’isait 
Regnier  : 

llenreui,  si,  moins  hardi  dans  ses  vers  pleins  de  sel. 

Il  n'aroit point  Imtnèles  muses  an  bordell 

Ce  fut  le  judicieux  Amauldqui  l'obHgea  de  réformer  ces  deux  vers,obl‘a«lesr 
tombait  dans  le  défaut  qu'il  reprochait  à Regnier.  ' 

Boileau  substitua  ces  deux  vers  excellents  : 

Henreus,  si  ses  discours,  craints  du  chaste  lecteur, 
lie  K sentoient  des  lieus  que  Iréqncntoit  l’antenr  I 

d eût  été  ) souhaiter  que  Corneille  eût  trouvé  un  Amauld  ; il  lui  eût  fait  supprimes' 
son  rondeau  tout  enlier,  qui  est  trop  indigne  de  l'autcurdu  Cid.  (V.)  — Ce  mot  étoit 
beaucoup  plus  tolérable  dans  ce  rondeau , où  l'auteur  emploie  le  style  de  Uarof . qa'it 
ne  l'eût  été  dans  l'Art  poétique  de  Boileau.  Le  temps  où  vivoit  Coroeille  étoit  d'aA- 
lenrs  moins  chaste  en  paroles  et  plus  chaste  en  réalité  que  le  nôtre.  Voltaire , qui  af- 
fecte ici  ce  scrupule,  ne  l'ignoroit  pas;  et  pourtant  il  s’est  permis  en  ce  ménae  gtoxc- 
des  libertés  que  Corneille  n'eût  jamais  prises.  (P.) 
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XIX. 

SONNET 

A MONSEIGNEUR  DE  GUISE'. 

Croissez , jeune  héros  ; notre  douleur  profonde 
N’a  que  ce  doux  espoir  qui  la  puisse  affoiblir  ; 

Croissez , et  hétez-vous  de  faire  voir  an  monde 
Que  le  plus  noble  sang  peut  encor  s’ennoWir. 

Croissez  pour  voir  sons  vous  trembler  la  terre  et  l’onde  : 
Un  grand  prince  vous  laisse  un  grand  nom  à remplir  ; 
Et  ce  que  se  promit  sa  valeur  sans  seconde , 

C’est  par  vous  que  le  ciel  réserve  à l’accomplir. 

Vos  aïeux  vous  diront  par  d’illustres  exemples 
Comme  il  faut  mériter  des  sceptres  et  des  temples  ; 

’ Vous  ne  verrez  que  gloire  et  que  vertus  en  tons. 

Sur  des  pas  si  fameux  suivez  l’ordre  céleste  ; 

Et  de  tant  de  héros  qui  revivent  en  vous , 

Égalez  le  dernier , vous  passerez  le  reste. 


XX. 

VERS 

SUR  LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU. 

Qu'on  parle  mal  ou  bien  du  fameux  cardinal. 

Ma  prose  ni  mes  vers  n’en  diront  jamais  rien  : 

Il  m’a  fait  trop  de  bien  pour  eu  dire  du  mal; 

Il  m’a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 


* nenr!  de  I.orraine , deuxième  du  nom,  duc  de  Guise,  fib  de  Charles  de  I/MTaiae, 
duc  de  Cuite,  mort  en  I6<0. 
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XXJ. 

REMERCIEMENT 

A M.  LE  CARDINAL  MAZARIN  «. 

Non , tu  n’es  point  ingrate , 6 maitresse  du  inonde , 

Qui  de  ce  grand  pouvoir  sur  la  terre  et  sur  l’onde  * , 

Malgré  l’effort  des  temps , retiens  sur  nos  autels 
Le  souverain  empire  et  des  droits  immortels. 

Si  de  tes  vieux  héros  j'anime  la  mémoire , 

Tu  relèves  mon  nom  sur  l’aile  de  leur  gloire  * ^ 

Et  ton  noble  génie , en  mes  vers  mal  tracé , 
l’ar  ton  nouveau  héros  m’en  a récompensé. 

C’est  toi , grand  cardinal,  homme  au-dessus  de  l’homme^  . 
Rare  don  qu’à  la  France  ont  fait  le  ciel  et  Rome  ; ’ 

C’est  toi,  dis-je,  ô héros,  ô cœur  vraiment  romain, 

Dont  Rome  en  ma  faveur  vient  d’emprunter  la  main. 

Mon  honneur  n’a  point  eu  de  douteuse  apparence  ; 

Tes  dons  ont  devancé  même  mon  espérance  ; 

* la  suite  de  la  dédicace  de  /a  Uort  de  Pompée  (Pu, n 

• 6U).  a été  réimprimé  depuis  avec  uue  traducüOD  en  ver.  laüo “ el7a 

suivaut,  qui  est  de  Corneille  : ««cnieiu 

I»'  ‘**^‘*'^  “ poème  à M.  le  cardinal  llatarin.  J'ai  trouvé  i propo* 

J®  remerciement  que  Je  présentai , il  y a trois  mois . à Son  éiSiî 
neirçe  pour  une  libéralité  dont  elle  me  surprit.  Cette  pièce,  quoique  faite  i la  hâte  a 
H’'  •’’**'■*  ^ l'on'rae  savant  • pour  ne  dédaigner  pas  de  perdre 

Inene  n?  » mes  pensées,  et  les  faire  pasLr  dan^cette 

I nn*  1 * tous  les  savants  de  l'Europe.  Je  te  donne  ici 

un  et  1 autre,  aBn  que  tu  voies  et  ma  gloire  et  ma  honte.  Il  m'est  eïtrèmementalo- 
rieux  qn  un  esprit  de  cette  trempe  ait  assez  considéré  mon  ouvrage  pour  le  voufoir 
traduire:  mais  II  m est  presque  aussi  honteux  de  voir  ses  expressions  tellement  au- 
lessus  des  miennes  qu'il  semble  que  ce  soit  un  maître  qui  ail  voulu  mettre  en  lumière 
les  petits  efforts  de  son  écolier.  C est  une  honte  toutefois  qui  m'est  très  avantageuse  s 
e t SI  J en  rougis,  c est  de  me  voir  iiiBniment  son  redevable.  L'obligation  que  Je  lui  en 
^«t  d autant  ,du.  grande  qu'il  m'a  fait  cet  honneur  sans  que  J'ife  reiuTSi  1.  con- 

voulu  mettre  au-dessons  de  ses  vers  quand  il  les  a fait  imprimer,  Je  te  l'indlque- 
Tp  uô  ! ®'"®"  P'’®"’**’’®’  le'lres.de  peur  de  fâcher  sa  modestie,  â laqSelle 

je  ne  veux  ni  déplaire,  iii  consentir  tout-i-fait.  1 ^ 

*“’■  “>  devenu,  comme  on  l'a  déjà  reinarqné,  un  lien  com- 

mun qu  il  n est  plus  permis  d'employer.  (V.) 

gluiie  est  personnifiée;  mais  Itur  gloire  ne  peut  l'étre.  (V.)  ™ 

raiVone7iu?d^rA'n7oS(v"!r' 

• Adrien  Blondiii , prgfie  Islin  de  ce  lemps-lè. 


2. 
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El  Ion  cœur  généreux  m’a  surpris  d’un  bienfait 
Qui  ne  m’a  pas  coûté  seulement  un  souhait. 

La  grâce  s’affoiblit  quand  il  faut  qu’on  l’attende  ; 

Tel  iwnse  l’acheter  alors  qu’il  la  demande; 

El  c’est  je  ne  sais  quoi  d’abaissement  secret* 

Où  quiconque  a du  cœur  ne  consent  qu’à  regret. 

C’est  un  terme  honteux  que  celui  de  prière  ; 

Tu  me  r«s  épargné , tu  m’as  fait  grâce  entière. 

Ainsi  l’honneur  se  mêle  au  bien  que  je  reçois. 

Qui  donne  comme  toi  donne  plus  d’une  fois. 

Son  don  marque  une  estime  et  plus  pure  et  plus  pleine; 
Il  attache  lcs_cœurs  d’une  plus  forte  chaîne; 

En  prenant  n’ouveau  prix  de  la  main  qui  le  fait, 

Sa  façon  de  bien  faire  est  un  second  bienfait. 

Ainsi  le  grand  Auguste*  autrefois  dans  ta  ville 
Airaoit  à prévenir  l’attente  de  Virgile  : 

Lui  que  j’ai  fait  revivre , et  qui  revit  en  toi, 

En  usoit  envers  lui  comme  tu  fais  vers  moi. 

Certes , dans  la  chaleur  que  le  ciel  nous  inspire , 

Nos  vers  disent  souvent  plus  qu’ils  ne  pensent  dire  ; 

Et  ce  feu  qui  sans  nous  pousse  les  plus  heureux 
Ne  nous  explique  pas  tout  ce  qu’il  fait  pour  eux. 

Quand  j’ai  peint  uu  Dorace  , un  Auguste,  un  Pompée , 
Assez  heureusement  ma  musc  s’est  trompée  ; 

Puisque,  sans  le  savoir,  avecque  leur  portrait 
Elle  tiroit  du  tien  un  admirable  trait  *. 

Leurs  plus  hautes  vertus  qu’étale  mon  ouvrage 
iVy  font  que  prendre  un  rang  pour  former  ton  image. 
Quand  j’aurai  peint  encor  tous  ces  vieux  conquérants, 
Les  Scipions  vainqueurs,  et  les  Calons  mourants  *, 


‘ C'eut  Je  ne  sais  quoi  (t’abaissetuenl  u'est  pas  tram;ai«.  (' .) 

> Jinsi  le  grand  Auguste.  11  est  trUlc  qiie  Carneille  ait  comparé  Uazarin  et  Moii- 

«i'ii  «B  admirable  (roi*.  Il  *sl  encore  plus  triste  qu  ll  tire  un  ad- 
mirable  trait  du  portrait  du  cai’dinal  Mazaiin.  en  peignant  Horace,  César.et  Pompée. 

ira  i’etoions  achèvent  celte  étonnmte  Hatterie.  Boileau  avait  m vue  ce*  tousses 
Liuange*  prodiguées  i un  ministre,  quand  il  dit  à M.  de  Seignelay  (Êpftre  ui)  ; 

• 81 , ponr  (sire  sa  cour  à ton  illustre  père , 

Scignelsy , quelque  auteur , d'un  (aui  lèle  emporté. 

Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  aelivilè, 

la  solide  vertu,  la  vaste  iiilelligeDce.  .- 

l.e  lèle  pour  son  roi , l’ardeur , la  vigilance , 

La  constante  èquilé , l'amour  pour  lea  boaos-arli , 
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Les  Pauls,  les  Fabiens,  alors  de  tous  ensemble 
On  en  verra  sortir  un  tout  qui  le  ressemble  ; 

Et  l’on  rassemblera  de  leurs  pompeux  débris 
Ton  ame  et  ton  courage,  épars  dans  mes  écrits. 

Souffre  donc  que  pour  guide  au  travail  qui  me  reste 
J’ajoute  ton  exemple  à cette  ardeur  céleste. 

Et  que  de  tes  vertus  le  portrait  sans  égal 
S’achève  de  ma  main  sur  son  original; 

Que  j’étudie  en  toi  ces  sentiments  illustres 
Qu’a  conservés  ton  sang  à travers  tant  de  lustres. 

Et  que  le  ciel  propice,  et  les  destins  amis 
De  tes  fameux  Romains  en  tou  ame  ont  transmis. 

Alors,  de  tes  couleurs  peignant  leurs  aventures. 

J’en  porterai  si  haut  les  brillantes  peintures. 

Que  ta  Rome  elle-même;  admirant  mes  travaux. 

N’en  reconnoîtra  plus  les  vieux  originaux,  • 

Et  se  plaindra  de  moi  de  voir  sur  eux  gravées 
Les  vertus  qu’à  toi  seul  elle  avoit  réservées  ; ' 

Cependant  qu’à  l'éclat  de  tes  propres  clartés 

Tu  te  reconnoitras  sous  des  noms  empruntés.  '•  , 

Mais  ne  te'  lasse  point  d’illuminer  mon  ame,  " 

Ni  de  prêter  ta  vie  à conduire  ma  flamme  ’ ; 

Et,  de  ces  grands  soucis  que  tu  prends  pour  mon  roi, 

Daigne  encor  quelquefois  descendre  jusqu’à  moi.  ' ' 

Délasse  en  mes  écrits  ta  noble  inquiétude  ’ ; 

Et  tandis  que,  sur  elle  appliquant  mon  étude,  '* 
J’emploierai,  pour  te  plaire,  et  pour  te  divertir, 

j.. . . 

Lui  dounoil  des  wim  d* Alciandre  oa de  Muni. 

Et , iXHiveat  JiMicipeul  régaler  û Mécéne. 

Le  comparoil  au  n'a  de  pelée  ou  d'AIrmène, 

Ses  yeui , d'un  tel  discours  forblement  éblouis . 

BieulOt  dans  ce  tabieau  reooimoUroieut  Louis. 

Horace  avait  dit  la  même  chote  dans  la  seizième  êpiire  du  premier  livre  : 

Si  quit  bella  UH  (erra  pujnala  mariqut , etc.  | V.  | 

* Ni  de  prêter  ta  vie  à conduire  ma  flamme.  Ou  ne  prèle  point  une  vie  à con- 
duire une  flamme.  Il  veut  dire  ne  cesse  d'échauffer  mon  génie  par  tes  illustres 
actions.  (V.) 

• Délasse  en  mes  écrits  ta  noble  inquiétude.  On  se  délasse  de  ses  travaux  par 
des  écrits  agréables;  on  ne  délasse  point  une  inquiétude  *. 

Ajoutons  à ces  remarques  qu'on  peut  trop  flatter  un  cardinal,  et  (aire  des  tragé- 
dies pleines  de  sublime.  (V.) 

'Celle  cipressiou  nous  paroll  très  permise  eu  poésie.  1 P.  ) 
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Les  talents  que  le  ciel  m’a  voulu  départir. 

Reçois,  avec  les  vœux  de  mon  obéissance, 

Ces  vers  précipités  par  ma  reconnoissance. 

L’impatient  transport  de  mon  ressentiment 
N’a  pu  pour  les  polir  m'accorder  un  moment. 

S’ils  ont  moins  de  douceur,  ils  en  ont  plus  de  zèle; 

I>eur  rudesse  est  le  sceau  d’une  ardeur  plus  fidèle  : 

Et  ta  bonté  verra  dans  leur  témérité. 

Avec  moins  d’ornement,  plus  de  sincérité. 

XXII. 

A MAITRE  ADAM  BILLAUT, 

VENUI8IEB  DE  SEVER8  , 

SUR  SES  CHEVILLES. 

SONNET'. 

Le  dieu  de  Py  thagore  et  sa  métempsycose 
Jetant  l’ame  d'Orphée  en  un  poète  françois, 

Par  quel  crime,  dit-elle,  ai-je  offensé  vos  lois. 

Digne  du  triste  sort  que  leur  rigueur  m’impose? 

Les  vers  font  bruit  en  France;  on  les  loue,  on  en  cause; 

Les  miens  en  un  moment  auront  toutes  les  voix; 

IHais  j’y  verrai  mon  homme  à toute  heure  aux  abois, 

Si  pour  gagner  du  pain  il  ne  sait  autre  chose. 

Noos  savons,  dirent-ils,  le  pouvoir  d'un  métier  : 

Il  sera  fameux  poète  et  fameux  menuisier. 

Afin  qu’un  peu  de  bien  suive  beaucoup  d’estime. 

A ce  nouveau  parti  l’amc  les  prit  an  mot, 

Et,  s’assurant  bien  plus  au  rabot  qu’à  la  rime. 

Elle  entra  dans  le  corps  de  maître  Adam  Billaut. 

< C«  sonnet  fut  imprimé  au-devant  des  Chnillts  du  Menuiiier  de  News;  Paris, 
I64«,  in-4°. 
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XXIII. 

INSCRIPTIONS  «. 

I. 

Ik  REDDITION  DE  CAEN. 

Le  château  révolté  donne  à Caen  mille  alarmes  ; - 
Mais  sitét  que  Louis  y fait  briller  ses  armes, 

Sa  présence  reprend  le  cœur  de  ses  guerriers; 

Et  leur  révolte  ainsi  ne  semble  être  conçue 
Que  par  l’ambition  de  jouir  de  sa  vue, 

Et  de  le  couronner  de  ses  premiers  lauriers. 


II. 


Ik  DÉROUTE  DD  PONT-DE-CÉ. 

Que  sert  de  disputer  le  passage  de  Loire? 

Le  sang  sur  la  discorde  emporte  la  victoire  ; 

• CCS  vers,  que  Cort.e  Ile  fit  par  ordre  de  la  cour,  pour  être  mis  au  bas  de  quelques 
Kgures  deValdor'.qiii  représenleut  les  pins  célèbres  exploits  de  Louis  XIII.  lurent 
composés  dans  une  circonstance  trop  glorieuse  1 la  poésie  en  générai,  et  k Corneille 
en  parllculier,  pour  ne  pas  la  rappeler  ici  ".  Louis  XIV,  encore  mineur,  l'honora,  k 
celte  occasion,  de  la  lettre  suivante  t 

• .Monsieur  de  Corneille , comme  Je  n'ai  point  de  vie  plus  iilostre  k imiter  que  celle 

< du  leu  roi.  mon  très  lionord  seigneur  et  père.  Je  n'ai  point  aussi  un  plus  grand  désir 
I que  de  voir  en  un  abrégé  se.  glorieuses  actions  dignement  représentées,  ni  un  plus 

< grand  soin  que  d'j  faire  travailler  promptement  ; et  comme  J'ai  cm  que . pour  ren- 

• dre  cet  ouvrage  parfait , Je  devois  vous  en  laisser  l'expression , et  k Valdorlrs  des* 
a seins  *'*,  et  que  j'ai  vu , par  ce  qu'il  a bit , que  son  invention  avoit  répondu  k mon 

• attente , Je  juge , par  ce  que  vous  avez  accoutumé  de  bire,  que  vous  réussirez  en 

> cette  entreprise,  et  que,  pour  éterniser  la  mémoire  de  votre  roi , vous  prendrel 

• pUisir  d'étemiser  le  zèle  que  vous  avez  pour  sa  gloire.  C'est  ce  qui  m'a  obligé  de 

> vous  faire  cette  lettre  par  l'avis  de  la  reine  régente,  madame  ma  mère,  et  de  vous 

• assurer  que  vous  ne  sauriez  me  donner  des  preuves  de  votre  affection  plus  agréa- 

• blés  que  celles  que  J'en  attends  sur  ce  sujet.  Cependant  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait, 

< monsieur  de  Corneille,  en  sa  sainte  garde. 

> Écrit  k Fontainebleau,  ce  1 1 octobre  1645. 

< Signé  LOCIS;  et  f lut  bat,  DE  GciKÉcsVD.s 

il  bot  avdlier  que,  malgré  une  invitation  si  flatleose,  le  génie  de  Comedie  ne 
s'exerça  point  heureusement  sur  ce  sujet.  J'attribue  ce  mauvais  succès  k la  gène  où 
le  mil  le  graveur  de  renfermer  en  six  vers  l'explicatloo  de  chaque  figure.  (Préface 
des  OEuvret  dhertet  de  Ccrneitlei  Paris,  1758.) 

‘ Célèbre  artiste  du  temps , qui  Ot  les  dessins  des  estampes  recueilliet  en  un  volume  in-folio; 
sous  le  titra  des  Triomphe»  de  Lonle  le  futle , irtltHmt  du  nom,  rot  de  France  et  de  Nacarrt, 
l’aria,  16 H), in-folio,  je.) 

" Il  est surprenaut  que  FonleuoUe  ail  ignoré  cette  leUre.  (P.  I u 

"'  On  ne  distinguait  pas  alors  dessein,  projet , couseil , de  dessin , terme  de  peinture. 
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Notre  mauvais  destin  cède  à son  doux  effort; 

Et  les  canons,  quittant  leurs  usages  farouches, 

Ne  servent  plus  ici  que  d’éclatantes  bouches 
Pour  rendre  grâce  au  ciel  de  cet  heureux  accord. 

m. 

U HÉDUCTIOX  DD  BÉXBH. 

Sa  valeur  en  ce  lieu  n’a  point  cherché  sa  gloire  : 

11  prend  l’iionnenr  du  ciel  pour  but  de  sa  victoire; 
Et  la  religion  combat  l’impiété. 

Il  tient  dessous  ses  pieds  l’hérésie  étouffée  : 

Les  temples  sont  scs  forts;  et  son  plus  beau  trophée 
Est  un  présent  qu’il  fait  à la  Divinité. 

IV. 

Là  REDDITION  DE  SàDMDR. 

En  vain  contre  le  roi  vous  opposez  vos  armes  ; 

Sa  majesté  brillante  avec  de  si  doux  charmes 
Peut  mettre  en  un  moment  vos  desseins  à l’envers. 
Ne  vous  eoquérez  pas  si  ses  troupes  sont  fortes  ; 
Encore  que  vos  cœurs  ne  lui  soient  pas  ouverts, 
D’ua  seuil  trait  de  ses  yeux  il  ouvrira  vos  portes. 

' V. 

L-X  PRISE  DE  9«NT-JEAS-»’AN6Etr. 

fioubise,  ouvre  les  yeux  ; ce  foudre  que  tu  crains 
^ N’est  plus  entre  ses  mains  ; 

Sa  clémence  l'arrache  à sa  juste  colère  ; - - ' 

Et,  de  qnoi  que  ton  crime  ose  l’entretenir, 

Tes  soupirs  ont  trouvé  le  secret  de  lui  plaire; 

Et  quand  il  voit  tes  pleurs,  il  oublie  à pnnir. 

VI. 

l’entrée  dams  les  VmLES  REBELLES  DE  GOIEKME. 

Tel  entrant  ce  grand  roi  dans  ses  villes  rebelles 
De  ces  cœurs  révoltés  fait  des  sujets  fidèles; 

Un  profond  repentir  désarme  ses  rigueurs  ; 

Et  quoique  le  soldat  soupire  après  la  proie, 
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11  l’apaise,  il  l’arrête,  et  se  montre  avec  joie 
Et  père  des  vaincus,  et  maître  des  vainqueurs. 

LA  PUNITIOK  DES  TILLES  REBELLES. 

Enfin  aux  châtiraraots  il  se  laisse  forcer. 

Qui  pardonne  aisément  invite  à 1 offenser. 

Et  le  trop  de  boaté  jette  une  amorce  au  crime. 

Une  juste  rigueur  doit  régner  à son  tour; 

El  qui  veut  affermir  un  trône  légitime 
Doit  semer  la  terreur  aussi  bien  que  l’amour. 

VIII. 

DÉFAITE  DAHS  L’ILE  DE  RÉ. 

Va,  fier  tyran  des  mers,  mon  prince  te  l’ordonne  ; 
Prends  toi-même  le  soin  de  conduire  Bellooe 
Au  secours  du:  parti  qu’elle  veut  épouser; 

Calme  les  flots  mutins,  dissipe  les  tempêtes; 
Obéis;  et  par-là  fais  voir  que  tu  t’apprêtes 
Au  joug  que  dans  un  an  il  te  doit  imposer. 

IX.  ' 

LA  DlCtE  DE  LA  ROCBELLE. 

Vois  Éole  et  Neptune  à l’envi  faire  hommage 
A ce  prodigieux  ouvrage , 

Rochelle,  et  crains  enfin  le  plus  puissant  des  rois. 

Ta  fureur  est  bien  sans  seconde 
De  t’obstiner  encore  à rejeter  des  lois 
Que  reçoivent  le  vent  et  l’onde. 


X. 

LA  GRACE  FAITE  A LA  ROCDELLE. 

Ici  l’audàce  impie  en  son  trône  parut, 

Ici  fut  l’arrogance  à soi-même  funeste  ; 

Un  excès  de  valeur  brisa  ce  qu’elle  fut  ; 

Un  excès  de  clémence  en  sauva  ce  qui  reste. 
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XI. 


LE  Fis  DE  SrZE  FOBCÉ. 

L’orgueil  de  tant  de  forts  sous  mon  roi  s’humilie  : 
Suze  ouvre  enfin  la  porte  au  bonheur  d’Italie, 

Dont  elle  voit  qu’il  tient  les  intérêts  si  chers  ; 

Et,  pleine  de  l’exemple  affreux  de  La  Rochelle, 
Ouvrons  à ce  grand  prince,  ouvrons-lui  tôt,  dit-elle  : 
Qui  dompte  l’océan  ne  craint  pas  nos  rochers. 

xir. 

FAK  DE  CAZAL. 

Lorsque  Mars  se  prépare  à tout  couvrir  de  morts. 

Un  illustre  Romain  étouffe  ces  discords 
En  dépit  des  fureurs  en  deuï  camps  allumées. 

En  ce  moment  à craindre  il  rempUt  nos  souhaits; 

Et,  se  montrant  tout  seul  plus  fort  que  deux  armées, 
Dans  le  champ  de  bataille  il  fait  naître  la  paix. 

xm. 

LA  FROTECTION  DE  MANTOUE. 

Lorsqu’aux  pieds  de  mon  roi  tu  mets  ton  jeune  prince, 
Manto,  tu  ne  vois  point  soupirer  ta  province 
Dans  l’attente  d'un  bien  qu’on  espère  et  qui  fuit; 

Et  de  sa  main  à peine  a-t-îl  tari  les  larmes, 

Que  sa  France  en  la  tienne  aussitôt  met  ses  armes, 

Que  la  gloire  couronne,  et  la  victoire  suit. 

XIV. 

LA  FAIX  d’ALET. 

Que  ce  fut  un  spectacle,  Alet,  doux  à tes  yeux. 

Quand  tu  vis  à ses  pieds  ces  peuples  factieux 
Trouver  plus  de  bonté  qu’ils  n’avoient  eu  d’audace  ! 
Apprenez  de  mon  prince,  ô monarque  vainqueur, 

Que  c’est  peu  fait  à vous  de  reprendre  une  place, 

Si  vous  ne  trouvez  l’art  de  regagner  les  cœurs. 
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XV. 

PAIX  ACCOBDÉB  AUX  CHEFS  DES  BEBELLES. 

La  paix  voit  ce  pardon  d’un  œi!  indifférent, 

Et  ne  veut  rien  devoir  an  parti  qui  se  rend,  ■ 

Déjà  par  la  victoire  assez  bien  établie  ; 

Et  la  noble  fierté  qui  l’oblige  à punir 
Ne  dissimule  ici  le  crime  qu’on  oublie  ' 

Que  pour  ne  perdre  pas  la  gloire  d’obéir. 

$ 

XVI. 

lA  PBISE  DE  NAHCI. 

Troie  auprès  de  ses  murs  l’espace  de  dix  ans 
Vit  contre  elle  les  dieux  et  les  Grecs  combattants, 

Et  s’arma  sans  trembler  contre  la  destinée. 

Grand  roi,  l’on  avouera  que  l’éclat  de  tes  yeux 
T’a  fait  plus  remporter  d’honneur,  celte  journée. 

Que  la  fable  en  ^ ans  n’en  fit  avoir  aux  dieux. 

XVIL 

LA  BEPBISE  DE'COBBIE. 

Prends  Corbie,  Espagnol,  prends-la,  que  nous  importe? 
Tu  la  rends  à mon  roi  plus  puissante  et  plus  forte 
Avant  qu’il  en  ait  pu  concevoir  quelque  ennui. 

Ton  bonheur  sert  au  sien,  et  fa  gloire  à sa  gloire; 

Et  s’il  t’a,  par  pitié,  permis  une  victoire. 

Ta  victoire  elle-même  a travaillé  pour  lui. 

XVIII. 

LA  PBISE  DE  HESDItX. 

A peine  de  Hesdin  les  murs  sont  renversés. 

Que  sur  l’affreux  débris  des  bastions  forc<4 
Tu  reçois  le  bâton  de  la  main  de  ton  maître. 

Généreux  maréchal  * ; c’est  de  quoi  nous  ravir, 

De  le  voir  aussi  prompt  à te  bien  reconnoltre 
Que  ta  haute  valeur  fut  prompte  à le  servir. 

* Le  maréchal  de  La  Meillerafe.  • - 
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XIY. 

LA  PaOTEGIlOH  DG  POaiOCAL  ET  DE  LÀ.  CiXALOGNE. 

i)ue  le  ciel  vous  fut  doux  lorsque  dans  votre  efib'oi 
II  vous  sollicita  de  courir  à mou  roi, 

Pour  voir  entre  vos  murs  la  liberté  renaître  ! 

Le  succès  à l’instant  suivit  votre  désir. 

Peuples,  qui  recherchez  ou  protecteur  ou  maître,  ■ • 

Par  cet  heureux  exemple  apprenez  à choisir. 

XX. 

LA  PaiSE  DE  PEaPJOSAR. 

Illustre  boulevard  des  frontières  d’Espagne, 

Perpignan,  sa  plus  belle  et  dernière  campagne. 

Tout  mourant,  contre  toi  nous  le  voyons  s’armer  ' ; 

Tout  mourant,  il  te  force,  et  fait  dire  à l’Envie 
Qu’un  si  grand  conquérant  n’eût  jamais  pu  fermer 
Par  un  plus  digne  exploit  une  si  belle  vie. 

XXIV. 

A M.  DE  BOISROBERT, 

àMBt;  01  CBAVIl.1.011, 

SUR  SES  ÉPITRES 

Que  tes  entretiens  sont  charmants  I 
Que  leur  douceur  est  inOnie  ! 

Que  la  facilité  de  ton  heureux  génie 

Fait  de  honte  à l’éclat  des  plus  beaux  ornements  ! 

Leur  grâce  naturelle  aura  plus  d’idolâtres 
Que  n’en  a jamais  eu  le  fast®  de  nos  théâtres  : 

temps  respectera  tant  de  naïveté  ; * 

Et,  pour  un  seul  endroit  où  tu  me  donnes  place. 

Tu  m’assures  bien  mieux  de  l'immortalité,  ^ • 

Que  Cinna,  Rodogune,  et  le  Cid,  etl’Horace.  : 

I 

* Louis  XIII , qui  mourut  dans  ce  letnpt-U. 

‘ ces  vers  sont  placés  au.devant  des  Éfitrts  de  Pabbé  de  Boisrobert,  proniere  par* 
tie,  imprimée  en  1647,  m-4*’. 

> On  écrit  aujourd’bai  fatte. 
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LA  TULIPE»,,,  ... 

MADRIGAL. 

_ , ’ ■ • ■ ' 

AU,  SOLEIL.,  ” . . • 

Bel  astre  à qui  je  dois  mon  éira  et  ma  beauté; 

Ajoute' l’immortalité)  ' • ’ 

A l’éclat  nompareil  dont  je  suis  embelUè  ; • 

Empêche  que  le  temps  n'efface  mes'Gonleur»;  . i 

Pour  trône  donne-moi  le  beau<fpont  de  Julie;-  ‘ 

Et,  si  cet  heureux  sort  à ma  gloire  s’adlié, 

Je  serai  la  reine  des  i 

XXVI.’  1 

LA  FLEUR ’D  on  AINEE', 

MAbRIGAL. 

Du  palais  d'émeraude  où  la  riche  natni>e  • ■ ; 

]M’a  fait  naître  et  régner  avecque  majesté, 

Je  viens  pour  adorer  la  divine  beauté 
Dont  le  soleil  n’est  rien  qu’une  foible  peinture. 

Si  je  n’ai  point  l’éclat  niies  vives  couleurs  • ' ' ’ ' 

Qui  font  l’orgueil  des  autres  fleurs,  ' ' ■ ■ 

Par  mes  odeurs  je  suis  plus  accomplie; 

Et  par  ma  pureté  plus  digne  de  Julie: 

Je  ne  suis  point  sujette  au  fragile  destin’  ' • ' 

De  CCS  belles  infortunées  ' ■ ■'  ’ • 

Qui  meurent  dès  qu’elles  sont  nées, 

Et  de  qui  les  appas  ne  durent  qu’un  matin;  ' • ' ^ 

Mon  sort  est  plus  heureux,  et  le  ciel  favorable  ' ' • ' 

('.onserve  ma  fraîcheur  et  la  rend  plus  durable;  ' ' ’ 

' Cette  pelite  pièce  et  les  deux  suivonlcs  font  partie  de  cette  célèlve  Ouiii^nde  ima- 
ginée par  le  Une  de  Moniausicr  en  i'honneur  de  Jidic  d'Angennes , qu'il  récheiclioit 
alors  en  mariage , et  qu'ii  épousa.  Tou»  les  beai>x<  eaprita'qul'fréqiientoient  l’bûtel  de 

Ramkuulliet  concoururent  à rornierçett«6'i4ir/<]n<ld.  tP.)  j 

oyez  le  Recueil  de  Poésies  clioiiifs , publié  par  Serev  ; Paris , 1633  sec  n.irt 
page  233.  ' I .. 

’/Wd.,  page  238.  ...  ' 
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Ainsi,  charmant  objet,  rare  présent  des  cienx, 

Pour  mériter  l’honneur  de  plaire  à vos  beanx  yeux, 
J’ai  la  pompe  de  ma  naissance  ; 

Je  suis  en  bonne  odeur  en  tout  temps,  en  tons  lieux; 

Mes  beautés  ont  de  la  constance, 

Et  ma  pore  blancheur  marque  mon  innocence. 

J'ose  donc  me  vanter,  en  vous  offrant  mes  vœux, 
De  vous  faire  moi  seule  une  riche  couronne. 

Bien  plus  digne  de  vos  cheveux 
Que  les  plus  belles  fleurs  que  Zéphire  vous  donne  : 
Mais  si  vous  m’accusez  de  trop  d’ambition, 

Et  d’aspirer  plus  haut  que  je  ne  devrois  faire, 
Condamnez  ma  présomption, 

Et  me  traitez  en  téméraire; 

Punissez,  j’y  consens,  mon  superbe  dessein 
Par  une  sévère  défense 

De  m’élever  plus  haut  que  jusqu’à  votre  sein  ; 

Et  ma  punition  sera  ma  récompense. 

XXVII. 

L I.M.MORTELLE  BL4NCHE*, 

MADRIGAL. 

Donnez-moi  vos  couleurs,  tulipes,  anémones  ; 
Œillets,  roses,  jasmins,  donnez-moi  vos  odeurs  ; 

Des  contraires  saisons  le  froid  ni  les  ardeurs 
Ne  respectent  que  les  couronnes 
Que  l’on  compose  de  mes  fleurs  : 

Ne  TOUS  vantez  donc  point  d’être  aimables  ni  belles  ; 
On  ne  peut  nommer  ^au  ce  qu’efface  le  temps  : 

Pour  couronner  les  beautés  éternelles, 

Et  pour  rendre  leurs  yeux  contents, 

Il  ne  faut  point  être  mortelles  ; 

Si  vous  voulez  affranchir  du  trépas 
Vos  brillants  mais  frêles  appas, 

Souffrez  que  j’en  sois  embellie; 

Et,  si  je  leur  fais  part  de  mon  éternité, 

* accueil  de  Poétle*  clioltiet,  pubUé  par  Sercy,  page  a«. 
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Je  ks  rendrai  pareils  anx  appas  de  Jolie, 

Et  dignes  de  parer  sa  divine  beauté.  " ‘ ’ 

XXVIII. 

ÉPlTAPnE 

SL'I  MO*T 

DE  DAMOISELLE  ÉLISABETH  BANQUET, 

FEMIIE  DE  M.  DU  CBKVREUL,  ÉCUVEl  . EEIGREUR  D'ESTURRV^IXE  *. 

SONWFT.  ' - 

Ne  verse  point  de  pleurs  sur  cette  sépulture, 

Passant  : ce  lit  funèbre  est  un  Ut  précieux. 

Ou  gtt  d'un  corps  tout  pur  la  cendre  toute  pure  ; 

Mais  le  zèle  du  cœur  vit  encore  en  ces  lieux. 

Avant  que  de  payer  le  droit  de  la  nature. 

Son  ame,  s’élevant  au-delà  de  ses  yeux, 

Âvoit  au  Créateur  uni  la  créature  ; 

Et  marchant  sur  la  terre  elle  éloit  dans  les  deux. 

Les  pauvres  bien  mieux  qu’elle  ont  senti  sa  richesse  : ' 
L’humilité,  la  peine,  étoient  son  alégresse  ; 

Et  son  dernier  soupir  fut  on  soupir  d'amour. 

Passant,  qu’à  son  exemple  on  beau  feu  te  transporte; 

Et,  loin  de  la  pleurer  d'avoir  perdu  le  jour, 

Crois  qu’on  ne  meurt  jamais  quand  on  meurt  de  la  sorte. 

XXIX.  , , 

■ LA  POÉSIE  A LA  PEINTURE 

EK  FÀTEUR 

DE  L’ACADÉMIE  DES  PEINTRES  ILLUSTRES. 

En6n  tu  m’as  suivie,  et  ces  vastes  montagnes 
Qui  du  Rhône  et  du  Pô  séparent  les  campagnes 

* On  troure  celte  épitaphe  dans  la  fVe  de  celte  béate . Imprimée  à Pari*  pour  la 
première  füls  en  I6SS , et  pour  la  aeconde  (ois  eu  1660,  chez  Charlci  Savrenx.  (OSù-  ' 
vre*  diverses,  1738.) 

* Recueil  de  Sercy;  Paris,  1660.  prem.  part.,  page  214, 
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^'ont  eu  remparts  siiorts  ni  ai  haut  élevés 
Que  ton  vol,  chère  sœur,  aprés>moi  n'ait  bravés; 

PafiQ  ce  vieux  témoin  de  toutes  nos  merveilles, 

Toujours  pour  toi  tout  d’yeux,  et  pour  moi  tout  d’oreilles, 
Le  Tibre  voit  la  Seine,  autrefois  son  appui. 

Partager  tes  trésors  et  les  miens  avec  lui  : 

Tu  me  rejoins  enfin,  et  courant  sur  mes  traces, 

Eu  cet  heureux  séjour  =du;  mérite  et  des  grâces , 

Tu  viens,  à mon  exemple,  enrichir  ces  beaux  lieux 
De  tout  ce  que  ton  art  a de  plus  précieux. 

Oh,  qu’ils  te  fourniront  de  brillantes  matières  ! 

Que  d’illustres  objets  à toutes  tes  lumières  ! 

Prépare  des  pinceaux,  prépare  des  efforts, 

Pour  toutes  les  beaûtés  de  l’esprit  et  du  corps,  , ' 
Pour  tous  les-dofls  dnxie),  pour  tons'les  avantages. 

Que  la  nature  et 'loi  sèment  sur  les' visages; 

Prépare-s-en  enfin  pour  toutes  les  vertus,  . 

Sous  qui  nous  puissions  voir  les  vices  abattus.  ' 
Sans  te  gêner  l’idée  après  leur  caractère,  , ^ 

Pour  les  bien  exprimer  tu  n’auras  qu’à  portraire  ; . . 

I,a  France  en  est  féconde,  et  tes  nobles  travaux 
En  trouveront  chez  elle  assez  d’originaux  : . : r • /j 

Mais  n’en  prépare  point  pour  la  plus  si^idée,-  h :: 
Qu’on  a depuis  long-leoips  4e  la-cour  exilée,  ; • 

Pour  celle  qui  départ  le  solide  renom  : 

Hélas!  j’en  ai nxib mémo oubfiéijtisquWnom,^  - 
Tant  je  vois  rarement  mes  plus  fameux  ouvrages  Jioi 
PouvBÉTs'euoitgneiillir  de  ses  maiadvra  suffrages. 

Roosard,  qu’elle  llattoit  à son  commencement, 

< La  crut  avec  son  roi  couchée  au  monument  ; 

Il  en  perdit  haleine,  etsa  musa  malade  ' f 
En  laissa  de  si  s mains  tomber  la  Frànciàde. 

Maynard  l’a  chaque  jour  crièfe  à haute  voix  ; 

il  n'est  .porte  joh  pouridieil  u'ait  Ihippé  cetit  fois  ; O 

Mais  sans  en  voir  l’image  en  aucun  lieu  gravée. 

Il  est  mort  la  cheFdhaUt,  'èt  nél’a  point  troirvée. 

J’en  fais  souvént  reprodhéà  ce  climat  benreux; 

Je  me  plains  aux  plus  grands  comme  aux  plus  généreux  : 
- ‘ Pour  trop  m’en  plaindre  en  vain  je -deviens  ridicule. 

Et  l’on  ne  m’entend  pas,  ou  l’on  le  dissimule. 
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Qa 'aujourd’hui  la  Tafaorsait  mal  se  secourir  I 
Que  je  rois  de  grands  moms  eo  danger  de  mourir  I 
Que  de  gloire  à l'oublt  malgré  le  ciel  se  livre, 

Quand  il  m’a  tant  dénué  de  quoi  la  faire  vivre  1 
Le  siècle  a des  héros,  il  on  a même  assez 
Pour  en  faire  rougir  tous  les  siècles  passés  ; 

Il  a plus  d’un  César,  il  a plus  d'un  Achille  ; 

Mais  il  n’a  qu’un  Mécène,  et  n’aura  qu’nn  Virgile  : 
Rare  exemple,  et  trop  grand  ponr  ne  pas  éclater; 

Rare  exemple,  et  si  grand  qn’en  ne  l’ose  imiter. 

Cette  hante  vertu  va  toutefois  renaître  : 

A quelques  traits  déjà  je  crois  la  reoonnoltre. 

Chère  et  divine  sœur,  prépare  tes  crayons  : 

J’en  vois  de  temps  en  temps  brûler  qnelqnes  rayons; 
Les  Sopho<;les  noiiveanx  dont  j’honore  la  France 
En  ont  déjà  senti  qnetqne  douce  influence; 

Mais  ce  ne  sont  enfin  que  rayoos  incenstants, 

Qui  vont  de  l’un  à l’autre,  et  qui  n’ont  qtte  leur  temps 
Et  ces  heureux  hasards  des  fruits  de  mon  étude 
Laissent  tout  l’avenir  dedans  rincertitude. 

Fixe  avec  ton  pottvoir  lexir  éclat  vagaltond  ; 

Fais-les  servir  d’ébauche  à ton  savoir  profond  ; 

Et,  mêlant  à ces  traits  l’effort  de  ton  génie. 

Fais  revoir  en  portrait  cette  illustre  bannie, 

Peins  bien  toute  sa  pompe  et  tontes  ses  beautés, 

Son  empire  absolu  dessus  les  volontés  ; 

Fais-lui  donner  du  lustre  aux  plus  brillantes  marqtws 
Dont  se  pare  le  chef  des  plus  dignes  monarques; 

Fais  partir  de  nos  mains  à ses  commandements 
Tout  ce  que  nous  avons  d’éternels  monuments; 
Fais-lui  distribuer  la  plus  durable  gloire; 

Mets  l'histoire  à scs  pieds,  et  toute  la  mémoire  ; 

Mets  en  ses  yeux  l'éclat  d’une  divinité  ; 

Mets  en  ses  mains  le  sceau  de  l’immortalité, 

Et  rappelle  si  bien  un  juste  amour  pour  elle. 

Qu’à  son  tour  en  ces  lieux  cet  amour  la  rappelle, 

Et  que  les  cœurs,  plongés  dans  le  ravissement, 

N’en  puissent  plus  soulfrir  ce  long  bannissement. 

Mais  que  dis-je?  tu  vas  rappeler  celte  reine 

Avec  bien  plus  de  gloire,  et  beaucoup  moins  de  peine. 
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Ce  que  je  n'ai  pu  faire  avec  toutes  mes  voix. 

Quoique  j’aie  eu  pour  moi  jusqu’à  celle  des  rois, 

Quoique  toute  leur  cour,  de  dies  douceurs  charmée, 

Ait  par-delà  mes  vœux  enflé  ma  renommée; 

Un  coup  d'œil  le  va  faire,  et  ton  art  plus  charmaot 
Pour  un  si  grand  effet  ne  veut  qu’au  seul  moment. 

Je  vois,  je  vois  déjà  dans  ton  académie, 

Pai'  de  royales  mains  en  ces  lieux  affermie, 

Tes  Zeuxb  renaissants,  tes  Apelles  nouveaux, 

Étaler  à l'envi  des  chefs-d'œuvre  si  beaux. 

Qu’un  violent  amour  ponr  des  choses  si  rares 
Transforme  en  généreux  les  cœurs  les  plus  avares; 

Et,  les  précipitant  à d’inouïs  efforts. 

Fait  dérouiller  les  clefs  des  plus  secrets  trésors. 

Je  les  vois  s’effacer  ces  chef^’œuvres  antiques. 

Dont  jadis  les  seuls  rois,  les  seules  républiques. 

Les  seuls  peuples  entiers  pouvoient  faire  le  prix. 

Et  pour  qui  l’on  traitoit  les  talents  de  mépris  : 

Je  vois  le  Potosi  te  venir  rendre  hommage. 

Je  vois  se  déborder  le  Pactole  et  le  Tage, 

Je  les  vois  à grands  flots  se  répandre  sur  toi. 

N’accusons  plus  le  siècle  ; enfla  je  la  revoi, 

Je  la  revois  enfla  cette  belle  inconnue. 

Et  par  toi  rappelée,  et  pour  toi  revenue. 

Oui,  désormais  le  siècle  a tout  son  ornement, 

Puisqu’enfin  tu  lui  rends  en  cet  heureux  moment 
Cette  haute  vertu,  cette  illustre  bannie. 

Cette  source  de  gloire  en  torrents  inflnie. 

Cette  reine  des  cœurs,  cette  divinité  : 

J’ai  retrouvé  son  nom,  la  Libéralité. 

XXX. 

SONNET 

SÜB  LA  CONTESTATION 
ENTBB 

LE  SONNET  D’URANIE  ET  CELUI  DE  JOB 
Demeurez  en  repos,  frondeurs  et  mazarins, 

' RuueU  de  Sercy;  Paria,  <860,  tome  l,  page  <38. 

’ Voyei  l'biatoire  de  cette  conteitation  daoa  les  Uémolret  de  LUl&alure,  bnpri- 
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Vous  ne  méritez  pas  de  partager  la  France  ; 

Laissez-eo  tout  l'honneur  aux  partis  d’importance 
Qui  mettent  sur  les  rangs  de  plus  nobles  mutins. 

Nos  Uranins  ligués  contre  nos  Jobelins 
Portent  bien  an  combat  une  autre  véhémence  ; 

Et  s’il  doit  achever  de  même  qu’il  commence, 

Ce  sont  guelfes  nouveaux,  et  nouveaux  gibelins. 

Vaine  démangeaison  de  la  guerre  civile, 

Qui  partagiez  naguère  et  la  cour  et  la  ville. 

Et  dont  la  paix  éteint  les  cuisantes  ardeurs, 

Que  vous  avez  de  peine  à demeurer  oisive, 

Puisqu’an  même  moment  qu’on  voit  bas  les  frondeurs, 

Pour  deux  méchants  sonnets  on  demande  Qui  vive  ! 

XXXI. 

SONNET’. 

Deux  sonnets  partagent  la  viOe, 

Deux  sonnets  partagent  la  cour. 

Et  semblent  vouloir  à leur  tour 
Rallumer  la  guerre  civile. 

Le  plus  sot  et  le  pins  habile 
En  mettent  leur  avis  an  jour, 

Et  ce  qu’on  a pour  eux  d’amour 
A plus  d’un  édiauffc  la  bile.  ^ 

Chacun  en  parle  hautement 
Suivant  son  petit  jugement  ; 

Et,  s'il  y faut  mêler  le  nôtre, 

L’un  est  sans  doute  mieux  révé, 

Mieux  conduit  et  mieux  achevé  ; 

Mais  je  voudrois  avoir  fait  l'autre. 

nié«  à La  Haye,  tome  i,  page  120.  Le  aonuet  d'L’ranie^toit  de  Voilure,  et  celui  de  Job, 
de  Beuaerade.  Une  pareille  contestation  donueroit  aujourd'hui  matière  à quelque» 
èpigi-ammes.mais  ne  formeroit  pas  un  sujet  d'histoire.  (H.) 

' JieeueU  de  Sercy,  tome  i,  page  440. 
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XXXII. 

ÉPIGRAMMEV 

veux-tu  savoir,  touebant  ces  deux  sonnets, 

Qui  partagent  nos  cabinets, 

Ce  qu’on  peut  dire  avec  justice? 

L’un  nous  fait  voir  plus  d’art,  et  l’autre  plus  de  vif; 
L’un  est  le  plus  peigné,  l’autre  est  le  plus  naïf  ; 

L’un  sent  un  long  effort,  et  l’autre  un  prompt  caprice; 
Enfin  l’un  est  mieux  fait,  et  l’autre  plus  joli  : 

Et,  pour  te  dire  tout  en  somme. 

L’un  part  d’un  auteur  plus  poli. 

Et  l'autre  d’un  plus  galant  i^mme. 

XXXIII. 

JALOUSIE 

N'aimez  plus  tant,  Phylis,  à vous  voir  adorée  ; 

Le  plus  ardent  amour  n’a  pas  gramde  durée  ; 

Les  nœuds  les  plus  serrés  sont  le  plus  tôt  rompus  ; 

A force  d’aimer  trop,  souvent  on  n’aime  plus. 

Et  ces  liens  si  forts  ont  des  lois  si  sévéres 
Que  toutes  leurs  douceurs  en  deviennent  amères. 

Je  sais  qu’il  vous  est  doux  d’asservir  tous  nos  soins  : 
Mais  qui  se  donne  entier  n’en  exige  pas  moins  ; 

Sans  réserve  il  se  rend,  sans  réserve  il  se  livre; 

Bors  de  votre  présence  il  doute  s’il  peut  vivre  : 

Mais  il  veut  la  pareille,  et  son  attachement 
Prend  compte  de  chaque  heure  et  de  chaque  moment. 
C’est  un  esclave  fier  qui  veut  régler  son  maître. 

Un  censeur  complaisant  qui  cherche  à trop  connottre. 
Un  tyran  déguisé  qui  s’attache  à vos  pas, 
ün  dangereux  Argus  qui  voit  ce  qui  n’est  pas  ; 

Sans  cesse  il  importune,  et  sans  cesse  il  assiège, 
Importun  par  devoir,  fâcheux  par  privilège. 

Ardent  à vous  servir  jusqu’à  vous  en  lasser, 

Rtcuell  de  Serey,  ion» 

‘ Ibid.,  cinq,  part.,  page  75. 
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Mais  au  reste  un  peu  tendre  et  facile  à blesser. 

Le  plus  léger  chagrin  d’une  hurneur  inégale, 

Le  moindre  égarement  d’un  mauvais  intervalle, 

Un  souris  par  mégarde  à ses  yeux  dérobé. 

Un  coup  d’œil  par  hasard  sur  un  outre  tombé, 

Le  plus  foible  dehors  de  ceUe  complaisance 
Que  se  permet  pour  tous  la  même  indifférence  ; 

Tout  cela  fait  pour  lui  de  grands  ocimes  d’état;  ' 

Et  plus  l’amour  est  fort,  plus  il  est  délicat. 

Vous  avez  vu,  Phylis,  commeàl  brise  sa  cliaine 
Sitôt  qu’auprés  de  vous  quelque  chose  le  gène, 

Et  comme  vos  bontés.ne  sont  qulnn  foible  appui 
Contre  un  murmure  sourd  qui  s’épand  jusqu’à  lui. 

Que  ce  soit  vérité,  que  ce  soit  calomnie. 

Pour  vous  voir  en  coupable  il  sufiit  qu’on  le  die  ; 

Et  lorsqu’une  imposture  a quelque  fondement 
Sur  un  peu  d’imprudencet  ou  sur  trop  d’enjouement, 

Tout  ce  qu’il  sait  de  vous  et  de  votre  •innocence 
N’ose  le  révolter  contre  celte.apparcnce, 

Et  souffre  qu’elle  expose  à cent  fausses  clartés 
Votre  humeur  sociable  et  vos  civilités. 

Sa  raison  au-dedans  vous  fait  en  vain  justice, 

Sa  raison  au-dehors  respecte  son  caprice  ; 

La  peur  de  sembler  dupe  aux  y'eux  de  quelques  fous 
Étouffe  cette  voix  qui  parle  trop  pour  vous. 

La  part  qu’il  prend  sur  lui>de  voti’e  renommée 
Forme  un  sombre  dépit  de  vous^avoir  aimée; 

Et,  comme  il  n’est  plus  temps  d’en  faire  un  désaveu. 

Il  fait  gloire  partout  d’éteindre  .un  si  beau  .feu  : 

Du  moins  s’il  ne  l’éteint,  il. l’empécbe-de  luire. 

Et  brave  le  pouvoir  qu’il  ne  saurait  détruire. 

Voilà  ce  que  produit  le  don  dodrop  charmer. 

Pour  garder  vos  amants  faites-vous  moins  aimer  ; 

Un  amour  médiocre  est  sou  vent  pius  traitable  : 

Mais  poumez-vous,  Phylis,  vous  rendre  moins  aimable  '( 
Pensez-y,  je  vous  prie,  et  n’ouhliez  jamais. 

Quand  ou  vous  aimera,  que  L’iiuoca  est  docx  ; ujas... 
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XXXIV. 

BAGATELLE*. 

Quoi  ! sitôt  qae  j’en  veux  rabattre, 
Vons  vous  faites  tenir  à 'quatre, 

Et,  quand  j’en  de vrois  enrager. 

Votre  ordre  ne  se  peut  changer  ; 

II  faut  vous  en  faire  cinquante. 

Ma  foi,  le  nombre  m’épouvante; 

Un  vieux  garçon  de  cinquante  ans 
N’en  fait  guère  en  beaucoup  de  temps, 
Et  ne  va  pas  tout  d’une  haleine 
A la  benoiste  cinquantaine. 

Encor,  pour  être  votre  fait. 

Il  faut  qu'ils  soient  doux  comme  lait. 
Qu’ils  aillent  droit  comme  une  quille. 
Qu’ils  n’aient  point  de  fausse  cheville. 
Que  tout  y soit  bien  ajusté. 

Que  rien  n’y  penche  d’un  <^té. 

Rien  n’y  soit  de  mauvaise  mise. 

Rien  n’y  sente  la  barbe  grise. 

Voilà  bien  des  conditions 
Pour  mes  pauvres  inventions  : 

Le  temps  les  a presque  épuisées, 

Les  vieux  travaux  les  ont  usées'; 
Comment  pourront-elles  trouver 
Le  secret  de  bien  achever  ? 

Devenez  un  peu  complaisante. 

Et  daignez  vous  passer  à trente  ; 

Vous  serez  servie  à souhait, 

Et  je  vous  dirai  haut  et  net 
Que  je  craindrai  fort  peu  la  honte 
De  vous  fournir  mal  votre  compte. 
Mais  je  vaux  moins  qu’un  quinola, 

Si  je  n’en  fais  vingt  par-delà  : 

Tenir  à demi  sa  parole, 

C’est  une  méchante  bricole  ; 


* IXeeuiU  de  Serry,  cinq,  part.,  page  7S. 
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Oa  doit  s’efforcer  josqa’au  bout, 

Et  ne  rien  faire,  ou  faire  tout. 

Il  faut  donc  que  je  m’évertue, 

Que  je  me  débatte,  et  remue, 

Que  je  pousse  de  tout  mon  mieux, 

Dussé-je  en  crever  à vos  yeux  : 

Aux  grands  coups  on  voit  les  grands  hommes. 

Voyons,  de  grace^  où  noos  en  stnnmes  : 

Si  je  compte  bien  par  mes  doigts. 

Je  passe  les  quarante  et  trois; 

Encor  six,  vous  n’auriez  que  dire. 

Et  vous  commencez  à sourire 
De  voir  mon  reste  de  vertu. 

Sans  vous  avoir  rien  rabattu. 

Ni  tourné  la  tête  en  arrière. 

Toucher  au  bout  de  la  carrière. 

En  faut-il  encor?  je  le  veux. 

Voilà  jusqu’à  cinquante-deux; 

Plaignez-vous,  en  cette  aventure. 

De  n’avdr  pas  bonne  mesure. 

XXXV. 

STANCES  1. 

J’ai  vu  la  peste  en  raccourci  ; 

Et,  s’il  faut  en  parler  sans  feindre. 

Puisque  la  peste  est  faite  ainsi. 

Peste,  que  la  peste  est  à craindre  I 

De  coeurs  qui  n’en  sauroient  guérir 
Elle  est  partout  accompagnée, 

Et,  dût-on  cent  fois  en  mourir. 

Mille  voudroient  l’avoir  gagnée. 

/ 

L’ardeur  dont  ils  sont  emportés, 

En  ce  péril  leur  persuade 
Qu’avoir  la  peste  à ses  côtés. 

Ce  n’est  point  être  trop  malade. 

L.*  neeufU  de  Sercy,  cinq,  part., 'page  77. 
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Aussi  faut-il  leur  acourder 
Qu'on  auroit  du  bonheur  de  reite,. 
Pour  peu  qu'on  se  pùt  hasarder 
Au  b^u  milieu  de  ccUe  peste. 

La  mort  seroit  douce  à.  ce  pris, . 
Mais  c'est  un:  malheur  à se  pendue, 
Qu'on  ne  meurt  pat  d’en  être  pris,  ^ 
Mais  faute  de  la  pouvoir  pcoidre.!. 

L’ardeur  qu’elle  fait  nalbe  au  sein  < 
N’y  fait  même  un  mal  incurable 
Que  parcequ’elle  prend. soudain, 

Et  qu’elle  est  toujours-impresahle.". 

Aussi  chacun  y perd  son  temps; 
L’on  en  gémit,  l’autre  en  déteste; 

Et  ce  que  font  les  plus  contoits, 
C’est  de  pester  contre  la  peste. 

XXX  VI. 

SONNET'. 

Vous  aimez  que  je  me  range 
Auprès  de  vous  chaque  jour, 

Et  m’ordonnez  que  je  change 
En  amitié  mon  amour. 

Cette  méchante  bricole 
Vous  fait  beaucoup  hasarder, 

El  je  vous  trouve  bien  folle 
Si  vous  me  pensez  garder. 

Une  passion  si  belle 
N’est  pas  une  bagatelle 
. Dont  on  se  joue  à son  gré  ; ' 

Et  l’amour  qui  vous  rebute 


< RecutU  (U  Serey,  ciaq.  part.,  page  7S, 
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' Ne  sauroit  choir  d’nn  degré 
Qa’ilnemeurede  sa  cbate.  ' 

XXXVU,,. 

SUR  LE  DÉPART 

DE  MADAME  LA  MARQGISE  DE  B.  A.  T.  * 

Allez,  belle  marquise,  allez  en  d’autres  lienz 
Semer  les  doux  périls  qui  naissent  de  vos  yenx. 

Vous  trouverez  partout  les  âmes  toutes  prêtes 
A recevoir  vos  lois  et  grossir  vos  conquêtes, 

Et  les  coeurs  à l’envi  se  jetant  dans  vos  fers 
Ne  feront  point  de  vœux  qui  ne  vous  soient  offerts; 
Mais  ne  pensez  pas  tant  aux  glori^ises  peines 
De  ces  nouveaux  captifs  qui  vont  prendre  vos  chaînes 
Que  vous  teniez  vos  soins  tout-à-fait  dispensés’ 

De  faire  un  peu  de  grâce  à ceux  que  vous  laissez. 
Apprenez  à leur  noble  et  chère  servitude 
L’art  de  vivre  sans  vous  et  sans  inquiétude; 

Et  si  sans  faire  un  crime  on  peut  vous  en  prier, 
Marquise,  apprenez-moi  l’art  de  vous  oublier. 

En  vain  de  tout  mon  coeur  la  triste  prévoyance 
A voulu  faire  essai  des  maux  de  votre  absence  ; 
Quand  j’ai  cru  le  soustraire  à des  yeux  si  charmants. 
Je  l’ai  livré  moi-même  à de  nouveaux  tourments  : 

Il  a fait  quelques  jours  le  mutin  et  le  brave, 

Mais  il  revient  à vous,  et  revient  plus  esclave. 

Et  reporte  à vos  pieds  le  tyrannique  effet 

De  ce  tourment  nouveau  que  lui-même  il  s’est  fait. 

Vengez-vous  du  rebelle,  et  faites-vous  justice; 

Vous  devez  un  mépris  du  moins  à son  eapdce  ; 

Avoir  un  si  long  temps  des  sentiments  si  vains, 

C’est  assez  mériter  l'honneur  de  vos  dédûns.. 

Quelle  bonté  superbe,  ou  quelle  indifférence 
A sa  rébellion  ôte  le  nom  d’dfense  ? 

Quoi  ! vous  me  revoyez  sans  vous  plaindre  de  rien? 
Je  trouve  même  accueil  avec  m^e  entretien?',  • 
Hélas  I et  j’espérois  que  votre  humeur  altière 
.*  de  ■fncÿ.  cinq,  part',  page  79. 
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H’oavriroit  les  chemins  à la  révolte  entière;  , 
Ce  coeur,  qne  la  raison  ne  peut  plus  secourir, 
Chercboit  dans  votre  orgueil  une  aide  à se  guérir  : 
Mais  vous  lui  refusez  un  moment  de  colère  ; 

Vous  m’enviez  le  bien  d’avoir  pu  vous  déplaire  ; 

Vous  dédaignez  de  voir  quels  sont  mes  attentats. 

Et  m’en  punissez  mieux  ne  m’en  punissant  pas.  r.  M 

Une  heure  de  grimace  ou  froide  ou  sérieuse, 

On  ton  de  voix  trop  rude  ou  trop  impérieuse,  i 
Un  sourcil  trop  sévère,  une  ombre  de  fierté, 

M’eût  peut-être  à vos  yeux  rendu  la  liberté,  t N 'I  *' 
J’aime,  mais  en  aimant  je  n’ai  point  la  bassesse 
D’aimer  jusqu’au  mépris  de  l’objet  qui  me  blesse  ; 

Ma  flamme  se  dissipe  à la  môindrc  rigueur, 

Non  qu’enfln  mon  amour  prétende  cœur  pour  coeur  : 

Je  vois  mes  cheveux  gris  : je  sais  que  les  années  - 
Laissent  peu  de  mérite  aiix  âmes  les  mieux  nées  ; 

Que  les  plus  beaux  talents  des  plus  rares  esprits. 

Quand  les  corps  sont  usés,  perdent  bien  de  leur  prix; 
Que,  si  dans  mes  beaux  jours  je  parus  supportable, 

J’ai  trop  long-temps  aimé  pour  être  encore  aimable. 

Et  que  d’un  front  ridé  les  replis  jaunissants 
Mêlent  un  triste  charme  an  prix  de  mon  encens.  ’ 

Je  connois  mes  défauts;  mais,  après  tout,  je  pense 
Être  pour  vous  encore  on  captif  d’importsmee  : 

Car  vous  aimez  la  gloire;  et  vous  savez  qu’un  roi 
Ne  vous  en  peut  jamais  assurer  tant  qne  moi.  ' 

Il  est  plus  en  ma  main  qu’en  celle  d’un  monarque 
De  vous  faire  égaler  l’amante  de  Pétrarque, 

Et  mieux  que  tonales  rois  je  puis  faire  douter  • 

De  sa  Laure  on  de  vous  qui  le  doit  emporter.  ' 

Aussi,  je  le  vms  trop,  tous  aimez  à me  plaire. 

Vous  vous  rendez  pour  mm  facile  I satisfaire;  ' 
Votre  ame  de  mes  feux  tire  on  plaisir  secret. 

Et  vous  me  perdriez  sans  honte  avec  regret. 

Marquise,  dites  donc  ce  qu’il  font  que  je  fasse  : 

Vous  rattactez  mes  fers  quand  la  saison  vous  chasse  : 

Je  vous  avois  quittée,  et  vous  me  rappelez  - 

Dans  le  cruel  instant  que  vous  vous  en  allez.  i ^ < 
Rigoureuse  feveur,  qui  force  à disparoitrq 
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Ce  calme  étudié  que  je  faisois  renaître, 

Et  qui  ne  rétablit  votre  absolu  pouvoir 

Que  pour  me  condamner  à languir  sans  vous  voir!' 

Payez,  payez  mes  feux  d’une  plus  foible  estime; 

Traitez-les  d’inconstants  ; nommez  ma  fuite  un  crime  ; ^ 
Prétez-moi,  par  pitié,  quelque  injuste  courroux  ; 

Renvoyez  mes  soupirs  qui  volent  après  vous  ; 

Faites-moi  présumer  qu’il  en  est  quelques  autres 
A qui  jusqu’en  ces  lieux  vous  renvoyez  des  vôtres, 

Qu’en  faveur  d’un  rival  vous  allez  me  trahir  : 

J’en  ai,  vous  le  savez,  que  je  ne  puis  haïr  ; 

Négligez  moi  pour  eux,  mais  dites  en  vous-méme: 

« Moins  il  me  veut  aimer,  plus  il  fait  voir  qu’il  m’aime, 

• Et  m’aime  d’autant  plus  que  son  cœur  enflammé 
f N’ose  même  aspirer  au  bonheur  d’être  aimé; 

■ Je  fais  tous  ses  plaisirs,  j’ai  toutes  ses  pensées, 

« Sans  que  le  moindre  espoir  les  ait  intéressées.  ■ 

Puissé-jc  malgré  vous  y penser  un  peu  moins. 

M’échapper  quelques  jours  vers  quelques  autres  soins. 
Trouver  quelques  plaisirs  ailleurs  qu’en  votre  idée , 

Et  voir  toute  mon  ame  un  peu  moins  obsédée  ; 

Et  vous,  de  qui  je  n’ose  attendre  jamais  rien. 

Ne  ressentir  jamais  un  mal  pareil  au  mien  ! 

Ainsi  parla  Cléandre,  et  ses  maux  se  passèrent, 

Son  feu  s’évanouit,  ses  déplaisirs  cessèrent  ; 

Il  vécut  sans  la  dame,  et  vécut  sans  ennui. 

Comme  la  dame  ailleurs  se  divertit  sans  lui. 

Heureux  en  son  amour,  si  l’ardeur  qui  l’anime 

N’en  conçoit  les  tourments  que  pour  s’en  plaindre  en  rime. 

Et  si  d’un  feu  si  beau  la  céleste  vigueur 

Peut  enflammer  scs  vers  sans  échauffer  son  coeur  ! 

XXXVIII. 

POUR  UNE  DAME 

QUI  RErRÉSEXTOrr  LA  HUIT  EN  LA  COMÉDIE  D’eRDïMION. 

MADRIGAL  *. 

Si  la  lune  et  la  nuit  sont  bien  représentées, 

* Heeueil  de  Sercy,  cinq,  part.,  page  S2. 
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Endymion  n’éloit  qu’un  sot  ; 

Il  devoit  dès  le  premier  mot 
Ken  voyerà  leur  ciel  les  «ornes  argentées. 

Ténébreuse  déesse,,  un  œil  J)ien  éclairé 
Dans  tes  «fescoiités  eût  chercbé  sa  fortune  ; 

Et  je  n’en  coimois  point  qui  n’eàttôt  préféré 
Les  ombres  de  la  nuit  aux  clartés  <de  la  lune. 

XXXIi..’ 

ÉLÉGIE*. 

Iris,  je  vais  parier;  c’est  trop  de  violence. 

Il  est  temps  que  mon  feu  se  dérobe  au  silence, 

Et  qu’il  fasse  échapper  au  respect  qui'me  nuit 
L’aveu  du  triste  état  où  vous  m’avez  réduit. 

Depuis  le  jour  fatal  que  pour  vous  je  soupire, 

Mes  yeux  se  sont  cent  fois  chargés  de  vous  le 'dire, 

Et  cent  fois,  si- mon  mal  vous  pouvoit  émouvoir, 

Leur  monrantc  langueur  vous' l’anroit  fait  «avoir  : 

Mais  les  vôtres  partout,  certains  de  leur  victoire. 

D’une  obscure  conquête  estiment  peu  la  gloire. 

Et  veulent,  pour  daigner  en  faire  part  au  cœur. 

Que  l’éclat  du  triomphe  en  apporte  au  vainqueur. 

C’est  par-là  que,  jaloux  de  l’orgtieil  qui  l’inspire. 

Ce  cœur  n’a  point  surmoi  reconnu  son  empire; 

Que,  mettant  ma  défaite  au-dessous  de  ses  soins. 

Il  en  a récusé  mes  soupirs  pour  témoins. 

Et  craint  de  s’exposer,  ^il  avouoit  mes  peines, 

A' rougir  d’un  captif  indigne  de  vos  chaînes. 

Je  le  confesse.  Iris,  il  n’est  point  parmi  nous 
De  mérite  nssez  haut  pour  aller  jusqu’à  vous. 

A voir  ce  que  je  suis  tout  nwn  espoir  chancelle; 

Mais  le  peu  que  je  vaux  ne  vous  rend  pas  moins  belle  : 
J’ai  des  yeux  comme  un  nutreé  me  laisser  charmer. 
J’ai  comme  un  autre  un  cœur  ardent  à s’enflammer; 
Et, ‘dans  les  doux  appas  dont  vous  êtes  pourvue, 

J’ai  dû  brûler  pour  vous,  puisque  je  vous  ai  vue. 

Oui,  de  votre  beauté  l’éclat  impérieux 

• RecKeil  de  Sercy,  cinq.  part.,  page  83. 
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Touche  aussitôt  le  coeur  qu’il  vieut  frapper  les  yeux  : 

Ce  n’est  point  un  brillant  dont  la  fausse  lumière 
Ne  fasse  qu’éblouir  au  moment  qu’elle  éclaire  ; 

Ce  n'est  point  un  effort  de  charmes  impuissants 
Qui  prennent  pour  appui  la  surprise  des  sens  : 

Quoi  qu'en  vous  leur  rapport  vante  d’un  prix  extrême, 

La  raison  convaincue  y souscrit  elle-même, 

Et,  sans  appréhender  de  le  voir  démenti, 

Par  son  propre  suffrage  affermit  leur  parti. 

Alors  que  ne  peut  point  sur  les  plus  belles  âmes 
Ce  vif  amas  d'attraits,  celle  source  de  flammes, 

Ces  beaux  yeux  qui,  portant  le  jour  de  toutes  parts,  , . 
Font  autant  de  captifs  qu'ils  lancent  de  regards  ! 

Alors  que  ne  peut  point  ce  pompeux  assemblage 
Des  traits  les  plus  perçants  dont  brille  un  beau  visage, 

Et  qui  dessus  le  vôtre  étalent  hautement 
Ce  qu’ailleurs  cent  beautés  font  voir  de  plus  charmant! 
Aussi,  que  leur  adresse  aux  dons  de  la  nature 
Ajoute  encor  de  l’art  la  plus  douce  imposture. 

Que  de  lis  empruntés  leur  visage  soit  peint. 

On  les  verra  pâlir  auprès  de  votre  teint. 

Ce  teint  dont  la  blancheur,  sans  être  mendiée,  t, 

Passe  en  vivacité  la  plus  étudiée. 

Et  pare  avec  orgueil  le  plus  brillant  séjour 
Où  les  grâces  jamais  aient  attiré  l’amour. 

C’est  là,  c’est  eu  vous  seule.  Iris,  que  l’on  doit  croire  , 
Qu’aimant  à triompher,  il  triomphe  avec  gloire, 

Et  qu’il  trouve  aussitôt  de  quoi  s’assujettir’ 

Quiconque  de  ses  traits  s’étoit  pu  garantir. 

Pour  moi,  je  l’avouerai,  cumuic  aucune  surprise 
N’avoit  jusques  ici  fait  trembler  ma  franchise, 

Permettant  à mes  yeux  l’ireur  de  vous  regarder, 

Won  cœur  trop  imprudent  oc  crut  rien  hasarder. 

Ainsi  de  vos  beautés  qu’on  vantoit  sans  pareilles 
Je  voulus  à loisir  contempler  les  merveilles , ;. 

Ainsi  j’examinai  tous  ces  riches  trésors  . ‘ 

Que  prodigua  le  ciel  à former  votre  corps, 

Ce  port  noblement  fier,  cette  taille  divine 
Qui  par  sa  majesté  marque  sou  origine. 

Seule  égale  à sot-mêm«,  et  tellement  à vous 
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Que,  la  formant,  unique,  il  s’en  montra  jaloux. 

De  tant  d’appas  divers  mon  ame  possédée 
Se  plut  d’en  conserver  la  précieuse  idée  : 

Je  l’admirai  sans  cesse,  et  de  mon  souvenir, 

Ne  croyant  qu’admirer,  j’eus  peur  de  la  bannir  : 
Mais  de  ce  sentiment  la  flatteuse  imposture 
N’empécha  pas  le  mal  pour  cacher  la  blessure  ; 

Et  ce  soin  d’admirer,  qui  dure  plus  d’un  jour, 

S’il  n’est  amour  déjà,  devient  bientôt  amour. 

Un  je  ne  sais  quel  trouble  où  je  me  vis  réduire 
De  cette  vérité  sut  assez  tôt  m’instruire  ; 

Par  d'inquiets  transports  me  sentant  émouvoir, 
J’en  connus  le  sujet  quand  j’osai  vous  revoir. 

A prendre  ce  dessein  mon  ame  tout  émue 
Eut  peine  à soutenir  l’éclat  de  votre  vue; 

Mon  cœur  en  fut  surpris  d’un  doux  saisissement 
Qui  me  fit  découvrir  que  j’allois  être  amant  : 

Un  désordre  confus  m'expliqua  son  martyre  ; 

Je  voulus  vous  parler,  et  ne  sus  que  vous  dire; 

Je  rougis,  je  pâlis;  et  d’un  tacite  aven, 

Si  je  n’aime  point,  dis-je,  hélas!  qu’il  s’en  faut  peu 
Soudain  (le  pourrez-vous  apprendre  sans  colère?) 
Je  jugeai  la  révolte  un  parti  nécessaire. 

Et  je  n’épargnai  rien,  dans  cette  extrémité. 

Pour  soulever  mon  cœur  contre  votre  beauté. 
L’ardeur  de  dégager  ma  franchise  asservie 
Me  fit  prendre  les  yeux  de  la  plus  noire  envie; 

Je  ne  m’attachai  plus  qu’à  chercher  des  défauts. 
Qui,  détruisant  ma  flamme,  adoucissent  mes  maux 
Mais,  las!  cette  recherche  un  peu  trop  téméraire 
Produisit  à sa  cause  un  effet  bien  contraire  ; 

Et  vos  attraits,  par  elle  à mes  sens  mieux  offerts. 
Au  lieu  de  les  briser  redoublèrent  mes  fers. 

Plus  je  vous  contemplai,  plus  je  connus  de  charmes 
Contre  qui  ma  raison  me  refusa  des  armes; 

Et  sans  cesse  l’amour,  par  de  vives  clartés, 

Me  découvrit  en  vous  de  nouvelles  beautés. 

Tout  ce  que  vous  faisiez  étoit  inséparable 
De  ce  je  ne  sais  quoi  sans  qui  rien  n’est  aimable  ; 
Tout  ce  que  vous  disiez  avoit  cet  air  charmant 
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Qui  des  plus  nobles  cœui’s  triomphe  en  un  moment. 

J’en  connus  le  pouvoir,  j’en  ressentis  l’atteinte  : 

Contraint  de  vous  aimer,  j’aimai  cette  contrainte; 

Et  je  n’aspirai  plus,  par  mille  vœux  offerts, 

Qu’à  vous  faire  avouer  la  gloire  de  mes  fers.  ■ " 

Y consentirez-vous,  belle  Iris?  et  pourrai-je  ^ 

Promettre  à mes  désirs  ce  charmant  privilège?  ‘ ’ 

Je  ne  demande  point  que,  sensible  à mon  feu, 

L’assurance  du  vôtre  en  couronne  l’aveu  ; 

Je  ne  demande  point  qu’à  mes  > œux  favorable 
Vous  vous  montriez  amante  en  vous  montrant  aimable, 

Et  que,  par  un  transport  qui  n’examine  rien. 

Le  don  de  votre  cœur  suive  l’offre  du  mien  : 

Quoi  qu’on  ait  fait  pour  vous  et  de  grand  et  d'insigne, 

C’est  un  prix  glorieux  dont  on  n’est  jamais  digne, 

Et  que  ma  passion  me  faisant  desirer. 

L'excès  de  mes  défauts  me  défend  d’espérer.  ' 

Permettez  seulement,  pour  flatter  mon  martyre. 

Que  vous  osant  aimer  j’ose  aussi  vous  le  dire; 

Qu’à  vos  pieds  mon  respect  apporte  chaque  jour 
Les  serments  redoublés  d’un  immuable  amour; 

Que  là,  par  son  ardeur,  je  vous  fasse  connoltre 
Qu’étant  pur  et  sincère  il  doit  toujours  s’accroître; 

Que  ce  n'est  point  l’effet  d’un  aveugle  appétit 
Que  le  désir  lit  naître  et  que  l’espoir  nourrit  ; 

Et  qu’aimant  par  raison  d’un  amour  véritable 
Ce  que  jamais  le  ciel  forma  de  plus  aimable. 

Le  temps  dessus  mon  cœur  n’aura  rien  d’assez  fort 
Pour  en  bannir  les  traits  que  par  ceux  de  la  mort. 

XL.' 

SONNET 

Je  vous  estime.  Iris,  et  crois  pouvoir  sans  crime 
Permettre  à mon  respect  un  aveu  si  charmant  : 

11  est  vrai  qu’à  chaque  moment 
Je  songe  que  je  vous  estime. 

Cette  agréable  idée,  où  ma  raison  s'abyme,  • • 

* Jîecwei/ &rey,  cinq,  part,  page  87. 
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Tyrannise  mes  sens  jusqu’à  l’accablement; 

Hais  pour  vouloir  fuir  ce  tourment 
La  cause  en  est  trop  légitime. 

Aussi,  quelque  désordre  où  mon  cœur  soit  plongé, 

Bien  loin  de  faire  effort  à l’en  voir  dégagé, 

Entretenir  sa  peine  est  toute  mon  étude. 

J’en  aime  le  chagrin,  le  trouble  m’en  est  doux. 

Bêlas  ! que  ne  m’estimez-vous 
Avec  la  même  inquiétude? 

XLI. 

SONNET  ‘. 

D’un  accueil  si  flatteur,  et  qui  veut  que  j’espère. 

Vous  payez  ma  visite  alors  que  je  vous  voi. 

Que  souvent  à l’erreur  j’abandmine  ma  foi, 

Et  crois  seul  avoir  droit  d’aspirer  à vous  plaire. 

Mais  si  j’y  trouve  alors  de  quoi  me  satisfaire. 

Ces  charmes  attirants,  ces  doux  je  ne  s^  quoi. 

Sont  des  biens  pour  tout  autre  aussi  bien  que  pour  moi  ; 
Et  c’est  dont  on  beau  feu  ne  se  contente  guère. 

D’une  ardeur  réciproque  il  veut  d’autres  témoins. 

Un  mutuel  échange  et  de  vœux  et  de  soins, 

Un  transport  de  tendresse  à nul  autre  semblable. 

C’est  là  ce  qui  remplit  un  cœur  fort  amoureux  ; 

Le  mien  le  sent  pour  vous  ; le  vôtre  en  est  capable. 
Hélas!  si  vous  vouliez,  que  je  serois  heureux  ! 

XLII. 

STANCES  ^ 

• • I 

Marquise,  si  mon  visage 
A quelques  traits  un  peu  vieux, 

< Reciieif  df.Sercÿ,  cinq,  part.,  pj^rW-  ' 'J  ' ' 
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Souvenez-TOHs  qu’à  mon  Age 
Vous  ne  vaudrez  guère  mieux. 

Le  temps  aux  plus  belles  choses 
Se  plaît  à faire  un  affiront, 

El  saura  faner  vos  roses 
Comme  il  a ridé  mon  front. 

Le  même  cours  des  planètes 
Règle  nos  jours  et^nos  nuits  : 

On  m’a  vu  ce  que  vous  êtes  ; 
Vous  serez  ce  que  je  suis. 

Cependant  j’ai  quelques  dharmcs 
Qui  sont  assez  éclatants 
Pour  n’avoir  pas  .trop  d'alarmes 
De  ces  ravages  du  temps. 

Vous  en  avez  qu’on  adore  ; 

Mais  ceux  que  vous  méprisez 
Pourroient  bien  durer  encore 
Quand  ceux-là  seront  usés. 

Ils  pourront  sauver  la  gloire 
Des  yeux  qui  me  semblent  doux, 
Et  dans  mille  ans  faire  croire 
Ce  qu’il  me  plaira  de  vous. 

Chez  cette  race  nouvelle, 

Où  j’aurai  quelque  crédit, 

Vous  ne  passerez  pour  belle 
Qu’antant  que  je  l’aurai  dit. 

Pensez- y,  belle  marquise. 
Quoiqu'un  grison. fasse  effroi, 

U vaut  bien  qu’on  le  courtise, 
Quand  il  est  fait  comme  moi. 
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XLIII. 

STANCE  A LA  REINE  ^ 


c’est  trop  faire  languir  de  si  justes  désirs, 

Reine  ; venez  assurer  nos  plaisirs 
Par  l’éclat  de  votre  présence; 

Venez  nous  rendre  heureux  sous  vos  augustes  lois, 

Et  recevez  tous  les  cœurs  de  la  France 
Avec  celui  du  plus  grand  de  ses  rois. 

XLIV. 

SONNET  ». 

Usez  moins  avec  moi  du  droit  de  tout  charmer  : 

Vous  me  perdrez  bientôt  si  vous  n’y  prenez  garde. 

J’aime  bien  à vous  voir,  quoi  qu’enfin  j’y  hasarde; 

Mais  je  n’aime  pas  bien  qu'on  me  force  d’aimer. 

Cependant  mon  repos  a de  quoi  s’alarmer  : 

Je  sens  je  ne  sais  quoi  dès  que  je  vous  regarde  ; 

Je  souffre  avec  chagrin  tout  ce  qui  m’en  retarde  ; 

Et  c’est  déjà  sans  doute  un  peu  plus  qu’estimer. 

Ne  vous  y trompez  pas  ; l’honneur  de  ma  défaite 
N’assure  point  d’esclave  à la  main  qui  l’a  faite  ; 

Je  sais  l’art  d’échapper  aux  charmes  les  plus  forts; 

Et,  quand  ils  m’ont  réduit  à ne  plus  me  défendre , 

Savez-vous , belle  Iris,  ce  que  je  fais  alors? 

Je  m’enfuis,  de  peur  de  me  rendre. 

XLV. 

SONNET  PERDU  AU  JEU  ». 

Je  chéris  ma  défaite , et  mon  destin  m'est  doux , 

Beauté , charme  puissant  des  yeux  et  des  oreilles  ; 

' Extrait  do  Recueil  des  beaux  plus  vers  qui  ont  été  mis  en  chant:  Sercf, 
ISS),  page  89. 
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Et  je  n'ai  point  regret  qa’une  heure  auprès  de  vous 
Me  coûte  en  votre  absence  et  des  soins  et  des  veilles. 

Se  voir  ainsi  vaincu  par  vos  rares  merveilles, 

C'est  un  malheur  commode  à faire  cent  jaloux  ; 

Et  le  cœur  ne  soupire,  en  des  pertes  pareilles, 

Que  pour  baiser  la  main  qui  fait  de  si  grands  coups. 

Ilccevez  de  la  mienne,  après  votre  victoire. 

Ce  que  poiUTOit  un  roi  tenir  à quelque  gloire, 

Ce  que  les  plus  beaux  yeux  n’ont  jamais  dédaigné. 

Je  vous  en  rends,  Iris,  un  juste  et  prompt  hommage. 
Hélas!  contentez-vous  de  me  l’avoir  gagné, 

Sans  me  dérober  davantage. 

XLVI. 

CHANSON  '. 

\'os  beaux  yeux  sur  ma  franchise 
N’adressent  pas  bien  leurs  coups,  ■ - 
Tête  chauve  et  barbe  grise 
Ne  sont  pas  viande  pour  vous; 

Quand  j’aûrois  l'benr  de  vous  plaire. 

Ce  seroit  perdre  du  temps; 

Iris,  que  pourriez-vous  faire 
D’un  galant  de  cinquante  ans? 

Ce  qui  vous  rend  adorable 
N’est  propre  qu’à  m’alarmer. 

Je  vous  trouve  trop  aimable. 

Et  crains  de  vous  trop  aimer  : 

Mon  cœur  à prendre  est  facile. 

Mes  vœux  sont  des  plus  constants  ; 

Mais  c’est  un  meuble  inutile 
Qu’un  galant  de  cinquante  ans. 

Si  l’armure  n’est  complète. 

Si  tout  ne  va  comme  il  faut, 
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Il  vaut  mieux  faire  retraite 
Que  d’entreprendre  un  assaut  ; 
L’amour  ne  rend  point  la  place 
A de  mauvais  combattants, 

Et  rit  de  la  vaine  audace 
Des  galants  de  cinquante  ans. 

XLVil. 

S'I’ANCES 

Caliste,  lorsque  je  vous  voi, 

Dirai-je  que  je  vous  admire? 

C’est  VOUS  dire  bien  peu  pour  moi, 

Et  peut-être  c’est  trop  vous  dire. 

Je  m’expliquerois  un  peu  mieux 
Pour  un  moindre  rang  que  le  vôtre  ; 
Vous  êtes  belle,  j’ai  des  yeux. 

Et  je  suis  homme  comme  on  autre. 

Que  n’êles-vous,  à votre  tour, 
('.aliste,  comme  une  autre  femme  ! 

Je  serois  pour  vous  tout  d’amour 
Si  vous  n’élie*  point  si  grand’dame. 

Votre  grade  hors  du  commun 
Incommode  fort  qui  vous  aime, 

Et  sous  le  respect  importun 
Un  beau  feu  s’éteint  de  lui-même. 

J’aime  un  peu  l’indiscrétion 
Quand  je  veux  faire  des  maltresses; 
Et  quand  j’ai  de  la  passion, 

J’ai  grand  amour  pour  les  caresses. 

Mais  si  j’osois  me  hasarder 
Avec  vous  au  moindre  pillage, 

Vous  me  feriez  bien  regarder 
l^e  grand  chemin  de  mon  village. 
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J'aime  doneimieux  laisser  mourir 
L'ardeur  qui  sereut  maltraitée, 

Que  de  préteadre  à conquérir 
Ce  qui  a’est  poiut  de  ma  portée. 

XLVm. 

MADIUGAL'. 

A MADBÜIOISELLE  SERVIEtST  • 

Mes  deux  mains  à l’eavi  disputent  de  leur  gloire. 

Et  dans  leurs  sentiments  jaloux 
Je  ne  sais  ce  que  j’en  dois  croire. 

Phylis,  je  m’en  rapporte  à vous  : 

Réglez  mon  amour  par  le  vôtre. 

Vous  savez  leurs  honneurs  divers  ; 

I.a  droite  a mis  au  jour  uauûllioade..vers;  , 

Mais  votre  belle  bouche  a daigné. baiser  l'autre. 

Adorable  Phylis,  peut-on  mieu.i  décider  ^ . 

Que  la  droite  lû  doit  céder  ? 

XLIX.  . 

MADRIGAL». 

Je  ne  veux  plus  devoir  à des  gens  comme  vous  ; 

Je  vous  trouve,  Phylis,  trop  rude  créancière. 

* ÜPCfie// dtf  1600.  ciaqv  part.*  p«fW  : 

3 MademoUelle  Sermeat  ayant  baiüé  Ul  main  à U.  Cnmeille  par  un  ejcés  tl'e&liinr. 
il  lui  envoya  ce  madrigal.  Mademoiselle  Serment  éloit  née  à Grenoble,  et  mourut  i 
Paris  en  1602.  Elle  fut  du  nombre  des  Temmes  qui  cultivèrent  les  lettres . et  qui  se 
composèrent  une  cour  de  tous  les  beaux-esprits  du  temps.  OuinauU ^ entre  âulns. 
lui  fut  tendrement  attac'ié,et  1a  e iussboU;  dition*  sur  sedptt.vragoi.  (Pt) 
nie  fit  à Corneille  la  réponse  suivante  : 

si  vous  parles  sîucèremsiU 
Lorsque  vous  préférés  la  main  gaoetie  à la  drète, 

De  votre  inf  ornent  Je  oois  mai  •Mlisfoite. 

Le  baiser  le  plus  doux  oc  dure  qu'un  moinenl  ; 
rn  miUioodè  vers  dure  dtemrilemeQt, 

Quand  ils  sont  beaux  comme  les  vôtres  ; 

Mais  vous  parles  comme  un  amant , 

Et  peut-être  comme  DD  Normaad: 

Vendez  vos  coqpiiBMè  d'antres. 

{OEuvfti  diventi  fie  P.  Corneiltt,  Paris»,  n:)S,  p. 
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Pour  un  baiser  prété  qui  m’a  fait  cent  jaloux 
Vous  avez  retenu  mon  ame  prisonnière. 

II  fait  mauvais  garder  un  si  dangereux  prêt; 

J’aime  mieux  tous  le  rendre  avec  double  intérêt , 

Et  m’acquitter  ainsi  mieux  que  je  ne  mérite  ; 

Mais  à de  tels  paiements  je  n’ose  me  fier , 

V’oos  accroîtrez  la  dette  en  vous  laissant  payer, 

Et  doublerez  mes  fers  si  par-là  je  m’acquitte  : 

Le  péril  en  est  grand,  courons-y  toutefois, 

Une  prison  si  belle  est  trop  digne  d’envie  ; 

Puissé-je  vous  devoir  plus  que  je  ne  vous  dois , 

En  peine  d’y  languir  le  reste  de  ma  vie  ! 

L. 

STANCES 

Que  vous  sert-il  de  me  charmer? 

Aminte,  je  ne  puis  aimer 
Où  je  ne  vois  rien  à prétendre  ; 

Je  sens  naître  et  mourir  ma  flamme  à votre  aspect, 

Et  si  pour  la  beauté  j’ai  toujours  l’ame  tendre. 

Jamais  pour  la  vertu  je  n’ai  que  du  respect. 

Vous  me  recevez  sans  mépris, 

Je  vous  parle,  je  vous  écris. 

Je  vous  vois  quand  j’en  ai  l’envie; 

Ces  bonheurs  sont  pour  moi  des  bonheurs  superflus; 
Et  si  quelque  autre  y trouve  une  assez  douce  vie. 

Il  me  faut  pour  aimer  quelque  chose  de  plus. 

Le  plus  grand  amour  sans  faveur. 

Pour  un  homme  de  mon  humeur. 

Est  un  assez  triste  partage  ; 

Je  cède  à mes  rivaux  cet  inutile  bien. 

Et  qui  me  donne  un  cœur,  sans  donner  davantage, 
M’obligeroit  bien  plus  de  ne  me  donner  rien. 

Je  suis  de  ces  amants  grossiers 
Qui  n’aiment  pas  fort  volontiers 
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Sans  aucun  prix  de  Icuis  services, 

Et  veux,  pour  m’en  payer,  un  peu  mieux  qu’un  regard  ; 

Et  l’union  d’esprit  est  pour  moi  sans  délices 
Si  les  charmes  des  sens  n’y  prennent  quelque  part. 

LI. 

ÉPIGRAMME'. 

Qu’on  te  flatte,  qu’on  te  baise. 

Tu  ne  t’effarouches  point, 

Phylis,  et  le  dernier  point 
Est  le  seul  qui  te  déplaise. 

Cette  amitié  de  milieu 
Te  semble  être  selon  Dieu, 

Et  du  ciel  t’ouvrir  la  porte  : 

Mais  détrompe  toi  l’esprit  ; 

Quiconque  aime  de  la  sorte 
Se  donne  au  diable  à crédit. 

LU. 

RONDEAU  *. 

Je  pense,  à vous  voir  tant  d’attraits, 

Qu’ Amour  vous  a formée  exprès  ’ 

Pour  faire  que  sa  fête  on  ebomme  ; 

Car  vous  en  avez  une  somme 
Bien  dangereuse  à voir  de  près. 

Vous  êtes  belle  plus  que  très. 

Et  vous  avez  le  teint  si  frais. 

Qu’il  n’est  rien  d’égal  ( au  moins  comme 
Je  pense)  à vous. 

Vos  yeux,  par  des  ressorts  secrets. 

Tiennent  mille  coeurs  dans  vos  rets; 

Qui  s’en  défend  est  habile  homme  : 

Pour  moi  qu’un  si  beau  feu  consomme. 

Nuit  et  jour,  percé  de  vos  traits, 

Je  pense  à vous. 

' Meeueil  de  Sercy,  cinq,  part.,  page  96. 
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AU  ROI 

Ainsi  du  Dieu  vivant  la  bonté  surprenante 
Verse,  quand  H lui  plaît,  sa  grâce  prévenante; 

Ainsi  du  haut  des  cieux  il  aime  à départir 
Des  biens  dont  notre  espoir  n’osoit  nous  avertir. 

Comme  ses  moindres  dons  excèdent  le  mérite , 

Cette  même  bonté  seule  l’cn  sollicite; 

Il  ne  consulte  qu’elle,  et,  maître  qu'il  en  est, 

Sans  devoir  à personne,  il  donne  à qui  lui  plait. 

Telles  sont  les  faveurs  que  ta  main  nous  partage. 

Grand  roi,  du  Roi  des  rois  la  pins  parfaite  image  : 

Tel  est  répanchement  de  tes  nouveaux  bienfaits  ; 

Il  prévient  l'espérance,  il  surprend  les  souhaits, 

Il  passe  le  mérite,  et  ta  bonté  suprême 
Pour  faire  des  heureux  les  choisit  d' elle-même. 

Elle  m’a  mis  du  nombre,  et  me  force  ê rougir 
De  ne  me  voir  qu’un  zèle  incapable  d’agir. 

Son  excès  dans  mon  cœur  fait  des  troubles  étranges. 

Je  sais  que  je  te  dois  des  vœux  et  des  louanges, 

Que  ne  t’en  pas  offrir  c’est  le  les  dérober  ; 

Mais  si  j’y  fais  effort,  je  cherche  à succomber. 

Et  le  plus  beau  succès  que  ma  muse  en  obtienne 
Profanera  ta  gloire  et  détruira  la  mienne. 

Je  veux  bien  l’immoler  tout  entière  à mon  roi  ; 

Mais,  si  je  n’en  ai  pins,  je  ne  puis  rien  pour  toi  ; 

Et  j’en  dois  prendre  soin,  pour  éviter  le  crime 
D’employer  à te  peindre  un  pinceau  sans  estime. 

Il  n'est  dans  tous  les  arts  secret  plus  excellent 
Que  de  savoir  connoltrc  et  choisir  son  talent. 

Pour  moi  qui  de  louer  n’eus  jamais  la  méthode, 

J’ignore  encor  le  tour  du  sonnet  et  de  l’ode. 

Mon  génie  au  théâtre  a voulu  m’attacher  ; 

• Corneille  composa  celte  pièce  ponr  remercier  le  roi  de  l'avoir  compris  dans  le 
nombre  des  savants  célèbre»  t qui  II  avoit  accordé  des  «ratUicatkn» , en  <662.  On  U 
trouve  e la  suite  du  poème  sur  les  Victoires  du  Roi.  Voyez  la  Conlinttalion  deTHit- 
loirt  df  r.Yrods'mie  françoiie , lu-i2,  page  153.  ( OEuvres  divtrsu  de  P.Cor- 
neitlt.) 
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Il  en  a fait  mon  sort,  je  dois  m’y  retrancher; 

Partout  ailleurs  je  rampe,  et  ne  suis  pins  moi-mème  : , 
Mais  là  j’ai  qnelquc  nom,  là  quelquefois  on  m’aime  ; 

Là  ce  même  génie  ose  de  temps  en  temps 
Tracer  de  ton  portrait  quelques  traits  éclatants. 

Par  eux  de  l’Andromède  il  sut  ou  vrir  la  scène  ; 

On  y vit  le  Soleil  instruire  Melpomène, 

Et  lui  dire  qu’un  jour  Alexandre  et  César 
Semblcroient  des  vaincus  attachés  à ton  char  : 

Ton  front  le  promeltoit,  et  tes  premiers  miracles 
Ont  rempli  hsiotement  la  fui  de  mes  oracles. 

A peine  tu  parois  les  armes  A la  main, 

Que  tu  ternis  les  noms  du  Grec  et  du  Romain  ; 

Tout  tremble,  tout  déefait  sous  tes  jeunes  années  ; 

Tu  portes  en  toi  seul  toutes  les  destinées  ; 

Rien  n’est  en  sûreté  s’il. ne  vit  sous  ta  loi  : 

On  t’offre,  ou,  pour  mieux  dire,  on  prend  la  paix  de  toi 
Et  ceux  qui  se  font  craindre  aux.  deux  bouts  de  la  terre, 
Pour  ne  te  craindre  pins  renoncent  à la  guerre. 

Ton  hymen  est  le  sceau  de  oette  illustée  paix  : 

Sur  ces  grands  incidents  tout  parle,  et  je  me  tais  ; 

Et,  sans  me  hasarder  à ces  nobles,  amorces , 

J’attends  l’occasion  qui  s’arrête  à mes  forces. 

Je  la  trouve,  et  j’en  . prends  le  glorieux  emploi. 

Afin  d’ouvrir  ma  scène  encore  un  coup  pour  toi  ; 

J’y  mets  la  Toison  d'or  ; mais,  avant  qu’on  la  voie, 

La  paix  vient  clleméme  y préparer  la  joie; 

L’Hymen  l’y  fait  descendre  ; et  de  Mars  en  courroux 
Par  ta  digne  moitié  j’y  romps  les  derniers  coups. 

Ou  te  voyoit  dès-lors  à toi  seul  cmnparable 
Faire  éclater  partout  ta  conduite  adorable , 

Remplir  les  bons  d’amour,  et  les  méchants  d’effroi. 
Jusqne  là  toutefois  tout  n’étoit  pas  à toi  ; 

Et,  quelques  doux  effets  qu’eût  produits  ta  victoire , 

Les  conseils  du  grand  Julc  ' avoient  part  à ta  gloire. 

Maintenant  qu’on  te  voit  en  digne  potentat 
Réunir  en  ta  main  les  rênes  de  l’état , 

Que  tu  gouvernes  seul,  et  que,  p.ir  ta  prudence , 

Tu  rappelles  des  rois  l'auguste  indépendance, 
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Il  est  temps  que  d’un  air  encor  pins  élevé 
Je  peigne  en  ta  personne  un  monarque  achevé; 

Que  j’en  laisse  un  modèle  aux  rois  qu’on  verra  naître , 

Et  qu’en  toi  pour  régner  je  leur  présente  un  maître. 

C’est  là  que  je  saurai  fortement  exprimer 
L’art  de  te  faire  craindre,  et  de  te  faire  aimer; 

Cet  accès  libre  à tous,  cet  accueil  favorable 
Qu’ainsi  qu’au  plus  heureux  tu  fais  au  misérable. 

Je  te  peindrai  vaillant,  juste,  bon,  libéral, 

Invincible  à la  guerre,  en  la  paix  sabs  égal  : 

Je  peindrai  cette  ardeur  constante  et  magnanime 
De  retrancher  le  luxe  et  d extirper  le  crime  ; 

Ce  soin  toujours  actif  pour  les  nobles  projets. 

Toujours  infatigable  au  bien  de  tes  sujets  ; 

Ce  choix  des  serviteurs  fidèles,  intrépides. 

Qui  soulagent  tes  soins,  mais  sur  qui  tu  présides. 

Et  dont  tout  le  pouvoir  qui  fait  tant  de  jaloux 
N’est  qu’un  écoulement  de  tes  ordres  sur  nous. 

Je  rendrai  de  ton  nom  l’univers  idolâtre  : 

Mais  pour  ce  grand  chef-d’œuvre  il  faut  un  grand  théâtre. 

Ouvre-moi  donc,  grand  roi,  ce  prodige  des  arts. 

Que  n’égala  jamais  la  pompe  des  Césars , 

Ce  merveilleux  salon  où  ta  magnificence 
Fait  briller  un  rayon  de  sa  toute-puissance; 

Et  peut-être,  animé  par  tes  yeux  de  plus  près. 

J’y  ferai  plus  encor  que  je  ne  te  promets. 

Parle,  et  je  reprendrai  ma  vigueur  épuisée 
Jnsques  à démentir  les  ans  qui  l’ont  usée. 

Vois  comme  elle  renaît  dès  que  je  pense  à toi , 

Comme  elle  s’applaudit  d’espérer  en  mon  roi  ! 

Le  plus  pénible  effort  n’a  rien  qui  la  rebute  : 

Commande,  et  j’entreprends;  ordonne,  et  j’exécute. 
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LIV. 

PLAINTE 

DE  LA  FRANCE  A ROME, 

ÉLÉGIE'. 

Lorsque  sous  le  plus  juste  et  le  plus  grand  des  princes 
L’abondance  et  la  paix  régnent  dans  mes  provinces, 

Rome,  par  quel  destin  tes  Romains  irrités 
Arrétent-ils  le  cours  de  mes  prospérités? 

Après  avoir  gagné  victoire  sur  victoire, 

Et  porté  ma  valeur  au  comble  de  la  gloire , 

Après  avoir  contraint  par  mes  illustres  faits 
Mes  rivaux  orgueilleux  à recevoir  la  paix, 

J’espérois  d’établir  une  sainte  alliance. 

D’unir  les  intérêts  de  Rome  et  de  la  France, 

Et  de  porter  bien  loin,  par  mes  rares  exploits, 

I.a  gloire  de  mes  lis  et  celle  de  la  croix  ; 

Mon  monarque,  chargé  de  lauriers  et  de  palmes, 

Voyoit  tous  ses  états  et  ses  provinces  calmes , . 

Et,  disposant  son  bras  à quelque  saint  emploi. 

Ne  vouloit  plus  combattre  et  vaincre  que  pour  toi  : 

11  l’offroit  son  pouvoir  et  sa  valeur  extrême  : 

Mais  tu  veux  l’obliger  à te  vaincre  toi-mêmè , 

Et,  par  un  attentat  et  lâche  et  criminel , 

Tu  fais  de  ses  faveurs  un  mépris  solennel  ; 

On  voit  régner  le  crime  avec  la  violence 
Où  doit  régner  la  paix  avecque  le  silence; 

On  voit  les  assassins  courir  avec  ardeur 
Jusqu'au  palais  sacré  de  mon  ambassadeur. 

Porter  de  tous  côtés  leur  fureur  vagabonde. 

Et  violer  les  droits  les  plus  sacrés  du  monde. 

Je  savois  bien  que  Rome  élevoit  dans  son  sein 
Des  peuples  adonnés  au  culte  souverain  , 

Des  héros  dans  la  paix,  des  savants  politiques. 

Experts  à démêler  les  affaires  publiques, 

A conseiller  les  rois,  à régler  les  états; 

Mais  je  ne  savois  pas  que  Rome  eût  des  soldats. 

' Extraite  d'un  /lecueil  tU  Pièces  en  prose  et  en  poésie,  imprimé  en  Hollande  en 
1694. 
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Lorsque  Mars  désoloit  nos  campagnes  fertiles, 

Tu  maintenois  tes  champs  et  tes  peuples  tranquilles  ; 
Tout  le  monde  agité  de  tant  de  mouvements 
Suivoit  le  triste  cours  de  scs  déréglements  ; 

Toi  seule,  dans  le  port,  à l’abri  de  l’orage. 

Tu  voyois  les  écueils  où  nous  faiskms  naufrage  ; 

Des  princes  irrités  modérant  le  courroux, 

Tu  disposois  le  ciel  à devenir  plus  doux  ; 

Et,  sans  prendre  intérêt  aux  passions  d'ou  autre , 

Tu  gardois  ton  repos  et  lu  pensois  au  nôtre  ; 

Tu  voyois  à regret  cent  exploits  inhumains, 

Et  tu  levois  au  ciel  tes  innocentes  mains  ; 

Tu  reconrois  aux  vœux  quand  nous  courions  aux  armes; 
Nous  répandions  du  sang,  tu  répaodois  des  larmes  ; 

Et,  plaignant  le  malheur  du  roste  des  mortels , 

Tu  soupirois  pour  eux  au  pied  de  les  autels  ; 

Tu  demandois  au  ciel  cette  paix  fortunée  ; 

Et  tu  me  la  ravis  dès  qu’il  me  l’a  donnée  ! 

A peine  ai-je  fini  mes  glorieux  travaux. 

Que  tu  veux  m’engager  à des  combats  nouveaux  : 

Reine  de  l’univers,  arbitre  de  la  terre , 

Tu  me  préchois  la  paix  au  milieu  de  la  guerre  ; 

J’ai  suivi  tes  conseils  et  tes  justes  souhaits , 

Et  tu  me  fais  la  guerre  au  milieu  de  la  paix  ! 

Détruisant  les  erreurs  et  punissant  les  crimes , 

J’ai  soutenu  l’honneur  de  tes  saintes  maximes  ; 

J’ai  remis  autrefois,  en  dépit  des  tyrans, 

Dans  leur  trône  sacré  tes  pontifes  errants, 

Et,  faisant  triompher  d'une  égale  vaillance  , 

On  la  France  dans  Rome , ou  Rome  dans  la  France, 

J’ai  conservé  tes  droits  et  maintenu  ta  foi  ; 

Et  tu  prends  aujourd’hui  les  armes  contre  moi  ! 

Quel  intérêt  t’engage  à devenir  si  flère? 
l’e  reste-t-il  encor  quelque  vertu  guerrière  ? 

Crois-tu  donc  être  encore  au  siècle  des  Césars, 

Où,  parmi  les  fureurs  de  Bellone  et  de  Mars, 

Jalouse  de  la  gloire  et  du  pouvoir  suprême. 

Tu  fonlois  à tes  pieds  et  sceptre  et  diadème  ? 

Dans  ce  fameux  état  où  le  ciel  t’avoit  mis 
Tu  ne  demandois  plus  que  de  grands  ennemis; 
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Et.  portant  ton  orgueil  sur  la  terre  et  sur  l’onde , 

Tu  brarois  le  destin  des  puissances  du  inonde, 

Et  tu  faisois  marcher  sous  tes  injustes  lois 
lin  simple  citoyen  sur  la  tète  des  rois  ; 

Ton  destin  ne  l’offroitque  d’illustres  conquêtes  ; 

'l’a  foudre  ne  tomboit  que  sur  de  grandes  têtes, 

Et  tu  montrois  en  pompe  aux  peuples  étonnés 
Des  soureraios  captifs  et  des  rois  enchaînés. 

Mais,  quelques  grands  exploits  que  l’bistoire  renomme, 

I u n’es  plus  cette  fière  et  cette  grande  Rome  ; 

Ton  empire  n’est  plus  ce  qu’il  fut  autrefois , 

Et  ce  n’est  plus  un  siècle  à se  moquer  des  rois  ; 

On  ne  redoute  plus  l’orgueil  du  Capitole , 

Qui  fut  jadis  si  craint  de  l’ua  à l’autre  pôle; 

Et  les  peuples,  instruits  de  tes  douces  vertus. 

Adorent  ta  grandeur,  mais  ne  la  craignent  plus. 

Que  si  le  ciel  t’inspire  encor  quelque  vaillance , 

Va  dresser  tes  autels  jusqu’aux  champs  de  Byzance  ; 

Anime  tes  Romains  à quelque  effort  puissant. 

Et  va  planter  ta  croix  où  règne  le  croissant  ; 

Remplis  les  premiers  rangs  d’une  sainte  entreprise, 

Et  voyons  marcher  Rome  an  secours  de  Venise  ; 

Pour  tes  sacrés  autels  toi^même  combattant, 

('ommence  ces  exploits  que  tu  nous  prêches  tant,  . 

Ou  laisse-moi  jouir  dans  la  paix  où  nous  sommes 
D’un  repos  que  jo  viens  de  procurer  aux  hommes  : 

J’ai  vu  de  tous  côtés  mes  ennemis  vameus, 

Et  je  suis  aujourd’hui  ce  qu’autrefois  tu  fus  ; 

Les  lois  de  mon  état  sont  aussi  souveraines. 

Mes  lis  vont  aussi  loin  que  tes  aigles  romaines  ; 

Et,  pour  punir  le  crime  et  l'orgueil  des  humains, 

Mes  François  aujourd  hui  valent  les  vieux  Romains. 

L’invincible  Louis,  sous  qui  le  monde  tremble, 

Ne  vaut-il  pas  lui  seul  tous  les  héros  ensemble? 

La  victoire  sous  lui  ne  so  lassant  jamais 

Lui  fournit  des  sujets  de  vaincre  dans  la  paix  ; . 

Dans  ce  comble  d’honneur  où  lui  seul  peut  atteindre, 

Tout  désarmé  qu’il  est,  il  sait  se  faire  craindre  ; 

II  dompte  ses  rivaux  et  sert  ses  alliés, 

Voit,  même  dans  la  paix,  des  rois  humiliée  ; 
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Il  aoroit  su  venger  tant  de  lois  violées , 

Et  tu  verrois  déjà  tes  plaines  désolées, 

Tu  verrois  et  tes  chefs  et  tes  peuples  soumis  ; 

Mais  tu  n’as  pas  pour  lui  d’assez  grands  ennemis  ; 
Et,  dans  le  mouvement  de  gloire  qui  le  presse, 

Tu  tiens  ta  sûreté  de  ta  seule  foiblesse  : 

Que  n’es-tù  dans  le  temps  où  tes  héros  guerriers 
Eussent  pu  lui  fournir  des  moissons  de  lauriers! 
Pour  arrêter  sur  toi  ses  forces  occupées. 

Où  sont  tes  Scipions,  tes  Jules,  tes  Pompées? 

Tu  le  verrois  courir  au  milieu  des  hasards , 
Affronter  tes  héros  et  vaincre  tes  Césars, 

Et,  par  une  conduite  aussi  juste  que  brave, 
Affranchir  de  tes  fers  tout  l’univers  esclave: 

Mais,  puisque  ta  fureur  ne  se  peut  contenir, 

Après  tant  de  mépris  il  faudra  te  punir  ; 

La  gloire  des  héros  n’est  jamais  assez  pore , 

Et  le  trône  jaloux  ne  souffre  point  d’injure  ; 

Ne  te  flatte  plus  tant  sur  ton  divin  pouvoir  ; 

On  peut  mêler  la  force  avecque  le  devoir  : 

Des  monarques  pieux,  des  princes  magnanimes 
Ont  révéré  tes  lois  en  punissant  tes  crimes; 

Ils  ont  eu  le  secret  de  partager  leurs  cœurs , 

D’étre  tes  ennemis  et  tes  adorateurs. 

De  soutenir  leur  rang,  et  sauver  leur  franchise 
En  se  vengeant  de  toi  et  non  pas  de  l’Église; 
lis  ont  su  réprimer  ton  orgueil  obstiné 
Sans  choquer  le  pouvoir  que  le  ciel  l’a  donné , 

Et  séparer  enfln,  dans  une  juste  guerre. 

Les  intérêts  du  ciel  d’avec  ceux  de  la  terre. 

Stur  l’exemple  fameux  de  ces  rois  sans  pareils 
Inspire  à mon  héros  ces  fidèles  conseils. 

Prince,  dont  la  valeur  et  la  sagesse  est  rare. 
Ménage  ta  couronne  avecque  ta  tiare  ; 

Donne  aux  siècles  futurs  un  exemple  immortel  ; 
Garde  les  droits  du  trône  et  les  droits  de  l’autel  ; 
Qu’à  ton  ressentiment  la  piété  s’unisse  ; 

Louis,  fais  grâce  à Rome  en  te  faisant  justice; 
Pense  aux  devoirs  sacrés  d'un  monarque  chrétien  ; 
Fais  agir  ton  pouvoir,  mais  révère  le  sien; 
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Et,  mêlant  au  courroux  le  respect  et  la  crainte, 

Punis  Rome  l’injuste,  et  conserve  la  sainte. 

LV. 

ODE  AU  RÉVÉREND  P.  DELIDEL, 

DE  LA  COHPAGNIE  DE  JÉSDS , 

Sira  SO»'  TRAITÉ  DE  LA  TBÉOLOGIE  DES  SAIRTS  *. 

Toi  qui  nous  apprends  de  la  grâce 
Quelle  est  la  force  et  la  douceur , 

Comme  elle  descend  dans  un  cœur , 

Comme  elle  agit,  comme  elle  passe  ; 

Docte  écrivain,  dont  l’œil  perçant 
Va  jusqu’au  sein  du  Tout-Puissant 
Pénétrer  ce  profond  abyme  ; 

Que  les  hommes  te  vont  devoir  ! 

Et  que  le  prix  en  est  ineffable  et  sublime 
De  ces  biens  que  par-là  tu  mets  en  lenr  pouvoir  I 

Oui,  tant  que  durera  ta  course, 

Tu  peux,  mortel,  à pleines  mains 
Puiser  des  bonheurs  souverains 
En  cette  inépuisable  source. 

Un  guide  si  bien  éclairé 
Te  conduit  d’un  pas  assuré 
Au  vivant  soleil  qui  l’éclaire  : 

Suis,  mais  avec  zèle^  avec  foi. 

Suis,  dis-je,  tu  verras  tout  ce  qu’il  te  faut  faire  ; 

Et,  si  tu  ne  le  fais,  il  ne  tiendra  qn’à  toi. 

Tu  pèches,  mais  un  Dieu  pardonne , 

Et  pour  mériter  ce  pardon 
Il  te  fait  ce  précieux  don  ; 

Il  n’en  est  avare  à pei'sonne. 

Reçois  avec  humilité, 

Conserve  avec  fidélité 
Ce  grand  appui  de  ta  foiblessc  : 

Avec  lui  ton  vouloir  peut  tout  ; 

* Cette  ode  se  trouve  au  comoiencement  de  ce  Traité,  imprimé  à Paris  ea  I66S, 
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Sans  lui  tu  u’es  qu’ordure,  impuissance,  bassesse. 
Fais-en  un  bon  usage,  et  la  gloire  est  au  bout. 


C’en  est  la  digne  récompense  ; 

Mais  aussi,  tu  le  dois  savoir,*  , ^ 

Cet  usage  est  en  ton  pouvoir. 

Il  dépend  de  ta  vigilance  : 

Tu  peux  t’endormir,  t’arrêter, 

Tu  peux  même  le  rejeter 

Ce  don,  sans  qui  ta  perte  est  sûre,  ^ 

Et  n’en  tireras  aucun  fruit. 

Si  tu  défères  plus  aux  sens,  à la  nature. 

Qu’aux  mouvements  sacrés  qu’en  mon  ame  il  produit. 


J’en  connois  par  toi  l’efficace. 

Savant  et  pieux  écrivain  ^ i ' 

Qui  jadis  de  ta  propre  main  ‘ 

M’as  élevé  sur  le  Parnasse  : . 

C’étoit  trop  peu  pour  ta  bonté 
Que  ma  jeunesse  eût  profité  • 

Des  leçons  que  tu  m’as  données  : I 

Tu  portes  plus  loin  ton  amour. 

Et  tu  veux  qu’aujourd’hui  mes  dernières  années 
De  tes  instructions  profilent  à leur  tour. 


Je  suis  ton  disciple,  et  peut-être  . ; 

Que  l’heureux  éclat  de  mes  vers  ■ i.. 
Éblouit  assez  l’univers 
Pour  faire  peu  de  honte  au  maiire.  :j? 
Par  une  plus  sainte  leçon  .. 

Tu  m’apprends  de  quelle  façon 
Au  vice  on  doit  faire  la  guerre.  " ■■ 
Puissé-je  en  user  encor  mieux  ; 

Et,  comme  je  te  dois  ma  gloire  sur  la  terre, 
Puissé-je  te  devoir  un  jour  celle  des  cieux  ! 


lBO*J  K-i 

■ )1  D 


Par  son  tris  obligé  disciple. 
CORbEILLK. 


Quod  scribo  el  placeo,  si  placeo,  omne  tuum  est  ' . 


* liuité  du  dernier  vers  de  U troisiime  ode  d'Horace,  liv.  iv  : 
tpir»  tt  p/acro , il  ptacto , Irmm  ttl. 
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LVl. 

IMITATION  D’ÜNE  ODE  LATINE'. 

QSI  I>IT  ACBESMl 

A MONSIEUR  PELLISSON. 

Non,  je  ne  serai  pas,  iitnstre  Peilisson, 

Ingrat  à tes  bienfaits,  injuste  à ton  beau  nom. 

Dans  mes  chants,  dans  mes  vers,  il  trouvera  sa  place. 
Et  tes  bienfaits  dans  moi  ne  perdront  pas  leur  grâce. 
Je  sais  bien  que  ce  nom,  par  la  gloire  porté, 

A déjà  pris  l’essor  vers  l’immortalité^ . 

Et  qne,''pour  le  placer  avec  quelque  avantage, 

Il  faudroit  mettre  l’or  et  le  mar^e  en  usage  : 

Mais,  ne  pouvant  dresser  de  plus  beaux  monuments. 
Approuve  dans  mes  vers  ces  justes  sentiments. 

C’est  toi,  grand  Peilisson,  qui,  malgré  la  licence, 
Ramènes  dans  nos  jours  le  siècle  d’innocence  : 

Par  toi  nous  retrouvons  la  candeur,  la  bonté, 

Et  du  monde  naissant  la  sainte  probité. 

Que  la  justice  armée  et  les  lois  souveraines 
Contiennent  les  mortels  par  la  crainte  des  peines, 

De  peur  qhe  le  forfait  et  le  crime  indmnpté  . 
N’entralne  le  désordre  avec  l’impunité; 

Ni  la  rigueur  des  lois  ni  l’austère  justice 
Ne  te  retiendront  pas  sur  le  penchant  du  vice  ; 
L’amour  de  la  vertu  fait  cet  effet  dans  tm. 

Elle  seule  te  guide,  elle  est  seule  ta  loi. 

.Au  milieu  de  la  cour  ton  ame  bienfaisante 
Verse  indifféremment  sa  faveur  obligeante; 

Et,  bien  loin  d’enrichir  ou  vendre  les  bienfaits, 

Tu  préviens,  en  donnant,  les  vœux  et  les  souhaits. 

Ces  mortels  dont  l’éclat  emporte  notre  estime 
N’ont  souvent  pour  vertu  que  d’être  exempts  de  crime 
Mais  ta  vertu,  qui  suit  des  sentiments  plus  hauts, 

Ne  borne  pas  ta  gloire  à vivre  sans  défauts; 

En  mille  beaux  projets,  en  mille  biens,  féconde, 

Ta  solide  vertu  se  fait  voir  dans  le  monde; 

< Imprimé  in-4°.  nn*  Cale. 
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Et,  sans  les  faux  appas  d’un  éclat  emprunté, 

Elle  porte  à nos  yeux  sa  charmante  beau  é . 

En  vain,  pour  ébranler  ta  fidèle  constance, 

On  voit  fondre  sur  toi  la  force  et  la  puissance; 

En  vain  dans  la  Bastille  on  t’accabla  de  fers, 

En  vain  on  te  flatta  sur  mille  appâts  divers  : 

Ton  grand  cœur,  inflexible  anx  rigueurs,  aux  caresses 
Triompha  de  la  force,  et  se  rit  des  promesses. 

Et  comme  un  grand  rocher  par  l’orage  insulté 
Des  flots  audacieux  méprise  la  fierté , 

Et,  sans  craindre  le  bruit  qui  gronde  sur  sa  tète. 

Voit  briser  à scs  pieds  l’effort  de  la  tempête  ; 

C’est  ainsi,  l’ellisson,  que,  dans  l’adversité. 

Ton  intrépide  cœur  garda  sa  fermeté. 

Et  que  ton  amitié,  constante  et  généreuse. 

Du  milieu  des  dangers  sortit  victorieuse. 

Mais  c’est  par  ce  revers  que  le  plus  grand  des  rois 
Sembloit  te  préparer  aux  plus  nobles  emplois, 

Et  qu’admirant  dans  toi  l'esprit  et  le  courage. 

De  la  Bastille  au  Louvre  il  te  fit  un  passage, 

Où  ta  fidélité,  dans  son  plus  grand  éclat, 

Conserve  le  dépôt  des  secrets  de  l'état. 

Pour  moi,  je  ne  veux  point,  comme  le  bas  vulgaire, 

De  tes  divers  emplois  pénétrer  le  mystère; 

Je  ne  m’introduis  point  dans  le  palais  des  grands. 

Et  me  fais  un  secret  de  ce  que  j’y  comprends; 

Mais  je  te  vois  alors  comme  un  autre  Moïse, 

Quand  le  peuple  de  Dieu,  par  sa  seule  entremise. 

Sur  le  mont  de  Sina  reçut  la  sainte  loi 
A travers  les  carreaux,  la  terreur  et  l’effroi  ; 

De  sa  haute  faveur  les  tribus  étonnées  > ' 

Au  pied  du  sacré  mont  demeuroient  prosternées, 
Pendant  que  ce  prophète,  élevé  dans  ce  lieu, 

Dans  un  nuage  épais  parloit  avec  sou  Dieu, 

Et  qu’il  puisoit  à fond,  dans  le  sein  de  sa  gloire. 

Le  merveilleux  projet  de  sa  divine  histoire. 

Monument  éternel,  où  la  postérité 
Viendra  dans  tous  les  temps  chercher  la  vérité. 

Mais,  puisqu’un  même  sort  te  donne  dans  la  France 
Do  plus  grand  des  héros  nilnstrc  confidence , 
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Et  que,  par  sa  faveur,  tu  vois  jusques  au  fonds 
Des  secrets  de  l'état  les  abymes  profonds, 

Ne  donneras-tu  pas,  après  tes  doctes  veilles, 

De  ce  grand  conquérant  les  faits  et  les  merveilles? 

Et  d’un  style  éloquent  ne  décriras-tn  pas 

Ses  conseils,  ses  exploits,  ses  sièges,  ses  combats? 

I.e  monde  attend  de  toi  ce  merveilleux  ouvrage. 

Seul  digne  des  appas  de  ton  divin  langage  ; 

Les  faits  de  ce  grand  roi  perdroient  de  leur  beauté, 

Si  tu  n’en  sontenois  l’auguste  majesté  ; 

Et  sa  gloire  après  nous  ne  scroit  pas  entière, 

Si  tout  autre  que  toi  traitoit  cette  matière. 

Poursuis  donc,  Pellisson,  cct  auguste  projet. 

Et  ne  t’étonne  point  par  l’édat  du  sujet  ; 
l'on  seul  art  peut  donner  d’une  main  immortelle 
Au  plus  grand  de  nos  rois  une  gloire  étemelle. 

LVII. 

DÉFENSE 

DES  FABLES  DANS  LA  POÉSIE. 

ISIITiTIOil  DU  LÀTIÜ  DE  8ANTEUIL. 

Qu'on  fait  d'injure  à l’art  de  lui  voler  la  fable  ! 

C’est  interdire  aux  vers  ce  qu’ils  ont  d’agréable, 

Anéantir  leur  pompe,  éteindre  leur  vigueur, 

Et  hasarder  la  muse  à sécher  de  langueur. 

O vous  qui  prétendez  qn’Ü  force  d’injustices 
Le  vieil  usage  cède  à de  nouveaux  caprices. 

Donnez-nous  par  pitié  du  moins  quelques  beautés 
Qui  puissent  remplacer  ce  que  vous  nous  ôtez. 

Et  ne  nous  livrez  pas  aux  tons  mélancoliques 
D’un  style  estropié  par  de  vaines  critiques  ! 

Quoi  ! bannir  des  enfers  Proserpine  et  Plnton  I 
Dire  toujours  le  diable,  et  jamais  Alecton! 

Sacrifier  Hécate  et  Diane  à la  Lune, 

Et  dans  son  iMropre  sein  noyer  le  vieux  Neptune! 

Un  berger  chantera  ses  déplaisirs  secrets 
Sans  que  la  triste  Écho  répète  ses  regrets  ! 

Les  bois  autour  de  lui  n’auront  point  de  dryades  ! 

-1. 
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L’jiir  sera  sans  zéphyrs,  les  fleuves  sans  naïades I 
Kl  par  nos  délicats  les  faunes  assanunés 
Ren'reront  au  néant  dont  on  les  a formés  1 
Pourras-tu,  dieu  des  vers,  endurer  ce  blasphème, 

Toi  qui  Os  tous  ces  dieux,  qui  fis  Jupiter  même? 
Pourras-tu  respecter  ces  nouveaux  souverains 
Jusqu’à  laisser  périr  l’ouvrage  de  tes  mains  V 
O digne  de  périr  si  jamais  tu  l’endures! 

D’un  si  mortel  affront  sauve  tes  créatures; 

Confonds  leurs  ennemis,  insulte  à leurs  tyrans, 
Fais-nous,  en  dépit  d’eux,  garder  nos  premirs  rangs; 

El,  retirant  ton  feu  de  leurs  veines  glacées, 
l.aisse  leurs  vers  sans  force,  cl  leurs  rimes  forcées. 

I.a  fable  en  nos  écrits,  disent-ils,  n’csl  pas  bien; 
l.a  gloire  des  païens  déshonore  un  cbiélien. 

L’Église  toutefois,  que  l’Esprit  saint  gouverne, 

Dans  scs  hymnes  sacrés  nous  chante  encor  l’Averne, 

Et  par  le  vieil  abus  le  Tartare  inventé 
N’y  déshonore  point  un  Dieu  ressuscité. 

(!es  rigides  censeurs  ont-ils  pins  d’esprit  qu’elle? 

Et  font-ils  dans  l'Église  une  Église  nouvelle? 

Quittons  cet  avantage,  et  ne  confondons  pas 
Avec  des  droits  si  saints  de  profanes  appas. 

L’œil  se  peut-il  fixer  sur  la  vérité  nue? 

Elle  a trop  de  brillant  pour  aniètcr  la  vue; 

Et , telle  qu’un  éclair  qui  ne  fait  qu’éblouir , 

Elle  échappe  aussitôt  qu’on  présume  en  jouir; 

La  fable,  qui  la  couvre,  allume,  presse,  irrite 
L’ingénieuse  ardeur  d’en  voir  tout  le  mérite: 

L’art  d’en  montrer  le  prix  consiste  à le  cacher. 

Et  sa  beauté  redouble  à se  faire  chercher. 

Otez  Pan  et  sa  flûte,  adieu  les  pâturages  ; 

Otez  Pomone  et  Flore,  adieu  les  jardinages  : 

Des  roses  et  des  lis  le>plus  superbe  éclat. 

Sans  la  fable,  en  nos  vers,  n’aura  rien  que  de  plat.  • 
Qu’on  y peigne  en  savant  une  plante  nourrie 
Des  impures  vapeurs  d!une.  terre  pourrie. 

Le  portrait  plaira-t-il,  s’il  n’a  pour  agrément 
Les  larmes  d’une  amante  ou  le  sang  d’un  amant  ? 
Qu’aura  de  beau  la  guerre,  à moins  qu’on  n'y  crayonne 
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Ici  le  char  de  Mars,  là  celui  de  Bellone  ; 

Que  la  Victoire  vole,  et  que  les  grands  exploits 
Soient  portés  en  tous  lieux  par  la  nymphe  à cent  voix? 

Qu’ont  la  terre  et  la  mer,  si  l'on  n’ose  décrire 
Ce  qu’il  faut  de  tritons  à pousser  un  navire, 

Cet  empire  qu’Éole  a sur  les  tourbillons, 

Hacclius  sur  les  coteaux,  Cérès  sur  les  sillons? 

Tons  ces  vieux  ornements,  traitcz-Ies  d’antiquailles  : 

Moi,  si  jamais  je  peins  Saint  Germain  et  Versailles, 

Les  nymphes,  malgré  vous,  danseront  tout  autour; 

(’.ent  demi-dieux  follets  leur  parleront  d’amour; 

Du  satyre  caché  les  brusques  échappées 
Dans  les  bras  des  sylvains  feront  fuir  les  napées; 

Et,  si  je  fais  baller  pour  l’un  de  ces  beaux  lieux, 

J'y  ferai  malgré  vous  trépigner  fous  les  dieux. 

Vous  donc,  encore  un  coup,  troupe  docte  et  choisie. 

Qui  nous  forgez  de.s  lois  à votre  fantaisie, 

Puissiez- vous  à jamais  adorer  cette  erreur 
Qui  pour  tant  de  beautés  inspire  tant  d’horreur, 

Nous  laisser  à jamais  ces  charmes  en  partage. 

Qui  portent  les  grands  noms  au-delà  de  notre  âge  ! 

Et,  si  le  vôtre  atteint  quelque  postérité, 

Puisse-t-il  n’y  traîner  qn’nn  versdécrédifé!  ' 

Lvm. 

MO.NSlF.üll  PFI.LISSON 

Ki>  niatÜTc  (l'anioiir  je  suis  fort  inégal  ; 

J’en  éfri<  assez  bien,  cl  te  fais  asset  mal; 

J'ai  la  plume  Wc  lute,  et  la  bourbe  stCrile, 

Bon  galant  .".u  lIiMli  e,  cl  fort  uiaiivais  en  ville: 

Et  l'on  peut  i arement  in’Cco  itor  sans  ennui. 

Que  qiian.i  je  me  produis  par  la  bouebe  d'autrui. 

Voilà,  monsieur,  une  petite  peinture  que  je  fis  de  moi-môme  if 
y a prés  de  vingt  ans.  Je  ne  vaux  guère  mieux  à présent.  Quoi 
qu’il  en  soit,  monsieur  le  surintendant*  a voulu  savoir  ces  six 
vers  ; et  je  ne  suis  point  fâché  de  lui  avoir  fait  voir  que  j’ai  tou- 

‘ Ce  biltet  a été  impr'mé  pour  la  première  fuis  dans  le  recueil  de»  OEuvrtt  divfi'- 
set.  déjà  cité. 

’ Fanqnet. 
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jours  eu  assez  d’esprit  pour  coonoltre  mes  défauts,  malgré  l'a- 
mour-propre qui  semble  être  attaché  à notre  métier.  J'obéis  donc 
sans  répugnance  aux  ordres  qu'il  lui  a plu  m’en  donner,  et  vous 
supplie  de  me  ménager  un  moment  d’audience  pour  prendre  congé 
de  lui,  puisqu’il  a voulu  que  Je  l’importunasse  encore  une  fois.  Il 
me  témoigna,  dimanche  dernier,  assez  de  bonté  pour  me  faire  es- 
pérer qu’il  ne  dédaignera  pas  de  prendre  quelque  soin  de  moi;  et 
je  ne  doute  point  que  tôt  ou  tard  elle  n’aie  son  effet,  principale- 
ment quand  vous  prendrez  la  peine  de  l’en  faire  souvenir.  Je  me 
promets  cela  de  la  généreuse  amitié  dont  vous  m’honorez,  et  suis 
à vous  de  tout  mon  cœur. 

CORNEULE. 

I.IX. 

VERS 

SUR  LA  PO.MPE  DU  PONT  NOTRE-DAME  '. 

Que  le  dieu  de  la  Seine  a d’amour  pour  Paris! 

Dès  qu’il  en  peut  baiser  les  rivages  chéris. 

De  ses  flots  suspendus  la  descente  plus  douce 
Laisse  douter  aux  yeux  s’il  avance  ou  rebrousse  ; 

Lui  même  à son  canal  il  dérobe  ses  eaux. 

Qu'il  y fait  rejaillir  par  de  secrètes  veines  ; 

Et  le  plaisir  qu’il  prend  à voir  des  lieux  si  beaux. 

De  grand  fleuve  qu’il  est,  le  transforme  en  fontaines. 

! 

LX. 

POUR  LA  FONTAINE 

DES  QUATRE-NATIONS , 

VIS-A-VIS  LE  LOUVRE. 

C’est  trop  gémir,  nymphes  de  Seine, 

Sous  le  poids  des  bateaux  qui  cachent  votre  lit. 

Et  qui  ne  vous  laissoieut  entrevoir  qu’avec  peine 
Ce  chef-d’œuvre  étonnant  dont  Paris  s’embellit, 

' Celle  pièce,  aioii  que  li  t deux  suivantes , est  traduite  du  latiu  de  Santeuil , et  se 
trouve  parmi  scs  OEutret. 
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DoLt  la  France  s'enorgueillit. 

Par  une  roule  aisée,  aussi  bien  qu’imprévue, 

Plus  haut  que  le  rivage  un  roi  vous  fait  monter  : 

Qu’avez-vous  plus  à souhaiter? 

Nymphes,  ouvrez  les  yeux,  tout  le  Louvre  est  en  vue. 

LXI. 

SUIl  LE  CANAL  DU  LANGUEDOC, 

POUR  LA  JONCTION  DES  DEUX  MERS. 

IMITATIOX  u’uXE  PIÈCE  LATINE  DE  PAKISOT , AVOCAT  DE  TODLODSE. 

La  Garonne  et  l’Âtax  dans  leurs  grottes  profondes 
Soupiroient  de  tous  temps  pour  voir  unir  leurs  ondes, 

Ft  faire  ainsi  couler  par  un  heureux  penchant 
l.es  trésors  de  l’aurore  aux  rives  du  couchant; 

Mais  à des  vœux  si  doux , à des  flammes  si  belles, 

La  nature,  attachée  à ses  lois  éternelles, 

Pour  obstacle  invincible  opposoit  fièrement 
Des  monts  et  des  rochers  l’alfreux  enchaînement. 

France,  ton  grand  roi  parle,  et  ces  rochers  se  fendent, 

I.a  terre  ouvre  son  sein,  les  plus  hauts  monts  descendent; 

Tout  cède,  et  l’eau  qui  suit  les  passages  ouverts 
Le  liiit  voir  tout  puissant  sur  la  terre  et  les  mers. 

LXII. 

AU  ROI', 

SIR  SA  LIBÉRALITÉ  ENVERS  LES  MARCHANDS  DE  LA  VILLE  DE  PARIS. 

Chantez,  peuples,  chantez  la  valeur  libérale, 

La  bonté  de  Louis  à sou  grand  cœur  égaie  : 

Du  trône,  d’où  scs  soins  insultent  les  remparts, 

Forcent  les  bastions,  brisent  les  boulevards. 

Il  vous  rend  cette  main  qui  lance  le  tonnerre; 

Kt  quand  veus  lui  portez  des  secours  pour  la  guerre. 

Qu’à  tout  donner  pour  lui  vous  vous  montrez  tout  prêts, 

• Ces  vers  sont  imités  d'une  pièce  latine  dont  nous  ignorons  l'anlenr,et  f|nl  fut  ira- 
primée  avec  U traduction  de  Corneille  en  1674. 
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Il  VOUS  rend  et  vos  dons,  et  d’heureux  intérêts. 

Ainsi  quand  du  soleil  la  course  rayonnante 
Fait  rouler  dans  les  deux  sa  pompe  dominante, 

Qu'on  maître  souverain  de  ce  brillant  séjour 
Il  règle  les  saisons  et  dispense  le  jour, 

Il  ne  dédaigne  point  d’épandre  ses  lumières 
Sur  les  sables  déserts  et  les  tristes  bruyères, 

Et,  sans  que  pour  régner  il  veuille  aucun  appui, 

Il  aime  à voir  l’amour  que  la  terre  a pour  lui; 

l.a  terre  qui  l’adore  exhale  des  nuages 

Qui  du  milieu  des  airs  lui  rendent  ses  hommages  ; 

Mais  il  n’aitire  à lui  cette  semence  d’eaux 
Que  pour  ladi.stiller  eu  de  féconds  ruisseaux, 

F.t  de  tous  les  présents  que  lui  fait  la  nature 
Il  n'en  reçoit  aucun  sans  rendre  avec  usure. 

O vous,  célèbre  corps,  à qui  de  l’univers 
Tous  les  bords  sont  connus  et  tous  les  ports  ouverts; 
Vous,  par  qui  les  trésprs  des  plus  heureuses  plages 
Viennent  de  notre  France  enrichir  les  rivages, 

Oyez  ce  qu’au  milieu  du  bruit  de  cent  canons 
Votre  grand  roi  prononce  en  faveur  de  vos  dons, 
r.c  qu'en  votre  faveur  la  muse  me  révèle! 

Peuples,  dit  ce  héros,  je  connois  votre  zèle, 

J’en  aime  les  efforts,  et  dans  toat  l’avenir 
J’en  saurai  conserver  l’amoureux  souvenir; 

Vous  n’avez  que  trop  vu  ce  qu'ose  l’Allemagne, 

Oe  que  fait  la  Hollande,  et  qu’a  tramé  l'Espagne, 

Ce  que  leur  union  attente  contre  moi. 

Plus  l'attentat  est  grand,  plus  grande  est  votre  foi. 

Kl  vous  n’attendez  point  que  je  vous  fasse  dire 
Pomme  il  faut  soutenir  ma  gloire  et  mon  empire; 

Vous  courez  au-devant,  et  prodiguez  vos  biens 
Pour  en  mettre  en  mes  mains  les  plus  aisés  moyens  ; 

C’est  votre  seul  devoir  qui  pour  moi  s’intéresse  ; 

C’est  votre  pur  amour  qui  pour  moi  vous  en  presse  : 

Je  le  vois  avec  joie.  A ces  mots  ce  vainqueur. 

Sur  son  peuple  en  vrai  père  épanchant  son  grand  cœur, 
Fait  prendre  ces  présents,  qu’un  léger  intervalle 
Renvoie  accompagnés  de  sa  bonté  royale. 

C’est  assez,  poursuit-il,  d’avoir  vu  votre  amour; 
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La  tendresse  du  mien  veut  agir  à son  tour. 

Pour  rendre  cette  guerre  à ses  auteurs  fuueste, 

Sujets  dignes  de  moi,  j’ai  des  tri^sors  de  reste  ; 

J’en  ai  de  plus  sûrs  m^me  et  de  beaucoup  plus  grands 
Que  ceux  que  vous  m’offrez,  que  ceux  que  je  vous  rends 
J’ai  le  fond  de  vos  cœurs,  et  c’est  de  quoi  suffire 
Aux  plus  rares  exploits  où  mon  courage  aspire  : 

C’est  aux  ordres  d’un  roi  ce  qui  donne  le  poids, 

C’est  là  qu’est  le  trésor,  qu’est  la  force  des  rois. 
Reprenez  ces  présents  dont  l’offre  m’est  si  chère  ; 

Si  je  les  ai  reçus,  c’est  eu  dépositaire, 

Et  je  saurai  sans  eux  dissiper  les  complots 
Que  la  triple  alliance  oppose  à mon  repos. 

Ce  fruit  de  vos  travaux  destiné  pour  la  guerre. 

Ces  tributs  que  vous  font  et  la  mer  et  la  terre, 

Votre  amour,  votre  ardeur  à servir  mes  desseins, 

Les  rend  assez  à moi  tant  qu’ils  sont  en  vos  mains  ; 

Mes  troupes,  par  moi-môme  au  péril  animées. 
Renverseront  sans  eux  les  murs  et  les  armées, 

J’en  ai  la  certitude  ; et  de  vous  je  ne  veux 
Aucun  autre  secours  que  celui  de  vos  vœux; 

Offrcz-les  sans  relâche  au  grand  Dieu  des  batailles, 
Tandis  que  mes  canons  foudroieront  les  murailles, 

El  devant  ses  autels,  prosternés  à genoux, 

Invoquez-le  pour  moi,  je  cembaltrai  pour  vous. 

Là  se  tait  le  monarque,  et,  sûr  de  scs  conqiiétes, 

Aux  triomphes  nouveaux  il  tient  ses  armes  prêtes. 

Cet  éclat  surprenant  de  magnanimité 

Far  la  nymphe  à cent  voix  en  tous  lieux  est  porté. 

Que  de  ravissements  suivent  celle  nouvelle  ! 

Colbert  y met  le  comble  en  ministre  fidèle: 

Ce  grand  homme  sous  lui,  maître  de  ses  trésors, 

Mande  par  ordre  exprès  ce  grand  et  nombreux  corps. 
Le  force  d’admirer  des  bontés  sans  mesure, 

Et  remet  en  scs  mains  ses  dons  avec  usure. 

De  là  ces  doux  transports,  ces  prompts  frémissements 
Qui  poussent  jusqu’au  ciel  mille  applaudissements. 

Ces  vœux  si  redoublés  qui  hâtent  sa  victoire. 

Ces  titres  par  avance  élevés  à sa  gloire. 

On  voit  Paris  en  foule  accourir  aux  autels, 
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Implorer  le  grand  Mattre,  et  tons  les  immortels; 

Ses  temples  sont  ornés,  des  lumières  sans  nombre 
Y redoublent  le  jour,  y font  des  nuits  sans  ombre  : 

Son  prélat  donne  l’ordre,  et  par  un  saint  emploi 
Répond  aux  dignités  dont  l’bonore  son  roi. 

L’effet  suit  tant  de  vœux  ; les  plus  puissantes  villes 
. Semblent  n’avoir  pour  nous  que  des  remparts  fragiles  ; 

On  les  perce,  on  les  brise,  on  écrase  les  forts  : 

11  y pleut  mille  feux,  il  y pleut  mille  morts. 

Les  neuves,  les  rochers,  ne  sont  que  vains  obstacles; 

Notre  camp  à toute  heure  est  fertile  en  miracles; 

Et  l’exemple  d'un  roi  qui  se  môle  aux  dangers, 

Enflant  le  cœur  aux  siens,  l’abat  aux  étrangers. 

Besançon  voit  bientôt  sa  citadelle  en  poudre, 

Dôle  avertit  Salins  de  ce  que  peut  sa  foudre  : 

Et  toute  la  Comté,  pour  la  seconde  fois. 

Rentre  sous  l’heureux  joug  du  plus  juste  des  rois. 

■Mais  ce  n'est  encor  rien  ; et  tant  de  murs  par  terre 
N’étalent  aux  regards  que  l’essai  d’une  guerre. 

Où  le  manque  de  foi,  qu’il  commence  à punir. 

Voit  le  prélude  affreux  d’un  plus  rude  avenir. 

Généreux  citoj’ens  de  cette  immense  ville, 

A qui  par  ce  grand  roi  tout  commerce  est  facile. 

Vous  qui  ne  trouvez  point  de  bords  si  peu  connus 
Où  son  illustre  nom  ne  vous  ait  prévenus; 

Si  vous  n’exposez  point  de  sang  pour  sa  victoire, 

Vos  cœurs,  vos  dons,  vos  vœux,  ont  du  moins  cette  gloire 
Que  votre  exemple  montre  au  reste  des  sujets 
Comme  il  faut  d’un  tel  prince  appuyer  les  projets. 

Plus  à ses  ennemis  il  fait  craindre  ses  armes. 

Plus  la  paix  qu’il  souhaite  aura  pour  vous  de  charmes. 

Ce  sera,  peuple,  alors  que  par  d’autres  vertus 
Ses  lois  triompheront  des  vices  abattus  ; 

Chaque  jour,  chaque  instant  lui  fournira  matière 
A déployer  sur  vous  sa  bonté  tout  entière; 

Les  malheurs  que  la  guerre  aura  trop  fait  durer. 

Cette  même  bonté  saura  les  réparer. 

Pour  augure  certain,  pour  assuré  présage. 

Dans  ces  dons  qu’il  vous  rend  il  vous  eu  donne  un  gJ^e; 
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Et  si  jamais  le  ciel  remplit  ce  doux  souhait, 

Vous  voyez  son  amour,  vous  en  verrez  l'effet. 

Présenté  par  les  gardes  des  marchands 
de  la  ville  de  Paris. 

* • I.XllI. 

AU  1101, 

SERCINNA,  POMPÉE,  HORACE,  SEHTORICS,  ŒDIPE,  RODOCOSE,  QU’lI. 
A FAIT  REPRÉSEHTER  DE  SUITE  DEVANT  LDI  A VERSAILLES , EN  OC- 
TOBRE 1676. 

Est-il  vrai,  grand  monarque,  et  puis-je  me  vanter 
Que  tu  prennes  plaisir  à me  ressusciter; 

Qu'au  bout  de  quarante  ans,  Cinna,  Pompée,  Horace, 
Reviennent  à la  mode,  et  retrouvent  leur  place. 

Et  que  l'heureux  brillant  de  m'es  jeunes  rivaux 
N’ôte  point  leur  vieux  lustre  à mes  premiers  travaux? 

Achève  ; les  derniers  n’ont  rien  qui  dégénère. 

Rien  qui  les  fasse  croire  enfants  d’un  autre  père; 

Ce  sont  des  malheureux  étouffés  au  berceau. 

Qu’un  seul  de  tes  regards  tireroit  du  tombeau. 

Ou  voit  Sertorius,  OEdipe,  et  Rodogune, 

Rétablis  par  ton  choix  dans  toute  leur  fortune  ; 

Et  ce  choix  montreroit  qu’Olhon  et  Suréna 
Ne  sont  pas  des  cadets  indignes  de  Cinna. 

Sophonisbe  à son  tour,  Attila,  Pulchérie, 

Reprendroient  pour  te  plaire  une  seconde  vie; 

Agésilas  en  foule  auroit  des  spectateurs, 

Et  Bérénice  enfin  trouveroit  des  acteurs. 

Le  peuple,  je  l’avoue,  et  la  cour,  les  dégradent  ; 

Je  foibîis,  ou  du  moins  ils  se  le  persuadent; 

Pour  bien  écrire  encor  j’ai  trop  long-temps  écrit, 

Et  les  rides  du  front  passent  jusqu’à  l’esprit. 

Mais  contre  cet  abus  que  j’aurois  de  suffrages. 

Si  tu  donnois  les  tiens  à mes  derniers  ouvrages  ! 

Que  de  tant  de  bonté  l’impérieuse  loi 
Ramèneroit  bientôt  et  peuple  et  cour  vers  moi  I 
Tel  Sophocle  à cent  ans  charmoit  encore  Athènes, 

Tel  bouillonnoit  encor  son  vieux  sang  dans  ses  veines, 

4.  5 ’ 
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Diroient-ils  à l’cnvi,  lorsque  OEdipe  aux  abois  - : i 

Ue  ses  juges  pour  lui  gagna  toutes  les  voix.  - ■ 

Je  n’irai  pas  si  loin  ; et  si  mes  quinze  lustres 
Font  encor  quelque  peine  aux  modernes  illustres, 

.S’il  en  est  de  fîkdieux  jusqu’à  s’en  chagriner,  • 

Je  n’aurai  pas  long  temps  à les  importuner. 

Quoi  que  je  m’en  promette,  ils  n’en  ont  rien  à. craindre  : 
r.’esl  le  dernier  éclat  d’un  feu  prêt  à s’éteindre  ; 

Sur  le  point  d’expirer  il  tâche  d'éblouir, 

F.t  ue  frappe  les  yeux  que  pour  s’évanouir. 

Souffre,  quoi  qu’il  en  soit,  que  mon  ame  ravie 
Te  consacre  le  peu  qui  me  reste  de  vie  : 

L’offre  n’est  pas  bien  grande,  et  le  moindre  moment 
Peut  dispenser  mes  vœux  de  l’accomplissement. 

Préviens  ce  dur  moment  par  des  ordres  propices; 

Compte  mes  bons  désirs  comme  autant  de  services. 

Je  sers  depuis  douze  ans,  mais  o’est  par  d’autres  bras 
Que  je  verse  pour  toi  du  sang  dans  nos  combats  : 

J’en  pleure  encore  un  fils*,  et  tremblerai  pour  l’autre 
Tant  que  Mars  troublera  ton  repos  et  le  nôtre  : 

Mes  frayeurs  cesseront  enfin  par  cette  paix 
Qui  fait  de  tant  d’états  les  plus  ardents  souhaits. 

Cependant,  s’il  est  vrai  que  mon  service  plaise, 

.Sire,  un  bon  mot,  de  grâce,  au  père  de  La  Chaise®. 

L\IV. 

AU  KOI. 

Plaise  au  roi  ne  plus  oublier 
Qu’il  m’a  depuis  quatre  ans  promis  un  bénéfice®, 

Et  qu’il  avoit  chargé  le  feu  père  Ferrier  '.  ,i  -i 

De  choisir  un  moment  propice,  iiio'l 

Qui  pùt  me  donner  lieu  de  l’en  remercier  ; • , 'i 

Le  père  est  mort,  mais  j’ose  croire 

* Cd  de<  fin  de  Corneille  se  trouva  au  passage  du  Rhin . et  fut  lui  dans  une  sortie, 
au  sMge  de  Grave,  en  IC74.  Il  servoit  dans  les  armées  du  roi,  en  qualité  de  lieuleuant 
de  cavalerie. 

s Confesseur  du  roi,  qui  avoll  la  feuille  des  bénéfices. 

■ Vers  l'année  16S0.  le  roi  gratifia  un  des  fils  de  Corneille  de  l'abbaye  d’Aiguevive, 
prés  de  Tours. 
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Que  si  toujours  Sa  Majesté  , 

Âvoit  pour  moi  même  bonté, 

I.e  père  de  La  Chaise  auroit  plus  de  mémoire, 

Et  le  feroit  mieux  souvenir 
Qa’un  grand  roi  ne  promet  que  ce  qu’il  veut  tenir. 

LXV. 

A MONSEIGNEUR 

SUR  SON  MARIAGE'  (1680). 

Prince,  l’appui  des  lis  et  l’amour  de  la  France, 

Toi,  dont  au  berceau  même  elle  admira  l’enfance^ 

Et  pour  qui  tous  nos  vœux  s’efforçoient  d’obtenir 
Du  souverain  des  rois  un  si’bel  avenir, 

Aujourd’hui  qu’elle  voit  tes  vertus  éclatantes 
Répondre  à nos  souhaits,  et  passer  nos  attentes, 

Quel  supphee  pour  moi,  que  l’âge  a tout  usé, 

De  n’avoir  à t’offrir  qu’un  esprit  épuisé  ! 

D’autres  y suppléeront,  et  tout  notre  Parnasse 
Va  s’animer  pour  toi  de  ce  que  j’eus  d’audace. 

Quand  sur  les  bords  du  Rhin,  pleins  de  sang  et  d’effroi. 

Je  fis  suivre  à mes  vers  notre  invincible  roi. 

Ce  cours  impétueux  de  rapides  conquêtes. 

Qui  jetasous  ses  lois  tant  de  murs  et  de  têtes. 

Semblait  nous  envier  dés-lors  le  doux  loisir  ' , - 

D’écrire  le  succès  qu’il  lui  plaisait  choisir  : 

Je  m’en  plaignis  dès-lors  ; et  quoi  que  leur  histoire 
A qui  les  écriroit  dût  promettre  de  gloire, 

Je  pardonnai  sans  peine  au  déclin  de  mes  ans. 

Qui  ne  m’en  laissoient  plus  la  force  ni  le  temps  ; 

J’eus  même  quelque  joie  à voir  leur  impuissance 
D’un  devoir  si  pressant  m’assurer  la  dispense  ; 

Et,  sans  plus  attenter  aux  miracles  divers 
Qui  portent  son  grand  nom  aabout  de  l'univers. 

J’espérai  dignement  terminer  ma  carrière. 

Si  j’en  pouvais  tracer  quelque, ébauche.grossière 
Qui  servit  d’un  modèle  à la  postérité 

• Avec  Anne-Marie-CliriaUne  de  Bavière,  Aile  de  raectcur  Ferdmand-Marie,  et 
>l' Hrnrielte-AdeiaMe  de  Savoie,  (P.) 
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De  valeur,  de  prudence,  et  d’intrépidité  ; 

Mais,  comme  je  tremblois  de  n’y  pouvoir  suffire, 

Il  se  lassa  de  vaincre,  et  je  cessai  d'écrire  ; 

Et  ma  plume,  attachée  à suivre  ses  hauts  faits, 

Ainsi  que  ce  héros  acheva  par  la  paix. 

La  paix,  ce  grand  chef-d’œuvre,  où  sa  bonté  suprême 
Pour  triomphe  dernier  triompha  de  lui-môme. 

Il  la  fit,  mais  en  maître  : il  en  dicta  les  lois; 

Il  rendit,  il  garda  les  places  à son  choix  ; 

Toujours  grand,  toujours  juste,  et,  parmi  les  alarmes 
Que  répandoit  partout  le  bonheur  de  ses  armes. 

Loin  de  se  prévaloir  de  leurs  brillants  succès, 

De  cette  bonté  seule  il  en  crut  tout  l’excès; 

Et  l’éclat  surprenant  d’un  vainqueur  si  modeste 
De  mon  feu  presque  éteint  consuma  l’heureux  reste. 

Xe  t’offense  donc  point  si  je  l’offre  aujourd’hui 
Un  génie  épuisé,  mais  épuisé  pour  lui  : 

Tu  dois  y prendre  part  ; son  trône,  sa  eouronne. 

Cet  amas  de  lauriers  qui  partout  l’environne, 

Tant  de  peuples  réduits  à rentrer  sous  sa  loi. 

Sont  autant  de  dépôts  qu’il  conserve  pour  loi  ; 

Et  mes  vers,  à ses  pas  enchaînant  la  victoire, 
Préparoient  pour  ta  tète  un  rayon  de  sa  gloire. 

Quelle  gloire  pour  toi  d’ètre  choisi  des  deux 
Pour  digne  successeur  de  tous  nos  demi-dieux  ! 

Quelle  faveur  du  ciel  de  l’ètre  à double  titre 
D’un  roi  que  tant  d’états  ont  pris  pour  seul  arbitre. 

Et  d’avoir  des  vertus  prêtes  à soutenir 
Celles  qui  le  font  craindre  et  qui  le  font  bénir  ! 

C’est  de  tes  jeunes  ans  ce  que  ta  France  espère 
Quand  elle  admire  en  toi  l’image  d’un  tel  père. 

N’aspire  pas  pourtant  à ses  travaux  guerriers  : 

Où  trouveras-tu,  prince,  à cueillir  des  lauriers. 

Des  peuples  à dompter,  et  des  murs  à détruire? 

Vois-tu  des  ennemis  en  état  de  te  nuire  ? 

Son  bras  ou  sa  valeur  les  a tous  désarmés  ; 

S’ds  ont  tremblé  sous  l’un,  l’autre  les  a charmés. 
Quelques  lieux  qu’il  te  plaise  honorer  de  ta  vue, 

Ln  respect  amoureux  y prévient  ta  venue  ; 

Tous  les  murs  sont  ouverts,  tous  les  coeurs  sont  soumis, 
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Ht  de  tous  ces  vaincus  U t’a  fait  des  amis. 

a' nos  vœux  les  plus  doux  si  tu  veux  satisfaire, 
Vois  moins  ce  qu’il  a fait  que  ce  qu’il  aime  à faire  : 
La  paix  a ses  vertus,  et  tu  dois  y réglin: 

Cette  ardeur  de  lui  plaire  et  de  lui  ressembler. 

Vois  quelle  est  sa  justice,  et  quelle  vigilance 
Par  son  ordre  en  ces  lieux  ramène  l’abondance, 
Rétablit  le  commerce,  et  quels  heureux  projets 
Des  charges  de  l’état  soulagent  scs  sujets  ; 

Par  quelle  inexorable  et  propice  tendresse 
Il  sauve  des  duels  le  sang  de  sa  noblesse  ; 

('omme  il  punit  le  crime,  et  par  quelle  terreur 
Dans  les  cœurs  les  plus  durs  il  en  verse  l’horrear. 
Partout  de  ses  vertus  tu  verras  quelque  marque, 
Quelque  exemple  partout  à faire  un  vrai  monarque. 

.Mais  sais-tu  quel  salaire  il  s’en  promet  de  toi  ? 
Une  postérité  digne  d’un  si  grand  roi, 

Qui  fasse  aimer  ses  lois  chez  la  race  future. 

Et  les  donne  pour  règle  à toute  la  nature  . 

C’est  sur  ce  digne  espoir  de  sa  tendre  amitié 
Qu’il  t’a  choisi  lui-mème  une  illustre  moitié. 

Ses  ancêtres  ont  su  de  plus  d’une  manière 
Unir  le  sang  de  France  à celui  de  Bavière  ; 

Et  l’heureuse  beauté  qui  t'attend  pour  mari 
Descend  ainsi  que  toi  de  notre  grand  Henri; 

Vous  en  tirez  tous  deux  votre  auguste  origine. 
L'un  par  Louis  le  Juste,  et  l’autre  par  Christine, 

En  degré  tout  pareil  : ses  aïeux  paternels 
Firent  avec  les  tiens  ligue  pour  nos  autels. 
Joignirent  leurs  drapeaux  contre  le  fier  insulte  * 

Que  Luther  et  sa  secte  osoient  faire  au  vrai  culte; 
Et  Prague  du  dernier  vit  les  fameux  exploits 
De  Rome  dans  ses  murs  faire  accepter  les  lois. 

ils  ont  assez  donné  de  Césars  à l'Empire, 

Pour  en  donner  encor,  s’il  en  falloit  élire  ; 

Et  notre  grand  monarque  est  assez  redouté 
Pour  faire  encor  voler  l’aigle  de  leur  côté. 

Quel  besoin  toutefois  de  vanter  leur  noblesse 
Pour  assurer  ton  cœur  à la  jeune  princesse, 

' Jninlt'.  étoit  encore  du  gi'nre  masculin. 
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Comme  si  ses  vertus  et  l’éclat  de  ses  yeux 
A son  mérite  seul  ne  fassuroient  pas  mieux  ? 

La  grandeur  de  son  ame  et  son  esprit  sublime 
S’élèvent  au-dessus  de  la  plus  haute  estime  ; 

Son  accueil,  ses  bontés,  ont  de  quoi  tout  charmer; 

Et  tu  n’auras  enfin  qii’à  la  voir  pour  l’aimer. 

Vois  bénir  en  tous  lieux  l’Hymen  qui  te  l’amène; 
Des  rives  du  Danube  aux  rives  de  la  Seine; 

Vois-le suivi  partout  des  Grâces  et  des  Jeux; 

Vois  la  France  à j’envi  lui  porter  tous  ses  vœux. 

Je  t’en  peindrois  ici  la  pompeuse  alégresse  ; 

Mais  pour  s’y  hasarder  il  faut  de  la  jeunesse. 

De  quel  front  oscrois-Je,  avec  mes  cheveux  gris,  j 
Ranger  autour  de  toi  les  Amours  et  les  Ris? 

Ce  sont  de  petits  dieux  enjoués,  mais  timides, 

Qui  s’épouvanteroient  dès  qu’ils  verroient  mes  rides; 
Et  ne  me  point  mêler  à leur  galant'aspect 
C’est  te  marquer  mon  zèle  avec  phis  de  respect. 
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FOKME 

SUR  LES  VICTOIRES'  DU  ftOI , 

TRADUIT  DU  UATIS  EN  FRANÇOIS'. 

.^làncs  (les  grands  BoHrbeDs-,  bisUaiK»  Coudms>de  gnerre,  ‘ 
<Jui  fùles  et  Fexeraple]et  l'effroi-de  la  terre, 

Et  qu’un  climat  fécond  en  glorieax<  cxpiot^ 

Pour  le  soutien  des  fis  vitsertir  de  ses  cois. 

Ne  soyee  posât  jaloux  qu’un  roi  de  votre  race 
Égale  tout  d'un  coup  votre  plus  noble  audace; 

Vos  grands  noms  dans  le  sien  revivent  aujourd’hui  : 

Toutes  les  fois  qu'il  vaine  vous  thoenphex  en  lui  ; 

Et  ces  hautes  vertus  que  de'vous  H hérite 
Vous  donnent  votre  part  aux  enoens  qu’il  mérite. 

' Ce  po€me  fut  imprimé  pour  la  première  fois  en  t667,  avec  ravcrlissement  t)|ii 
suit  : I 

• yiu  Lecteur.  Quelque tavorahfe  accoeiHM  S»  tMiestié  ait  daigné  taire  A cel  ou- 
vrage. et  qncl.|iiea  applaudiuenieals  que  la  cour  lui  ait  pi'odiguéa,  Je  n'ea  dois  pas 
faire  grande  vanité,  puisque  je  u'en  suis  que  le  traducteur.  Mais,  dans  une  si  belle 
occasion  de  lairc  éclater  la  gloire  du  roi;  je  nVt  point  csnsldétO  U mienne  i mon 
zèle  e^t  plus  fort  que  mon  anibitioa  ; rl , pourvu  que  Je  puisse  saUsblre  en  quelqne 
sorte  aux  devoirs  <l'un  s"ji  t fidele  et  passiouiié,  il  m’importe  peu  du  reste.  Le  public 
ni’aura  du  moins  l'obligation  d'avoir  dCtfrré  ce  trésor,  qui , sans  mol,  serolt  demeuré 
«iseveli  sous  la  poursière  d'un  coHége  ; et  J'ai  été  bien  site  de  pouvoir  donner  pardà 
quelques  marques  de  recoonoissince  aux  soins  que  les  PP.  jésuites  ont  pris  d'in- 
struire ma  jeunesse  rt  ce'Ie  de  m<  s rnlants , et  à l'amilié  particulière  dont  m'honore 
l'auteur  de  ce  panégyrique  '.  Je  ne  l'ai  pas  traduit  si  fidéiament , que  je  ne  me  sois 
enhardi  plus  d'une  fois  à é endre  ou  resserrer  ses  pensées  : comme  les  grâces  des 
deux  langues  sont  diriéreates.  j'ai  cru  A propos  de  prendre  celte  liberté , alln  que  ce 
qui  éloi*  excellent  en  latin  ne  devint  pas  si  insupportable  enfrançols;  vous  en  juge- 
rez, et  ne  serez  pas  lâché  que  j'y  aie  fait  josidn)  quelques  autres  pièces,  que  vons  avez 
déjà  vues,  sur  le  même  sujet.  L'amour  naturel  que  nous  avons  toi»  pour  lesprodnc- 
tioas  ds  notre  cspiit  m'a  fait  espérer  qu'elirs  se  pourroient  ainsi  conserver  l'une  par 
l'autre,  ou  périr  un  peu  plus  tard,  • 

‘ le  pire  de  I.a  Bue. 
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I.’&pagnol  s’en  émeut;  et,  gêné  de  remords, 

Après  de  tels  succès  il  craint  pour  tous  scs  bords; 

L’injure  d’une  paix  à la  fraude  enchaînée,  ^ 

Les  dures  pactions  d’un  royal  hyméoée, 

Tremblent  sous  les  raisons  et  la  facilité 
Qu’aura  de  s’en  venger  un  roi  si  redouté. 

Louis  s’en  aperçoit,  et  tandis  qu’il  s’apprête 
A joindre  à tant  de  droits  celui  de  la  conquête, 

Pour  éblouir  l’Espagne  et  son  raisonnement, 

Il  tourne  scs  apprêts  en  divertissement  ; 

Il  s’en  fait  un  plaisir,  où  par  un  long  prélude 
L'image  de  la  guerre  en  affermit  l’étude. 

Et  ses  passe-temps  même  instruisant  ses  soldats 
Préparent  un  triomphe  où  l’on  ne  pense  pas. 

Il  se  met  à leur  tète  aux  plus  ardentes  plaines, 

Fait  en  se  promenant  leçon  aux  capitaines. 

Se  délasse  à courir  de  quartier  en  quartier. 

Endurcit  et  soi-méme  et  les  siens  au  métier, 

Les  forme  à ce  qu'il  faut  que  chacun  cherche  on  craigne. 

Et  par  de  feints  combats  apprend  l’art  qu’il  enseigne. 

11  leur  montre  à doubler  leurs  files  et  leurs  rangs, 

A changer  têt  de  face  aux  ordres  différents, 

Tourner  à droite,  à gauche,  attaquer  et  défendre,^ 
Enfoncer,  soutenir,  caracoler,  surprendre  ; 

Tantôt  marcher  en  corps,  et  tantôt  défiler. 

Pousser  à toute  bride,  attendre,  reculer, 

Tirer  à coups  perdus,  et  par  toute  l’armée 
Faire  l’oreille  au  bruit  et  l’œil  à la  fumée. 

Ce  héros  va  plus  outre  : il  leur  montre  à camper  ; 

A la  tente,  à la  hutte  ou  les  voit  s’occuper  ; 

.Sa  présence  aux  travaux  mêle  de  si  doux  charmes, 

Qu’ils  apprennent  sans  peine  à dormir  sous  les  armes; 

Et,  comme  s’ils  étoient  en  pays  dangereux, 

L’ombre  de  Saint-Germain  est  un  bivouac  pour  eux. 

Achève,  grand  monarque!  achève,  et  pars  sans  crainte  : 
Si  tu  t’es  fait  un  jeu  de  cette  guerre  feinte, 

Accoutumé  par  elle  à la  poussière,  au  feu, 

La  véritable  ailleurs  ne  te  sera  qu'un  jeu  : 

' Tes  guerriei’s  t’y  suivront  sans  y voir  rien  de  rude, 
Combattront  par  plaisir,  vaincront  pmr  habitude; 
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Kt  la  victoire,  iostniite. à prendre  ici  ta  loi, 

Dans  les  champs  ennemis  n’obéira  qu’à  toi. 

L’Espagne  cependant,  qui  voit  des  Pyrénées  ' 
Donner  ce  grand  spectacle  aux  dames  étonnées, 

Imiu  de  craindre  pour  soi,  regarde  avec  mépris. 
Dans  un  camp  si  pompeux,  des  guerriers  si  bien  mis 
Tant  d’habits,  comme  au  bal,  chargés  de  broderie, 

Et  parmi  des  canons  tant  de  galanterie. 

Quoi  ! l’on  se  joue  en  France,  et  ce  roi  si  puissant 
(’.roit  m’effrayer,  dit-elle,  en  se  divertissant! 

Il  est  vrai  qu'il  se  joue,  Espagne,  et  tu  devines; 

[Vlais  tu  mettras  au  jeu  plus  que  tu  n’imagines. 

Et,  de  ton  dernier  vol  si  tu  ne  te  repens. 

Tu  ne  verras  finir  ce  jeu  qu’à  les  dépens. 

Son  père  et  son  a'ieul  t’ont  fait  voir  que  sa  France 
Sait  trop,  quand  il  lui  plaît,  dompter  tou  arrogance 
Tant  d’escadrons  rompus,  tant  de  murs  emportés. 
T’ont  réduite  souvent  au  secours  dt“s  traités  ; 

Ces  disgrâces  alors  te  donnoieut  peu  d’alarmes, 
TesconseHs  réparoient  la  honte  de  tes  armes  ; 

Mais  le  ciel  réservoit  à notre  auguste  roi 
D’avoir  plus  de  conduite  et  plus  de  cœur  que  toi. 

Rien  plus  no  le  retarde,  et  déjà  ses  trompettes 
Aux  confins  de  l’Artois  lui  servent  d’interprètes  : 
C’est  de  là,  c’est  par-là  qu’il  s’explique  assez  haut. 

Il  entre  dans  la  Flandre  et  rase  le  Hainaut. 

Le  François  court  et  vole;  une  mêle  assurance 
l,e  fait  à chaque  pas  triompher  par  avance  ; 

Le  désordre  est  partout,  et  l’approche  du  roi 
Remplit  l’air  de  clameurs  et  la  teire  d’effroi. 

Jusqu’au  fond  du  climat  ses  lions  en  rugissent, 
l.eur  vue  en  étincelle,  et  leurs  crins  s’en  hérissent  ; 
I.es  antres  et  les  bois,  par  de  longs  hurlements. 
Servent  d’affreux  échos  à leurs  rugissements  ; 

Et  les  fleuves  mal  sûrs  dans  leurs  grottes  profondes 
Hâtent  vers  l’Océan  la  fuite  de  leurs  ondes  : 
Incertains  delà  marche,  ils  tremblent  tous  pour  eux. 
Songe  encor,  songe,  Espagne,  à mépriser  nos  jeux! 

Ainsi,  quand  le  courroux  du  maître  de  la  terre 
Pour  en  punir  l’orgueil  prépare  son  tonnerre. 
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Qu’un  orage  imprévu  qui  roule  dans  les  airs 
Se  fait  connottre  m bruit  et  voir  par  les  éclairs, 

Ces  foudres,  dont  la  route  est  pour  nous  inconnue, 
Paroissent  quelque  temps  so  jouer  dans  la  nue, 

Et  ce  feu  qui  s’échappe  et  brille  à tous^oments 
Semble  prêter  au  eiel  de  nouveaux  ornements  : 

Mais  enûo  le-ooop  tombe;  et  ce  moment  horrible, 

A force  de  tarder.  deTOQu  plos'torribieÿ 
Étale  aux  yeux -surpris- des- hommes  écnasés, 

Lne  plaine  fumante,  et  des  rochers  brisés. 

Tel  on  voit  le  Flamand  présumer  ta -venue, 

Grand  roi  ! pour.  fuir.  ta.  foudre- il  ohercbe  à fuir  la  vue 
Et,  de  tes  justes  lois  ignorant  la  douocur. 

Il  abandonne  aux  tiens  des  murs  sanadéfenseurs. 

La  Bassée,  Armenlsère,  anseitdt  sont  désertes; 
Charleroi,  qui  t'attend;  ma»:  à portes  ouvertes, 

A forts  démantelés,  à travaux  démolis, 

Sur  le  nom  de  son  roi  laisse. arborer  tes  lis. 

C’est  là  le  prompt  effet  de  la-frayeur  commune. 

C’est  ce  que  font  sau&tei  tou  nom  et<  ta  fortone. 
Heureux  tous  nos  Flamands,  si  l’exemple  suivi 
Eût  partout  à tes  droits  faitjustice  à l’envi  ! 

Fume  n’ouroit  peint  vu  ses  portes  enfoncées; 

Bergue  n’auroit  point  vu  ses  murailles  forcées  ; 

Et  Tournay,  de.toot  temps  toutfraihçois  dans  Je  cœur, 
T’eût  reçu  comme  uttltrc,  ot  noa comme  vaioqueur; 
Les  muses  à Douay  n’auroieut  ^poiiit  pris  les  armes 
Pour  coûter  à son  peuple  et  duisang  et  des  larmes; 
Courtray,  sans  en  L'erser,.eût  ehan^çé de- destin  ; 

Ce  refuge  orgueilleuxdel’EspagnoFmiiitin, 

Alost  n'eût  point  fourni  de  matière  à ta  gloire; 
Oudenarde  jamais  n’eût  pleuré  1a  victoire. 

Que  dirai-je  de  Lille,  où  tant  et  tant  de  twirs, 

De  forts,  de  bastions,  n’ont  tenu  que  dix  jours? 

Ces  murs  si  recbantéSj  dont  la  noble  ruine 
De  tant  de  nations  flatte  encor  l'origine. 

Ces  remparts  que  la  Grèce  et  tant  de  dieux  ligués 
En  deux  lustres  à peine  ont  pu  voir  subjugués. 

Eurent  moins  de  défeasc,  et  l'art  en  leur  structure 
Avoit  moins  secouru  l’effort  de  la  nature  ; 
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Et  ton  bras  en  dix  jours  a plus  fait  à nos  yeux 
Que  la  fable  en  dix  ans  n'a  fait  faire  à ses  dieux. 

Ainsi,  par  des  succès  que  nous  n’osions  attendre, 
l’on  état  voit  sa  borne  au  milieu  de  la  Flandre; 

Et  la  Flandre,  qui  craint  de  plus  grands  changements, 
Voit  ses  fleuves  captifs  diviser  ses  Flamands. 

C’est  là  ton  pur  ouvrage,  et  ce  qu’en  vain  ta  France 
Elle-même  a tenté  sous  une  autre  puissance, 

Ce  que  sembloit  le  ciel  défendre  à nos  souhaits  ; 

Ce  qu’on  n’a  jamais  vu,  qu’on  ne  verra  jamais  ; 

Ce  que  tout  l’avenir  à peine  voudra  croire. . . 

Mais  de  quel  front  osé^je  ébaucher  tant  de  gloire, 

Moi  dont  le  style  foible  et  le  vers  mal  suivi 
Ne  sauroient  même  atteindre  à ceux  qui  t'ont  servi? 

Souffre-moi  toutefois  de  tâcher  à portraire 
D’un  roi  tout  merveilleux  l’incomparable  frère  ; 

Sa  libéralité  pareille  à sa  valeur; 

A l’espoir  du  combat  ce  qu’il  sent  de  chaleur. 

Ce  que  lui  fait  oser  l’inexorable  envie 
D’affronter  les  périls  au  mépris  de  sa  vie, 

Lorsque  de  sa  grandeur  il  peut  se  démêler, 

Et  trompe  autour  de  lui  tant  d’yeux  pour  y voler. 

Les  tristes  champs  de  Brnge  en  rendront  témoignage  : 
Ce  fut  là  que  pour  suite  il  n’eut  que  son  courage; 

11  fuyoit  fous  les  siens  pour  courir  sur  tes  pas, 

Marcin;  et  ta  déroute  eût  signalé  son  bras, 

Si  le  destin  jaloux  qui  l’avoit  arrêtée 
Pour  en  croître  l’affront  ne  l’eût  précipitée, 

Et  sur  ton  nom  fameux  déployé  sa  rigueur 
Jusques  à t’envier  un  si  noble  vainqueur. 

Enghien  le  suit  de  près,  et  n’est  pas  moins  avide 
De  ces  occasions  où  l'honneur  sert  de  guide. 

L’Escaut  épouvanté  voit  ses  premiers  efforts 
Le  couronner  de  gloire  au  travers  de  cent  morts, 
Donner  sur  l’embuscade,  en  pousser  la  retraite. 
Triompher  des  périls  où  sa  valeur  le  jette, 

Et  montrer  dans  un  cœur  aussi  haut  que  son  rang 
De  l’illustre  Condé  le  véritable  sang. 

Saint-Paul,  de  qui  l’ardeur  prévient  ce  qu’on  espère, 
De  son  côté  Dunois,  et  Coudé  par  sa  mère. 
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A l’un  cl  l’aulre  nom  répond  si  dignement, 

Que  des  plus  vaillants  même  il  est  rétonncment. 

Des  armes  qu’il  arrache  aux  mains  qui  le  combattent 
Il  commence  un  trophée  t)ù  scs  vertus  éclatent, 

Et,  pour  forcer  la  Flandre  à prendre  un  joug  plus  doux, 
Les  pals  les  plus  serrés  font  passage  à ses  coups. 

Mais  où  va  m’emporter  un  zélé  téméraire? 

A quoi  m'expose-t-il?  et  que  prétends-je  faire, 

Lorsque  tant  de  grands  noms,  tant  d’illustres  exploits. 
Tant  de  héros  enfin,  s’offrent  tous  à la  fois? 

Magnanimes  guerriers,  dont  les  hautes  merveilles 
Lasseroient  tout  l’effort  des  plus  savantes  veilles, 

Bien  que  votre  valeur  étonne  l’univei's. 

Qu’elle  mette  vos  noms  au-dessus  de  mes  vers. 

Vos  miracles  pourtant  ne  sont  point  des  miracles  ; 
L’exemple  de  Louis  vous  lève  tous  obstacles  ; 

Marchez  dessus  ses  pas,  fixez  sur  lui  vos  yeux. 

Vous  n’avez  qu’à  le  voir,  qu’à  le  suivre  en  tous  lieux  ; 

Qu’à  laisser  faire  en  vous  l’ardeur  qu’il  vous  inspire,  . . 
Pour  vous  faire  admirer  plus  qu’on  ne.  vous  admire. 

Cette  ardeur,  qui  des  chefs  passe  aux  moindres  soldats, 
Anime  tous  les  cœurs,  fait  agir  tous  les  bras  ; 

Tout  est  beau,  tout  est  doux  sous  de  si  grands  auspices; 

La  peine  a ses  plaisirs,  la  mort  a ses  délices  ; 

Et,  de  tant  de  travaux  qu’il  aime  à partager. 

On  n'en  voit  que  la  gloire  et  non  pas  le  danger. 

Il  n’est  pas  de  ces  rois  qui,  loin  du  bruit  des  armes, 
Sous  des  lambris  dorés  donnent  ordre  aux  alarmes. 

Et,  traçant  en  repos  d’ambitieux  projets. 

Prodiguent,  à couvert,  le  sang  de  leurs  sujets. 

Il  veut  de  sa  mein  propre  enfler  sa  renommée. 

Voir  de  ses  propres  yeux  l’état  de  son  armée. 

Se  fait  à tout  son  camp  reconnoitre  à la  voix. 

Visite  la  tranchée,  y fait  suivre  ses  lois  : 

S'il  faut  des  assiégés  repousser  les  sorties. 

S’il  faut  livrer  assaut  aux  places  investies, 

Il  montre  à voir  la  mort,  à la  braver  de  près, 

A mépriser  partout  la  grêle  des  mousquets. 

Et  lui-méme  essuyant  leur  plus  noire  tempête 
Par  ses  propres  j^rils  achète  sa  conquête. 
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Tel  le  graud  saint  Louis,  la  tige  des  Bombons, 
Lui-même  du  Soldan  forçoit  les  bataillous  : 

Tel  son  aïeul  Philippe  acquit  le  nom  d’Auguste 
Dans  les  fameux  hasards  d’une  guerre  aussi  juste; 
Avec  le  même  front,  avec  la  même  ardeur 
Il  terrassa  d’Olhon  la  superbe  grandeur. 

Couvrit  devant  ses  yeux  la  Flandre  de  ruines, 

Fl  du  sang  allemand  fit  ruisseler  Bovines  : 

Tel  enfin,  grand  monarque,  aux  campagnes  d’ivry, 
Tel  en  mille  autres  lieux  l’invincible  Uenri, 

De  la  lâgue  obstinée  enfonçant  les  cohortes. 

Te  conquit  de  sa  main  le  sceptre  que  tu  portes. 

Vous,  ses  premiers  sujets,  qu’attache  à son  côté 
La  splendeur  de  la  race  ou  de  la  dignité. 

Vous,  dignes  commandants,  vous,  dexires  aguen'ies. 
Troupes  aux  champs  de  Mars  dès  le  berceau  nouiTies, 
Dites-moi  de  quels  yeux  vous  vîtes  ce  grand  roi, 

Après  avoir  rangé  tant  de  murs  sous  sa  loi, 

De.sccndre  parmi  \ ous  de  son  char  de  victoire 
Pour  vous  donner  tous  votre  part  à sa  glou’e. 

De  quels  yeux  vîtes- vous  son  auguste  fierté 
Unir  tant  de  tendresse  à tant  de  majesté. 

Honorer  la  valeur,  estimer  le  service. 

Aux  belles  actions  rendre  prompte  justice. 

Secourir  les  blessés,  consoler  les  mourants. 

Et  pour  vous  applaudir  passer  dans  tous  vos  rangs  '{ 
l‘arlez,  nouveaux  François,  qui  venez  de  connoilre 
yuel  est  votre  bonheur  d’avoir  changé  de  maître  : 

Vous  qui  ne  voyiez  plus  vos  princes  qu’en  portrait. 
Sujets  en  apparence,  esclaves  en  elfot. 

Pouvez-vous  regretter  ces  démarches  pompeuses. 

Ces  fastueux  dehors,  ces  grandeurs  sourcilleuses. 

Ces  gouverneurs  enfin  envoyés  de  si  loin, 

Tout  puissants  en  parade,  impuissants  au  besoin, 

Qui,  ne  montrant  jamais  qu’un  oeil  farouche  et  sombre, 
A peine  vous  jugeoient  dignes  de  voir  leur  ombre? 

Nos  rois  n’exigent  |H)int  cet  odieux  respect  : 

Chacun  peut  chaque  jour  jouir  de  leur  aspect; 

On  leur  parle,  on  reçoit  d’eux-mêmes  le  salaire 
Des  services  rendus,  ou  du  zèle  k leur  plaire  ; 
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Et  l'amoureux  attrait  qoi  règne  en  leurs  bontés 
Leur  gagne  d’un  coup  d’œil  toutes  les  volontés. 

Pourriez-vous  en  avoir  une  plus  sûre  marque, 

Belges?  vous  le  voyez,  cet  illustie  monarque, 

A vos  temples  ouverts  conduire  ses  vainqueurs 
Pour  y bénir  le  ciel  de  vos  propres  bonlicurs. 

Est-il  environné  de  ces  pompes  cruelles 
Dont  à Borne  éclatoient  les  victoires  nouvelles, 

Quand  tout  autour  d’un  char  elle  voyoit  traînés 
Des  peuples  soupirants  et  des  rois  enchaînés, 

Qu’elle  admiroit  l’amas  des  affreux  brigandages 
D’où  tiroient  leurs  grands  noms  ses  plus  grands  personnages. 
Et  des  fleuves  domptés  les  simulacres  vains 
Qui  sous  des  flots  de  bronze  adoroient  ses  Romains  ? 

Il  n’y  fait  point  porter  les  dépouiltcs  des  villes, 

Comme  ses  Marins,  ses  Métels,  ses  Émiles, 

Et  ce  reste  insolent  d’avides  conquérants, 

Grands  héros  dans  ses  murs,  partout  ailleurs  tyrans. 

Il  entre  avec  éclat,  mais  votre  populace 
Ne  voit  point  sur  son  front  de  fast  ni  de  menace; 

Il  entre,  mais  d’un  air  qui  ravit  tous  les  cœurs, 

En  père  des  vaincus,  en  maître  des  vainqueurs. 

Peuples,  repentez-vous  de  votre  résistance  ; 

Il  ramène  en  vos  murs  la  joie  et  l’abondance  ; 

Votre  défaite  en  chasse  un  sort  plus  rigoureux  : 

.Si  vous  aviez  vaincu,  vous  seriez  moins  heureux. 

On  m’en  croit,  on  l’aborde,  on  lui  porte  des  plaintes; 

Il  écoute,  il  prononce,  il  fait  des  lois  plus  saintes; 
r.hacun  reste  charmé  d’un  si  facile  accès, 

Chacun  des  maux  passés  goûte  le  doux  succès. 

Jure  avec  l’Espagnol  un  éternel  divorce. 

Et  porte  avec  amour  un  joug  reçu  par  force. 

C’est  ainsi  que  la  terre,  au  retour  du  printemps, 

Des  grâces  du  soleil  se  défend  quelque  temps, 

De  ses  premiers  rayons  refuit  les  avantages, 

Et  pour  les  repousser  élève  cent  nuages; 

Le  soleil  plus  puissant  dissipe  ces  vapeurs, 

S’empare  de  son  sein,  y fait  naître  des  fleurs, 

Y fait  germer  des  fruits;  et  la  terre,  à leur  vue 
Se  trouvant  enrichie  aussitôt  que  vaincue, 
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Ouvre  à ce  conquérant  jusques  au  fond  du  cœur, 

Et,  pleine  de  ses  dons,  adore  son  vainqueur. 

Poursuis,  grand  roi,  poursuis  ; c’est  par-là  qu’on  s’assure 
Du  respect  imnaoitel  chez  la  race  future  ; 

C’est  par-là  que  le  ciel  prépare  ton  Dauphin 
A remplir  hautement  son  illustre  destin  : 

Il  y répond  sans  peine,  et  son  jeune  courage 
Accuse  incessamment  la  paresse  de  l’àge  ; 

Toute  son  ame  vole  après  tes  étendards. 

Brûle  de  partager  ta  gloire  et  tes  hasards. 

D’aller  ainsi  que  toi  de  conquête  en  conquête. 

Conservez,  justes  cieux,  et  l’une  et  l’autre  tête  ; 

Modérez  mieux  l’ardeur  d’un  roi  si  généreux  ; 

Faites-le  souvenir  qu’il  fait  seul  tous  nos  vœux. 

Que  tout  notre  destin  s’attache  à sa  personne, 

Qu’il  feroit  d’un  faux  pas  chanceler  sa  couronne; 

Et,  puisque  ses  périls  nous  forcent  de  trembler, 

Du  moins  n’en  souffrez  point  qui  nous  puisse  accabler. 

II. 

AU  ROI, 

SÜB  SON  RETOUR  DE  FLANDRE  •. 

Tu  reviens,  ô mon  roi , tout  couvert  de  lauriers  ; 

Les  palmes  à la  main,  tu  nous  rends  nos  gucrrici-s; 

Et  tes  peuples,  surpris  et  charmés  de  leur  gloire. 

Mêlent  un  peu  d’envie  à leurs  chants  de  victoire. 

Us  voudroient  avoir  vu  comme  eux  aux  champs  de  .Mars 
Ton  auguste  fierté  guider  tes  étendards, 

Avoir  dompté  comme  eux  l’Espagne  en  sa  milice. 

Réduit  comme  eux  la  Flandre  à te  faire  justice. 

Et  su  mieux  prendre  part  à tant  de  murs  forcés 
Que  par  des  feux  de  joie  et  des  vœux  exaucés. 

Nos  muses  à leur  tour,  de  même  ardeur  saisies. 

Vont  redoubler  pour  toi  leurs  nobles  jalousies. 

Et  ta  France  en  va  voir  les  merveilleux  efforts 
Déployer  à l’cnvi  leurs  plus  rares  trésors. 

Elles  diront  quels  soins,  quels  rudes  exercices, 

* Ces  vers  furenUmprJuié»  en  If  67,  et  réimprimes  en  I66J.  • ■ 
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Quels  travaux  assidus  étoient  lors  tes  délice». 

Quels  secours  aux  blessés  prodiguoit  ta  bonté, 

Quels  exemples  donnoit  ton  intrépidité, 

Quels  rapides  succès  ont  accru  ton  empire. 

Et  le  diront  bien  mieux  que  je  ne  le  puis  dire. 

C’est  à moi  de  m’en  taire,  et  ne  pas  avilir 
L’honneur  de  ces'  lauriers  que  tu  viens  de  cueillir. 

De  mon  génie  usé  la  chaleur  amortie 
A leur  gloire  immortelle  est  trop  mal  assortie , 

Et  déûgureroit  tes  grandes  actions 
Par  l’indigne  attentat  de  ses  expressions. 

Que  ne  peuvent,  grand  roi,  tes  hautes  destinées 
Me  rendre  la  vigueur  de  mes  jeunes  années  ! 

Qu’ainsi  qu’au  temps  du  Cid\a  ferois  de  jaloux! 

Mais  j’ai  beau  rappeler  un  souvenir  si  doux. 

Ma  veine,  qui  charmoit  alors  tant  de  balustres, 

N’est  plus  qu'un  vieux  torrent  qu’ont  tari  douze  lustres 
Et  ce  seroit  en  vain  qu’aux  miracles  du  temps 
Je  voudrois  opposer  l’acquis  de  quarante  ans. 

Au  bout  d’une  carrière  et  si  longue  et  si  rude 
On  a trop  peu  d’haleine  et  trop  de  lassitude  ; 

A force  de  vieillir  un  auteur  perd  son  rang  ; 

On  croit  scs  vers  glacés  par  la  froideur  du  sang  ; 

Leur  dureté  rebute,  et  leur  poids  incommode  ; 

Et  la  seule  tendresse  est  toujours  à la  mode. 

Ce  dégoût  toutefois  ni  ma  propre  laugqeur 
Ne  me  font  pas  encor  tout-à-fait  perdre  cœur; 

Et  dès  que  je  vois  jour  sur  la  scène  à te  peindre, 

II  rallume  aussitôt  ce  feu  prêt  à s’éteindre. 

3Iais  comme  au  vif  éclat  de  tes  faits  inouïs 
Soudain  mes  foibles  yeux  demeurent  éblouis, 

J’y  porte,  au  lieu  de  toi,  ces  héros  dont  la  gloire 
Semble  épuiser  la  fable  et  confondre  l’histoire, 

Et,  m’en  faisant  un  voile  entre  la  tienne  et  moi. 
J’assure  mes  regards  pour  aller  jusqu’à  toi. 

Ainsi  de  ta  splendeur  mon  idée  enrichie 
En  applique  à leur  front  la  clarté  réfléchie, 

Et  forme  tous  leurs  traits  sur  le  moindre  des  tiens, 
Quand  je  veux  faire  honneur  aux  siècles  anciens. 

Sur  mon  théâtre  ainsi  tes  vertus  ébauchées 
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Sèment  ton  grand  portrait  par  pièces  détachées  ; 

Les  pins  sages  des  rois,  comme  les  pins  vaillants, 

Y reçoivent  de  toi  leurs  plus  dignes  brillants. 
J’emprunte,  pour  en  faire  une  pompejjse  image, 

Un  peu  de  ta  conduite,  un  peu  de  ton  courage; 

Et  j’étudie  en  toi  ce  grand  art  de  régner, 

Qu’à  leur  postérité  je  leur  fais  enseigner. 

C’est  tout  ce  que  des  ans  me  peut  souffrir  la  glace  ; 

Mais  j’ai  d’autres  moi-même  à servir  en  ma  place , 

Deux  fils  dans  ton  armée,  et  dont  l’unique  emploi 
Est  d’y  porter  du  sang  à répandre  pour  toi  ' : 
l’ous  deux  ils  tâcheront,  dans  l’ardeur  de  te  plaire, 
D’aller  plus  loin  pour  toi  que  la  nom  de  leur  père; 

Tous  deux,  impatients  de  le  mieux  signaler. 

Ils  brûleront  d’agir,  quand  je  tremble  à parler; 

Et  ce  feu  qui  sans  cesse  eux  et  moi  nous  consume 
Suppléera  par  l’épée  au  défaut  de  ma  plume. 

Pardonne,  grand,  vainqueur,  à cet  emportement  : 
f.e  sang  prend  malgré  nous  quelquefois  son  moment  ; 
D’un  père  pour  ses  fils  l’amour  est  légitime  ; 

Et  j’ai  droit  pour  les  miens  de  garder  quelque  estime, 
Après  qu’en  leur  faveur  toi  naéme  as  bien  voulu 
M’assurer  que  l'abord  ne  t’en  a point  déplu. 

I.e  plus  jeune  a trop  tét  reçu  d’heureuses  marques  : 
D’avoir  suivi  les  pas  du  plus  grand  des  monarques  : 

Mais  s’il  a peu  servi,  si  le  fèu  des  mousquets 
Arrêta  dès  Douay  ses  plus  ardents  souhaits, 

Il  fait  gloire  du  lieu  que  perça  la  tempête  ; 

Ceux  qu’elle  atteint  au  pied  ne  cachent  pas  leur  tête  ; 

Sur  eux  à ta  fortune  ils  laissent  tout  pouvoir  ; 

Ils  s’offrent  tout  entiers  aux  hasards  do  devoir. 

De  nouveau  je  m’emporte.  Encore  un  coup,  pardonne 
Ce  doux  égarement  que  le  sang  me  redonne  ; 

Sa  flatteuse  surprise  aisément  nous  séduit; 

La  pente  est  naturelle,  avec  joie  on  la  suit  ; 

Elle  fait  une  aimable  et  prompte  violence. 

Dont  pour  me  garantir  je  n’ai  que  le  silence. 

Grand  roi,  qui  vois  assez  combien  j’en  suis  confus. 
Souffre  que  je  t’admire,  et  ne  te  parle  plus. 

• Voyei,  Poésies  diverses,  n”  LXIIC,  la  note  jur  l."s  fils  de  Coraeillo. 
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• TRADUCTION  ET  IMITATIONS 

t DE  l’épigramme.  latine  de  m.  de  morthor, 

FRKKIEB  MAItBB  DES  REQGÈTES  DE  L'bOTEL  DU  ROI. 

Fulminai  allonitas  Scaldis  Lbdotcus  ad  arces, 
fnfrepiditsque  hosles  terret  ubique  sues  : 

Dura  lamen  auguslum  caput  objeclare  periclis 
l\'on  timit,  heu! populos  terret  et  ille  suos. 

TRADUCTION. 

Surl’Uscaut  étouné  tu  lances  la  tempête,. 

Orand  prince,  et  fais  trembler  partout  tes  ennemis 
Mais,  quand  tu  ne  crains  pas  d’y  hasarder  ta  tête. 

Tu  fais  trembler  aussi  cen.x  que  Dieu  t’a  soumis. 

t ' I 

IMITATION. 

Tes  glorieux  périls  remplissent  tes  projets, 

Grand  roi  : mais  lu  fais  peur  aux  deux  partis  ensemble; 

Et,  SI  devant  tes  pas  tonte  l’Espagne  tremble, 

Gi's  périls  où  tu  cours  font  trembler  tes  sujets. 

, . AUTRE. 

Ton  courage,  grand  roi,  que  la  gloire  accompagne. 

Jette  les  deux  partis  dans  un  pareil  effroi  ; 

Et  si  quand  tu  parois  tu  fais  trembler  l’Espagne, 

Les  lieux  où  tu  parois  nous  font  trembler  pour  toi. 

V 

AUTRE. 

Et  l'Espagne  et  les  tiens,  grand  prince,  à te  voir  faire, 

De  pareilles  frayeurs  se  laissent  accabler  : 

L'Espagne  à ton  aspect  tremble  à son  ordinaire, 

Les  tiens  par  tes  périls  apprennent  à trembler. 
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IV. 

AU  ROI , 

SLR  SA  CONQUÊTE  DE  LA  FRANCHË-CO.MTÉ 

Quelle  rapidité,  de  conquête  en  conquête, 

En  dépit  des  hivers  guide  tes  étendards  ? 

Et  quel  dieu  dans  tes  yeux  tient  cette  foudre  prête 
Qui  fait  tomber  les  murs  d’un  seul  de  tes  regards? 

A peine  lu  parois,  qu’une  province  entière 
Rend  hommage  à tes  lis  et  justice  à tes  droits  ; 

Et  ta  course  en  neuf  jours  achève  une  carrière 
Que  l'on  verroit  coûter  un  siècle  à d’autres  rois. 

En  vain  pour  t’applaudir  ma  musc  impatiente, 
Attendant  ton  retour,  prête  l’oreille  au  bruit; 

Ta  vitesse  l’accable,  et  sa  plus  haute  attente 
Ne  peut  imaginer  ce  que  ton  bras  produit. 

Mon  génie,  étonné  de  ne  pouvoir  te  suivre. 

En  perd  haleine  et  force;  et  mon  zèle  confus. 

Bien  qu’il  t’ait  consacré  ce  qui  me  reste  à vivre. 
S’épouvante,  t’admire,  et  n’ose  rien  de  plus. 

Je  rougis  de  me  taire,  et  d’avoir  tant  à dire; 

Mais  c’est  le  seul  parti  que  je  puisse  choisir  : 

Grand  roi,  pour  me  donner  quelque  loisir  d’écrire. 
Daigne  prendre  pour  vaincre  un  peu  plus  de  loisir  ’ ! 


* Corneille  a traité  le  même  injet  en  latin.  Voyez,  ci-aprèi,  le  n°  II  de  lei  Poitiea 
latina. 

* Boileau  a retierré  la  même  pemée  dam  ce  ven,  par  lequel  commence  £OD  Épi* 
tre  VIII: 

Creod  roi , ceise  de  roincre , ou  Je  cesse  d'écrire. 
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V. 

AU  ROI, 

SUR  LE  HÉTlBtlSSEMENT  DE  LA  FOI  CATHOLIQUE  EU  SES  CONQUÊTES 
DE  HOLLANDE*. 

Tes  victoires,  grand  roi,  si  pleines  et  si  promptes, 

N’ont  rien  qui  ne  surprenne  en  leur  rapide  cours, 

Ni  tout  ce  vaste  effroi  des  peuples  que  tu  domptes. 

Qui  t’ouvre  plus  de  murs  que  tu  n’y  perds  de  jours. 

<^’est  l’effet,  c’est  le  prix  des  soins  dont  tu  travailles 
A ranimer  la  foi  qui  s’y  laisse  étouffer  : 

Tu  mets  de  leur  parti  le  Maître  des  batailles. 

Et,  dès  qu’Hs  ont  vaincu,  tu  le  fais  triompher. 

Tu  prends  ses  intérêts,  il  brise  tous  obstacles  ; 

Tu  rétablis  son  culte,  il  se  fait  ton  appui  ; 

Sur  ton  zèle  intrépide  il  répand  ses  miracles. 

Et  prête  leur  secours  à qui  combat  pour  lui. 

Ils  font  de  jour  en  jour  nouvelle  peine  à croire. 

Ils  vont  de  marche  en  marche  au-delà  des  projets. 

Lassent  la  renommée,  épouvantent  l’histoire. 

Préviennent  l’espérance,  et  passent  les  souhaits. 

Poursuis,  digne  monarque,  et  rends-lui  tous  ses  temples  : 
Fais-lui  d’heureux  sujets  de  ceux  qu’il  l’a  soumis; 

Et  comme  il  met  ta  gloire  au-dessus  des  exemples, 

Mets  la  sienne  au-dessus  de  tous  ses  ennemis. 

.Mille  autres  à l’envi  peindront  ce  grand  courage. 

Ce  grand  art  de  régner  qui  te  suit  en  tout  lieu  : 

Je  leur  en  laisse  entre  eux  disputer  l’avantage, 

Et  ne  veux  qu’admirer  en  toi  le  don  de  Dieu. 

' Voyez  le  n.  III  deiPoêsUt  latinet. 
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VI. 

TRADUCTION 

d’oKE  inSCaiPTION  latine  POCR  l’arsenal  de  BREST*. 

l'alais  digne  de  Mars,  qui  fournis  pour  armer 
Cent  bataillons  sur  terre,  et  cent  vaisseaux  sur  mer; 

De  l’empire  des  lis  foudroyant  corps  dc-garde. 

Que  jamais  sans  pâlir  corsaire  ne  regarde, 

De  Louis,  le  plus  grand  des  rois, 

Vous  êtes  l’immortel  ouvrage. 

Vents,  c’est  ici  qu’il  lui  faut  rendre  hommage; 

Mers,  c’est  ici  qu’il  faut  prendre  ses  lois. 

VII. 

LES  VICTOIRES  DU  ROI 

SUR  LES  ÉTATS  DE  HOLLANDE, 

IX  L’ANXil  W72: 

lilITÉES  DD  LATIN  DD  P.  DE  LA  RCE. 

Les  douceurs  de  la  paix,  et  la  pleine  abondance 
Dont  ses  tranquilles  soins  comblent  toute  la  France , 
Suspendoient  le  courroux  du  plus  grand  desôs  rois  : 

Ce  courroux,  sûr  de  vaincre,  et  vainqueur  tant  de  fois, 
Vous  l'aviez  éprouvé,  Flandre,  Hainaut,  Lorraine; 
L’Espagne  et  sa  lenteur  n’en  respiroient  qu’à  peine; 

Et  ce  triomphe  heureux  sur  tant  de  nations 
Sembloit  mettre  une  borne  aux  grandes  actions. 

Mais  une  si  facile  et  si  prompte  victoire 

Pour  le  victorieux  n’a  point  assez  de  gloire  : 

* 

' A'oici  cette  inscriptioa  Utioe,  dont  Suteuilrst  l'autear  ; 

LDDOVICO  MASNO. 

Quae  ptlago  trie  arx  nperil  meluenda  BrilOnno. 

Classibtis  nrmandis,  omnique  accommoda  bello, 

Pi  cedonum  leiror,  t'i  ancis  lutcla  ciirinû, 

Ætrrnce  régi  excubicB.  domus  hospila  Martls, 

Magni  oput  est  Lodoici.  Hune  omnes  omnibus  undU 
Agnoscanl  venli  dominum,  et  maria  alla  tremiscant. 
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Amoureux  des  périls  et  du  pénible  honneur, 

Il  ne  sauroit-  goûter  ce  rapide  bonheur  ; 

Il  ne  sauroit  tenir  pour  illustres  conquêtes 
Des  murs  qui  trébucboient  sans  écraser  de  têtes, 

Des  forts  arant  l’attaque  entre  ses  mains  remis, 

Ni  des  peuples  tremblants  pour  justes  ennemis. 

Au  moindre  souvenir  qui  peigne  à sa  vaillance 
Chez  tant  d’autres  vainqueurs  la  fortune  en  balance, 

Les  triomphes  sanglants,  et  long-temps  disputés, 
il  voit  avec  dédain  ceux  qu’il  a remportés  : 

Sa  gloire,  inconsolable  après  ces  hauts  exemples. 

Brûle  d’en  faire  voir  d’égaux  ou  de  plus  amples; 

Et,  jalouse  du  sang  versé  par  ces  guerriers, 

Se  reproche  le  peu  que  coûtent  ses  lauriers. 

Pardonne,  grand  monarque,  à ton  destin  propice, 

Il  va  de  ses  faveurs  corriger  l’injustice. 

Et  l’offre  un  ennemi  fier,  intrépide,  heureux. 

Puissant,  opiniâtre,  et  tel  que  lu  le  veux. 

Sa  fureur  se  fait  craindre  aux  deux  bouts  de  la  terre. 

Au  levant,  au  couchant,  elle  a porté  la  guerre; 

L’une  et  l’autre  Java,  la  Chine,  et  le  Japon, 

Frémissent  à sa  vue  et  tremblent  à son  nom. 

C’est  ce  jaloux  ingrat,  cet  insolent  Batave, 

Qui  te  doit  ce  qu’il  est,  et  hautement  le  bravo  ; 

Il  te  déchire,  il  arme,  il  brigue  contre  toi, 

Comme  s'il  n’aspiroitqu’à  te  faire  la  loi. 

Ne  le  regarde  point  dans  sa  basse  origine. 

Confiné  par  mépris  aux  bords  de  la  marine  : 

S’il  n'y  fit  autrefois  la  guerre  qu’aux  poissons, 

S’il  n’y  coonut  le  fer  que  par  ses  hame<;ons. 

Sa  fierté,  maintenant  6ui-dessus<le  la  roue, 

Méconnoît  scs  aieux  qui  rampoient  dans  la  boue. 

C’est  un  peuple  ennobli  par  cent  fameux  exploits. 

Qui  ne  veut  adorer  ni  vivre  qu’à  son  choix; 

Un  peuple  qui  ne  souffre  autels  ni  diadèmes  ; 

Qui  veut  borner  les  rois  et  les  régler  eux  mêmes;. 

Ln  peuple  enOé  d’orgueil  et  gorgé  de  butin, 

Que  son  bras  a rendu  maître  de  son  destin  ; 

Pirate  universel,  et  pour  gloire  nouvelle 
Associé  d’Espagne,  et  non  plus  son  rebelle. 
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Sar  cc  digne  ennemi  venge  le  ciel  et  toi; 

Venge  Thonncar  du  sceptre,  et  les  droits  de  la  foi. 

Tant  d’illustres  fureurs,  tant  d'attentats  célèbres, 

L’ont  fait  assez  gémir  chez  lui  dans  les  ténèbres  : 

Romps  les  fers  quelle  y traîne,  et  rends-lui  le  plein  jour;. 
Règne,  et  f<iis-y  régner  1e  vrai  culte  à son  tour. 

Ce  grand  prince  m’écoute,  et  son  ardeur  guerrière 
Le  jette  avidement  dans  cette  âpre  carrière, 

La  juge  avantageuse  à montrer  ce  qu’il  est  ; 

Et  plus  la  course  est  rude,  et  plus  elle  lui  plaît. 

Il  s’oppose  déjà  des  troupes  formidables, 

Des  Ostendes,  trois  ans  à tout  autre  imprenables, 

Des  fleuves  teints  de  sang,  des  champs  semés  de  corps. 
Cent  périls  éclatants,  et  mille  affreuses  morts  : 

Car  enfla  d’un  tel  peuple,  à lui  rendre  justice, 

Après  nne  si  longue  et  si  dure  milice, 

Après  un  siècle  entier  perdu  pour  le  domp'er. 

Quelle  plus  foible  image  ose  se  présenter  ? 

Des  orageux  reflux  d’une  mer  écumeuse, 

Des  trois  canaux  du  Rhin,  de  l’Yssel,  de  la  Meuse, 

De  ce  climat  jadis  si  fatal  aux  Romains, 

Et  qui  défle  encor  tous  les  efforts  humains. 

De  ces  flots  suspendus  où  l’art  soutient  des  rives 
Pour  noyer  les  vainqueurs  dans  les  plaines  captives. 

De  cent  bouches  partout  si  prêtes  à tonner, 

Qui  peut  se  former  l’ombre,  et  ne  pas  s’étonner? 

Si  ce  peuple  au  secours  attire  l'Allemagne, 

S’il  joint  1e  Mein  au  Tage,  et  l'Empire  à l'Espagne, 

S’il  fait  au  Danemarck  craindre  pour  ses  deux  mers, 

Si  contre  nous  enfla  il  ligue  l’univers. 

Que  sera-ce?  Mon  roi  n’en  conçoit  point  d’alarmes; 

Plus  l’orage  grossit,  plus  il  y voit  de  charmes  : 

Son  ardeur  s’en  redouble,  au  lieu  de  s’arrêter  ; 

Il  veut  tout  reconnoitre  et  tout  exécuter. 

Et,  présentant  le  front  à toute  la  tempête. 

Agir  également  du  bras  et  de  la  tète. 

La  même  ai'dcur  de  gloire  emporte  ses  sujets; 

Chacun  veut  avoir  part  à ses  nobles  projets; 

Chacun  s’arme , et  la  France,  en  guerriers  si  féconde^ 
Jamais  sous  ses  drapeaux  ne  rangea  tant  de  monde. 
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L’Anglois  couvre  pour  nous  la  mer  de  cent  vaisseaux 
Cologne  après  Munster  nous  prête  scs  vassaux; 

Ces  prélats,  pour  marcher  contre  des  sacrilèges, 

De  leur  sacré  repos  quittent  les  privilèges, 

Et  pour  les  intérêts  d’un  Dieu  leur  souverain 
Sc  joignent  à nos  lis  le  tonnerre  à la  main. 

Cependant  la  Hollande  entend  la  renommée 
Publier  notre  marche  et  vanter  notre  armée. 

Le  nautonier  brutal,  et  l’artisan  sans  cœur,  , 

Déjà  de  sa  défaite  osent  se  faire  honneur  : 

Cette  ame  du  parti,  cet  Amsterdam,  qu’on  nomme 
Le  magasin  du  monde  et  l’émule  de  Rome, 

Pour  se  flatter  d’un  sort  à ce  grand  sort  égal. 

S’imagine  à-sa  porte  un  second  Annibal  ; 

S'y  figure  un  Pyrrhus,  un  Jugurthe,  un  Persée; 

Et,  sur  ces  rois  vaincus  promenant  sa  pensée, 
S’applique  tous  ces  temps  où  les  moindres  bourgeois 
Dans  Rome  avec  mépris  regardoient  tous  les  rois  : 
Comme  si  son  trafic  et  des  armes  vénales 
Lui  pouvoient  faire  un  cœur  et  des  forces  égales! 

Voyons,  il  en  est  temps,  fameux  républicains. 
Nouveaux  enfants  de  Mars,  rivaux  des  vieux  Romains, 
Tyrans  de  tant  de  mers,  voyons  de  quelle  audace 
Vous  détachez  du  toit  l’airaet  et  la  cuirasse. 

Et  rendez  le  tranchant  à ces  glaives  rouilles 
Que  du  sang  espagnol  vos  pères  ont  souillés. 

Juste  ciel  ! me  trompé-je,  ou  si  déjà  la  guerre 
Sur  les  deux  bords  do  Rhin  fait  bruire  son  tonnerre  ? 
Condé  presse  >Vesel,  tandis  qu’avec  mon  roi 
Le  généreux  Philippe  assiège  et  bat  Orsoy  ; 

Ce  monarque  avec  lui  devant  Rbimbergue  tonne 
Et  Turenne  promet  Buric  à sa  couronne 
Quatre  sièges  ensemble,  où  les  moindres  remparts 
Ont  bravé  si  long-temps  nos  modernes  Césai  s, 

Où  tout  défend  l’abord  (qui  1 auroit  osé  croire!). 

Mon  prince  ne  s'en  fait  qu’une  seule  victoire. 

Sous  tant  de  bras  unis  il  a peur  d’accabler. 

Et  les  divise  exprès  pour  faire  moins  trembler; 

Il  s’affüiblit  exprès  pour  laisser  du  courage; 

Pour  faire  plus  d’éclat  il  prend  moins  d’avantage; 


106 


POEHBS 


Rt  n’ea voyant  partout  que  des  partis  égaux , 

Il  cherche  à voir  partout  répondre  à ses  assauts. 

Que  te  sert,  ô grand  roi,  cette  noble  contrainte? 
Partager  tes  drapeaux  c’est  partager  la  crainte, 

L’épandre  en  plus  de  lieux,  et  faire  sous  tes  lois 
Tomber  plus  de  remparts  et  de  peuple  à la  fois. 

Pour  t’affoiblir  ainsi  lu  n’en  deviens  pas  moindre  ; 

Ta  fortune  partout  sait  l’art  de  le  rejoindre: 
l.’cffet  est  sûr  au  bras  dès  que  ton  cœur  résout  ; 

Tu  ne  bats  qu’une  place,  cl  tes  soins  vont  partout; 
Partout  on  croit  le  voir,  partout  on  t’appréhende,  - 
i;t  tes  ordres  font  tout,  quelque  chef  qui  commande. 

Ainsi  tes  pavillons  à peine  sont  plantés, 

A peine  vers  les  murs  tes  cauonssont  pointés, 

Que  l’habitant  s'effraie,  et  le  soldat  s’étonne; 

Ln  bastion  le  couvre  et  le  cœur  l’abandonne  ; 

Et  le  front  menaçant  de  tant 'de  boulevards, 

De  tant  d’épaisses  tours  qui  flanquent  scs  remparts. 

Tant  de  foudres  d’airain,  tant  de  masses  de  pierre, 
t ant  de  munitions  et  de  bouche  et  de  guerre, 
t ant  de  larges  fossés  qui  nous  ferment  le  pas. 

Pour  tenir  quatre  jour?  ne  lui  suffisent  pas. 

I/épouvantc  domine,  et  la  molle  prudence 
r.ourt  au  devant  du  joug  avec  impatience. 

Se  donne  à des  vainqueurs  que'rien  n’a  signalés, 

Kt  leur  ouvre  des  murs  qu’ils  n out  pas  ébranlés. 

Misérables  ! quels  lieux  cacheront  vos  misères 
Où  vous  ne  trouviez  pas  les  ombres  de  vos  pères. 

Qui,  morts  pour  la  patrie  et  pour  la  liberté. 

Feront  un  long  reproche  à votre  lécheté  ? 

(’-ette  noble  valeur  autrefois  si  connue, 
t'.ette  digne  fierté,  qu’esl*elle  devenue? 

Quand  sur  terre  cl  sur  mer  vos  combats  obstinés 
Itrisoient  les  rudes  fers  à vos  mains  destinés; 

Qoand  vos  braves  Nassaus,  quand  Guillaume  et  Maurice,. 
Quand  Henri  vous  guidoit  dans  cette  illustre  lice  ; 

Quand  du  sceptre  danois  vous  paroissiez  l’appui. 

N’aviez- vous  que  les  cœurs,  que  les  bras  d’aujourd’hui?' 
Mais  u’en  réveillons  point  la  mémoire  importune  ; 

Vous  n’ètes  pas  les  seuls,  l’habitude  est  commune, 
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Et  l’osage  n’est  plus  d’attendre  sans  effroi 
Des  François  animés  par  l’aspect  de  leur  roi. 

11  en  rougit  pour  vous,  et  lui-méme  il  a honte 
D’accepter  des  sujets  que  le  seul  effroi  dompte , 

Et,  vainqueur  malgré  lui  sans  avoir  combattu, 

Il  se  plaint  du  bonheur  qui  prévient  sa  vertu. 

Peuples,  l’abattemeut  que  vous  faites  connottre 
Ne  tait  pas  bien  sa  cour  à votre  nouveau  maître  ; 

Il  veut  des  ennemis,  et  non  pas  des  fuyards 
Que  saisit  l’épouvante.à  nos  premiers  regards  : 

Il  aime  qu’on  lui  fasse  acheter  la  victoire; 

La  disputer  si  mal,  c’est  envier  sa  gloire; 

Et  ce  tas  de  captifs,  cet  amas  de  drapeaux, 

Ne  font  qu’embarrasser  ses  projets  les  plus  beaux. 

Console-t’en,  mon  prince;  il  s’ouvre  une  autre  voie 
A te  combler  de  gloire  aussi  bien  que  de  joie  : 

Si  ce  peuple  à l’effroi  se  laisse  trop  dompter, 

Ses  fleuves  ont  des  flots  à moins  s’épouvanter. 

Ils  ont  fait  aux  Romains  assez  de  résistance 
Pour  en  espérer  une  en  faveur  de  ta  France  ; 

Et  ces  bords  où  jamais  l’aigle  ne  ht  la  loi 
S’oseront  quelque  temps  défendre  contre  toi. 

A ce  nouveau  projet  le  monarque  s’enflamme. 

Il  examine,  il  tête,  et  résout  en  son  amc  ; 

Et,  tout  impatient  d’en  recueillir  le  fruit, 

Il  part  dans  le  silence  et  l’ombre  de  la  nuit. 

Des  guerriers  qu’il  choisit  l’escadron  intrépide, 
Glorieux  d’un  tel  choix,  et  ravi  d’un  tel  guide, 

Marche  incertain  des  lieux  où  l’on  veut  son  emploi. 
Mais  assuré  de  vaincre  où  l’emploiera  son  roi. 

Le  jour  à peine  luit,  que  le  Rhin  se  rencontre; 

Tholus  frappe  les  yeux,  le  fort  de  Sieinkse  montre; 
ün  s’apprête  au  passage,  on  dresse  les  pontons  ; 

Vers  la  rive  opposée  ou  pointe  les  canons. 

La  frayeur  que  répand  cette  troupe  guerrière 
Prend  les  devants'sur  elle,  cLpasse  la  premiéi'e; 

Le  tumulte  à la  suite  et  sa  confusion 
Entraînent  le  désordre  et  la  division. 

I.a  discorde  effarée  à ces  monstres  préside, 

.s’empare  au  ioit  dc.Sàeink  des  cœurs  qu’elle  intimide. 
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Et  d’uü  cor  enroué  fait  sonner  en  ces  lieux 
La  fureur  des  François  et  le  courroux  des  deux, 

Leur  étale  des  fers,  et  la  mort  préparée, 

Et  des  autels  brisés  la  vengeance  assurée. 

La  vague  au  pied  des  murs  à peine  ose  frapper. 

Que  le  fleuve  alarmé  ne  sait  où  s’échapper; 

Sur  le  point  de  se  fendre,  il  se  retient,  et  doute 
Ou  du  Rhin  ou  du  AiMial  s’il  doit  prendre  la  route. 

l.es  tremblements  de  l’île  ouvrant  jusqu’aux  enfers 
(Écoute,  Renommée,  et  répète  mes  vers). 

Le  graud  nom  de  Louis  et  son  illustre  vie 
Aux  Champs  élysiens  font  descendre  l’Envie, 

Qui  pénètre  à tel  point  les  mânes  des  héros, 

Que,  povir  s’en  éclaircir,  ils  quittent  leur  repos. 

On  voit  errer  partout  ces  ombres  redoutables 
Qu’arrêtèrent  jadis  ces  bords  impénétrables  : 

Drusus  marche  à leur  tête,  et  se  poste  au  fossé 
Que  pour  joindre  l'Yssel  au  Rhin  il  a tracé  ; 

Varus  le  suit  tout  pâle,  et  semble  dans  cés  plaines 
Chercher  le  reste  affreux  des  légions  romaines  ; 

Son  vengeur  après  lui,  le  grand  Germanicus, 

Vient  voir  comme  on  vaincra  ceux  qu’il  n’a  pas  vaincus  : 
I.e  fameux  Jean  d’Autriche,  et  le  cruel  Tolède, 

Sous  qui  des  maux  si  grands  crûrent  par  leur  remède; 
L’invincible  Farnèse,  et  les  vaillants  Nassaus, 

Fiers  d’avoir  tant  livré,  tant  soutenu  d’assauts. 
Reprennent  tous  leur  part  au  jour  qui  noos  éclaire 
Pour  voir  faire  à mon  roi  ce  qu’eux  tous  n’ont  pu  faire, 
Eux-mèmes  s’en  convaincre,  et  d’un  regard  jaloux 
Admirer  un  héros  qui  les  efface  tous. 

Il  range  cependant  ses  troupes  au  rivage. 

Mesure  de  ses  yeux  Tholus  et  le  passage, 

Et  voit  de  ces  héros  ibères  et  romains 
Voltiger  tout  autour  les  simulacres  vains  : 

Cette  vue  en  son  sein  jette  une  ardeur  nouvelle 
D’emporter  une  gloire  et  si  haute  et  si  belle, 

Que,  devant  ces  témoins  à le  voir  empressés, 

Elle  ait  de  quoi  tenir  tous  les  siècles  passés  ; 

Nous  n'avons  plus,  dit-il,  affaire  à ces  Bataves 

De  qui  les  corps  massifs  n’ont  què  des  cœurs  d’esclaves; 
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Non,  ce  u’est  plus  contre  eux  qu’il  nous  faut  éprouver, 
C’est  Rome  et  les  Césars  que  nous  allons  braver. 

De  vos  ponts  commencés  abandonnez  l’ouvrage, 
François  ; ce  n’est  qu’un  fleuve,  il  faut  passer  à nage, 
Et  laisser,  en  dépit  des  fureurs  de  son  cours, 

Aux  autres  nations  on  si  tardif  secours  : 

Prenez  pour  le  triomphe  une  plus  courte  voie; 

C’est  Dieu  que  vous  servez,  c’est  moi  qui  vous  envoie; 
Allez,  et  faites  voir  à ces  flots  ennemis 
Quels  intérêts  le  ciel  en  vos  mains  a remis. 

C’ctoit  assez  en  dire  à de  si  grands  courages  : 

Des  barques  et  des  ponts  on  hait  les  avantages  ; 

On  demande,  on  s’efforce  à passer  des  premiers  : 
Gramont  ouvre  le  fleuve  à ces  bouillants  guerriers: 
Vendôme,  d'un  grand  roi  race  tout  héroïque, 

Vivonne,  la  terrenr  des  galères  d’Afrique, 

Briole,  Cbavigny,  Nogent  et  Nantouillet,  , 

Sous  divers  ascendants  montrent  même  souhait  ; 

De  Termes,  et  Coaslin,  et  Soubise,  et  La  Salle, 

Et  de  Saulx,  etRevel,  ont  une  ardeur  égaie; 

Et  Guitry  que  la  Parque  attend  sur  l'autre  bord, 
Sallart  et  Reringhens  font  un  pareil  effort. 

Je  n’acbëverois  point  si  je  voulois  ne  taire 
Ni  pas  un  commandant,  ni  pas  un  volontaire  : 

L’histoire  en  prendra  soin,  et  sa  fidélité 
Les  consacrera  mieux  à l’immortalité. 

De  la  maison  du  roi  l’escadre  ambitieuse 
Fend  après  tant  de  chefs  la  vague  impétueuse. 

Suit  l’exemple  avec  joie  ; et  peut-être,  grand  roi, 
Avois-je  là  quelqu’un  qui  te  servoit  pour  moi  : 

Tu  le  sais,  il  suffit.  Ces  guerriers  intrépides 
Percent  des  flots  grondants  les  montagnes  liquides. 

La  tourmente,  les  vents  font  horreur  aux  coursiers, 

Mais  cette  horreur  en  vain  résiste  aux  cavaliers; 
Chacun  pousse  le  sien  au  travers  de  l’orage  ; 

Le  péril  redoublé  redouble  le  courage  ; 

Le  gué  manque,  et  leurs  pieds  semblent  à pas  perdus 
Chercher  encor  le  fond  qu’ils  ne  retrouvent  plus; 

Ils  battent  l'eau  de  rage,  et,  malgré  la  tempête 
Qui  bondit  sur  leur  croupe  et  mugit  sur  leur  tête, 
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L’itnpérienx  éclat  de  lonrs  hennissements 
Veut  imposer  sileoce'è  ses  mugissements'. 

Le  gué  renaît  sous  enx à lenrs  crins  qu’ils  seconent, 

Des  restes  du  péril  on  diroit  'qu*ils  se  jonent, 

Kavis  de  voir  qu’enfin  leur  pied  mienx  affermi, 
Victorieux  des  flots,  n’a  pins  qii’'Hn'enaemi. 

Tout-à-coup  il  se  montre,  et  do  ses  embuscades 
Il  fait  pleuvoir  sur  eux  cent  et  cent  mousquetades  ; 

Le  plomb  vole,  l’air  siffle;'  et  les  pins  avancés 
Chancellent  sous  les  coups  dont  Hs  sont  traversés. 
Nogent,  qui  flotte  encor  dans  les  gonfires  de  l’onde. 

En  reçoit  dans  la  têteune  atteinte  profonde  : 

Il  tombe,  l’oode  achève,  et,  l'éloignant  du  bord. 
S’accorde  avecle  feu  pour  cette  double  mort. 

Que  vois-je  ! les  chevaux  que  leur  sang  effarouche 
Bouleversent  leur  charge,  etu'onl  ni  frein  ni  bouche. 

Et  le  fleuve  grossit  son  iribut'pour  Thétis 
De  leurs  maîtres  et  d'eux  péle^méle  engloutis; 

Le  mourant  qui  se  noie  à son  voisin  s'attache. 

Et  l’cntraluc  après  loi  sous  le  flot  qui  le  cache. 

Quel  spectacle  d’effroi,  grand  Dieu,  si  toutefois 
Quelque  chose  pouvoit  effrayer  les  François  ! 

Rien  n’étonne;  on  fait  halte;  et  tonte  la  surprise 
N’obtient  de  ces  grands  cœtirs  qu’un  moment  de  remise, 
Attendant  qu’on  les  joigne,  et  qu’un  gros  qui  les  suit 
Enfle  leur  bataillon  que  l’œil  du  'roi  conduit. 

Le  bataillon  grossi  gagne  l’autre  rivage. 

Fond  sur  ces  faux  vadlants,  leur  fait  perdre  courage. 
Les  pousse,  perce,  écarte,  et,  maître  de  leur  bord, 

Leur  porte  à coups  pressés  l’épouvante  et  la  mort. 

Tel  est  sur  tes  François  l’effet  de  ta  présence. 

Grand  monarque!  tels  sont  les  fruits  de  ta  prudence. 

Qui  par  de  feints  combats  prit  soin  de  les  former 
A tout  ce  que  la  guerre  a d’affreux  ou  d’amer. 

Tu  les  faisois  dès-lors  à ce  qu’on  leur  voit  faire; 

Et  l’espoir  d’un  grand  nom  ni  celui  du  salaire 
Ne  font  point  celte  ardeur  qui  règne  en  leurs  esprits  : 

Tu  les  vois,  c’est  leur  joie,  et  leur  gloire,  et  leur  prix. 
Tandis  que  l’escadron,  lier  de  cette  déroute, 

Mêle  au  sang  hollandois  les  eaux  dont  il  dégoutte. 
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De  bonté  et  de  dépit  les  mânes  disparus 

De  ces  bords  asservis,  qu’en  vain  ils  ont  courus, 

Y laissent  à mon  roi,  pour  éternel  trophée, 

Leurs  noms  ensevelis  et  leur,  gloire  étouffée. 

Mais  qu’entends-je  t et  d’où  part  cotte  grêle  de  coups? 
(iénéreuse'Qoblesse,  où  vous  emporteï-vous  ? 

La  troupe  qu’à  passer  vous  voyez  empressée 
A courir  les  fuyards  s’est  toute  dispersé. 

Et  vous  donnerez  seuls  dans  ce  retranebement 
Où  l'embùche  est  dressée  à votre  eroportemont  ; 

A peine  y serez-vous  cinquante  contre  mille  ; 
t.e  vent  s’est  abattu , le  JthiOfS’efiL  fait.docile , 

Mille  autres  vont  passer,  et  vous  suivre  à l’envi  ; 

Mais  je  donne  un  avisqoe  je  vois  mal^uivi; 

Guitry  tombe  par  terre  : 6 del,  quel  roitp  de  foudre! 

Je  te  vois,  Longneviljev^ieudu  sur  la  poudre; 

Avec  toi  tout  l'éclat  de  tes  prenaiM's exploits 
Laisse  périr  le  nom  et  lasang  desDunois, 

Et  ces  dignes  aïeu.v  qui  te  . voyoieot. les  suivre 
Perdent  et  la  douceur  et  l'espoir  de  revivre. 

Gondé  va  te  venger,  Condé  dont  les  regards 
Portent  toute  Norlingbe.et  Lena  aux  champs  de  .Mars; 
il  ranime,  il  soutient  cette  ardente  aobleeFC 
ijue  trop  de  cœur  épuise  on  de  iforce  ou  d’adresse  ; 

Et  sou  juste  courroux  par  de  sanglants^ effets 
Dissipe  les  chagrins  d’une  trop  longue  paix. 

L’ennemi  qui  recule,  etue.  bat  qa’en.retraite, 

Remet  au  plomb  volant  à' venger  sa  défaite  : ' 

On  l’enfonce.  Arrètex,  liérositoù  courez-vons? 

Hasarder  votre  sang,  c’est  les  exposer  tous; 

C’est  hasarder  Engliien,  votre  unique  espérance, 
Engliicn,  qui  sur  vos  pas  à pas  égaux  s’avance. 

Tous  les  cœurs  vont  trembler  à votre  seul  aspect  : 

Mais  le  plomb  n’a  point  d’yeux,  et  vole  sans  respect; 
Votre  gauche  l’éprouve.  Allez*  Hollande  ingrate, 
Plaignez-vous  d’un  malheur  où  tant  do>gloire  éclate; 
Plaignez- vous  à ce  prix  de  recevoir  nos  fers; 

Trois  gouttes  d’un  tel  sang  valent  tout  l’univers  ; 

Oui,  de  votre  malheur  la  gloire  est  sans  seconde 
D’avoir  rougi  vos  champs  du  premier  sang  du  monde; 
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I.es  plus  heureux  climats  en  vont  être  jaloux  ; 

Et,  quoi  que  vous  perdiez,  nous  perdons  plus  que  vous. 

La  Hollande  applaudit  à,ce  coup  téméraire  : 

Le  François  indigné  redouble  sa  colère  ; 

Contre  elle  Knosembourg  ne  dure  qu’une  nuit; 
Arnheim,  qui  l’ose  attendre,  en  deux  Jours  est  réduit; 
Et  ce  fort  merveilleux  sons  qui  Fonde  asservie 
Arrêta  si  long-temps  toute  la  Batavie, 

Qui  de  tous  ses  vaillants  onze  mois  fut  l’écueil, 
L’inaccessible  Skeink  coûte  à peine  un  coup  d’œil. 

Que  peut  Orange  ici  pour  essais  de  ses  armes, 

Que  dérober  sa  gloire  aux  communes  alarmes, 

Se  séparer  d'un  peuple  indigne  d'être  à lui, 

Et  dédaigner  des  murs  qui  veulent  notre  appui? 

La  rive  de  l’Yssel  si  bien  fortifiée, 

Par  ce  juste  mépris  à nos  mains  confiée. 

Ne  trouve  parmi  noos  que  des  admirateurs 
De  ses  retranchements  et  de  ses  déserteurs. 

Yssel  trop  redouté,  qu’ont  servi  tes  menaces? 

L’ombre  de  nos  drapeaux  semble  charmer  tes  places  : 
Loin  d’y  craindre  le  jong,  on  s’en  fait  un  plaisir  ; 

Et  snr  tes  bords  tremblants  nous  n’avons  qu’à  choiâr. 
(]es  troupes  qu’un  beau  zèle  à nos  destins  allie 
Font  dans  l’Over-Yssel  régner  la  Westpbalie; 

Et  Grolle,  Zwol , Kempen,  montrent  à Deventer 
Qu’il  doit  craindre  à son  tour  les  bombes  de  Munster. 
liOuis  porte  à Docsbourg  sa  majesté  suprême. 

Et  fait  battre  Zutphen  par  un  autre  lui-même  : 

L’un  ouvre,  l’autre  traite,  et  soudain  s’en  dédit  ; 

De  ce  manque  de  foi  Philippe  le  punit, 

Jette  ses  murs  par  terre,  et  le  force  à lui  rendre 
Ce  qu’une  folle  audace  en  vain  fâche  à défendre. 

Ces  colosses  de  chair  robustes  et  pesants 
Admirent  tant  de  cœur  en  de  si  jeunes  ans  ; 

D’un  héros  dont  jamais  ils  n’ont  vu  le  visage 
En  cet  illustre  frère  ils  pensent  voir  l’image. 

L’adorent  en  sa  place,  et,  recevant  sa  loi, 
Beconnoissent  en  lui  le  sang  d’un  si  grand  roi. 

Ainsi,  lorsque  le  Rhin,  maître  de  tant  de  villes. 

Fier  de  tant  de  climats  qu’il  a rendus  fertiles. 
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Enflé  des  eaax  de  source  et  des  eaux  de  tribut, 

Approche  de  la  mer  que  sa  course  a pour  but, 

Pour  s’acquérir  l’honneur  d’enrichir  plus  de  monde, 

Il  prête  au  Wbal,  son  frère,  une  part  de  son  onde  ; 

Le  \>'hal,  qui  porte  ailleurs  cet  éclat  emprunté, 

En  soutient  à grand  bruit  toute  la  majesté. 

Avec  pareil  orgueil  précipite  sa  course. 

Montre  anx  mêmes  effets  qu’il  vient  de  même  source. 

Qu’il  a part  aux  grandeurs  de  son  être  divin,^ 

Et  sous  un  autre  nom  fait  adorer  le  Rhin. 

Qu’il  m’est  honteux,  grand  roi , de  ne  pouvoir  te  suivre 
Dans  Nimègue  qu’on  rend,  dans  Utrecht  qu’on  te  livre. 

Et  de  manquer  d'haleine  alors  qu'on  voit  la  foi 
Sortir  de  ses  cachots,  triompher  avec  toi. 

Et,  de  ses  droits  sacrés  par  ton  bras  ressaisie. 

Chez  tes  nouveaux  sujets  détrôner  l’hérésie  I > 

La  victoire  s’attache  à marcher  sur  tes  pas. 

Et  ton  nom  seulbonsterne  anx  lieux  où  tu  n’es  pas. 
Amsterdam  et  La  Haye  en  redoutent  l’insulte; 

L’un  t’oppose  ses  eaux,  l’autre  est  tout  en  tumulte  ; 

La  noire  politique  a de  secrets  ressorts 

Pour  y forcer  le  peuple  aux  plus  injustes  morts  ; 

Les  meilleurs  citoyens  anx  mutins  sont  en  butte  : 
L’ambition  ordonne,  et  la  rage  exécute; 

Et  qui  u’ose  souscrire  à leurs  sanglants  arrêts. 

Qui  s’en  fait  un  scrupule,  est  dans  tes  intérêts  ; 

Sous  ce  cruel  prétexte  on  pille,  on  assassine; 

Chaque  ville  travaille  à sa  propre  ruine  ; 

Chacun  vent  d’autres  chefs  pour  calmer  ses  terreurs. 
Laisse-les , grand  vainqueur,  punir  à leurs  fureurs  ; 

Laisse  leur  barbarie  arbitre  de  la  peine 
D'un  peuple  qui  ne  vaut  ni  tes  soins  ni  ta  haine  ; 

Et,  tandis  qu’on  s’acharne  à s’entre-déchirer, 

Pour  quelques  mois  ou  deux  laisse-moi  respirer. 
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TlII. 

SONNET ' 

SOB  LA  PRISE  DE  MAESTRICHT. 

(îrand  roi , .Mastricht  est  pris,  et  pns  ea  treize  jours  ! 

Ce  miracle  étoit  sùr  à la  haute. conduite, 

Et  n’a  rien  d'étoonant  que  cette  heureuse  suite 
Qui  de  tes  grands  destius  enfle,  le  Juste  cours. 

La  Hollande,  qui  voit  du  reste  de  ses  tours 
Ses  amis  consternés,  et  sa  fortune  en  fuite. 

N’aspire  qu’à  baiser  la  main  qui  l’a  détruite. 

Et  fait  de  tes  bontés  son  unique  recours. 

Une  clef  qu’on  te  rend  l’onvre  qtialre  provinces; 

Tu  ne  prends  qu’une  plsee  ,•  et  fais  trembler  cent  princes; 
Oc  l’Escaut  jusqu’à  l ibre  eo  rejaHlitTeffroi. 

Tout  s’alarme  ; et  l’Empiro  à tei  point  se-raéoage. 

Qu’à  son  aigle  luirmâme  il  forme  k passage 
Dés  que  son  vol  jaloux  nse  tournoc  vers  toi. 

IX. 

AU.  ROI, 

SUR  SON. DÉPART  POUR  L’.AR.MÉE, 

EH.  1876. 
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Le  printemps  a changé  la  face  de  la  terre  ; 
il  ramène  avec  lui  la  saison  de  la  guerre. 

Et  nos  champs  reverdis  font  renaître,  grand  roi. 

En  ton  cœur  martial  des  soins  dignes  de  toi. 

Iæ  trompette  a sonné  ; ton  armée  intrépide. 

Prête  à marcher,  te  demande  pour  guide. 

Et  tous  ses  escadrons  sur  ta  frontière  épars 
Ambitionnent  tes  regards. 

Joins  ta  présence  et  tes  destins  propices 
Au  zèle  impatient  qui  presse  leurs  efforts  ; 

* Ce  sonnet  fut  imprimé  en  1671.  clans  le  IHrrctire  galant. 


Digilized  by  Google 


NS. 


suB  i.&s  vicventKS  du  boi. 

Baigne  servir  de  tèteiet-d’ame  à c«  grand  corps, 

Et  sons  tes  illustres  >ainpices 
Ses  bras  feront  pfeavoir'd'inétitaUra  morts. 

Que  je  plains  votre  «vengle'ef  foHe'OOnflaoce, 

Obstinés  ennemis  de  nosiplnsidosrx  souhaits, 
Qu’enorgueillit* une  triple  aWiance  * 

Jusques  à dédaigner  leshontér  de- ta’EVance! 

Que  de  pleurs,  que  de  sang,  qne  de  cuisants  regrets 
Vous  va  coAterec  refusde  la  paixt 
Son  vengeur  à partir  s’apprête. 

Cent  lauriers  lui  ceignent  la  tète. 

Cent  lauriers  que  sa  main  elle-même  a cueillis 
Sur  autant  de  vos  murs  foudroyés  paivses  iis. 

Bellone,  qui  l’attend  an  sortir  de  son  Louvre, 

Veut  tracer  à ses  pas  la  carrière  qu’elle  ouvre  ; 

Son  zèle,  impatient  d’arborer  ce  grand  nom, 

Pour  conduire  son  char  s’empare  du  limon  ; 

D’un  prompt  et  Sûr  triomphe  écoutez  le  prélude. 

Et  par  ipiola  vœnx  poussés  tous  à.la  fois 
De  ses  heureux  sujets  La.  noble  inquiétude 
Hâte  ses  glorieux  exploits. 

Pars,  grand  monarque/  et  vole  aux  justes  avantages 
Que  te  promet  l’ardeur  de  tant  de  grands  courages 
(C’est  eciçie  dit  toute  sa^oour)  ; 

Pars,  grand* mouanque,.  etivele  aux  eanquèles  nouvelles 
Dont  te  répond,  l'amour  do  tnntde  coeurs  Qdèles  : 

C'est  ce  que  dit  tout  Pans  à son  Unir. 

Il  part  ; et  la  frayeur,  cbeades  siens.incoumie, 

Annonce  en  .même  temps  parmi  vous  sa  venue  : 
l.a  victoire  le  suitdaos  nne>n»aje6té 
Dont  l’inexorable  fierté 
Semble  du  ciel  autorisée • 

A venger  le  mépris  d’une  paix  refusée 
Avec  tant  de  témérité. 

Et,  commençant  par  un  miracle, 

Bellone  fait  partout  retentir  cet  oracle  : 

« Ennemis  de  la  paix , vous  la  voudrez  trop  tard  : 

« Le  ciel  ne  peut  aimer  ceux  qui  troublent  la  terre; 

« Et,  je,vous  le  disde  sa  part,- 
« La  guerre  punira  ceux  qui  veulent  la  guerre.  » 
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L’Anglois  avec  chaleur  souscrit  à cet  arrêt  ; 

Au  belliqueux  Suédois  également  il  plaît  : 

Le  Danois  en  frémit,  Brandebourg  s’en  alarme; 

Et  pour  DOS  François  c’est  un  charme 
Qui  laisse  leur  esprit  d’autant  plus  satisfait, 

Que  c’est  à leur  valeur  d’en  faire  voir  l’effet. 

Déjà  le  Rhin  pélit , la  Meuse  s’épouvante, 

Et  r Escaut,  dont  le  front  jaune  et  cicatrisé 
Porte  empreints  les  grands  coups  dont  il  s’est  vu  brisé , 
Craint  une  plaie  encor  plus  étonnante , 

Et  cache  an  plus  creux  de  ses  eaux 
Sa  tète  de  nouveau  tremblante 
Pour  le  reste  de  ses  roseaux. 

X. 

VERS  PRÉSENTÉS  Aü  ROI 

SUR  SA  CAMPAGNE  DE  1676. 

Ennemis  de  mon  roi , Flandre , Espagne,  Allemagne, 
Qui  croyiez  que  Bouchain  dût  finir  sa  campagne , 

Et  n’avanciez  vers  lui  que  pour  voir  comme  il  faut 
Régler  l’ordre  d’un  siège , ou  livrer  un  assaut. 

Ne  vous  fatiguez  plus  d’études  inutiles 
A prendre  ses  leçons  quand  il  vous  prend  d^  villes; 
N'y  perdez  plus  de  temps  ; ses  François  aujourd’hui 
Sont  les  disciples  seuls  qui  soient  dignes  de  lui , 

Et  nul  autre  n’a  droit  à ces  nobles  audaces 
D’embrasser  son  exemple  et  marcher  snr  ses  traces. 

Lassés  de  toujours  perdre,  et  fiers  de  son  retour. 
Vous  vous  étiez  promis  de  vaincre  à votre  tour; 

Vous  aviez  espéré  de  voir  par  son  absence 
Nos  troupes  sans  vigueur  et  nos  murs  sans  défense  : 
Mais  vous  n’aviez  pas  su  qu’un  courage  si  grand 
De  loin  comme  de  près  sur  les  siens  se  répand; 

De  loin  comme  de  près  sa  prudence  les  guide  ; 

De  loin  comme  de  près  son  destin  y préside. 

Les  rois  savent  agir  tout  autrement  que  nous.  ; 

Souvent  sans  être  en  vue  ils  frappent  de  grands  coups. 
Dieu  lui-méme,  ce  Dieu  dont  ils  sont  les  images. 

De  son  trône  en  repos  fait  partir  les  orages , 
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Et  jouit  dans  le  ciel  de  sa  gloire  et  de  soi , 

Tandis  que  sur  la  terre  il  remplit  tout  d’effroi. 

Mon  prince  en  use  ainsi  ; ses  fêtes  de  Versailles 
Lui  servent  de  prélude  à gagner  des  bataille , 

Et  d’un  plaisir  pompeux  l’éclat  rejaillissant 
Dissipe  vos  projets  en  le  divertissant. 

Muses,  l’aviez-vous  cru , vous  qui  faites  les  vaines 
De  prévoir  l’avenir  des  fortunes  humaines , 

D’en  percer  le  plus  sombre  et  le  plus  épineux? 
Aviez-vous  deviné  que  ce  parc  lumineux , 

Ces  belles  nuits  sans  ombre  avec  leurs  jours  d’applique , 
Préparoient  à vos  chants  on  objet  héroïque  ? 

Dans  ces  délassements  où  tant  d'art  a paru, 

Voyez-vous  Aire  prise  et  Masiricht  secouru? 

G’étoit  là  toutefois,  c’étoit  l’heureuse  suite 
Qu’y  destinoit  dès-lors  son  auguste  conduite. 

Dans  ce  brillant  amas  de  feux  et  de  beautés, 

Sa  grande  ame  s’ouvroit  à ses  propres  clarté  : 

Au  milieo  de  sa  cour  au  spectacle  empressée , 

La  guerre  s’emparoit  de  toute  sa  pensée; 

Et  ce  qui  ne  sembloit  que  nous  illuminer 
Lui  montroit  des  remparts  ailleurs  à fulminer. 

J’en  prends  Aire  à témoin,  et  les  mers  de  Sicile, 

L’esprit  de  liberté  qui  règne  en  toute  l’ile , 

L’ame  do  grand  Ruyter,  et  ses  vaisseaux  froissés , 

Sous  l’abri  de  Sardaigne  à peine  ramassés. 

Votre  orgueil  s’en  console,  ennemis  de  la  France, 

A revoir  Philisbourg  sons  votre  obéissant; 

L’empereur  et  l’Empire,  unis  à l’investir, 

EnGn  an  bout  d’un  an  ont  su  l’assujettir  : 

Mais  l’effort  d’une  ligue  en  guerriers  si  féconde 
Devoit  y consumer  moins  de  temps  et  de  monde. 

Il  falloit,  en  dépit  des  plus  hardis  secours, 

Comme  notre  Condé,  le  prendre  en  onze  jours; 

Et  vous  déshonorez  vos  belles  d^tinées 

Quand  l’œuvre  d’onze  jours  vous  coûte  des  années. 

Cependant  à vos  yeux,  et  dans  le  même  été. 

Aire,  Condé,  Bouchain,  n’ont  presque  rien  coûté  ; 

Et  Mastriebt  voit  tourner  vos  desseins  en  fumée, 

Quand  ce  qu’il  vous  en  coûte  anroit  fait  une  armée. 
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Ainsi,  bien  qne  la  prise  adt  suivi  le  blocus, 

Que  devant  Fhilisbourg  nous  parobsinns  vaincus. 

Si  pour  rendre  à vos  lois  cette  place  fameuse 
Le  Rhin  vous  favorise  au  refus  de  la  Meuse, 

Si  pour  d’autres  exploits  iL  anime  vos  .bras. 

Pour  un  peu  de  bonheur  ne  nous  insultez  pas;. 

Et  surtout  gardez-vous  de  le  croire  si  ferme, 

Que  vous  vous  dispensiez  de  trembler  pour  Palerme, 
Pour  Ypres,  pour  Cambrai, .Saint-.OiQer,  Luxembourg; 
Tremblez  même  déjà  pour  votre  Pbilisbourg. 

Le  nom  seul  de  mon  roi  vous  est  pmtout  à craiadre  :. 

A triompher  de  vous  cessez  de  k eontraindee; 

Et,  jusques  à la  paix  qu’il  vous  offre  en  héros,! 
(’.raignez  sa  vigilance j. et  même  son,  repos.., 

XL 

SUR  LES  VICTOiaES.  DU  ROI , 

EN  L’ ANNÉE  16T7. 

Je  VOUS  Tavois  bien  dit,  enneuais  de  la. France, 

Que  pour  vous  la  victoire  auroit.peu, de, cedotstance,  . 

Et  que  de  Pbilisbourg  Aves  armes  rendui 
Le  pénible  .succès  vous  soroit  char,  vendu. 

A peine  la  campagne  aux  zéplvyrs  est  ouverte. 

Et  trois  villes  déjà  réparent  notre  perte; 

Trois  villes  dont  la  moindre  eût  pu, faire  un  état, 
l.orsque  chaque  province lavoit, son, potentat; 

Trois  villes  qui  .pouvoieul  tenir  autant. d’années; 

.Si  le  ciel  à Louis  ue  les.  eùt  (b'stinées  : 

Et,  comme  si  leur  prise  étoit  trop  peu  pour  nous, ' . 
Mout-Cassel  vous  apprend  cequepèsent  nos  coups. 

Louis  n'a  qu’à  paioUre,ret  «\  os  murailles  tomtot  ; . 

Il  n’a  qu’à  donner  l’ordre,  et  vx)s  héros sucotmibent  : 

Et  tandis  que  sa  gloire  anète  en  d’aulres  lieux. 
L’honneur  de  sa  présence  et  l'effort  de  sesyeuii,. , , 
L’ange  de  qui  le  bras  soutient  son  4iadéare  i j 

Vous  terrasse  pour  lui  par  un  autre  lui-même  ; • ■ . ■ 

Et  Dieu,  pour  lui  donner- un  ferme  et  digne  appni, 

Ne  fait  qu’un  conquérant  de  Pbdippe.et  de  . luit, 

Ainsi  quand  le  soleil 'fait  naitne  un  pacébe. 
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La  splendeur  qu’il  lui  prête  à la  sienne  s’allie; 
l.eur  hauteur  est  égale,  et  leur  éclat  pareil  ; 

Mous  voyons  deux  soleils  qui  ne  sont  qu’un  soleil  ; 
Sous  un  double  dehors  il  est  toujours  unique, 

Seul  maître  des  rayons  qu’à  l’autre  il  conununique  ; 
£t  ce  brillant  portrait  qu’illuminent  ses  soins 
Me  brilleroit  pas  tant  s’il  loi  ressembloit  moins. 

Mais  c’est  assez,-  grand  roi,  c’est  assez  de  ctmqnétes 
Laisse  à d’autres  saisons  celles  où  tn  t’apprêtes; 
Quelque  juste  bonheur  qui  suive  tes  projets, 

Mous  envions. ta  vue  à tes  nouveaux  sujets. 

Ils  bravent  tes  drapeaux,  tes  canons  les  foudroient. 

Et  pour  tout  châtiment  tu  les  vois,  ils  te  voient  : 

Quel  prix  de  leur  défaite!  et  que  tant  de  bonté 
Rarement  accompagne  un  vainqueur  irrité  I 
Pour  nous,  qui  ne  mettons  notre  bien  qu’en  ta  vue, 
Venge-nous  du  long  temps  que  nous  ^a^’OD8  perdue  ; 
Du  vol  qu’ils  nous  en  font  viens  nous  faire  raison  ; 
Ramène  nos  soleils  dessus  notre  horizon. 

Quand  on  vient  d’entasser  victoire  sur  victoire, 
l.'n  moment  de  repos  fait  mieux  goûter  la  gloire; 

Et,  je  le  le  redis,  nous  devenons  jaloux 

De  ces  mêmes  bonheurs  qui  t’éloignent  de  nous. 

S’il  faut  combattre  encor,  tu  peux,  de  ton  Versailles, 
Forcer  des  bastions  et  gagner  des  batailles; 

Ht  tes  pareils,  pour  vaincre  en  ces  nobles  hasards, 
M’ont  pas  toujours  besoin  d’y  porter  leurs  regards. 

C'est  de  ton  cabinet  qu’il  faut-qne  tu  contemples 
Quel  fruit  tes  ennemis  tirent  de  tes  exemples, 

Et  par  quel  long  tissu  d’illustres  actions  ' ' 

Ils  sauront  profiter  de  tes  instructions. 

Pas-sez,  héros,  passez;  venez  courir  nos  plaines; 
Égalez  en  six  mois  l’effet  de  six  semaines  : 

Vous  seriez  assez  forts  pour  en  venir  à bout, 

Si  vous  ne  trouviez  pas  notre  grand  roi  partout; 
Paitout  vous  trouverez  son  ameet  son  ouvrage, 

Des  chefs  faits  de  sa  main,  formés  de  soa;courage. 
Pleins  de  sa  haute  idée,  intrépides,  vaiUairts,< 

Jamais  presque  assatHis;  toujours  presque  assailhmts; 
Pailout  de  vrais  Erançois,  soldats  dés  leur  enfance, 
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Attachés  au  devoir,  prompts  à l’obéissance  ; 

Partout  enfin  des  coeurs  qui  savent  aujourd’hui 
Le  faire  partout  craindre,  et  ne  craindre  que  lui. 

Sur  le  zèle,  grand  roi,  de  ces  âmes  guerrières 
Tu  peux  te  reposer  du  soin  de  tes  frontières, 
Attendant  que  leur  bras,  vainqueur  de  tes  Flamands, 
Mêle  un  nouveau  triomphe  à tes  délassements  ; 

Qu’il  réduise  à la  paix  la  Hollande  et  l'Espagne, 

Que  par  un  coup  de  maître  il  ferme  ta  campagne  ; 

Et  que  l’aigle  jaloux  n’en  puisse  remporter 
Que  le  sort  des  lions  que  tu  viens  de  dompter. 

XII. 

AU  ROI, 

SUR  LA  PAIX  DE  1678. 

Ce  n’étoit  pas  assez,  grand  roi,  que  la  victoire 
A te  suivre  en  ces  lieux  mit  sa  plus  haute  gloire  ; 

Il  falloit,  pour  fermer  ces  gran^  événements, 

Que  la  paix  se  tint  prête  à tes  commandements. 

A peine  parles-tu,  que  son  obéissance 
Convainc  tout  l’univers  de  ta  toute-puissance, 

Et  le  soumet  si  bien  à tout  ce  qu’il  te  platt, 

Qu’au  plus  fort  de  l’orage  on  plein  calme  renaît. 

Lne  ligué  obstinée  aux  fureurs  de  la  guerre 
Mutinoit  contre  toi  jnsqnes  à l’Angleterre  : 

Ses  projets  tout-à-coup  se  sont  évanouis  ; 

Et  pour  toute. raison,  ainsi  le  veut  Louis. 

Ce  n’est  point  une  paix  que  l’impuissance  arrache, 

Et  dont* l'indignité  sons  de  faux  jours  se  cache; 

Pour  la  donner  à tous  ne  consulter  que  toi, 

C’est  la  résoudre  en  maître,  et  l’imposer  en  roi  ; 

Et  c’est  comme  un  tribut  que  tes  vaincus  te  rendent, 
Sitôt  que  par  pitié  tes  bontés  le  commandent. 

Prodige  ! ton  seul  ordre  achève  en  un  moment 
Ce  qu’en  sept  ans  Nimègue  a tenté  vainement  ; 

Ce  que  des  députés  la  fameuse  assemblée, 

D'intérêts  opposés  trop  souvent  accablée. 

Ce  que  n’es^roit  plus  aucun  médiateur, 

Tu  le  fais  par  toi-méme,  et  le  fais  de  hauteur. 
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On  l’admire  avec  joie  ; et,  loin  de  t’en  dédire, 

Tes  plus  fiers  ennemis  s’empressent  d’y  souscrire: 

Un  zèle  impatient  de  t’avoir  pour  soutien 
Réduit  leur  politique  à ne  contester  rien. 

Ils  ont  vu  tout  possible  à tes  ardeurs  guerrières  ; 

Et,  sûrs  que  ta  justice  y mettra  des  barrières, 

Qu’elle  se  défendra  de  rien  garder  du  leur, 

Ils  la  font  seule  arbitre  entre  eux  et  la  valeur. 

Qu’il  t’épargne  de  sang,  Espagne  ! il  te  vent  rendre 
Des  villes  qu’il  faudroit  tout  un  siècle  à reprendre; 

Il  en  est  eu  Hainant,  en  Flandre,  que  son  choix. 

En  t’imposant  la  paix,  remettra  sous  tes  lois: 

Mais  au  commun  repos  s’il  fait  ce  sacrifice. 

En  tous  tes  alliés  il  veut  même  justice, 

Et  qu’aux  lois  qu’il  se  fait  leurs  intérêts  soumis, 

Ne  laissent  aucun  lieu  de  plainte  à ses  amis. 

O vous  qu’il  menaçoit,  et  qui  vous  teniez  prêtes 
A l’infaillible  honneur  d’être  de  ses  conquêtes, 

Places  dignes  de  lui,  Mons,  Namur,  plaignez-vous  : 

La  paix  vous  été  un  maître  à préférer  à tous; 

Et  Louis  au  vieux  joug  vous  laisse  condamnées. 
Quand  vous  vous  pronoettiez  nos  bonnes  destinées. 

Heureux,  au  prix  de  vous,  Ypres  et  Saint-Omer! 

Ils  ont  eu  comme  vous  de  quoi  les  alarmer; 

Ils  ont  vu  comme  vous  leur  campagne  fumante 
Faire  passer  chez  eux  la  faim  et  l’épouvante  : 

Mais  pour  cinq  ou  six  jours  que  ces  maux  ont  doré, 

Ils  ont  mon  roi  pour  maître,  et  tout  est  réparé. 

Ainsi  fait  le  bonheur  de  TÉgypte  inondée 
Du  Nil  impétueux  la  fureur  débordée  ; 

Ainsi  les  mêmes  fiots  qu’elle  fait  regorger 
Enrichissent  les  champs  qu’il  vient  de  ravager. 

Ck>nsolez-vous  pourtant,  places  qu’il  abandonne. 
Qu’il  semble  dédaigner  d’unir  à sa  couronne  ; 

Charles,  dont  vous  aurez  à recevoir  les  lois. 

Voudra  d’un  si  grand  maître  apprendre  l’art  des  rois. 
Et  vous  verrez  l’effort  de  sa  plus  noble  étude 
S’attacher  à le  suivre  avec  exactitude. 

Magnanime  Dauphin,  n’en  soyez  point  jaloux 
Si  jamais  on  le  voit  s’élever  jusqu’à  vous; 
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Il  i>oun'!i  faire  un  jour  ce  que  d^ja  vous  faites, 
Être  un  jour  en  vertus  coque  déjà  vous  ôtes, 

Mais  exprimer  au  vif  ce  grand  roi  tout  entier, 

(>’cst  ce  qu’on  ne  verra  qn'en  son  digne  héritier  : 
Le  privilège  est  grand,  et  vous  serez  l’uniqne 
A qui  du  juste  cit-i  le  choix  le  communique. 

J’allois  vous  oublier,  Bataves  généreux. 

Vous  qui  sans  liberté  ne  sauriez  vivre  honreux, 

Rt  que  l'illustre  horreur  d’tiivavenir  funeste 
A fait  de  l’allianeo  ébranler  tout  le  reste. 

En  ce  grand  coup  d’état  si  long  temps  balancé, 

Si  tout  ce  reste  suit,  vous  avez  commencé; 

Et  Louis,  qui  jamais'  n'en  perdra  la  mémoire, 

Se  promet  de  vous  rendre  à toute  votre  gloire, 

De  rétablir  chez  vous  l’entière  liberté, 

Mais  ferme,  mais  durable  à la  postérité, 

Et  telle  qu’on  dépit  de  leurs  destins  sévères 
Vos  aïeux  opprimés 'l'acquirent  à vos  pères. 

M’en  désavoueras-tu,  grand  roi,  si  je  le  dis? 

Me  pardonneras-tii,  si  par-là  je. finis? 

Mille  aulrcs  te  diront  que  pour  ce  bien  suprême, 
Vainqueur  de  toutes  parts,  tu  l'es  vaincu  toi-môme 
Ils  diront  à l’envr  le»  bonheurs  que  la  paix 
Va  faire  à gros  ruisseaux  pleH^x>ir  sur  tes  sujets  ; 

Ils  diront  les  vertus  que  vont  faire  renaître 
L’observance  des  lois  et  l'exemple  du  maître, 
l.e  rétablissement  du  commerce  en  tous  lieux; 
L’abondance  parfont  répandne  à nos  yenx, 

Le  nouveau  siècle  d'or  qu'assure  ton  empire, 

Et  le  diront  bien  mieux  que  je  ne  le  puis  dire. 

Moi,  pour  qui  ce  beau  siècle  est  arrivé  si  tard, 
ôue  je  n’y  dois  prétendre  ou  point  ou  peu  de  part; 
Moi,  qui  ne  ptii»  le  voir  qu’avec  un  œil  d’envie 
Quand  il  faut  que  je  songe  à sortir  de  la  vie  ; 

Je  n’ose  en  ébaucher  le  merveillenx  portrait, 

De  crainte  d’en  sortir  avec  trop  de  regret. 


.FIN  DBS  POHHES. 


LOUANGES 

DK 

LA  SAINTE  VIERGE’. 


AU  I.ECTEljU.  ■ 

Celle  pièce  se  trouve  impriiaee  sons  le  nom  de  saint  Bonaventure , 
à la  Ha  de  ses  (Xüuvres.  Plusieurs  doutent  si  elle  est  de  lui , et  je  ne 
suis  pas  assez  savant  pour  en  juger.  Elle  n'a  pas  rélevaiion  d’un  dec- 
teurde  l'Église;  mais  elle  a la  simplicité  d'un  saint,  et  sent  assez  le 
zèle  de  son  siècle,  où,  dans  les  hymnes,  proses,  et  attires  compositions 
pieuses  que  l'on  faisoit  en  latin,  on  recherchoit  davantage  les  heureuses 
cadences  de  la  rime  que  la  justesse  de  la  pensée.  L'auteur  de  celle-ci 
a voulu  trouver  l'image  de  la  Vierge  en  beaucoup  de  figures  du  vieil 
et  du  nouveau  Testament  ;des  applications  qu'il  en  a faites  sont  quel- 
quefois un  peu  forcées;  et,  quelque  aide  que  j’aie  tâché  de  lui  prêter, 
la  ligure  n’a  pas  toujours  un  entier  rapport  à la  chose.  Je  me  suis 
réglé  à rendre  chactm  de  ses  buitains  par  un  dizain;  mais  je  ne  me 
suis  pas  asstijetli  à les  faire  tous  de  la  même  mesure  : j'y  ai  mêlé  des 
vers  longs  et  courts,  selon  que  les  expressions  en  ont  eu  besoin,  pour 
avoir  plus  de  conformité  avec  l'original , que  j'ai  tâché  de  suivre  fidè- 
lement. Vous  en  trouverez  d'assez  passables,  quand  l'occasion  s'en  est 
offerte  ; mais  elle  ne  s'est  pas  offerte  si  souvent  que  je  l'aurois  souhaité 
pour  votre  satisfaction.  Si  ce  coup  d'essai  ne  dép'ait  pas , il  m'enliar- 
dira  à donner  de  temps  en  temps  au  public  des  ouvrages  de  celte  na- 
ture, pour  satisfaii  e en  quelque  sorte  à l’obligation  que  nous  avons 
tous  d’employer  à la  gloire  de  Dieu  du  moins  une  ftartie  des  talents 
rpie  nous  en  avons  reçus.  Il  ne  faut  pas  toutefois  attendre  de  moi , 
dans  ces  sortes  de  matières,  antre  chose  que  des  traductions  on  des 
paraphrases.  Je  suis  si  peu  versé  dans  la  théologie  et  dans  la  dévotion, 
que  je  n'ose  me  fier  k moi-méme  quand  il  en  faut  parler  : je  les  re^de 
comme  des  routes  inconnues,  où  je  m’égarerois  aisément,  sLje ne 
m’assurois  de  bons  guides;  et  ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  con- 
fusion que  je  me  sens  un  esprit  si  fécond  pour  les  choses  du  monde,  et 


• Composées  en  rimes  Islines  pir  siint  Bonjvenlure,  et  mises  ea  fraDi,-ois  par 
Pierre  Corneille.  Paris,  t«83,  tn-l2. 
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si  stérile  pour  celles  de  Dieu.  Peui-éire  l'a-t-il  ainsi  voulu  pour  me 
donner  d'autant  plus  de  quoi  m’humilier  devant  lui,  et  rabattre  cette 
vanité  si  naturelle  à ceux  qui  se  mêlent  d'écrire,  quand  ils  ont  en 
<]uelqne  succès  avantageux.  En  attendant  qu’il  lui  plaise  m'inspirer  et 
m’attirer  plus  forteinent,  je  vous  fais  cet  aveu  sincère  de  ma  foiblesse, 
et  ne  me  hasarderai  à vous  rien  dir  e de  lui  que  je  n’emprunte  de  ceux 
iiu'ilamieux  éclairés. 


.\ccepte  noire  hommage,  et  souffre  nos  louanges, 

Lis  tout  céleste  en  pureté, 

Rose  d’immortelle  beauté. 

Vierge,  mère  de  rhiimble  et  maltresse  des  anges, 
Tabernacle  vivant  du  Dieu  de  l’univers, 

('outre  le  dur  assaut  de  tant  de  maux  divers 
Donne-nous  de  la  force,  et  pt  ète-nous  ton  aide  ; 

Et  jusqu’en  ce  vallon  de  pleurs  ' 
l’ais-en  du  liant  du  ciel  descendre  le  remède, 
l oi  qui  sais  excuser  les  fautes  des  pécheurs. 

O Vierge  sans  pareille,  et  de  qui  la  réponse 
Mérita  de  porter  et  conçut  Jésus-Christ, 

Sitôt  que  Gabriel  t’eut  fait  l’beureuse  annonce 
Qu’en  un  souffle  sacré  suivit  le  Saint-Esprit; 

Vierge  devant  ta  couche,  et  vierge  après  ta  couebe. 
Montre  en  notre  favenr  que  la  pitié  te  touche, 
Qu’aucun  refuge  à toi  ne  se  peut  égaler; 

Et  comme  notre  vie,  en  disgrâces  fertile, 

Durant  son  triste  cours  incessammént  vacille, 
Incessamment  aussi  daigne  nous  consoler. 

L’esprit  humain  se  trouble  au  nom  de  vierge  mère, 
L’orgueil  de  la  raison  en  demeure  ébloui  ; 

De  la  vertu  d’en-baut  ce  chef-d’œuvre  inouï 
Pour  leurs  vaines  clartés  est  toujours  un  mystère  : 
La  foi,  (lontl’humbîe  vol  perce  au-delà  des  cieux. 
Pour  cette  vérité  trouve  seule  des  yeux, 

Seule,  en  dépit  des  sens,  la  connoît,  la  confesse; 

Et  le  cœur,  éclairé  par  cette  aveugle  foi. 

Voit  avec  certitude,  et  soutient  sans  foiblesse. 

Qu’un  Dieu  pour  nous  sauver  voulut  naître  de  toi. 
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Prodige  qui  renverse  et  confond  la  nature  ! 

Le  père  de  sa  filie  est  le  fils  à son  tour  ; 

Une  étoile  ici-bas  met  le  soleil  au  jour  ; 

Le  Créateur  de  tout  naît  d’une  créature  : 

La  source  part  ainsi  de  son  propre  ruisseau; 

L’ouvrier  est  produit  par  le  même  vaisseau 
Que  sa  main  a formé  de  terre  : 

Et,  toujours  vierge  et  mère,  un  accord  étemel 
De  ces  deux  noms  en  toi,  qui  partout  sont  en  guerre, 

Fait  grâce,  et  rend  la  vie  à l'homme  criminel  I 

Que  pures  étoieut  les  entrailles 
Où  s’enferma  ce  fils  qui  tient  tout  en  sa  main, 

Et  que  de  sainteté  régnoit  au  chaste  sein 
Que  suça  ce  Dieu  des  batailles  ! 

Que  ce  lait  qu’il  en  prit  fut  doux  et  savoureux, 

Et  que  scroit  heureux 

Un  cœur  qui  s’en  verroit  arrosé  d’une  goutte  ! 

O mère  qui  peux  tout,  prends  soin  de  notre  sort. 

Guide  n<»  pas  tremblants  jusqu’au  bout  de  leur  route. 

Et  sauve-nous  des  maux  de  l’éternelle  mort. 

Rose  sans  flétrissure  et  sans  aucune  épine. 

Rose  incomparable  eu  fraîcheur. 

Rose  salutaire  au  pécheur, 

Rose  enfin  tonte  belle,  et  tout-à-fait  divine; 

La  Grâce,  dont  jadis  la  prodigalité 
Versa  tous  scs  trésors  sur  ta  fécondité, 

N'a  fait  et  ne  fera  jamais  rien  de  semblable  : 

Par  elle  on  te  voit  reine  et  des  deux  et  des  saints; 

Par  elle  sers  ici  de  remède  au  coupable. 

Et  seconde  l’effort  de  nos  meilleurs  desseins. 

Que  d'énigmes  en  l'Écriture 
T’offrent  sous  un  voile  à nos  yeux  ! 

L’esprit  qui  la  dicta  s’y  plut  en  mille  lieux 
A nous  tracer  lui-méme  et  cacher  ta  peinture. 

Le  vieil  et  nouveau  Testament 
Tous  deux,  comme  à l’envi,  te  nomment  hautement  * 
La  première  d’entre  les  femmes  ; 
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et  celte  préférence  acquise  à tes  vertus, 

Comme  elle  a mis  ton  ame  au-dessus  de  i nos  âmes, 

De  nos  périls  aussi  t'a  su  mettre  au-dessus. 

Avant  que  du  Seignenr  la  sagesse  profonde 
Sur  la  terre  et  les  deux  daign&tsc  déployer; 

Avant  que  du  néant  sa  voix  tirât  le  monde, 

Qu’à  ce  môme  néant  sa  voix  doit  renvoyer. 

De  toute  éternité  sa  prudence  adorable 
Te  destina  pour  mère  à.son  Verbe  ineffable, 

A ses  anges  pour  reine,  aux  hommes  pour  appui; 

Et  sa  bonté  dès-lors  élut  ton  minûtère 

Pour  nous  tirer  du  gouffre  où  notre  premier  père 

Nous  a d'un  seul  péché  plongés  tous  avec  lui. 

Ouvre  donc,  Mère-vierge,  ouvre  l’ame  à la  Joie 
D’avoir  remis  en  grâce  et  nous  et  nos  aïeux  ; 

Toi-même  applaudis-toi  d’avoir  ouvert  les  cieux. 

D'en  avoir  aplani,  d’on  avoir  fait  la  voie. 

I>cs  hôtes  bieuhenreux  de  ces  brillants  palais 
T’offrent  et  t’offriront  tous  ensemble,  à jamais. 

Des  hymnes  d’alégresse  et  de  reconnoissance  ; 

Et  nous,  que  tu  défends  des  ruses  de  l’enfer. 

Nous  y join  Irons  l’effort  de  l’humaine  impuissance. 

Pour  obtenir  comme  eux  le  don  d’on  triompher. 

Telle  que  s’élevoit  du  milieu  des  abymes, 

Au  point  de  la  naissance,  et  du  monde  et  du  temps. 
Cette  source  abondante  en  flots  toujours  montants 
Qui  des  plus  hauts  rochers  arrosèrent  les  cimes. 

Telle  en  toi,  du  milieu  de  notre  impureté, 

D’un  saint  enfantement  l’hetJreuse  nonveauté 
Élève  de  la  grâce  une  source  féconde  ; 

Son  cours  s’enfle  avec  gloire,  et  ses  flots,  qu’en  tout  lieu 
Répand  la  chari'é  dont  regorge  son  onde. 

Font  en  se  débordant  croître  l’amour  de  Dieu. 

Durant  ces  premiers  jours  qu’admiroit  la  nature, 
r.a  vie  avoit  son  arbre  ; et  ses  fruits  précieux. 
Remplissant  tout  l’Éden  d’un  air  délicieux , 
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A DOS  premiers  parenU  s'offroient  pour  nourriture. 
Ainsi  le  digne  fruit  que  tes  flancs  ont  porté 
Remplit  tout  l’univers  de  sainte  volupté, 

Et  s’offre  chaque  jour  pour  nourriture  aux  âmes  : 

Il  n’est  point  d’arbre  égal,  et  jamais  il  n’en  fut, 

Et  jamais  ne  sera  de  plantes  ni  de  femmes 
Qui  portent  de  tels  fruits  pour  le  commun  salut. 

Un  fleure  qui  sortoit  du  séjour  des>  délices 
Arrosoit  de  plaisirs  ce  paradis  naissant. 

Et  sur  l’homme  encore  innocent 
Rouloit  avec  scs  üots  l’iporance  des  vices  ; 

Vierge,  ce  raémefl«iveea  ton  cœur  s’épandit, 
Quand,  pour  nous  affranchir  de  ce  qui  nous  perdit, 
Ton  corps  du  fils  de  Dieu  fut  l’auguste  demeure  ; 

La  terre  au  grrnid  Anteor  en  rendit  plus  de  fruit, 

La  nature  en  reçut  une  face  meilleure, 

Et  triompha  dès-lors  du  vieux  ipéebé  diHruit. 

Ce  fils,  comme  son  p^e,  arlûtre  du  tonnerre, 

Ce  maître,  comme  lui,  des  hommes  etdes  dieux, 
Ayant  pour  son  palais  un  paradis  aux  cieux, 

Voulut  pour  sa  demeure  un  paradis  en  terre  : 

Ce  père  tout  puissant  l'y  forma  de  ton  corps. 

Qu’il  commit  à garder  ce  trésor  des  trésors, 

Dès  qu’il  te  vit  de  l'angc  agréer  la  visite  : 

Ainsi  SC  commença  imtro  rédemption  ; 

Ainsi  tu  donnas  place  an  souverain  méante 
Qui  nous  dégage  tous- de  là  corruption. 

Noé  bâtit  une  arebe  avant  que  le  déluge 
Fit  de  tonte  la  terre  un  vaste  lit  des  eaux  ; 
il  fait  d’un  bois  poli  ce  premier  des  vaisseaux 
Où  sa  famille  trouve  nn  assuré  refuge. 

Cette  arche  est  ton  portrait  : son  bois  poli  nous  point 
Des  parents  dont  tu  sors  le  choix  heureux  et  saint  ; 
Dien  s’en  fait  un  vaisseau  comme  ce  patrimefae; 

Mais  on  voit  nn  autre  ordre  an  mystère  caché  : 

Pour  se  sauver  des  eaux  Noé  monte  en  son  arche, 
Dieu  pour  descendre  en  toi  te  sauve  du  péché. 
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L'onde  enfin  se  retir?  eji  de  vastes  abymes, 

La  terre  se  revôt  des  plus  vives  conlenrs, 

Et  la  pitié  du  ciel  s’épand  sur  nos  malheurs, 

Ainsi  que  sa  colère  avoit  fait  sur  nos  crimes. 

Si  la  tempête  encore  ose  noos  menacer. 

Sa  fureur  a sa  borne,  et  ne  la  peut  forcer; 

Un  grand  arc  sur  1a  nue  en  marque  l’assurance. 

Et  Dieu  l’y  fait  briller  pour  signal  qu’à  jamais 
Sa  bonté  maintiendra  l’amoureuse  alliance 
Qui  du  côté  des  eaux  nous  a promis  la  paix. 

Que  se  crève  à grand  bruit  le  plus  épais  nnage, 
Qu’il  verse  à gros  torrents  ce  qn’il  a de  plus  noir  ; 
L’arc  témoin  de  ce  pacte  à peiné  se  fait  voir, 
Qu’il  dissipe  la  crainte  et  nous  rend  le  courage  ; 
La  joie  avec  l’espoir  rentre  an  cœur  des  pécheurs 
Qui,  l’œil  battu  de  pleurs, 

Avec  sincérité  détestent  leurs  foiblesses  ; 

Et,  quoi  que  sur  leur  tète  ils  entendent  rouler. 

Le  souvenir  d’un  Dieu  Adèle  en  ses  promesses 
Leur  donne,  à cet  aspect,  de  quoi  se  consoler. 

Vois,  ô reine  du  ciel , vois  comme  il  te  figure, 
Comme  de  tes  vertus  ses  couleurs  sont  les  traits  I 
Son  azur,  dont  l’éclat  n’a  que  de  purs  attraits. 

De  ta  virginité  fait  l’aimable  peinture; 

Par  le  feu,  dont  le  rouge  est  si  bien  animé. 

Ton  zèle  ardent  pour  Dieu  voit  le  sien  exprimé  ; 
Ta  charité  vers  nous  y trouve  son  image  ; 

Et  de  l’humilité,  qui  par  un  prompt  effet 
Du  choix  du  Tout-Puissant  mérita  l’avantage. 

Ce  blanc  tout  lumineux  est  le  tableau  parfait. 

Telle  donc  que  cet  arc  la  terre  te  contemple  ; 

Tu  fais  pleuvoir  du  ciel  cent  lumières  sur  nous. 
Ta  brillante  splendeur  sème  de  là  pour  tous 
Des  plus  parfaites  mœurs  un  glorieux  exemple. 
Par  toi  chaque  hérésie  a son  cours  terminé  : 

En  vain  de  ses  enfants  le  courage  obstiné 
De  scs  fausses  clartés  s’attache  aux  impostures; 
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Il  suffit  de  te  voir  nnir  en  Jésns-Christ 
Par  ta  submission  deux  contraires  natures, 

Pour  briser  tout  l’orgueil  dont  s’enfle  leur  esprit. 

Arc  invincible,  arc  tout  aimable, 

Qui  guéris  en  blessant  au  cœur, 

Arc  en  pouvoir  comme  en  douceur 
Également  incomparable. 

Arc  qui  fais  la  porte  des  cieux, 

Vierge  sainte,  enfin,  qu’en  tous  lieux 
Un  respect  sincère  doit  suivre. 

Quand  de  notre  destin  l’inévitable  loi 
Nous  aura  fait  cesser  de  vivre. 

Fais-nous  part  de  ta  gloire  et  revivre  a\ec  toi. 

Le  sommeil  de  Jacob  lui  fait  voir  des  miracles. 

L’éclielle,  qu'il  lui  montre  en  lui  fermant  les  yeux,  , 

De  la  terre  atteint  jusqu’aux  cieux  ; 

Dieu  s'appuie  au-dessus  pour  rendre  ses  oracles  ; 

Les  anges,  dont  soudain  un  luisant  escadron 
De  célestes  clartés  couvre  chaque  échelon. 

S’en  servent  sans  relâche  à monter  et  deseendre. 

Et  d’un  songe  si  beau  les  claires  visions 
L’assurent  de  la  terre  où  son  sang  doit  prétendre, 

Et  de  ce  qu’a  le  ciel  de  bénédictions.  j . 

Marie  est  cette  échelle  ; elle  l’est,  et  la  passe; 

Par  elle  on  reçoit  plus  que  Dieu  n’avoit  promis  : 

Aussi  pour  lui  parler  l’ange  qu’il  a commis 
La  nomme  dès  l'abord  toute  pleine  de  grâce. 

Elle  nous  donne  on  fils,  mais  un  fils  Homme-Dieu  ; 

Et  quand  son  corps  sacré  quitte  ce  triste  lieu, 

Pour  le  porter  au  ciel  elle  a des  milliers  d'anges  : 

De  ce  brillant  séjour  elle  rompt  tous  nos  fers. 

De  tous  nos  maux  en  biens  elle  fuit  des  échanges. 

Et  nous  prête  son  nom  pour  braver  les  enfers. 

Moïse  est  tout  surpris  quand,  pour  lui  toucher  l’amc, 

Dieu  se  re^iêt  de  flamme  ; , 

Celle  que  sur  l'Oreb  il  voit  étinceler 
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Pare  uu  buisson  ardent,  au  lieu  de  le  tabler,- 
Et  s’en  fait  comme  un  trône  où  plus  elle  s’allume, 
Et  moins  elle  consnme^ 

Ton  adorable  intégrité, 

0 Vierge-mère,  ainsi  ne  souffre  aucnne  atteinte, 
Lorsqu’en  tes  chastes  flancs  se  fait  Tunion  sainte 
De  l’essence  divine  à notre  humanité.’ 

Uue  la  manne  au  désert  est  d’étrange  nature! 

Son  goût,  le  premier  jour,  se  conforme  au  souhait. 
Et,  quand  pour  d’autres  jours  la  réserve  s’en  fait, 
Elle  souille  le  vase  et  tourne  en  pourriture  : 
peu  seul  qui  dans  l’arche  «n  tient  le  souvenir 
S’y  garde  incorruptible  aux  siècles  à vmiir, 

Sans  que  souillure  aucune  à son  vaisseau  s’attache  ; 
. Ainsi  tu  conçois  Jésus-Christ, 

Et  ta  virginité  demeure  ainsi  sans  tache 
En  nous  donnant  ce  ûls  conçu  du  SaiDt-Es{Mit. 

Comme  tomboil  du  ciel  cette  manne  mystique 
Qui  du  peuple  de  Dieu  faismt  tout  le  soutien. 

Ainsi  du  sein  du  Père  est  descendue  au  tien 
Celle  qui  des  enfants  est  le  seul  viatique. 

manne  merveilleuse,  et  que  nous  flguroit 
(^elle  qu'en  la  cueillant  tout  ce  peuple  admircHt, 

Par  une  antre  merveille  ainsi  nous  est  donnée  : 
Ainsi  nous  pouvons  prendre,  ainsi  nous  est  offert 
Plus  que  ne  recevoit  cette  troupe  étonnée  ' 

Qui  durant  quarante  ans  s’en  nourrit  au  désert. 

Ta  grâce  par  l’effet  avilit  la  figure  , 

Elle  en  ternit  l’éclat,  elle  en  sème  l'oubli; 

Et  par  sa  nouveauté  l’univers  ennobli 
N’a  plus  d’amour  ni  d’yeux  pour  la  vieille  peinture 
l.es  nouvelles  clartés  dé  la  nouvelle  loi 
Que  Dieu  fait  commencer  par  toi 
Ne  laissent  rien  d’obscur  pour  ces  nouveaux  fidèles 
Et  ce  qui  jadis  éblouit, 

Sitôt  que  tu  répands  ces  lumières  nouvelles. 

Ou  s’épure  ou  s’évanouit. 
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Ce  grand  auteur  de  toutes  choses,  i 
Ce  Dieu  qui  fait  d'un  mot  quoi  qu’il  ait  résolu, 

Te  regarda  toujours  comme  un^vaseimpolia  > 

Où  ses  grâces  seroient  encloses  : 

Vase  noble,  admirable,  etcharmaatà  l’aspeet, 

Digne  d’un  saint  hommage  et  d'un  saoré  respect. 

Digne  enfin  du  trésor  qn’e»toi  sa  main  enferme: 

C’est  par  toi  qu’il  Toulut  qu’on  goûtât  «n  ces  lieoxy- 
Pour  arrhes  d’un  bonhenr  et  sans  bome'et  sans  terme, 
Ce  pain  des  habitants  des  cieutr: 

Tu  nous  donnes  ce  pain  des  angés' 

Que  tes  entrailles  ont  prodoity 
Ce  pain  des  voyageurs,  ce  pain  qui  nous  conduit 
Jusqu’où  ces  purs  esprits  entonnent  ses  louanges; 

C’est  ce  pain  des  enfants,  ce‘Combled«  tous  bieii8,< 
Qu’il  ne  faut  pas  donner  amc  ehimis,' 

A ces  hommes  charnels  quiiie  vivent  qu’en ‘brutes; 

Il  n’est  que  pour  les  coeurs  d’un  saint  amour  épris;  - 
El,  comme  il  les  guérit  des  plus-morleM^'cbatos, 

Sur  tous  les  autres  pains  ils  lui'  doiveütle  prix. 

C’est  en  loi  que  sont  renfermées- 
Les  plus  salutaires  donoenrs 
Que  puissent  aimer  de  tels  cœurs, 

Et  les  plus  dignes  d’étrc  aimées; 

II  est  plein  d'un  suc  ravissant, 

D’un  suc  si  gracieux,  d'un  soc  si  nourrissant / 

Qu’il  fait  seul  un  banquet  où  toute  Chose:  abmde  ; 
ll  est  pain,  il  est  viande,  il  cst'tout  autre  meto; 

Il  rend  seul  une  table  ea  déHces-féconde,  ' 

Et  dpit  être  pour  nous  le  banquet  des^banqueto. 

Ce  mets  nous  rétablit,  ce  mets  nous  régénère; 

11  ramène  la  joie  et  fait  cesser  l’ennui; 

Ton  fils,  qui  par  ce  metoattire  l’aroe  à lui, 

La  guide  par  ce  mets,  et  l’allie  à son  Père. 

Ce  mets  de  tous  les  bions  esd^acoomptissement; 

Il  est  de  tous  les  maux  l’anéantissement  t 
Pour  nous  il  vaine,  il  règne,  il  étend  son  empitv  ; 
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Il  soutient,  il  fait  croître  en  sainte  ambition  ; 

Et,  pour  dire  en  un  mot  tout  ce  qu’on  en  peut  dire, 

Il  élève  tout  l'homme  à sa  perfection. 

Il  est  le  pain  vivant  et  qui  seul  vivifie, 

Il  est  ensemble  et  vie , et  voie,  et  vérité  ; 

Lui-mème  il  nous  départ  son  immortelle  vie 
Par  les  épanchements  d’une  immense  bonté. 

L’Église  avec  ce  pain  reçoit  tant  de  lumière. 

Que  la  nouvelle  épouse  efface  la  première 
Par  les  vives  splendeurs  qui  font  briller  sa  foi  : 

La  synagogue  tombe,  et  périt  auprès  d’elle. 

Et  l'ombre  de  la  vieille  loi 
Fait  place  au  jour  de  la  nouvelle, 

La  manne  a donc  tari,  le  ciel  n’en  verse  plus  ; 

La  figure  cède  à la  chose, 

Et  le  pain  que  Dieu  nous  propose 
D'un  ciel  encor  plus  haut  descend  pour  ses  élus. 

Si  la  manne  eut  cet  avantage 
Que  des  fils  d’Israël  elle  fut  le  partage, 

Ce  pain  est  celui  du  chrétien. 

O chrétien  ! pour  qui  seul  est  fait  ce  pain  mystique, 
Viens,  mange  ; et,  puisque  enfin  c’est  un  pain  angélique, 
Fais  comme  un  ange,  et  montre  un  zèle  égal  au  sien. 

Passons  de  miracle  en  miracle.  ■ 

Moïse  met,  an  nom  des  tribus  d’Israël, 

Pour  faire  un  prêtre  à l'Eteroel, 

Douze  verges  au  tabernacle; 

Aaron  y joint  la  sienne;  elle  seule  y produit 
Des  feuilles,  des  fieurs  et  du  fruit: 

Par-là  du  sacerdoce  il  emporte  le  titre  : 

Tout  ce  peuple  n’a  qu’une  voix. 

Et  de  ce  même  Dieu  qu’il  en  a fait  l’arbitre 
Il  accepte  à grands  cris  et  bénit  l’heureux  choix. 

Quelle  nouveauté  surprenante  ! 

Iji  fleur  sort  de  l’aridité  ; 

Le  fruit,  de  la  stérilité  ; 
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l'n  bois  sec  reverdit;  il  germe,  éclof,  enfante. 

Où  sont  les  lois,  nature,  et  qne  devient  ton  cours 
Dans  ces  miraculeux  retours 
Qui  rendent,  malgré  toi,  l’impuissance  fertile  ? 

Kt  quel  est  le  pouvoir  qui  ne  prend  qu’nne  nuit 
Pour  tirer  d’une  branche  et  séchée  et  stérile 

Ces  feuilles,  ces  fleurs,  et  ce  fruit?  . ■ . 

Ce  fruit,  et  ces  fleurs,  et  ces  feuilles, 

Pour  étaler  aux  yeux  un  si  nouvel  effet, 

N’attendent  point  que  tu  le  veuilles; 

Dieu  le  veut,  il  suffit,  le  miracle  se  fait; 

Il  est  son  pur  ouvrage  : et  comme  ce  grand  hfaltre 
, Sans  prendre  ton  avis  toi-méme  t’a  fait  naître, 

Sans  prendre  ton  avis  il  renverse  tes  lois  : 

Un  bois  sec  rend  du  fruit  par  son  ordre  suprême  ; 
Par  son  ordre  suprême,  ô Vierge  ! tu  conçois, 

Et  ta  virginité  dans  ta  couche  est  la  même. 

Elle  est  toujours  la  même,  et  ce  grand  Souverain 
En  conserve  les  fleurs  toujours  immaculées, 

Alors  qu’il  fait  germer  dans  ton  pudique  sein 
La  fleur  de  la  campagne  et  le  lis  des  vallées. 

Ta  prompte  obéissance  attire  sa  faveur 
Qui  te  fait  de  la  terre  enfanter  le  Sauveur, 

Sans  que  ta  pureté  demeure  moins  entière  ; 

Et  cette  obéissance,  enflant  ta  charité,  > 

D’un  amour  tout  divin  fait  comme  une  rivière 
Qui  s’épanche  à grands  flots  sur  notre  aridité. 

Un  prophète  promet  une  nouvelle  étoile  : 

Du  milieu  de  Jacob  cet  astre  doit  sortir; 

Une  verge  nouvelle  en  doit  aussi  partir  ; 

L’une  et  l’autre  a paru,  l’une  et  l’autre  est  ton  voile. 
La  verge  d’Israël  dont  Moab  est  battu 
Est  un  portrait  de  ta  vertu, 

Qui  de  tous  ennemis  t’assure  la  défaite  ; 

El  la  fleur  qu’elle  porte  est  ton  fils  Jésus-Christ, 

En  qui  d’étonnement  la  nature  muette 
Voit  ce  qu’elle  attendoit  et  jamais  ne  comprit. 
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L’étoile  garde. encor  sa  ehaleur  tout  entière, | 

Bien  qa’on  rayon  enisorte  et  brille  sans  égal. 

La  pureté  de  sa  lumi^e  , > ' 

Fait  toujours  même  hoi^e  é celie  du  cristal  : 

Ce  rayon  qnt  la  laisse,  ains»  brillante  «t  pure 
De  ton  fils  et  de  toi  nous  offre  la  figure; 

De  ce  fils  qui  conserve  en  toi  la  pureté, 

De  toi  qui  le  conçois  sans  souillure  et  sans  tache. 

Et  qui  gardes  encor  la  même  mt^ité 

Quand  même  de  tes  Aaocs  pour  naître  il  se  détadie. 

Verge  mystique d’Israèl, 

Par  les  prophètes  tant  promise, 

Verge  que  le  Père  éternel 
Sur  toutes  autres  iavorise. 

De  la  racine  de  Jessé, 

Comme  ils  bous  l'aroient  annoncé, 

Nous  te  voyons  sontin exempte  de  foiblesse  : 

Tu  conçois  par  miracle,  et  ton  merveilleux  fruit 
Rend  pour  toi  compatible  avecque  la  grossesse 
Cette  virginité  que  .tout  autre  détroit. 

N’es-tu  pascett&étoile  ensemble  et  cette  verge. 
Verge  que  de  la  grâce  arrose  un  clair  ruisseau, 

Étoile  en  qui  Dieu  fait  un  paradis  nouveau. 

Vierge  et  mère  à la  fois,  et  mère  te^iou^s  vierge? 
L’étoile  a son  rayon , et  la  verge  a sa  fleur  ; 

Ton  flls  est  l’un  et  l’autre,  etdece  cher  Sauveur 
La  fleur  et  le  rayon  nous  {U’ésefltent  l’image. 

Fleur  céleste  qui  porte  un  miel  tombé  des  cienx, 

Et  rayon  dont  l’éclat  dissipe  tout  l’orage 
Qui  ût  trembler  la  terre  et  gémir  nos  aïeux. 

O verge  dont  aucune  plante 
N'égale  la  fertilité, 

Étoile  de  qui  la  clarté 

Sur  toutes  autres  est  brillante, 

Tes  paroles,  tes  actions 
Ont  toutes  des  perfections 
Au-dessus  4e  la  créature; 
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Et  l’homme  accablé  de  maUieors 
Ne  sauroit  où  choisir  protection  pl«s  sàre. 

Ni  se  faire  un  repos  moim  troublé  de  douleurs. 

Oédéon  voit  couvrir  la  toison  de  iosée. 

En  presse  les  flocons,  et  remplit  un  raisMau 
De  cette  miraculeuse  eau  • 

<2u’au  reste  de  son  champ  le  ciel  a refusée. 

O Marie  ! ô vaisseau  plein  de  grâces  d’ett-bmit, 

Que  Dieu  pour  te  former  sans  tacbo  et  sans  défaut 
Réserva  pour  toi  seule  et  fit  inépuisables  1 
Daigne,  pour  consoler  notre  calamité, 

En  verser  quelque  goutte  an  xpéohenrs  misérables. 
Que  tu  vois  ici  bas  languir  d’aridité  ! ' 

Oh  ! que  cette  rasée  éteit  vraiment  «élestc 
Qui  tomba  dans  ton  cbastc-scin, 

Lorsque  de  nous  sauver' un  Dieu  pritle dessein, 

Et  que  la  grâce  en  toi  devint  si  manifeste  ! 

Le  Soleil  de  justice,  alors  qu’il  te  rempht, 

Fit  qu’en  toi  s’aecomp^t 
Le  mystère  où  ce-Dieu  devoits’nnir' à l’homme  : 

Il  est  homme,  il  est  Dieu»  dans  itou  flanc  virginal; 
En  commençant  dés-lbce  qae-aa^croix  consomme, 

41  t'honore  à jamais  d’un  titre  sans  éf^l.  . 

Sa  grâce  te  remplit  sitôt  ^’à-son'BKSsage 
Ton  humble  ob^sance  eut  donné  son  avau. 

Et  que  son  messager  y vit>aa  digne  £eu 
Te  consacrer  entière  à ce  divin  ouvrage. 

Telle,  dès  le  moment  qu'acheva  Salomon 
De  consacrer  un  temple  aux  grandeurs  de  son  nom, 
La  gloire  dn  Seignenr  en  remplit  tout  l’espace  ; 
D’un  miracle  pardi  il  couronne  ta  fbi, 

Et  joint  dès  ici-bas  tant- de  gloire  à ta  grâce. 

Que  la  grâce  et  la  gloire  est  même  chose  en  toi. 

Salomon,  ce  roi  pacifique, 

Éleva  dans  ce  temple  un  trône  «u  Dieu  des  dieu.x  ; 
Et  le  Dieu  de  la  paix,  le  monarque  des  cieux, 
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S'en  fait  ua  dans  ton  sein  pudique. 

Il  vient  y prendre  place  et  finir  notre  ennui; 
lin  messager  céleste  envoyé  devant  lui 
En  ce  pudique  sein  lui  prépare  la  voie  : 

Mais,  bien  que  de  tout  temps  ce  Dieu  l’eût  résolu, 
Bien  que  l'ange  à toi-même  en  eût  porté  la  joie, 

Ce  Dieu  n'auroit  rien  fait  si  tu  n'avuis  voulu. 

Mère  vierge,  mère  de  grâce, 

' Palais  de  la  Divinité, 

Torrent  d’amour  et  de  bonté 
Dont  le  cours  jamais  ne  se  lasse, 

Illustre  original  de  tant  d'heureux  crayons  ; 

Mère  du  Soleil  de  justice. 

Fais-en  jusque  sur  nous  descendre  les  rayons, 
Porte-lui  jusqu’au  ciel  nos  vœux  en  sacrifice. 

Et  prête  à nos  besoins  un  secours  si  propice. 

Que  nous  puissions  enfin  voir  ce  que  nous  croyons. 

Créatures  inanimées. 

Qui  formez  jusqu’ici  ce  merveilleux  portrait. 

Souffrez  que  le  beau  sexe  en  rehausse  le  trait, 

Et  montre  ses  vertus  encor  mieux  exprimées. 
Laissez-nous  admirer  l’illustre  Abigaii, 

Laissez-nous  voir  sa  grâce  et  son  discours  civil 
Arrêter  un  torrent  de  fureurs  légitimes  ; 

Elle  n’épargne  dons,  ni  prières,  ni  pleurs, 

Et  force  ainsi  David  à pardonner  des  crimes 
Qui  s’attiroient  déjà  le  dernier  des  malheurs. 

Son  arrogant  époux,  en  festins  si  prodigue 
Pour  tous  ceux  qu’il  assemble  à tondre  scs  troupeaux. 
Qui  de  ces  jours  d’excès  fait  ses  jours  les  plus  beaux. 
Et  pour  de  vaios  honneurs  lâchement  se  fatigue; 

Ce  Nabal,  dont  l’orgueil,  enflé  de  tant  de  biens, 

Passe  jusqu’au  mépris  de  David  et  des  siens. 

Du  pécheur  insolent  est  une  affreuse  image; 

Il  brave  comme  lui  le  maître  de  son  sort , 

A ses  vrais  serviteurs  comme  lui  fait  outrage. 

Et  comme  lui  s’attire  une  infaillible  mort. 
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D’ailleurs  ce  David  tout  aimable , 

Qu’à  se  venger  on  voit  si  prompt, 

Flexible  à la  prière,  et  sensible  à l’affront, 

En  clémence,  en  rigueur  à nul  autre  semblable; 

«^e  guerrier  si  bénin,  qni  devient  sans  pitié  - 
An  mépris  et  des  siens  et  de  son  amitié. 

Forme  de  Jésus-Christ  l’adorable  peinture  : 

Bien  qu’il  soit  Dieu  de  paix,  le  foudre  est  en  ses  mains 
Et,  tout  bon  qu’il  vent  être,  il  sait  venger  l’injure 
Et  qu’on  fait  à sa  gloire  et  qu’on  fait  à ses  Saints. 

A force  de  présents,  à force  de  prières, 
l.a  belle  Abigaïl  arrête  ce  grand  cœur. 

Et  désarme  elle  seule  une  juste  foreur 
Qu'allumoient  de  Nabal  les  réponses  trop  Hères  ; 

Elle  fait  alliance  entre  David  et  lui.  ' 

O Vierge!  notre  unique  appui. 

Pour  nous  près  de  ton  fils  tu  fais  la  même  chose, 

Et  ce  lait  virginal  de  quoi  tu  le  nourris,  ' 

Sitôt  que  ta  prière  à sa  fureur  s’oppose, 

D’infames  criminels  nous  rend  ses  favoris. 

De  ce  môme  David,  race  vraiment  royale, 

Digne  sang  des  plus  dignes  rois, 

Mère  et  fille  d’un  Dieu  qni  te  laisse  à ton  choix 
Dispenser  les  trésors  de  sa  main  libérale  ; 

Ce  Dieu,  qui  près  de  lui  te  donne  un  si  haut  rang, 

Par  la  nouvelle  loi  qu’il  scella  de  son  sang. 

Nous  a tous  faits  tes  fils  : montre-toi  notre  mère  ; 

Sois  de  cette  loi  même  et  la  joie  et  l’honneur. 

Et  contre  tous  les  traits  d’une  juste  colère 
Sers-  noos  de  bouclier,  et  fais  notre,  bonheur. 

En  toi  seule  aujourd’hui  se  fonde  l’espérance 
De  tout  le  genre  humain  : 

Toi  seule  as  dans  ta  main 
. De  quoi  du  vieil  Adam  purger  toute  l'offense  ; 

Par  toi  le  port  de  vie  aux  pécheurs  est  ouvert, 

Par  toi  le  salut  est  offert 
A qui  te  peut  offrir  tout  son  cœur  en  victime  ; 
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Et,  quoi  que  les  enfers  osent  nous  stigg^er, 
Quiconque  te  sait  honorer 
Ne  sait  plus  ce  que  c’est  qne  crime. 

Il  fait  done  bon  te  rendre  un  sincère  respect, 

En  faire  sa  plus  noble  étude, 

Se  tenir  en  tous  lieux  comme  à ton  saint  aspect, 
Mettre  tonte  sa  gloire  à cette  servitude  : 

Car  enfin  tes  sentiers  que  tu  laisses  battus 
Sont  partout  semé»  de  vertûs 
Qui  de  tes  serviteurs  font  l'entière  assurance  ; 
ils  guident  sans  péril  è l'éternelle  paix, 

Et  ce  qu’on  a pour  toi  de  sainte  d^érence 
Avec  toi  dans  le  ciel  fait  rev  ivre  à iamais. 

Après  Abigaïl,  aussi  sage  qnebeile, 

Judith  montre  un  courage  égal  à sa  beauté. 

Quand  des  Assyriens  le  monarque  irrité 
Traite  Bétbulie  en  rebelle  : 

Pour  venger  le  mépris  qu’on  y lait  de  ses  lois, 

Ce  roi,  qui  voit  sons  lui  trembler  tant  d’autres  rois 
Envoie  à l'assiéger  une  effroyable  armée  ; 

Holofernc  préside  à ce  barbare  effort,  . 

Et  de  la  multitude  en  ses  murs  enfermée 
Aucun  ne  sauroit  fuir  ou  les  fers  ou  la  mort. 

Que  résous-tu,  Judith  ? qu’oppose  pour  remède 
L’amour  de  ta  patrie  à de  si  grands  malheurs  ? 

Et  que  doit  ce  grand  peuple  accablé  de  douhnirs 
Contre  tant  d’ennemis  es^rer  de  ton  aide  ? 

Tu  portes  dans  leur  camp  le  doux  art  de  charmer. 
Tu  vois  leur  Holoferne,  et  tu  t’en  fais  aimer; 

Sa  Joie  est  sans  pareille,  et  son  amour  extrême  ; 

Il  croit  par  un  festin  te  le  témoigner  mieux, 
il  s’enivre,  il  s'endort  ; et  de  son  poignard  même 
Tu  lui  perces  le  cœur  qu’avoient  percé  tes  yeux. 

Cette  Bétbulie  assiégée 
Des  bataillons  assyriens. 

Et  prête  à s’«i  voir  saccagée 
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Par  U divisioa  âesfieDS, 

C’est,  6 Viengeiqu’ao  Dieu  •révère, 

L’épouse  de  fils,  l’Église,  ootre  mère. 

Qu’assiège  l’hérésie,  et  qufattaque  l’eufer  : 

Forte  de  ton  secours,' elle^eo  brave  l'audace  ; 

Et  tant  que  pour  appui  seS'OHirs  ausout  ta  grâce. 
Elle  est  sûre  d'en  triompher. 

Belle  et  forte  Judith,  qui  sauves d’Holofeme 
Ta  chère  Béthulie  et  tous  ses  habitants. 

Puisque  par  ton  esprit  l’Église  se  gouverne. 

Ses  triomphes  iront  aussi  loin  que  ie  temps  : 

Tu  combats,  tu  convaincs,  tu  confonds  l’hérésie  ; 

Et,  quoi  qu’ose  sa  frénésie  , 

Elle  tremûe  à te  voir  les<arme6^à  la  nuûn, 

Tandis  que  les  rayons  dont  ta  couronne  brille, 

Sur  nous,  qui  sommes  tafrunille. 

Répandent  du  salut  l’espoiTile  {dns  certain. 

Ils  n’y  répandent  pas  ce4te  seule  espérance, 

Ils  y joignent  l’esprit  qui  mène  à son  effet, 

Un  esprit  de  douceur,  qu’en  Dieu  tout  satisfait, 

Un  esprit  de  clarté,  de  conseil  do  science: 

La  sagesse  , à la  force  en.  nous  s’nnlt  par  cux, 

La  crainte  ûlialn. an  respect. amoureux, 

Qui  donne  un  vol  sublime,  aux  ames  les  plus  basses  ; 
Tous  ces  trésors  sur  nous  partoi  sont  épanchés, 

Et  Dieu  t’a  départi  toute  sorte  de  grâces 
Pour  faire  en  ta.faveur  grâce  à tous  nos  péchés. 

La  charmante  Esther  vient  ensuite; 

Assuérus  l’épouse  et  la  fait  couronner. 

Et  la  part  qu’en  son  lit  on  le  voit  lui  donner 
Montre  l’heureux  succès  d’une  sage  cooduite  ; 

La  superbe  Vasthi,  que  son  oi^eil  déçoit. 

Rejette  avec  mépris  l’ordre  qu’elle  en  reçoit, 

Et  son  propre  festin  par  sa  perte  s’achève. 

Quelle  vicissitade  en  œ grand  changement  ! 
L'arroganoe  fait  choir,  l’hoo^Ré  relève  ; 

L'iine  y trouvé  son  prix,  l’autre  son  châtiment. 
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Ob  ! que  ces  deux  beautés  ont  peu  de  ressemblance  I 
En  l’une  on  voit  un  cœur  à la  vertu  formé, 

Un  cœur  bumble,  un  cœur  doux,  et  digne  d’étre  aimé. 
Mais  qui  ne  sait  aimer  qu’avec  obéissance  ; ' 

En  l’autre,  une  fierté  qui  ne  veut  point  de  loi. 

Qui  croit  faire  la  reine  en  dédaignant  son  roi , 

Et  que  l’orgueil  du  trône  a rendue  indocile  : 

Cet  orgueil  obstiné  ne  sert  qu’à  la  trahir. 

Et  prépare  à sa  ebute  une  pente  facile 
Par  l’borreur  que  lui  fait  la  bonté  d’obéir.  ' 

Sainte  Vierge,  est-il  rien  au  monde 
Ou  plus  bumble,  ou  plus  doux,  ou  plus  charmant  que  toi?' 
Est-il  rien  sous  les  deux  qui  fasse  mieux  la  loi 
Aux  schismes  dont  la  terre  abonde  ? 

Non,  il  n’est  rien  si  gracieux, 

Rien  si  beau,  rien  si  précieux. 

Si  nous  en  croyons  l’Écriture  ; 

Et  même  sous  l’obscurité 
L’énigme  y fait  trop  voir  qu’aucune  créature 
N’approche  de  ta  pureté. 

I 

Tu  veux  donc  bien  qu’Esther  ait  place  en  ton  image. 

Que  ses  traits  les  plus  beaux  servent  d'ombres  aux  tiens. 
Toi  dont  les  actions,  toi  dont  les  entretiens 
Ont  tant  d’humilité,  tant  d’amour  en  partage. 

Parmi  tout  ce  qu’envoie  aux  siècles  à venir 
La  lecture  ou  le  souvenir, 

Ta  bonté,  ta  douceur,  ne  trouvent  point  d’égales  ; 

Elles  charment  Dieu  même  aussi  bien  que  nos  yeux. 

Et,  plus  ici  tu  te  ravales, 

Plus  il  t’élève  haut  dans  l’empire  des  cieux. 

Mêmes  vertus  en  elle  ébauchoient  ton  mérite. 

Et  son  pouvoir  au  tien  n’a  pas  moins  de  rapport  : 

Aman  en  fait  l’épreuve,  et  son  perfide  effort 
Voit  retomber  sur  lui  l’orage  qu’il  excite. 

Un  Juif  voit  tant  d’orgueil  sans  fléchir  les  genoux; 

Pour  ce  mépris  d'un  seul  il  veut  les  perdre  tous, 

11  en  fait  même  au  roi  signer  l’ordre  barbeurq  : , : 


Digitized  by  Coogle 


LODANGES  DS  LA  SAINTE  VISBGE.  141 

L’affligé  Mardoehée  à sa  nièce  en  écrit. 

Me  tremblez  plus,  ô Juifs  ! une  beauté  si  rare 
Veut  périr  on  sauver  son  peuple  qn’on  proscrit. 

Estlier,  tendre  et  sensible  au  mal  qui  le  menace, 

Y hasarde  sa  vie,  et  se  présente  an  roi  ; 

Le  roi,  pour  l’affranchir  des  rigueurs  de  sa  loi, 

Vers  des  appas  si  doux  tend  le  signal  de  grâce  : 

Esther  avec  respect  le  convie  au  festin. 

Lui  peint  d'elle  et  des  siens  le  malheureux  destin, 

Et  de  son  favori  l’insolence  et  les  crimes 
Ce  lâche,  tout  surpris,  demeure  sans  parler  ; 

Et  les  siens  avec  lui  sont  livrés  pour  victimes 
A ce  peuple  innocent  qu’il  vouloit  s’immoler. 

Ce  que  fait  Esther  pour  ses  frères, 

Tu  le  fais  pour  tes  serviteurs. 

Tu  fais  retomber  nos  misères 
Sur  la  tète  de  leurs  auteurs  ; 

Quoi  qu’atteute  leur  perfidie, 

La  grâce,  qui  te  donne  un  Dieu  pour  ton  époux, 

En  un  moment  y remédie  ; 

Et,  pour  rudes  que  soient  leurs  coups, 

Ta  pitié,  par  elle  enhardie, 

Ose  tout  et  peut  tout  pour  nous. 

L’implacable  ennemi  de  l’homme  ^ 

Sous  l'orgueilleux  Aman  dépeint. 

C’est  l’ange  en  qui  jamais  cet  orgueil  ne  s’éteint, 

Le  serpent  déguisé  qui  fit  mordre  la  pomme  : 

Chassé  du  paradis,  U nous  le  veut  fermer; 

Banni  dans  les  enfers,  il  y veut  abymer 
Ceux  dont  sa  place  au  ciel  doit  être  la  conquête. 

Hais,  quoi  qu’ose  sa  haine  à toute  heure,  en  tout  lieu. 

Vierge,  ton  pied  l’écrase  ; et,  lui  brisant  la  tête, 

Tu  fais  d'un  seul  regard  notre  paix  avec  Dieu. 

Tu  te  plais  à garder  tes  serviteurs  fidèles 
Comme  la  prunelle  des  yeux  ; 

Tn  main  poui'  avant-goût  des  deux 
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Leui  fait  un  nouveau  siècle  et  des  douceurs  nouv^es 
Tu  leur  sers  de  refuge  ; et  pour  les  consoler 
Sur  eux  tu  laisses  découler 
Mille  et  mille  faveurs  du  Monarque  suprême  : 

Tu  puises  comme  épouse  en  ses  divins  trésors, 

Vrai  livre  de  la  loi  que  fait  sa  bonté  même, 

Et  sacré  tabernacle  où  reposa  son  corps. 

Vive  fleur  du  printemps,  candeur  que  rien  n’effiEKo, 
Honneur  des  vierges,  fleur  des  fleurs, 

Fontaine  de  secours,  dont  les  saintes  liquemrs 
Conservent  toute  notre  race  r 
Codeur  de  ton  mérite  ici-bas  sans  pareil 
Attire  l’ange  du  conseil'. 

Le  Souverain  des  rois,  le  Seigneur  des  armées  : 

Et  tu  fais  que  du  firmament  ' 

I.es  portes  si  long  temps  fermées  ' 

S’ouvrent  pour  terminer  notre  bannissemoirt.  ■ 

Noé  tlottoit  encor  sur  les  eaux  du  déluge. 

Et,  troublé  qu’il  éloit  d’avoir  vu  toiitpérir, 

Il  doutoit  si  lui-même  auroit  où  recourir. 

S’il  auroit  hors  de  rarcheenfln  quelque  refuge; 

Il  lAche  la  colombe,  et  les  monts  découverts' 

Lui  présentent  des  rameaux  verts 
Que  jusque  dans  cette  arche  en  son  bec  elle  apporte  : 
Ce  retour  le  ravit,  et  ses  enfants  et  lui 
Reprennent  une  joie  aussi  pleiacj  aussi  forte 
Que  l’étoient  jusque  là  leur  trouble  et  leur  ennui. 

I.es  Hébreux  au  désert  par  l’ordre  de  Mwse" 

Élèvent  un  serpent  d’airain  ; 

Sa  vue  est  un  remède  et ‘faeile  et  soudain 
Qui  leur  rend  la  santé  promise  ; 

Les  vipères  et  les  serpents 
Qu’en  ce  vaste  désert  ce  peuple  voit  rampants  - 
N’ont  plus  de  morsures  funestes  ; 

Cet  aspect  salutaire  en  fait  la  guérison,. 

Et  contre  eux  leur  figure  a des  vertus  céleMes 
Plus  fortes  que  tout  leur  poison. 
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Plus  simple  que  n’est  la  colombe^ 

Tu  nous  rends  plus  de  joie  et  plus  de  sûreté,  ' 

Et  protèges  si  bien  la  vraie  humilité 
Que  jamais  elle  ne  succombe  : 

Un  Dieu  qui  sort  de  toi  te  laisse  desivertns 
A relever  nos  cœurs  sons  le  vice  abatttis  ; 

Quel  qu’en  soit  le  poison,  ta  force  le  surmonte  ; 

Et  cet  heureux  remède  à nos  péchés  offert 
Passe  le  serpent  du  désert, 

Et  fait  la  guérison  plus  prompte. 

r.ette  porte  feimée,  et  qui  n’ouvroit  jamais, 

Que  vit  Ézéchiel  à l’orient  fournée, 

Par  ce  même  orient  de  ses  splendeurs  ornée,  * 

Est  encore  un  de  tes  portraits  ; 

Aucun  n’entre  ni  sort  par  elle  ' 

Que  cette  sagesse  éternelle 
Qui  doit  de  notre  chair  un  jour  se  revêtir  ; 

Mais,  soit  qu’elle  entre  ou  sorte,  on  voit  même  clôture, 
Et  Dieu  n’y  fait  point  d’ouverture 
\i  pour  entrer  ni  pour  sortir. 

Ta  virginité  sainte  est  la  porte  sacrée  ! 

Dont  ce  Dieu  fit  le  digne  choix 
Pour  faire  an  monde  son  entrée, 

Comme  pour  en  sortir  il  le  fit  de  la  croix. 

Il  entre  dans  tes  fiancs,  il  en  sort  sans  brisure  ; 

Avec  ce  privilège  il  y descend  des  deux  : 

Sans  que  ta  pureté  souffre  de  flétrissure 

II  prend  un  corps  en  toi  pour  se  montrer  aux  yeux , 

Et  n’est  pas  moins  assis  au-dessus  du  tonnerre, 

Bien  qu’en  ce  corps  fragile  il  marche  sur  la  terre. 

Tel  qu’au  travers  d’un  astre  on  voit  que  le  soleil 
Trouve  une  impénétrable  voie. 

Sa  lumière  en  descend  avec  éclat  pareil, 

P3t  ne  brise  ni  rompt  l’astre  qui  nous  l’envoie  ; 

Ce  canal  transparent,  toujours  en  son  entier^ 

Peint  l’inviolable  sentier 
Par  où  le  vrai  Soleil  passe  sans  ouverture  : 
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Telle  en  ta  pureté,  Vierge,  ta  le  conçois; 

Hais  l’astre  suit  ainsi  l’ordre  de  la  nature, 

Et  tu  conçois  ton  fils  en  dépit  de  ses  lois. 

Son  bien  aimé  disciple  à qui  ce  digne  Haitre 
Te  donna  pour  mère  en  mourant. 

Lui  que  le  tendre  amour  de  ce  fils  expirant 
Fit  ton  fils  en  sa  place,  et  qui  se  plut  à l'étre  ; 

Cet  apôtre  prophète  à Pathmos  exilé 
Y voit  plus  que  n’a  révélé 
D’aucun  de  ses  pareils  l’énigmatique  histoire  ; 

Il  voit  un  signe  au  ciel  si  merveilleux  en  soi, 

11  y voit  un  crayon  si  parfait  de  ta  gloire. 

Qu’il  doute  s’il^y  voit  ou  ta  figure  ou  toi. 

11  y voit  une  femme  en  beauté  singulière  ; 

Le  soleil  la  revêt  de  scs  propres  rayons  i 
La  lune  est  sous  ses  pieds  avec  même  lumière 
Qu’en  son  plus  grand  éclat  d’ici  nous  lui  voyons  ; 

Douze  astres  forment  sa  couronne  ; 

Et  si  tant  de  splendeur  au-dehoi's  l’environne, 

Ce  que  le  dedans  cache  est  encor  plus  exquis; 

Elle  est  pleine  d’un  fils  qu’à  peine  l’on  voit  naître, 
Qu’aussitôt  le  souverain  .Maître 
Lui  fait  place  en  son  trône,  et  le  reçoit  pour  fils. 

Est-elle  autre  que  toi,  celte  femme  admirable? 

Et  son  lumineux  appareil 
D’astres,  de  lune , et  de  soleil , 

N’est-il  pas  de  ta  couche  un  apprêt  adorable  ? 
Est-ce  une  autre  que  toi  que  de  tous  ses  trésors 
Et  remplit  au-dedans  et  revêt  au-dehors 
Le  brillant  Soleil  de  justice . 

Et  fait-il  commencer  par  une  autre  en  ces  lieux 
Ce  royaume  de  Dieu  si'  dou.x  et  si  propice 
Qui  réunit  la  terre  aux  deux  ? 

La  milice  du  ciel  qui  sous  tes  lois  se  range 
Comme  la  lune  sous  les  pieds, 

Y fait  incessamment  résonner  la  louange. 
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Et  sert  d'illustre  base  au  trône  ou  tu  te  sieds  ; 

De  tes  plus  saints  aïeux  la  troupe  glorieuse 
Fait  la  couronne  précieuse 
Des  astres  qui  ceignent  ton  front  ; 

Le  nombre  en  est  égal  à celui  des  apôtres, 

Et  nous  donne  l’exemple  et  des  uns  et  des  autres 
Pour  être  un  jour  par  toi  près  de  Dieu  ce  qu’ils  sont. 

• Cette  plénitude  étonnante 
Des  grâces  que  sa  main  sur  toi  seule  épandit, 

Joint  à tant  de  vertus,  joint  à tant  de  crédit, 

La  gloire  de  la  voir  toujours  surabondante. 

Vierge  [»r  excellence,  et  mère  du  Très-Haut, 
Toujours  sans  tache  et  sans  défaut, 
l.umière  que  jamais  n’offusque  aucun  nuage, 

De  tant  de  plénitude  épands  quelque  ruisseau. 

Et  de  tant  de  splendeurs  dont  brille  ton  visage, 

1 .aisse  jusque  sur  nous  tomber  un  jour  nouveau. 

En  toi  toutes  les  prophéties 
Üui  de  toi  jamais  ont  parlé. 

Par  le  plein  effet  éclaircies, 
l'ont  voir  ce  que  leur  ombre  a si  long-temps  voilé  ; 
Les  énigmes  de  l’Écriture, 

Dont  s’enveloppe  ta  figure. 

Ont  perdu  leur  obscurité, 

Et  ce  que  t’annoncent  les  anges. 

Ce  qu’ils  te  donnent  de  louanges. 

Est  rempli  par  la  vérité. 

Refuge  tout  puissant  de  la  foiblessc  humaine. 
Incomparable  Vierge,  étoile  de  la  mer. 

Calme  nous-en  les  flots  prêts  à nous  abymer; 

De  nos  vieux  ennemis  dompte  pour  nôus  la  haine; 
Purge  en  nous  tout  l’impur,  tout  le  terrestre  amour. 
Toi  qui  conçois  ton  Dieu,  toi  qui  le  mets  au  jour, 
Sans  en  être  un  moment  moins  pure  ; 

Toi,  la  pierre  angulaire,  en  qui  l’on  voit  s’unir 
Les  vérités  à la  figure. 

Ou  plutôt  la  figure  en  vérités  finir.' 
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Les  ûgures  oi)t  peint  l’wicès  de  ta.  puissaoce  ; 

Fais  nous-cn  ressentir  l’elïet  : 

Parle,  prie  ; et  Dieu  satisfait 
Laissera  désarmer  sa  plus  juste  vengeance. 

'l  u te  sieds  à sa  dentre  à cdté  de  ten  fils  ; 

La  tienne  de  ce  trône  oitlui-inéme  est  assis 

Peut  auX' {dus  lôches  oœurs  rendrciune  sainte  audace  : 

De  là  de  tous  les  tiens  tu  secours  les  besoins  ; 

F.t  comme  ta  prière  obtient  pour  eux  sa  graee, 
I/œuvre  de  leur  salut  est  l’œuvre  de  tes  scûns. 

Cette  adorable  cbair  qu’il  forma  de  la  tienne, 

Ce  sang  qu'il  tirade  ton  sang, 

Quelque  haut  rang  au  ciel  querua  et  L’autre  tienne, 
T'ont  cru  devoir  de  même  rang  : 

Comme  sans  cesse  il  considère  . 

Qu'd  prit  et  l’un  et  l’autre  en  ton  pudique  flanc, 

Sans  cesse  ilte  chérit,  sans  cesse  il  te  révéré  ; 

Et,  comme  il  est  ton  fils  aussi  bien  que  ton  Dieu, 
L'amour  et  le  respect  qu’il  garde  au  nom  de  mère  ■ 
Ne  t’auroient  pu  jamais  souffrir  en  plus  bas  lieui 

Ce  fils  t'élère  ainsi  sur  tonte  créature, 

Te  fait  ainsi  jouir  de  la  société 

De  cette  immense  Trinité  . <; 

Qui  doune  à tes  vertus  un  pouvoir  sans  mesure. 
Fais-nous-en  quelque  part  pour  monter  jusqu'à  toi; 
Donne-nous  cet  amour,  cet  espoir,  celte  foi. 

Qui  doivent  y servir  d'échelle  ; 

Et  d’un  séjour  si  dangereux 
Tire-nous  à celui  de  la  gloire- éternelle  < 

Qui  fait  le  prix  des  bvenheursux. 
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PSAUMES  IV. 

Quum  invocarem,  exaudivU  me  Deus. 

Sitôt  que  j’invoquai  le  Dieu  de  ma  justice, 

H exauça  mes  voeux,  il  |nit  pitié  de  moi; 

Dans  mes  afflictions  sa  main  me  fut  propice, 

Et  dilata  mon  cœur  qu’a  voit  serré  l’effroi. 

Montrez  pour  moi,  Seigœnr,  une  pitié  nouveite^  " 
Vous  voyez  sur  mes  bras  de  nouveaux  ennemis  ; 
Dissipez  lents  conseils,  ramenez  mon  rebelle. 

Exaucez  ma  prièrej  et  me  rendez  mon  fils. 

Likhes,  dont  le  complot 'en  ces  mmnis  me  plonge, .. 
Jusqu’où  porterez-vous  des  eosur» dors  etipesants'? 

J usqu’où  prendrez-vous  sôn  d’s^nyer  le  mensonge  ? 
Jusqu’où  d'un  vain  orgueil  serez-vous  pailisans? 

Avez-vous  oublié  par  combien  de  miracles 
Dieu  m’a  mis  dans  le  trôncet  soutenu  son  choi.\? 

Le  croyez-vous  moins  fort  à briser  tous  obstacles 
Aussitôt  que  vers  lui  j’élèverai  ma  voix? 

Prenez  contre  le  crime  une  digne  colère  ; 

(.dnnoissez  votre  faute,  et  cessez  de  faillir; 

Et  faites  dans  vos  lits  un  examen  sévère 
De  ee  que  votre  cœur  espère  en  recueillû'. 

iju’un  juste  repentir  offre  vos  sacrifices  : 

Mettez-vous  en  état  d’espérer  an  Seigneur  ; 

Venez,  et  laissez  dire  aux  esclaves  des  vices  : 

Qu’on  nous  offre  du  bien,  on  aura  notre  cœur. 

Sa  lumière  divine  a mis  sur  mon  visage 
De  ses  vires  clartés  la  sainte  impression  ; 
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Et  sa  parfaite  joie  a mis  dans  mon  courage 
De  quoi  me  soutenir  contre  l’oppression.  ' 

Avant  cette  fureur  de  la  guerre  civile, 

A-t-on  vu  des  sujets  plus  heureux  que  les  miens  ? 
L'abondance  du  vin,  du  froment,  et  de  l'huile. 

En  augmentoit  le  nombre  en  augmentant  leurs  biens. 

I 

Je  reverrai,  Seigneur,  encor  la  même  chose 
Dès  qu’il  vous  aura  plu  me  redonner  la  paix  ; 

C’est  sur  ce  doux  espoir  que  mon  coeur  se  repose; 

C’est  à ce  doux  effet  qu’il  borne  ses  souhaits. , 

Ces  grâces,  6 mon  Dieu  , passeroient  les  premières  : 
Mais  sur  votre  bonté  j’ose  m’en  apurer  ; 

Et  vous  m’avez  tant  fait  de  faveurs  singulières, 

Que  j’espère  aisément  plus  qu’on  n’ose  espérer. 

Gloire  au  Père  éternel,  la  première  des  causes  ; 

Gloire  au  Verbe  incarné,  gloire  à l’Esprit  divin  ; 

Et  telle  qu’elle  étoit  avant  toutes  les  choses, 

Telle  soit-elle  encor  maintenant  et  sans  fin. 

PSAUME  VI. 

Domine,  ne  in  furore  tuo  arguas  me. 

Je  l’avouerai,  Seigneur,  votre  juste  colère 
Ne  peut  avoir  pour  moi  trop  de  sévérité; 

Mais  ne  me  corrigez  qu’en  père, 

Et  non  pas  en  maître  irrité. 

Avec  compassion  regardez  ma  foiblesse  : 

Je  souffre  sans  relâche,  et  languis  sans  repos  ; 
Guérissez-moi,  le  mal  me  presse, 

Et  passe  jusque  dans  mes  os. 

Mon  ame  eu  est  troublée,  et  ne  sait  plus  qu’attendre, 
Tant  chaque  jour  l’accable  et  de  crainte  et  d’hwreur  ; 
Mais  jusqu’où  voulez- vous  étendre 
Les  marques  de  votre  fureur  ? 
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Détolirnez-en  le  cours  qui  sur  moi  se  déborde; 

Du  torrent  qui  bondit  venez  me  préserver  ; 

C’est  à votre  miséricorde 
Qu’il  appartient  de  me  sauver. 

I. 'empire  de  la  mort,  sous  qui  mon  corps  succombe, 

Nons  laisse-t-il  de  vous  le  moindre  souvenir  ? 

Et  le  silence  de  la  tombe 
Nous  apprend-il  à vous  bénir? 

Abattu  de  tristesse  et  travaillé  d’alarmes, 

Soupirer  et  gémir,  c’est  tout  ce  que  je  puis; 

Et  baigner  mon  Ut  de  mes  larmes. 

Ce  sont  mes  plus  heureuses  nuits. 

Mon  oeil  épouvanté  de  toutes  parts  n’envoie 
Que  des  regards  troublés  d'un  si  cuisant  malheur  ; 

Et  mes  ennemis  ont  la  joie 
De  me  voir  blanchir  de  douleur. 

Sortez  d’auprès  de  moi,  noirs  ouvriers  du  crime, 

Qu’on  voyoit  si  ravis.de  me  voir  aux  abois; 

Du  Seigneur  la  bonté  sublime 
Daigne  entendre  ma  triste  voix. 

.Mes  larmes  ont  mont^  jusque  devant  sa  face  ; 

]1  a reçu  mes  vœux,  mes  soupirs  l'ont  touché  ; 

Mes  cris  en  ont  obtenu  grâce  ; 
il  n’a  plus  d’yeux  pour  mon  péché. 

Allez;  qu’à  votre  tour  la  misère  vous  trouble  ; 

Rougissez  tous  de  honte  en  cette  occasion. 

Et  que  chaque  moment  redouble 
Celte  prompte  confusion. 

Cloire,  etc. 
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PSAUME  VIII. 

Domine,  Dtminus  nosler. 

Dieu,  notre  souverain,  tout  puissant,  et  tout  bon. 

Auteur  de  la  natnre,  et  maître  du  tonnme, 

Que  la  gloire  de  ton  saint  nom 
S'est  rendue  admirable  aux  deux  bouts  de  la  terre  ! 

L’œil  qui  d’un  seul  regard  contemple  ces  bas  lieux 
Voit  ta  magnifîcencc  aux  plus  bas  lieux  gravée, 

Et,  sitôt  qu’il  s’élève  aux  cienx. 

Par-dessus  tous  les  deux  il  la  Toit' élevée. 

Ton  plus  parfait  éloge,  exprès  tu  l’as  commis 
Aux  accents  imparfaits  que  hasarde  l’enfance. 

Pour  confondre  tes  ennemis , 

Et  détruire  l’esprit  de  haine  et  de  vengeance. 

Lorsque  je  vois  des  deux  le. brillant  appareil. 

De  ta  savante  main  je  ne  vois  que  l'ouvrage  ; 

Et  lune,  étoiles,  ni  soleil, 

N’ont  aucunes  splendeurs  qu’elle  ne  leur  partage.  . 

Parmi  ces  gramk  effets  qui  te  font  a,dmâ’m‘, 

Seigneur,  qu^est-ce  que  l’homme,  et  quel  est  son  mérite  IT 
Et  qui  t’oblige  à l’bonm’er 
D’un  tendre  souvenir,  d'une  douce  visite? 

L'n  peu  moindre  que  l’ange  il  t’a  plu  le  former. 

De  gloire  et  de  grandeurs  tu  combles  sa  naissance, 

Et  ce  qu’il  te  plot  d’animer 
Fut  aussitôt  par  toi  soumis  à sa  puissance. 

A peine ia  nature  avoit  rempli  ta  voix. 

Que  ta  voix  sous  nos  pieds  rangea  ces  nouveaux  êtres  ; 

I.CS  hôtes  des  champs  et  des  bois. 

Tout  nous  sert  aujourd’hui,  tout  servit  nos  ancêtres. 
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Les  oiseaux  dans  les  airs,  les  poissons  dans  les  eaux, 

De  ton  image  en  nous  reconaoissent  l’empire  ; 

Et  sons  «es  liquides  tombeaux 

Tout  ce  qui  nage  ou  vit,  c’est  pour  nous  qu’il  respire. 

Dieu,  notre  souverain,  tout  puissant,  et  tout  bon, 

Auteur  de  la  nature,  et  maibre  du  tonnerre. 

Que  la  gloire  de  ton  saiot  nom 

S’est  rendue  admirable  aux  deux  hnuts  de  la  terre  ! 

Gloire,  etc.  ■ 

PSAUME;, XVIII. 

Cœli  enarranl  gloriam  Dei. 

Des  célestes  lambris  la  pompeuse  étendue 
Fait  l’éloge  du  .souverain, 

Et  tout  le  firmament  ne  présente  à la  vue 
Que  des  ouvrages  de  sa  main. 

Le  jour  prend  soin  d’apprendre  au  jour  qui  lui  succède 
Ce  que  sa  parole  .a  produit  ; 

Et  la  nuit,  qui  l’a  su  de  la  nuit  qui  lui  cède, 

L’enseigne  à celle  qui  la  suit. 

Aux  quatre  coins  du  monde  ils  parlent  un  langage 
Qu’entendent  toutes  nations; 

Et  des  plus  noirs  clinaats  l’hôte  le  plus  sauvage 
En  comprend  les  instructions. 

Us  servent  de  tableaux  ainsi  que  de  trompettes  ; 

Ce  qu'ils  disent  ils  le  font  voir  ; 

Et  des  grandeurs  de  Dieu  s’ils  sont  les  interprètes. 

Ils  en  sont  aussi  le  miroir. 

Le  soleil,  qui  lui  sert  do  trône  incorruptible, 

Les  étale  aux  regards  de  tons. 

Et  ce  visible  agent  d’ un  monarqne  iaviable 
En  est  paré  conune  un  époux. 
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Il  part  tel  qu’un  géant,  armé  d’nne  lumière, 

Ceint  d’un  feu  qùi  nous  enrichit  ; 

Et  du  sommet  des  cicux  il  s’onvre  une  carrière 
Dont  jamais  il  ne  s’affranchit. 

Chaque  Jour  pour  finir  et  reprendre  sa  course, 

Il  remonte  au  même  sommet, 

Et  sa  chaleur  partout  verse  l’heureuse  source 
Des  biens  que  son  maître  promet. 

La  loi  du  même  Dieu  ii’est  pas  moins  salutaire  ; 

Elle  touche,  elle  convertit  ; 

Et  ponr  les  yeux  du  corps  que  le  soleil  éclaire, 

Elle  éclaire  ceux  de  l’esprit. 

Sa  parole  est  fidèle,  et  répand  la  sagesse 
Dans  les  cœurs  les  plus  ravalés; 

Sa  justice  est  exacte,  et  répand  l’alégresse 
Dans  les  cœurs  les  plus  désolés. 

C’est  la  sainte  frayeur  de  ses  ordres  suprêmes 
Qui  fait  vivre  à l’éternité  ; 

Ils  sont  tous  en  tous  lieux  justifiés  d'eux-mémes, 
Tous  sont  la  môme  vérité. 

L’or,  la  perle,  et  l’éclat  des  pierres  précieuses, 

Sont  beaucoup  moins  à souhaiter, 

Et  les  douceurs  du  miel  les  plus  délicieuses 
Sont  bien  moins  douces  à goûter. 

Aussi  ton  serviteur  avec  soin  les  observe; 

Tu  le  sais,  é Dieu  ! tu  le  vois.  ; 

Oh  ! que  grand  est  le  prix  que  ta  bonté  réserve 
Aux  âmes  qui  gai'dent  tes  lois  ! 

Mais  quiconnoit,  Seigneur,  les  péchés  d’ignoi'ance? 

Épure-m’en  dès  aqjourd’hui  ; 

Pardonne  ceux  d’orgueil,  de  propre  suffisance  ; 

Et  défends-moi  de  ceux  d’autrui. 
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Si  je  pou  vois  sur  moi  leur  ôter  tout  empire, 

Si  je  m’en  voyois  bien  purgé, 

Des  crimes  les  plus  grands  que  tout  l'enfer  inspire  ' 

Je  m'estimerois  dégagé. 

Il  ne  sortiroit  lors  aucun  mot  de  ma  bouche 
Qui  ne  plôt  au  grand  Roi  des  deux  ; 

Je  ne  m'entretiendrois  que  de  ce  qui  le  toncbe  ; 

Je  l’aurois  seul  devant  les  yeux. 

Seigneur,  qui  de  tons  maux  êtes  le  seul  remède. 

Et  de  tout  bien  l'unique  auteur, 

En  ces  pressants  besoins  prodiguez-moi  votre  aide, 

Et  soyez  mon  libérateur. 

Cloire,  etc.  ~ , ' 

PSÀCME  XIX.  ' 

t 

Exaudial  te  Dominus  in  die  tribtilaiionis. 

En  ces  jours  dont  l’issue  est  souvent  si  fatale, 

Daigne  ouïr  le  Seigneur  les  vœux  que  tu  lui  fais,  / 

Et  du  Dieu  de  Jacob  la  vertu  sans  égale 
Par  sa  protection  répondre  à tes  souhaits  ! 

Des  célestes  lambris  de  sa  sainte  demeure 
Daigne  son  bras  puissant  t’envoyer  du  secours, 

Et  du  haut  de  Sion  renverser  à toute  heure 
Sur  l'orgueil  ennemi  les  périls  que  ta  cours  ! 

Puisse  ton  cœur  soumis,  puisse  ton  sacritice 
S'offrir  à sa  mémoire  en  tous  temps,  en  tous  lieux  ! 

Puisse  ton  holocauste  offert  à sa  justice 
Élever  une  flamme  agréable  à ses  yeux  ! 

Qu’un  bonheur  surprenant,  une  faveur  solide 
Porte  plus  loin  ton  nom  que  n'ose  ton  désir!  ' 

Que  dans  tous  tes  conseils  son  Esprit  saint  préside, 

Et  leur  donne  l’effet  que  tu  voudras  choisir  ! 

De  tes  prospérités  nous  aurons  pleine  joie,  ' 

Nous  Mnirons  ce  Dieu  qui  t’en  fait  l'heureux  don  ; 

4.  8 
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.Nous  vanterons  pajrtaut-sc»  bm  qui  Uadéplote, 

Nous  nous  glorifierons  nous-Bséfnes  en-son  nom. 

Qu’il  ne  se  lasse  point  de  remplir  tes  demandes, 

Lui  qui  t’a  couronné  pour  régner  sous  sa  loi, 

Kt  que  par  des  bontés  de  jour  en  jour  plus  grandes 
11  fasse  encor  mieux  voir  l’amour  qu’il  a pour  toi. 

Des  lumineux  palais  de  sa-demeure  sainte 
Il  entendra  tes  vœux,  défendra  tes  états, 

Montrera  qu’il  est  digne  et  d’amour  et  de  crainte,  _ 

Kt  qu’il  tient  en  sa  main  le  sort  des  potentats. 

t’-eux  qui  nous  attaquoient  ont  mis  leur  confiance, 

Les  uns  en  leurs  chevaux,  les  autres  en  leurs  chars; 
Nous  autres,  mieux  instruits  par  notre  expérience,  - 
^ Nous  l’avons  mise  au  Dieu  qui  règle  les  hasards. 

Ceux-là  sont  demeurés  ou  morts,  ou  dans  nos  chaine.% 
Leurs  chars  et  leurs  chevaux  tes  ont  embarrassés; 

Et  ceux  qui  nous  voyoient  trébucher  sous  leurs  hahaes 
Nous  ont  vus  par  leur  chute  aussitôt  redressés. 

Sauvez  notre  grand  roi,  bénissez-en  la  race  ; 
Embrasez-le,  Seigneur,  de  vos  célestes  feux; 

Nous  demandons  pour  lui  chaque  jour  votre  grâce; 
Donnez  un  plein  effet  à de  si  justes  vœux. 

tîloire,  etc.  ' 

muME  xxm. 

Domini  est  terra,  et  plénitude  ejus. 

La  terre  est  au  Seigneur,  et  toute  son  enceinte  : 

Il  la  forma  lui-même  en  commençant  le  temps; 

Et  son  globe  appartient  à sa  majesté  sainte, 

Ainsi  que  tous  ses  habitants. 

Tout  à l’entour  des-mere-c’eatioi  qui  l’a  posée^  . 
(',’est  lui  qui  l’aCfwsjit  au-^assus  de  tant  d oaux,  . 
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C’est  lui  qui  des-courants  doat>eUe  est  arrosée 

L’élève  sur  tous  les  ruisseaux.  ■ i . 

Mais  comment  s’élever  et  quel  chemin  se  faire 
A la  sainte  montagne  où  brille  son  palais? 

Et  qui  s’établira  dans  son  grand  sanctuaire 
Pwr  y demeura  à jamais  ? 

L’homme  au  cœur  pur  et  droit,  à Einnocente  vie,  ' 
Qui  n’a  point  de  son  Dieu  reçu  son  ame  en  vain,  ‘ 
Qui  par  aucnn  serment,  fourbe,  ni  caltœame. 

N’a  fait  injure  à son  prochaiB. 

IvC  Seigneur  à jamais  bénira  sa  conduite, 

Le  Seigneur,  dont  il  prend  la  gloire  pour  seul  but. 
Oui,  Dieu  lui  fera  grâce,  et  ses  bontés  ensuite 
L’admettront  au  port  de  salut. 

C est  là  ce  qu’il  réserve  à celte  heureuse  race  ■ ' 
Qui  ne  cherche  ici-bas  que  le  Maître  du  ciel, 

Et  qui  marche  en  tous  lieux  comme  devant  la  face 
De  l’unique  Dieu  d’Israël. 

Ouvrez,  princes,  ouvrez  vos  portes  étemelles  ; 

Portes  du  grand  palais,  laissez-vous  pénétrer;  ' 
I.aissez-en  l’accès  libre  aux  escadrons  fidèles  : 

Le  Roi  de  gloire  y vent  entrer. 

Quel  est  ce  Roi  de  gloire?  à quoi  peut-on  connoltre 
Où  s’étend  son  empire  et  ce  que  peut  son  bras? 

C’est  un  roi  le  plus  fort  qu’on  ait  encor  vu  naître; 
C’est  un  roi  puissant  aux  combats. 

Ouvrez,  encore  un  coup,  princes,  ouvrez  vos  portes; 
Portes  du  grand  palais,  laissez-vous  pénétrer; 
Laissez-en  l’accès  libre  aux  fidèles  cohortes  : • 

U Roi  de  gloire  y vent  entrer. 

Diles-nous  donc  enfin  quel  est  ce  Roi  de  gloire, 

Quels  peuples,  quels  climats  sont  rangés  sons  sa  loi  : 
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C’est  le  Roi  tout  paissant,  le  Roi  de  la  victoire, 

C’est  Dieu  qoi  lui-mème  est  ce  roi. 

« t 

Gloire,  etc. 

PSAUME  XXX. 

in  le.  Domine,  speravi,  et  non  confundar  in  œtemutn. 

J’ai  mis  en  vous  mon  espérance: 

Sera  ce  à ma  confusion. 

Seigneur?  et  votre  bras  est-il  dans  l’impuissance 
De  me  faire  justice  en  cette  occasion? 

Dt'plorez-le,  l’ennemi  presse. 

Prêtez  l’oreille  à mes  clameurs  : 

Venez,  et  hAtez-vous  d’appuyer  ma  foiblesse  ; 

Poui‘  peu  que  vous  tardiez,  tout  me  manque,  et  je  meurs. 

Je  n’ai  plus  ni  vivres,  ni  places. 

Je  n’ai  ni  troupes  ni  vigueur  ; 

Et,  si  votre  secours  n’arrête  mes  disgrâces, 

Je  succombe  à la  force,  ou  tombe  de  langueur. 

Mais  vous  serez  ma  citadelle. 

Vous  suppléerez  à mes  besoins  ; 

J’aurai  pour  ma  conduite  une  grâce  nouvelle. 

J’aurai  pour  subsistance  un  effet  de  vos  soins. 

C’est  f n vain  qu’on  me  dresse  un  piège. 

C’est  en  vain  qu’on  veut  m’assiéger  ; 

Vous  romprez  les  filets,  vous  confondrez  le  siég. 
lin  seul  de  vos  regards  saura  me  protéger. 

Souffrez  qu’en  vos  mains  je  remette 
lloc  ame  réduite  aux  abois  : 

O Dieu  de  vérité  ! servez-moi  de  retraite. 

Vous  qui  m’avez  déjà  racheté  tant  de  fois. 

(iloire,  etc. 
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PSAUME  XXXI. 

Bea'i  quorum  remissœ  sunt  iniquitales. 

Heureux  sont  les  mortels  dont  les  saints  artifices 
Ont  lavé  les  péchés  par  des  pleurs  assidus, 

Et  par  le  rude  choix  de  leurs  justes  supplices 
Les  ont  si  bien  couverts,  que  Dieu  ne  les  voit  plus! 

I 

Plus  heureux  l’homme  encor  dont  l’ionocente  vie 
N’a  rien  que  Dieu  lui  veuille  imputer  à forfait, 
].’homme  en  qui  jamais  fourbe  et  jamais  calomnie 
N’infecte  ce  qu’il  dit,  n’empeste  ce  qu’il  fait! 

Mon  crime  s’est  long-temps  caché  sous  le  silence  ; 
Mes  maux  en  sont  accrus,  mon  visage  euvieiili; 

Et  les  cris  que  m’arraclie  enfin  leur  violence  * 
Sont  le  fruit  douloureux  que  j’en  ai  recueilli. 

.Mon  ame  en  a senti  ta  main  appesantie, 

Dont  le  fardeau  secret  m’accable  nuit  et  jour  ; 

.Mon  corps  en  a senti  sa  viguair  amortie. 

Et  l’angoisse  a plus  fait  sur  moi  que  tou  amour. 

C’est  elle  qui  me  force  à ne  te  plus  rien  taire  : 

Je  veux  t’avouer  tout.  Seigneur,  et  hautement 
Me  dire  un  assassin,  on  traître,  un  adultère; 

En  accepter  la  honte,  aimer  le  châtiment. 

En  vain,  mon  ame,  en  vain  cet  aveu  t'effarouche,. 

H faut  servir  à Dieu  de  témoin  contre  nous; 

Vois  que  ces  mots  à peine  ont  sorti  de  ma  bouebo, 
Qu’ils  m’ont  rendu  sa  giuce  et  fléchi  son  courroux. 

C’est  comme  en  doit  user  une  ame  qui  n’aspire 
Qu’à  rentrer  au  vrai  calme  où  met  la  sainteté  ; 

Il  faut  qu’elle  s’accuse,  il  faut  qu’elle  soupire 
Tandis  qu’elle  a le  temps  d’implorer  sa  bonté. 

Que  la  fureur  des  eaux  par  un  nouveau  déluge 
Sur  les  plus  hauts  rochers  ose  encor  s’élever; 
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Ouand  l’homme  t’a  choisi,  Seigneur,  pour  son  refuge, 
<’.es  eauxjusqnes  à luime  sauroiont  arrmr. 

J’ai  mis  en  toi  le  mien  contre  ràffmix  ravage 
Des  tribulatiom  où  tu  m’as  vu  pl^é  ; - , 

J’ai  mis  en  toi  ma  joie  : achève,  et  ne  dégage 

De  toutes  les  fureurs  dout  je  suis-aosiégé. 

« 

Oui,  je  te  donnerai,  me  dis-tu,  la  prudence, 

Pour  servir  è tes  pas  de  règle,  et  de  tlambean  ; 

Je  t’iustruirai  moi-méme  en  ma  haote  soienœ,  * 

Et  j'aurai  l’œil  sur  toi  jusque  dans  le  tombeau. 

Vous  donc,  si  vous  voulez  éviter  les  tempêtes 
Que  sou  juste  courrom  nrale  à chaque  moment, 
Wortels,  ne  soyez  pas semblables'à  destbétes 
Qui  manquent  déraison  et  de  disceroemeBt. 

Domptez  avec  les  mors,  domptez  avec  la  bride 
Ces  esprits  durs  et  flers,  ces  natorels  brutaux. 

Qui  refusent,  Seigneur,  de  vous  prendre’puur’guide, 
Hommes,  mais  après  tout  moins  benrmfls<qoe(^evmuc. 

si, 

Il  est  mille  fléaux  pour  le  pécheur  rebelle 

Qui  ne  veut  suivre  iei  que  son  propre  vouloir;  ■ • 

Mais  la  miséricorde  est  un  rempart-fldèle  ' 

Pour  quiconque  à vous  seul  attache -son ’espoÎT.  • - 

Faites-en  éclater  une  pleine  alégresse. 

Justes,  sans  cratnteawcuue  on  de  troubleou  d’euuni  ; ’ 
Et  vous,  cœurs  purs  et  droits,  glorifiez  sans  cesse  • 
1,’auleur  de  votre  joie,  et  vons-mémes  en  loi.  ‘ 

Gloire,  etc. 

PSAUME  XXXVIl.  ' 

{ 

1 

Domine,  ne  in  .furore.  tuo'orgms  me: 

Seigneur,  quand  ta  voudras  convaincre  ma  foiUesse, 
Mets  à part  la  fureur  de  les  ressentiments, 
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€t  ne  consulte  point  ton  ire  vcn^ressc 
Sur  le  choix  de  mes  ehàtiiBPDts. 


tÂft 


Les  flèches  que  sur  moi  Ion  'bras  a décochées 
De  leurs  pointes  d’acier  hérissent  tant  «aon-coaur , . 

El  ta  main  enfOnçî«t  lears  atteintes-oaehées  > - ’ 

S'est  affermie  en  sa  rigiiear. 

Je  ne  vois  sur  ma  chair  que  blesswa»  tnarteHes, 

(Ju’ulcères  qu’à  toute  heurcouvreot  de  nouveaux  traits  ; - 
Mes  crimes  ont  pour  moi  des<  pototes  élerBeMes  i . . 

Qui  de  mes  os  chassent  la  ipaâK.  > . : . 

Ces  crimes  entassés  élèveot  sor  w»  tête  " 

Des  eaux  de  ta  «rièceun'fier  débowiemontt  ‘ -•  • . - ■ 

Et  d’un  fardeau  si  lourd  la 'pesanteur  m^appFéfte-  - - . < 
Un  long  et  triste  aocaÛe«ettti  < ...  ?. . •» 

Ma  folie  a longrtemp&né^il^dBa  biaisiiiei,’  ..  i ; 

£lle  en  a vu  sanssoinsla'plaie  et.lesJHnNurs, ^ 

Et  voit  honteusement  .toureei  . en.  po«mluee>  ;,  . 

La  corruption  des  humencs ..  , 

Lamisère  m’accable  et  ladoulear.me.prnaso;  . 

J’en  marche  tout  courbé,  j’en  vas  tout  abaJbi  j 
Et  partout  où  je  vais  l’exeès  de  matristasse,, 

M’y  traîne  foible  et  sans  vertu. 

Ce  n'est  qu’iUusion  que  l’écUé  de  ma  vie,  . . i 

Qu’un  vieux  songe  qui  flatte,  let  qu’^oxappélle  en  vain  ; ' , 

Jl  fait  place  à l’horreur  de  cette  chair  pourrie, 

Et  d’uu  corps  qui  n’a  rien  de  sain. 

Dans  CCS  afflictions  et  ces  gènes  cruelles  . ~ 

Quand  je  crois  ne  pousser  que.des  gémissements, 

Je  sens  de  nouveaux  maux,  et  des  rigueurs  nenveltes  > 

Les  tourner  en  rugissements.  , 

Seigneur,  jetez  les  yeux  sur  ma  deuleor  .profonde  .:  . - 

Vous  savez  mes  désirs,  vous  les  coanoissez  tousi  ..  ; 
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Kt  j’ai  beau  déguiser  ces  maux  à tout  le  monde, 

Ils  u’ODt  rien  de  caché  pour  tous. 

Mon  cœur  est  plein  de  trouble,  et  ma  vigueur  entière 
M’abandonue  et  m’expose  à des  ames  sans  foi  ; 

Et  celui  qui  servoit  à mes  yeux  de  lumière 
Lui-méme  n’est  plus  avec  moi. 

Son  exemple  a séduit  mes  amis  et  mes  proches  ; 

Ils  ont  vn  ma  misère,  et  s’en  sont  écartés, 

Et  ces  lâches  esprits  reviennent  aux  approches 
Sous  1 étendard  des  révoltés. 

i>es  plus  attachés  même  à chercher  ma  présence 
M’ont  regardé  de  loin  sans  m’offrir  de  seconrs. 

Et  laissé  sans  obstacle  agir  la  viotence 
Qui  cherchoit  à trancher  mes  jours. 

De  ceux  qui  m’ont  haï  les  langues  mensongères 
Par  des  contes  en  l’air  chaque  jour  m’ont  noirci, 

Et  leurs  fourbes  sans  cesse  ont  forgé  des  chimères 
Par  qui  mon  nom  fut  obscurci. 

J’ai  fait  la  sourde  oreille,  et  refusé  d’entendre 
Ce  que  de  l’impostare  osoit  l’indigne  cours. 

Et  ma  bouche  muette  a dédaigné  de  rendre 
Réponse  aucune  à leurs  discours. 

J'ai  mieux  aimé  passer  pour  un  homme  incapable 
Et  de  rien  écouter,  et  de  rien  démentir, 

On  plutôt  pour  un  homme  ou  stupide,  ou  coupable, 
Qui  n’a  point  de  quoi  repartir. 

Vous  répondrez  pour  moi,  Seigneur,  et  je  l’espère, 
Moi  qui  n’ai  jamais  en  d’espérance  qu’en  vous  : 

Vous  saurez,  et  bientôt,  exaucer  la  prière 
Que  je  vous  en  fais  à genoux. 

Vous  ne  permettrez  point  qu’une  pleine  victoire 
Mette  au-dessus  de  moi  ces  esprits  insolents, 
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Eux  qui  n’ont  déjà  pris  que  trop  de  vaine  gloire 
D’avoir  vu  mes  pas  chancelants. 

S’il  faut  sonflrir  encore  un  ccmp  de  fouet  plus  rade, 
Je  suis  prêt , déployez  votre  sévérité  : 

Ma  peine  est  au-dessous  de  mon  ingratitude, 

Et  mon  crime  a tout  mérité. 

Je  l’avouerai  tout  haut,  , pour  rendre  mieux  connue 
L’infame  énormité  de  tout  ce  que  j’ai  fait, 

J'y  pense  nuit  et  jour,  et  n’ai  devant  la  vue 
Que  l’image  de  mon  forfait. 

Mais  faut-il  cependant  que  mes  ennemis  vivent 
Avec  tant  d’avantage  affermis  contre  moi. 

Et  que  le  nombre  accru  de  ceux  qui  me  ponmuivent 
A jamais  me  fasse  la  loi  ? 

Vous  voyez  à quel  point  enflent  leur  médisance 
Ceux  dont  l’injuste  aigreur  rend  le  mal  pour  le  bien 
A quel  point  ma  bonté,  réduite  à l’impuissance. 

Les  porte  à ne  douter  de  rien. 

Ne  m’abandonnez  pas  à toute  ma  disgrâce  : 

Autre  que  vous,  Seigneur,  ne  peut  me  relever  ; 

Ne  vous  éloignez  pas  que  ce  torrent  ne  passe. 

Vous  qui  seul  m’en  pouvez  sauv^. 

Venez,  venez,  mon  Dieu,  venez  tôt  à mon  aide, 
Contre  tant  de  malheurs  qui  m’ont  choisi  pouf  but,' 
Vous  qui  de  tous  mes  maux  êtes  le  seul  remède. 

Et  l’espoir  seul  de  mon  salut. 

Gloire,  etc. 

PS\U.VIE  XLIV.  ’ 


Enictuvit  cor  meum  verbum  bonum. 

Je  me  sens  tout  le  cœur  [dein  de  grandes  idées, 

Je  les  sens  à l’envi  s’en  ^happer  sans  moi. 
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Je  les  sens  ven  le  roi  d’elles-mémes  guidées, 
Dédions-les  toutes  au  roi. 

Ma  langue,  qui  s’empreæ^  à chanter  son  oaérite, 
Suit  plus  rapidement  l’effort  de  mon  osprit 
Que  ne  court  une  plume  en  la  main  laplus  vite 
Qui  puisse  tracer  un  écrit. 

Sa  beauté  sans  égale  entre  le»  fils  des  honuuBa  ■ 
Mêle  une  grâce  infuse  à sesmoindres  discours;  > 

Et  Dieu,  qui  la  bénit  sur  tous  tant  que  nous  sonunes 
L’appuie,  et  l’appuiera  toujours. 

Grand  monarque,  dent  llame  est  sans  cesse  occupée 
A bien  remplir  ce  rang  où  te  ciel  vous  a mis, 

Vous  n’avez  qu’àparoitre  et.  ceindre  .votre  épée 
Pour  confondre  vos  ennemis. . 

Vos  attraits  sont  si  ferts,  vos  actiow  si  beUeSi 
Tant  de  gloire  et  d'amour  les  sait  accompagner,  < 
Que  chacun  se  déclare  et  pour  eux  et  pour  elles  ; < 
Et  vous  faire  voir,  c’est  ré^r. 

La  justice  en  votre  amo  et  la  rnansnémdè 
Avec  la  vérité  font  un  accord  si  doux. 

Que  de  tant  de  vertus  la  sainte  plénitadc 
Fait  partout  miradepotir  vous. 

D’un  acier  pénétrant  la  pointe  de  vos  fléèbes 
Percera  tous  les  cœurs  rebelles'  à leur  roi  ; 

Et,  voyant  ruisseler  leur  sang  par  tant  de  brèches, 
Les  peuples  tomberont  d’effroi. 

Comme  votre  grandeur  s’est  toujours  mesurée 
Sur  la  droiture  même  et  la  même  équité, 

Votre  règne  n’aura  pour  borne  h sa  durée 
Que  celte  de  l'éteroité. 

t.a  haine  des  forfaits,  l’amour  de  la  justice. 

Font  de  tous  vos  desseins  1^  sacrés  appareils  ; " 
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Et  Dieu  répand  sur  vous  une  onction,  propice 
Plus  qu’il  ne  fait  sur  vos  pu-ads.  > ' 

De  riches  vétmests  au  joar^de  votre  glone. 

D’ambre,  aloës,  et  myrrhe,  embamnés  à la  fois,- 
Seront  tirés  pour  voas  dés  cahiaeta  d’ivoire 
Par  les  filles  des  plus  grands  rots. 

La  reine  votre  épouse,  à voire  droite  asase. 

Brillera  d’une  auguste  et  douce  malesté  ; 

Ses  habits  feront  voir  dans  leur  dorure  exquise 
Une  exquise  diversité,  t . 

Mais  écoute,  ma  fille,  écoute,  et  considère  • 

Combien  en  sa  paonne  édatentde  trésors; 

Oublie  auprès  de  ioi  la  maison  de  ton  père;, 

Et  ce  cher  peuple  d'ou  tu  sors. 

Plus  son  amour  pour  toi  se  fera  voir  extrême. 

Plus  tes  soumissions  te  doivent. honorer; 

Car  enfin  c’est  ton  roi,  ton  seigneur,  ton  Dieu  môme, 
Qu’on  fera  gloire  d'adorer. 

Les  princesses  de  Tyr  te  rendront  leur  hommage 
Avec  même  respect  qu’on  l’aura  vu  pour  lui  ; 

Le  riche  avec  scs  dons  briguera  ton  suffrage 
Et  réclamera  ton  appui. 

Mais  si  l’ame  an-dedans  n’est  encor  mieux  ornée. 
Reine,  ce  sera  peu  que  l’ornement  du  corps, 

Bien  que  la  frange  d’or  en  fleurons  contournée 
\ borne  cent  divers  trésors. 

De  cent  filles  d'honneur  tu  te  verras  suivie 
Quand  il  faudra  parolireanx  yeux  d’un  si  grand  rot; 
Et  tes  plus  proches  même  y verront  sans  envie 
Qu’on  les  y présente  après  toi. 

Tontes  en  montreront  une  alégresse  entière, 

Tontes  y borneront  leurs  plus  ardents  sonbaits,  . 


164  PSAUMES. 

Toutes  estimeront  à faveur  singulière 
Le  droit  d’entrer  dans  son  palais. 

Pour  récompense  enfin  d'avoir  quitté  tes  pères, 

U te  naîtra  des  fils  plus  grands,  plus  braves  qn’eui, 
Qui  feront  recevoir  tes  lois  les  plus  sévères 
Aux  peuples  les  plus  belliqueux. 

La  terre,  qu’on  verra  trembler  devant  leor  face, 
Conservera  sous  eux  ton  digne  souvenir; 

Kl  l’on  respectera  ton  nom  de  race  en  race 
Dans  tous  les  siècles  à venir. 

Toutes  les  nations  en  ta  faveur  unies 
De  ce  nom  à l’envi  publieront  la  grandeur; 

Et  les  temps  jusqu’au  bout  de  leurs  courses  finies 
En  verront  briller  la  splendeur. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  XLV. 

Deus  noster  refugium  et  virtus.  “ 

Que  Dieu  nous  est  propice  à tons  ! 

Il  est  seul  notre  force,  il  est  notre  refuge, 

H est  notre  soutien  contre  le  noir  déluge 
Des  malheurs  qui  fondent  sur  nous. 

La  terre  aura  beau  se  troubler  ; 

Quand  nous  verrions  partout  les  roches  ébranlées, 

' Et  jusqu’au  fond  des  mers  les  montagnes  croulées, 
Noos  n’aurions  point  lien  de  trembler. 

Que  les  eaux  roulent  à grand  bruit,  * 

Que  leur  fureur  éclate  à l’égal  du  tonnerre. 

Que  les  champs  soient  noyés,  les  campagnes  par  terre, 
Que  l’univers  en  soit  détroit; 

Leor  fière  impétuosité. 

Qui  comble  tout  d’horreur,  comble  Sion  de  joie, 
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Et  ne  iait  qu’arroser,  alors  que  tout  se  noie,  ^ 

Les  murs  de  la  sainte  cité. 

Dieu  fait  sa  demeure  au  milieu, 

Dieu  lui  donne  un  plein  calme  en  dépit  des  orages; 

Et  dès  le  point  du  jour,  contre  tons  leurs  rayages 
Elle  a le  secours  de  son  Dieu. 

On  a ru  les  peuples  troublés, 

Les  trônes  chancelants  pencher  yers  leur  mine  : 

Dieu  n’a  fait  que  parler,  et  de  sa  voix  divine 
Ils  ont  paru  tons  accablés. 

Invincible  Dieu  des  vertus, 

Que  ta  protection  est  un  grand  privilège  ! 

Quels  que  soient  les  malheurs  dont  l’amas  nous  assiège, 

Nous  n’en  serons  point  abattus. 

Venez,  peuples,  venez  bénir 
Les  prodiges  qu'il  fait  sur  la  terre  et  sur  l'onde  ; 

La  guerre  désoloit  les  quatre  coins  du  monde, 

Et  ce  Dieu  l’en  vient  de  bannir. 

Il  a brisé  les  arcs  d’acier, 

Tous  les  dards,  tons  les  traits,  tons  les  chars  des  gendarmes, 
Et  jeté  dans  le  feu,  pour  Cnir  vos  alarmes. 

Et  l’épée  et  le  bouclier. 

Calmez  vos  appréhensions;' 

Voyez  bien  qu’il  est  Dieu,  qu’il  est  l’unique  maître, 

Et  que,  malgré  l’enfer,  sa  gloire  va  paroltre 
Parmi  toutes  les  nations. 

Encore  un  coup.  Dieu  des  vertus. 

Que  ta  protection  est  un  grand  privilège  ! 

Quels  que  soient  les  malheurs  dont  l’amas  nous  assiège. 

Nous  n’en  serons  point  abattus.  . . 

* I 

du'u-e,  etc. 
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PSAUME  L. 

Miserere  met,  Deus,  secundum  maguam  miser icerdimi  tuam. 

Prenez  pitié  de  moi,  Seigneur, 

Suivant  ce  qu’a  d’excès  votre  miséricorde  ; 

Souffrez  qu’en  ma  faveur  son  toi’rent  se  déborde, 

Et  désarme  votre  rigueur. 

/ f 

Au  lieu  de  ces  punitions 
Que  doit  votre  justice  à mon  ingratitude. 

Jetez  sur  mon  péché  toute  la  multitude  ' ‘ 

De  vos  saintes  compassions. 

• Daignez  de  plus  en  plus  laver  “ ' 

De  mes  iniquités  les  infâmes  souillures  : 

Vous  avez  commencé  de  guérir  mes  blessures; 

Hâtez-vous,  Seigneur,  d’achever. 

Je  ne  me  trouve  en  aucnns  lienx 
Où  d’un  si  noir  forfait  l’image  ne"  meitue. 

Et,  de  quelque  côté  que  je  porte  la  vue, 

Elle  frappe  aussitôt  mes  yeux. 

Je  n’ai  péché  que  contre  vous; 

Mais  aussi  j’ai  péché,  Seigneur,  à V(^e  face:  ' ■ 

ainsi  vous  serez  juste,  et  si  vous  faites  grâce, 

Et  si  vous  jugez  en  courroux. 

Que  pois-je,  après  tout,  que  pécher?  . - . ' 

Sic’estpar  le  péché  que.  j’ai  vu  la  lumière,  , ■; 

Et  si  c’est  en  péché  que  m’a  conçu  ma  mère, 

Par  où  puis-je  m’en  détacher? 

C’est  par  celte  seulci  bouté. 

Qui  tire  do  pécheur  l'aveu  de  sa  foiblessc. 

Et  qui  m’a  révélé  ce  que  votre  sagesse 

A de  plus  sainte  obscurité. 

Jusqu’en  mon  sein  faites  couler 
Ces  eaux  qui  de  blanchir  ont  le  grand  privilège  ; 
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Quand  j’en  sorai  lavé,  biblancbeur  dela.neige 
N'aura  point  de  quoi  m’égaler. 

Parlez,  et  me  faites  ouïr 
De  si  justes  sujets  de  véritable  joie. 

Que  jusque  dans  mes  os  mon  oreUlo  renvoie 
De  quoi  toujours  se  réjouir. 

-Mais  pour  cela.  Seigneur,  il  faut 
Détourner  vos  regards  4e  mes  fautes  passées,. 

Kn  rendre  dernier  point  les  taebes  eDacécs^ 

Et  purger  le  moindre  défaut. 

Ce  n’est  pas  tout  ; il  faut  en  moi 
Créer  un  cœur  si  pur,  qu’il  tienne  l’ame  pure  ; 
Renouveler  en  moi  cet  esprit  de  droiture 
Qui  n’agit  que  sous  votre  loi. 

Lorsque  vous  m’aurez  pardonné, 

Ne  me  rejetez  pas  de  devant  votre  face  ; 

Et  ne  retirez  pas  l’esprit  4e  votre,  grâce 
Après  me  l’avoir  redonné. 

Kendcz-moi  ce  divin  transport 
Où  s’élevoit  ma  joie  en  votre  salutaire; 

Cet  esprit  tout  de  feu,  qui  s’efforce  à vous  plaire, 
Et  dont  vous  bénissez  l'effort. 

J’enseignerai  ces  vérités 
Qui  ramènent  l'injuste  à suivre  la  justice; 

Et  je  veux  qu’à  son  tour  mon  exemple  guérisse 
Ceux  que  mon  exemple  a gâtés. 

Surtout préserver-moi,  Seigneur, 

De  pins  faire  verser  le  sang  de  l’innocence  ; 

Et  je  dirai  partout  quelle  est  votre  clémenco 
A justifier  on  p^heiir. 

■ Ouvrez  mes  lèvres,  6 mon  Dieu  ! 

Que  je  puisse  mêler  ma  voix  aux  voix  des  ang^s; 
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Et  je  ferai,  comme  eux,  de  vos  saintes  louanges 
Mon  plus  doux  objet  en  tout  lieu. 

Sur  des  autels  fumants  pour  vous. 

Si  vous  l’aviez  voulu,  j’aurois  mis  des  victimes  ; 
Mais  l’holocauste  enfin  n'efface  pas  mes  crimes. 
N’éteint  pas  tout  votre  courroux. 

Le  sacrifice  qui  vous  plaît, 

C’est  un  esprit  touché,  des  yeux  fondus  en  larmes  ; 
Le  cœur  humble  et  contrit  vous  arrache  les  armes, 
A’ous  fait  révoquer  votre  arrêt. 

Que  mes  crimes  n’empéchent  pas 
Que  pour  votre  Sion  votre  bonté  n’éclate; 
Rclevez-en  les  murs,  s’il  faut  qu’on  les  abatte; 
Protégez-la  dans  les  combats. 

Vous  daignerez  lors  accepter 
Des  taureaux  immolés  le  juste  sacrifice; 

Et  l’holocauste  offert  à votre  amour  propice 
Ne  s’en  verra  point  rebuter. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  LUI. 

Deus , in  nomine  tuo  salvum  me  fac. 

Si  vous  ne  voulez  pas.  Seigneur,  que  je  périsse, 

En  votre  nom  faites  ma  sûreté  ; ' 

Montrez  votre  puissance  à me  rendre  justice. 

Et  déployez  votre  bonté.  , 

Il  m'en  faut.  Roi  des  rois,  une  assistance  entière  ; 

Daignez  ouïr  la  voix  d’un  malhenreux; 

Il  ose  jusqu’à  vous  élever  sa  prière. 

Ne  rejetez  pas  d’humbles  vœux. 

P'un  perfide  étranger  l’impitoyable  envie 
Me  va  réduire  à périr  en  ces  lieux  ; 
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Un  poissant  ennemi  cherche  à m’ôter  la  vie  ' . 

Sans  vous  avoir  devant  les  yeux. 

Mais  le  cœur  me  le  dit,  leur  rage  forcenée 
Succombera  sous  de  plus  justes  coups  ; 

Et  cette  ame,  Seigneur,  que  vous  m’avez  donnée 
Verra  son  défenseur  en  vous. 


Renversez  leurs  fureurs  sur  leurs  coupables  tètes  ; 
Exterminez  ces  lâches  ennemis. 

Ecrasez  leur  orgueil  sous  leurs  propres  tempêtes. 
Suivant  que  vous  l’avez  promis. 

J’oserai  vous  offrir  alors  un  sacrifice, 

Et  ferai  voir  à tout  notre  avenir 

Combien  sert  votre  nom  à qui  lui  rend  service, 

Et  combien  on  le  doit  Mnir. 

Je  dirai  hautement  : De  toutes  les  misèi-es 
Le  Tout-Puissant  m’a  si  bien  garanti. 

Que  j’ai  vu  trébuclier  les  haines  les  plus  fières 
De  tout  le  contraire  parti. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  L.XIl. 

Deus , Deus  meus , ad  te  de  luce  vigilo. 

Dieu,  que  je  reconnois  pour  l’auteur  de  mon  être, 
De  qui  dépend  mon  avenir. 

Sitôt  que  la  lumière  a commencé  de  naître. 

Je  m’éveille  pour  te  bénir. 

Pour  apaiser  l’ardeui"  qui  dessèche  mon  ame, 

Sa  soif  n’a  de  recours  qu’à  toi; 

Et  ma  chair  que  dévore  une  pareille  flamme 
Se  fait  une  pareille  lui. 


Dans  un  climat  sans  eaux,  sans  habitants,  sans  voie. 
Devant  toi  je  me  suis  offert, 
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PSAUME  LXV4.. 

Deus  misereatur  nostri. 

Jette  un  œil  de  pitié  sur  toute  notre  race, 

Seigneur;  pour  la  bénir,  désarme  ton  courroux  ; 
i.aisse  briller  sur  elle  un  rayon  de  ta  face. 

Et  fais-nous  grâce  à tous, 

Afin  que  nous  puissions  connoltre  ici  ta  voie, 

Qu’elle  puisse  y régler  nos  pas,  nos  actions,  ' * ' 

Et  que  ton  salutaire  y répande  la  joie 
> En  toutes  nations. 

Que  des  peuples  unis  rbomble  reooouoissance 
Fasse  voir  en  tous  lieux  ton  smnt  nom  applaudi  ; 

Du  levant  au  couchant  qu'ameimae  s’«n  dispense,  - - 
Ni  du  nord  au  midi. 

Qu'en  ces  peuples  divers  règne  même  aiégresse;> 

•Qu’à  l'envi  sous  tes  lois  ils  eeurent  se  ranger  ; ' 

Tes  lois  dont  l’équité  les  juge  avec  tendrosse,. 

Et  les  sait  diriger. 

Une  seconde  fois,  que  leur  reoonnoissaaee 
Fasse  éclater  ta  gloire  en  tous  lieux  è grand  bruit 
Une  terre  stérile  a produit  l’aboudaoœ. 

Et  nous  donne  son  fruit. 

Qu’en  tous  lieux  à jamais  ce  grand  Dieu  nous  bénisse, 
Qu’en  tous  lieux  à jammis  il  nous  (srotége  eatOien;  ' 
Qu’en  tous  lieux  à jamais  sa  gleire<retentls»e. 

Qu’on  le  craigne  en  tout  lieu. 

Uiloiic,  etc. 

PSAUME  LXIX. 

Deux  in  adjuforitm  mevm  inienàe.  ' 

Des  méchants  à qui  tout  succède 
Ohercbeni  à me  faire  périr; 
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Seigneur,  accourez  à mon  aide, 

Hâtez- vous  de  me  secourir. 

Que  leur  haine  contre  ma  vio 
S'épuise  en  efforts  superflus, 

Que  leur  rage  mal  assouvie 
Les  laisse  tremblants  et  confus. 

r 

Que  leur  détestable  conduite. 

Qui  me  rend  le  mal  pour  le  bien. 

Cherche  leur  salut  en  leur  fuite, 

Et  me  voie  assuré  du  mien. 

Que  sans  tarder  ils  en  rougissent. 

Pleins  d’épouvante  et  de  douleur. 

Ces  lâches  qui  se  réjouissent 
Du  noir  excès  de  mon  malheur. 

Remplissez  de  tant  d’alégresse 
Quiconque  en  vous  s’est  confié, 

Qu’il  ait  lien  de  dire  sans  cesse  : 

Le  Seigneur  soit  magnifié  ! 

Moi,  qui  ne  suis  qu’un  misérable. 

Accablé  de  maux  et  d’ennui. 

Qui,  sans  votre  main  seconrable. 

Vais  trébucher  faute  d’appui  : 

Seigneur,  je  sticcombe  et  je  cède  ; 

Mes  ennemis  me  font  périr  : 

Hâtez,  mon  Dieu,  bâtez  votre  aide;  ' 

Il  est  temps  de  me  secourir. 

filoire,  etc. 

PS.4UME  LXXXIV. 

Benedixisti , Domine , terram  luam. 

Il  vous  a plu.  Seigneur,  bénir  votre  contrée, 

Ce  cher  et  doux  climat  choisi  sur  l'univers; 
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Et  par  tant  de  soupirs  votre  ame  pénétrée 
A tiré  Jacob  de  ses  fers. 

Vous  avez  répandu  les  bonU's  d’un  vrai  père 
Sur  ce  que  votre  peuple  a commis  de  péchés  ; 

Et,  pour  ne  les  plus  voir  d’un  regard  de  colère, 

Votre  amour  vous  les  a cac^. 

Toute  cette  colère  enfln  s’est  adoucie, 

Vous  avez  détourné  les  traits  de  sa  fureur, 

Et  de  tons  les  excès  dont  nous  l’avons  grossie 
Vous  avez  pardonné  l’erreur. 

Changez  si  bien  nos  coeurs  qu’elle  se  puisse  éteindre; 

Qu'elle  ne  trouve  point  de  quoi  se  rallnmer; 

I.a  plus  foiblo  étincelle  est  toujours  trop  à craindre 
A qui  ne  veut  que  vous  aimer. 

Pourriez-vous,  Dieu  tout  bon,  pourriez-vous  sur  nos  têtes 
Tenir  le  bras  levé  durant  tout  l’avenir. 

Et  ne  quitter  jamais  ces  foudres  toujours  prêtes 
A vous  venger  et  nous  punir? 

Non,  non,  ce  vieux  courroux  fait  place  à la  démence; 
il  s’est  évanoui  pour  lui  laisser  sen  tour  : 

Vous  allez  rendre  à tous  la  joie  et  l’assurance 
De  voir  régner  tout  votre  amour. 

UâteZ'VOus  de  montrer,  en  prince  débonnaire. 

Cet  effet  de  pitié  si  long-temps  attendu  ; 

Faites-nous  le  grand  don  de  votre  salutaire , 

Vous  l’avez  promis;  il  est  dù. 

Peuples,  faites  silence  à cette  voix  secrète 
Par  qui  le  Tout-Puissant  s’en  explique  avec  moi; 

Et  je  vais  vous  apprendre,  en  fidèle  interprète. 

Quelle  paix  suivra  votre  foi. 

Cæ  sera  cette  paix  dont  sa  bonté  suprême 
De  ses  vrais  serviteurs  remplit  la  sainteté. 
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Kt  qae  possède  un  cœur  qui,  rentrant  en  soi-^nème, 
En  chasse  toute  vanité. 

Ce  divin  salutaire  est  bien  près  do  paroltre, 
l)e  se  rendre  visible  aux  yeux  de  qui  le  craint  ; 

Oui,  sa  gloire  est  bien  près  de  se  faire  oonnoltre 
A ce  que  la  terre  a de  saint. 

La  rencontre  s’est  faite,  après  tant  de.  (xdère. 

De  la  miséricorde  avec  la  vérité; 

La  justice  et  la  paix,  par  un  baiser  sincère, 
Marquent  notre  félicité. 

Je  vois  naître  déjà  d’une  terre  sans  vice 
La  même  vérité  pour  qui  nous  soupirons, 

Et  du  plus  haut  du  ciel  cette  même  justice  , 
Descendre  sur  nos  environs. 

Je  ne  m'en  dédis  point,  le  grand  Maître  du  monde 
Fait  briller  tout  l’éclat  de  sa  bénignité;  , . 

La  terre,  par  lui  seul  et  pour  lui  seul  féconde. 

Va  donner  le  fruit  süuliaité. 

La  justice  en  tous  lieux  lui  servira  de  guide  ; 

Elle  lui  tracera  ses  routes  ici-bas. 

Et  mettra  dans  la  voie  où  le  vrai  bien  réside 
Quiconque  s’attache  à ses  pas.  : 

« 

Oloire,  etc. 
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Fundamenta  ejusin  monlUms  smtetis. 

Le  Seigneur  a fondé  sur  les  saintes  montagnes 
Ce  temple  et  ce  palais  qui  s’élèvent  aux  deux  ; 

Et  tout  ce  qu' Israël  a peuplé  de  campagnes 
N’a  rien  de  si  cher  à ses  yeux. 

Cité  du  Dieu  vivant,  oité  j^doe  de  gknne,  . . 
Sion,  où  l'Éternel  daigne  dicter  sa  loi,  > 
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Oai,  pour  faire  à janais  honorer  la  mémoire. 

On  dit  partout  du  biaa  delm. 

On  y vient  de  Rahab,  on  vient  de  Rabyione 
Apprendre  dans  tes  murs  quelles  sont  ses  bontés  ; 
Et  les  rois  quitteront  ies  dooceurs  de  leur  trône 
Pour  mieux  y voir  scs  vérités. 

Elles  y sont  aussi  tontes  a>mmc'en  leur  source;  - 
Et  des  bords  étrangers,  et  do  nnlie»  de  Tyr, 

Et  de  l’Étbiopie,  oh  le  riii  presd  sa  coorse. 

Ils  y viennent  se  convertir.  • i 

Sion,  qui  les  voit  tous  s’babitner  chez-  elle, 

Et  comme  nés  chez  elle  aime  à les  regarder,  ■ 
Fait  de  son  peuple  et  d’eux  une  dté  fidèle 
Qu’au  Très-Haut  il  plaît  de  fonder. 

Dieu  les  écrira  tous  dans  son  livre  de  Tie, 

Ils  ne  mourront  ici  que  ponr  revivre  mieux  ; 

Et  celte  heureuse  loi  qu'en  terre  ilsontauivie 
Les  réunira  dans  les  oieux. 

Du  Seigneur  cependant  attachés  M la  voie. 

Dans  les  glorieux  murs  de  la  sainte  cité, 

Tous  marquent  à l’envi,  {»r  bexcés  de  leur  joie. 
Celui  de  leur  félicité.  - , 

Gloire,  etc. 
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Qui  habitai  in  adjutorio  Allissimi. 

Sous  l'appui  du  Très-Haut  quiconque  se  retire, 

Et  de  tout  se  confie  en  lui,  ■ 

Sous  sa  protection  jusqu’au' bout  il  respire , ' 

Et  n’a  point  besoin  d’antre  appui. 

Il  dira  hautement  : Vous  êtes  mon  refogo,> 
Seigneur,  vous  me  tendez  la  raala  ,' 
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C’est  en  vous  que  j’espère,  et  je  n’aurai  pour  juge 
Que  mon  protecteur  souvmin. 

Sous  un  bras  si  puissant  je  suis  en  assurance. 

Contre  les  pièges  des  chasseurs, 

Et  le  plus  noir  venin  de  l’àpre  médisance 
Ne  m'imprime  aucunes  noirceurs. 

Espérez  tous  en  lui  : l’ombre  de  ses  épaules 
Vous  tiendra  partout  à couvert, 

Et  son  vol  étendu  jusque  sous  les  deux  pôles 
Vous  servira  d’asile  ouvert. 

En  cet  heureux  état,  sa  vérité  suprême 
Vous  fait  partout  un  bonclier, 

Et  dans  l’obscurité  la  frayeur  elle-même 
N’a  point  de  quoi  vous  effrayer. 

L’attentat  en  plein  jour,  les  négoces  infâmes 
Qui  ne  se  traitent  que  de  nuit. 

Du  démon  du  midi  tes  pcstiientes  flammes, 

De  tout  cela  rien  ne  vous  nuit. 

Un  million  de  traits,  un  million  de  flèches, 
Tomberont  à vos  deux  côtés, 

Sans  que  flèches  ni  traits  fassent  aucunes  brèches 
Sur  ce  que  gardent  ses  bontés. 

Considérez  d’ailleurs  comme  agit  sa  colère 
Sur  qui  se  plaît  à l’offenser; 

Vous  verrez  les  pécheurs  recevoir  leur  salaire. 

Et  les  foudres  les  terrasser. 

Espérez  tous  en  lui,  j’aime  à vous  le  redire, 

Et  ne  puis  vous  le  dire  assez; 

c.’est  prendre  un  haut  refuge;  et  le  plus  vaste  empire 
N’a  point  de  forts  si  bien  placés. 

L’asile  que  nous  font  sa  grâce  et  sa  justice 
- Est  inaccessible  à tous  maux  ; 
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Et,  SOUS  quelque  fléau  que  la  terre  gémisse,  ■ ’ - 

Vous  n'en  craindrez  point  les  assauts. 

Ses  anges  par  son  ordre  auront  soin  de  tos  routes, 
Quelque  part  qu’il  vous  faille  aller; 

Et  tout  autour  de  vous  ils  seront  aux  écoutes 
Dès  qu’il  vous  faudra  sommeiller.  > 

Dans  ces  âpres  sentiers  qu’à  peine  ouvre  la  terre 
Ils  vous  porteront  en  leurs  mains, 

De  peur  que  votre  pied  heurtant  contre  la  pierre 
Ne  fasse  avorter  vos  dessâns. 

Des  plus  hideux  serpents  l’affreuse  barbarie 

Vous  laissera  marcher  sur  eux  ; > ■ 

Vous  foulerez  aux  pieds  le  lion  en  furie, 

Le  dragon  le  plus  monstrueux. 

C'est  en  moi  qu’il  a mis  toute  son  espérance. 

Dira  de  vous  ce  Dieu  tout  bon;  -,  . 

Et  je  protégerai  partout  son  innocence, 

Puisqu’il  a reconnu  mon  nom. 

Il  n’aura  qu’à  piirler,  j'entendrai  sa  prière,  ' 

Je  prendrai  part  à ses  douleurs  ; 

•Je  ferai  succéder  ma  gloire  à sa  misère. 

Et  mon  bonheur  à ses  malheui's. 

A la  longueur  du  temps  que  je  veux  qu’il  me  serre 
Je  joindrai  mon  grand  avenir; 

Et  je  lui  ferai  voir  quel  bonheur  je  réserve 
A ceux  qui  savent  me  bénir. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  XCII. 

Üuminvs  regnavU,  deeorem  indutus  est. 

Le  Seigneur,  pour  régner,  s’est  voulu  rendre  aimable; 
11  s'est  revêtu  de  beauté;  ' 

4.  0 
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Il  s'est  armé  de  force,  en  prince  redoutcdde', 

Ceint  de  gloire  et  de  majesté. 

Ses  ordres  snr  un  point  ont  affeiini  la  teiro  • ' 

Pour  y répandre  son  pouvoir;  - . ■ 

Kt,  s'il  veut  qu’elle  tremble  à.  l'éclabdu  tonnerre, 

Il  lui  défend  de  se  mouvoir. 

1 1 prépara  pour  siège  à sa  gnuadeur  snpréme 
Dès-lors  ces  globes  éclatants, 

D'où,  comme  avant  le  temps  il  régnoil  en  Ini^nvéme', 
Il  voulut  régner  dans  le  temps. 

Tous  les  fleuves  dès-lors  lui  rendirent  hommage, 
lis  élevèrent  tous  la  voiit; 

tous  les  fleuves  dès-lws,  par  un  commun  suffrage. 
Acceptèrent  toutes  ses  lois. 

l’our  le  voir  de  plus  près  de  leurs  grottes' profondes- 
Tous  surent  élever  leurs  flots; 

Tous  surent  applaudir  par  le  bruit  de  leurs  ondes - 
A qui  les  tiroit  do  chaos. 

Les  enflures  des  mers  sont  autant  de  miracles  . 
Qu’enfante  leur  sein  orgurilieux; 

Kt  ce  Maître  de  tout  dans  ses  hauts  tabernades 
Se  montre  encor  plus  merveilleux. 

Tes  paroles.  Seigneur,  n'en  sont  que  trop  o-oyables;. 
Et,  tant  que  dureront  les  jours, 

La  sainteté  doit  luire  en  ces  lieux  vénérafalesi  ■ 

Où  nous  implorons  ton  secours. 

cloire,  etc. 
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Venite,  exsuUemvs  Domino.  ' • 

Venez,  peuple,  venez;  il  est  honteux  de  taire' 

Les  merveilles  du  Roi  des  rois  ; 
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KlevoDs  avec  joie  et  dos  cœniset  nos  voixi  ' < . ' 4 

Au  vrai  Dieu,  notre  salutaire  ; 

Que  la  louange  de  son  nom 

Puisse  en  notre  faveur  préoccuper  sa  face,  ' • •’ 

Nos  concerts  mériter  sa  grace^ 

Nos  larmes  obtenir  pardon  ! 

H est  le  Dieu  des  dieux,  ilan  est  le  grand  Jlaitce, , 

Aussi  fort,  aussi  bon  qnc  grand  ; , ^ • 

Il  ne  dédaigne  point  rbommage  qu’on  lui.cead ; i , , . . , 

Il  conserve  ce  qu’il  fait  nattro; , . . , i 

Il  est  de  tout  l’unique  auteur; 

Il  enferme  en  sa.main  les  deux  bouts  de  la  terre; , . t 

Des  monts  plus  hauts  que*le  tonnerre, 

D’un  coup  d’œity  il  voit  la  hauteur..  . ' ■ ■ . f 

t 

Du  vaste  sein  des  mers  les  eaux  les  plus  profondes 

Sont  à lui,  preuneDt'Ioi  de  loi;  . */ 

Il  est  seul  de  la  terre  et  l’aoteur  et  l’appni,  ' ■ • ■ 

Il  la  soutint  contre  tant  d’midesv  - ■ - i 

Venez,  plenroDs  à ses  genoax;  ; •> 

Il  nous  a faits  sou  peuple,  il  ainoe  ses  ouvrages, 

Et  dans  ses  heureux  pâturages  . ^ 

Il  n’admct  de  troupeaux  que  noos.  ' 

Oyez,  oyez  sa  voix  qoi  répond  à vos  larmes;-  ■ ' 

Mais  n’endurcissez  pas  vos  cœurs, 

Comme  alors  qu’au  désert  contre  vos  conducteurs  ' 

n s’éle voit  tant  de  vacarmes  : 

Vos  pères  y voulurent  voir  • • I 

J usques  où  s’étendoit  le  pouvoir  d’nn  tel  Maître  ; ' 

Et  l’épreuve  leur  fit  cono^tre  : 

Par  leurs  yeux  mêmes  ce  peuvwr . , 

Quarante  ans,  vous  dit-il,  j’ai  conduit  .cette  race, 

Quarante  ans  j’ai  sondé  leurs  cœurs. 

Sans  y voir  que  murmure,  et  q«.’orgüi^  et^n’erjrenrs,  • 

Sans  y trouver  pour  muH  que  glace  : „ . -i 

Ces  vieux  ingratSià  taas  pfoposy.  . j 

Ne  vouloient  plus  savoir  les  dremins  de  me  plaire; 
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Et  je  jurai,  dans  ma  colère, 

De  leur  refuser  mon  repos.  T . 

Gloire,  etc. 

PSAUME  XCV. 

Cantate  Domino  canticum  novum. 

Qu’on  fasse  résonner  dans  un  nouveau  cantique 
Les  éloges  du  Roi  des  rois; 

Formez,  terre,'  à sa  gloire  un  concert  magnifique , 
ünissez-y  toutes  vos  voix. 

Exaltez  son  grand  nom,  vantez  ce  qu’il  opère, 
Faites-Ie  bénir  hantement  ; 

Annoncez  chaque  jour  son  digne  salutaire,  ' 
Annonccz-lc  chaque  moment. 

Que  toutes  nations  apprennent  de  bouches  • 

Ses  merveilles  et  ses  grandeurs  ; 

Qu’il  ne  soit  cœurs  si  durs  ni  peuples  si  farouches 
Qui  n’en  admirent  les  splendeurs. 

A sa  juste  louange  aucun  ne  peut  atteindre, 

Aucun  la  porter  assez  haut; 

Par-dessus  tous  les  dieux  il  est  lui  seul  à craindre. 
Seul  tout  puissant,  seul  sans  défaut. 

Ce  ne  sont  que  démons  que  les  gentils  adorent 
Sous  un  titre  usurpé  de  dieux  ; 

Et  c’est  l’unique  Dieu  que  nos  besoins  implorent 
Qui  d'un  mot  a fait  tous  les  deux. 

La  gloire  et  la  beauté  qui  suivent  sa  présence 
Couronnent  ses  perfections  ; 

La  sainteté  suprême  et  la  magnificence 
Parent  toutes  ses  actions. 

Portez  donc  au  Seigneur,  gentils,  portez  vous-mêmes 
De  quoi  lui  rendre  un  plein  honneur  ; 

Exaltez  son  grand  nom  par  des  respects  suprêmes, 
Portez-y  la  bouche  elle  cœur. 
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Entrez  dedans  son  temple,  et  prenez  des  victimes 
Pour  les  immoler  an  vrai  Dieu  ; . 

Adorez  avec  nous  de  ses  grandeurs  sublimes 
l.e  saint  éclat  en  ce  saint  lien. 

Que  la  terre  s’émeuve  à l’aspect  de  sa  face 

De  l’un  jusques  à l’autre  bout,  , , 

Et  qu’elle  fasse  dire  à toute  votre  race 
Que  le  Seigneur  règne  partout. 

Le  monde,  qu’il  corrige  et  remet  dans  la  voie, 
N'aura  plus  d’instabilité; 

Et,  quelques  jugements  que  sur  tous  il  déploie. 
Ils  n’auront  que  de  l'équité. 

Qu’une  alégresse  entière  en  tous  lieux  épandue 
Remplisse  la  terre  et  les  mers  ; 

Que  tout  le  ciel  l'étale  en  sa  vaste  étendue, 

Que  tous  les  champs  en  soient  couverts  ! 

Des  bois  même,  des  bols  l’écorce  et  les  feuillages 
Marqueront  leurs  ravissements, 

(Jomme  s’ils  avoient  part  à ces  hauts  avantages 
Qui  naissent  de  ses  jugements. 

Aussi  jugera-t-il  les  vertus  et  les  vices  ‘ 

Selon  la  suprême  équité  ; 

Et  pas  un  ne  doit  craindre  aucunes  injustices 
Des  règles  de  sa  vérité. 

«jloire,  etc.  ' 
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Dominus  regnavU,  exsuUel  terra. 

Enfin  le  Seigneur  règne,  enfin  il  a fait  voir 
Son  absolu  pouvoir  : 

Terre,  fais  voir  ta  joie  en  tes  cantons  fertiles; 

Et  toi,  mer,  en  tes  lies. 

Quelque  nuage  épais  qui  de  sa  majesté 
Couvre  l'immensité, 
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li’beureux  piixdes  verUs  et  ia  peine  du  vice 
Font  briller  sa  joslice. 

Le  feu  qui  le  précède  et  partout  loi  fait  jour 
Se  répand  tout  autour  ; 

Ft  de  ses  ennemis,  qu'enveloppe  sa  flamme, 

U brûle  jusqu’à  l’ame. 

Ses  füudi  es  éclatants  ont  semé  l’univers 
De  prodiges  divers  ; 

On  les  vit  sur  la  terre,  on  en  vit  ébranlées  ‘ 
Montagnes  et  vallées. 

Les  rochers  les  plus  hauts  fondirent  devant  Dieu 
Comme  la  cire  au  feu, 

F.t  v irent  sous  le  bras  qui  lançoit  le  tonnerre 
Trembler  toute  la  terre. 

Le  ciel  annonça  lors  à tous  les  éléments 
Ses  justes , jngemen  t$  ; 

Et  les  peuples,  voyant  ce  qu’ils  n’auroient  pu  croire. 
Reconnurent  sa  gloire. 

Soient  confus  à jamais  les  vains  adorateurs 
Du  travail  des  sculpteurs, 

Et  cet  impie  orgueil  qui  rend  de  vrais  hommages 
A de  fmisses  images  ! 

Anges,  que  dans  le  ciel  vous  vous  faites  d’honneur 
D’adorer  le  Seigneur  ! 

Sion,  que  de  douceurs  sitôt  que  ses  mi^vcilles 
Frappèrent  tes  oreilles  ! 

Les  filles  de  Juda  dans  toutes  leurs  cités 
Bénirent  ses  bontés, 

Et  tous  ses  jugements  à leurs  âmes  ravies 
Semblèrent  d’autres  vies. 

Aussi,  Seigneur,  aussi  vous  êtes  le  Très-Haut, 

Et  le  seul  sans  défaut  : 

' t 
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Cous  les  «lieux  pr^  de  vous  sont  dieux  aussi  frit  oies  ' 
Que  leurs  froides  idoles. 

Vous  qui  de  æn  amour  portez  on  cœur  touché, 

Haïssez  le  péché; 

Dieu,  qui  hait  los  pécheurs,  garantit  l’ame  sainte 
De  leur  plus  rude  atteinte. 

Sa  bonté  pour  le  juste  aiiiK  à se  déclarer; 

Elle  aime  à l’éelairer; 

Et  sur  l'homme  an  ceeur  droit  les  grâces  qo^il  déploie 
Ne  répandent  que  joie. 

Justes,  prenez  en  lui,  prenez  incessamment 
Un  plein  raTÛsemcnt  ; 

Et  de  sa  sainteté  consacrez  la  ménaoire 
Par  des  chants  à ea  gloire. 

(iloire,  etc. 
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Canlale  Domino  canlicum  novum,  quia  mirubilia  fecit. 

Sion,  encore  un  coup,  par  un  nouveau  cantique 
Des  bontés  du  Seigneur  bénis  les  hauts  effets  ; 

Fais  régner  dans  tes  murs  l’alégresse  publique 
Pour  les  miracles  qu’il  a faits. 

Rien  n’a  pu  te  sauver  que  sa  dextre  adorable. 

Qui  t'a  fait  un  triomphe  après  tant  de  combats  ; 

Et  tu  n’en  dois  enfin  l’ouvrage  incomparable 
Qu'à  la  sainteté  de  son  bras. 

Sou  divin  salutaire  a paru  dans  le  monde, 

Et  dégagé  la  foi  des  révélations  ; 

I.ui-méme  a dévoilé  sa  justice  profonde 
A la  face  des  nations. 

Il  n’a  point  oublié  quelle  miséricorde 
Aux  enfants  d'Israël  promit  sa  vérité  ; 
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L'ef:ct  à sa  pi^omesse  beureusement  s'accorde  ; 

On  voit  ce  qu’on  a souhaité.  , 

Oui,  tout  cc  qu’a  de  bon  l’un  et  l’autre  hémisphère, 
Ceux  où  règne  le  jour,  ceux  où  règne  la  nuit, 

Tout  a vu  du  grand  Dieu  le  sacré  salutaire, 

Et  les  merveilles  qu’il  produit. 

Chantez,  peuples,  chantez,  et  par  toute  la  terre 
Exaltez  la  vertu  de  son  bras  tout  puissant; 

Montrez  par  votre  joie  au  Maître  du  tonnerre 
L’effort  d’un  cœur  reconnoissant. 

N’épargnez  point  les  luths  à votre  psalmodie, 

De  la  plus  douce  harpe  ajoutez-y  les  tons,  . . • 
Joignez-y  l’éclatante  et  forte  mélodie 
Des  trompettes  et  des  clairons. 

A l’aspect  du  Seigneur,  éclatez  d’alégresse  ; 

Que  la  mer  en  résonne  en  tout  son  vaste  enclos  I 
Et  que  la  terre  entière  avec  chaleur  s’empresse 
A mieux  retentir  que  ses  flots! 

Les  fleuves  suspendront  leurs  courses  vagabondes 
Pour  applaudir  au  Roi  qui  nous  vient  protéger  ; 

Les  montagnes  suivront  l’exemple  de  tant  d’ondes, 
Voyant  comme  il  vient  tout  juger. 

Aussi  jugera-t-il  les  vertus  et  le  vice 
Sur  Injustice  même  et  la  même  équité, 

Sans  faire  soupçonner  de  la  moindre  injustice 
Sa  plus  haute  sévérité. 

Gloire,  etc. 
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Jvbilate  Deo,  omnis  terra. 

Terre,  que  ton  enclos  tout  entier  retentisse 
Des  louanges  de  ton  Seigneur  ! 
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Ne  songe  à lui  rendre  serviee 
Que  rbymne  dans  la  bouche,  et  l’alégresse  au  cœur. 

Paroitre,  en  le  servant,  chagrin  devant  sa  face. 

C’est  ne  le  servir  qu’à  regret  : 

Entrons , et  que  la  joie  efface 
Ce  qu’attire  d'ennuis  le  mal  le  pins  secret  1 

Vou.s,  son  peuple,  apprenez  qu’il  est  roi,  qu’il  est  maître. 

Que  tout  empire  est  sous  le  sien, 

Que  sa  parole  a tout  fait  naître, 

Et  que  sa  main,  sans  nous,  nous  a formés  de  rien. 

Nous  sommes  ses  brebis,  à qui  scs  pâturages 
En  tous  lieux  sont  toujours  ouverts. 

Portons  chez  lui  de  saints  hommages, 

Et  courons  dans  son  temple  entonner  nos  concerts. 

Adorons  tous  son  nom;  sa  douceur  adorée 
Fait  revivre  à l’éternité; 

Et  telle  sera  la  durée 
De  sa  miséricorde  et  de  sa  vérité. 

Gloire,  etc. 
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t 

Domine,  exaudi  orationem  meam. 

Seigneur,  écoutez  ma  prière, 
l.aissez-lni  désarmer  votre  juste  courroux, 

Ht  permettez  aux  cris  que  pousse  ma  misère 
De  pénétrer  le  ciel  pour  aller  jusqu’à  vous. 

■ Ne  détournez  plus  votre  face 
Des  mortelles  douleurs  qui  m’ont  percé  le  sein  ; 

El  dès  le  premier  coup,  dès  leurs  moindres  menaces. 

Penchez  vers  moi  l’oreille , et  retirez  la  main. 

A quelque  heure  que  ma  souffrance 
Implore  votre  appui,  réclame  votre  nom. 
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Ne  regardez  mes  fers  que  pour  ma  délivranee, 

Ne  regardez  mes  maux  que  pour  leur  guérison. 

Mes  jours  ne  sont  que  la  fumée 
b’ un  tronc  que  vos  fureurs  viennent  de  foudroyer  ; ' 
lis  vont  s'évanouir,  et  ma  chair  consumée 
('.ouvre  à peine  des  os  aussi  secs  qu’un  foyer. 

Le  foin  sur  qui  !e  soleil  frappe 
A moins  d’aridité  que  le  fond  de  mon  cœur  ; 

Ma  languissante  vie  à toute  heure  m’échappe, 

Fl  faute  démanger  je  nourris  ma  langueur. 

En  vain  je  pleure  et  me  tourmente  ; 

( ’-e  n’est  que  me  hâter  de  courir  au  tombeau  : ' 

A force  de  gémir  mon  supplice  s’augmente. 

Et  mes  os  décharnés  s’attachent  à ma  peau. 

Le  pélican  est  moins  sauvage 
Au  fond  de  son  désert  que  moi  dedans  ma  cour  ; 

Et,  comme  si  le  jour  me  faisoit  un  outrage, 

Je  fuis  comme  un  hibou  les  hommes  et  le  jour. 

Tel  qu’un  passereau  solitaire, 

J’ai  peine  à supporter  mon  ombre  qui  me  suit  ; 

Et  tout  le  long  du  jour  si  je  ne  puis  me  taire, 

Je  repose  encor  oioins  tout  le  Jcmg  de  la  nuit . 

Mais  ce  qui  plus  enfÎA  me  totxdie,  . • 

E'est  que  mes  ennemis  déclament  contre  omi, 

Et  que  ceux  qui  n’avoient  que  ma  gloire  à la  bouche 
Con>pirent  avec  eux  pour  me  faire  la  lot. 

Tandis  qu’ils  apprêtait  leurs  armes , 
l.a  cendre  en  mes  repas  se  mêle  avec  mon  pain  ; 

Et,  comme  mon  breuvage  est  trempé  dans  mes  larmes, 
I. 'amertume  rebute  et  ma  soif  et  ma  faim. 

Votre  colère  est  légitime. 

Vos  bontés  m’ont  fait  roi  ; j’en  ai  trop  abusé  : 
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Mais  ne  m'élevieZ'Voas  qn’à  dessein  qne  mon  crime 
Me  fit  choir  de  si  haut  que  j’en  fasse  écrasé? 

L’ombre,  plus  elie  devient  grande,  ■ it  . 

Se  perd  d'aatant  pins  UM  dans  celle  de  la  nnit  : 

C’est  là  de  mes  grandenrs  ce  qn^l  (aut  que  j’attende  ; 
Mon  crime  est  leur  ooTragc/et  ma  perte  est  leor  fruit. 

Vous  êtes  seul  que  rien  u’efTace  ; 
t oute  une  éternité  ne  change  rien  en  vous  ; 

Kt  vous  vous  souviendrez,  Seigneur,  de  race  en  race, 
y ne  vous  Dons  devez  grâce  après  tant  de  courrons. 

Votre  serment  nous  l’a  promise  : 

Elâtez-vous,  par  pAié,  de  secourir 
Seigneur,  il  en  est  temps,  le  mal  est  à sa- crise  ; 

Il  est  temps  d’exercer  votre  compassion. 

De  ses  murailles’ fracassées 
Le  débris  est  si  cher  à vos  vrais  serviteurs. 

Que  sa  poussière  àMume  en  leurs  âmes  pressées 
L’ardeur  d’en  voir  les  manx"toamer  sur  leurs  antcnrs. 

Par  tous  les  climats  de  la  terre 
Les  peuples  aussitét  trembleroientsous  vos  lois  ; 

Et  ce  coup  merveilleux  serviroit  de  tonnerre 
A jeter  l’épouvante  an  cœur  des  plus  grands  rois. 

Ce  qu’ils  ont  refusé  de  croire , 

Ils  le  verroient’ alors,  et  diroient  hautement  ; 

Le  Seigneur  dans  Sion  a rétabli  sa  gloire, 

Et  rebâti  ses  murs  jusqu’à  leur  fondement. 

Nous  leur  dirions  pour  repartie  : 

C’est  ainsi  que  de  l’humble  il  écoute  les  cris, 

Et  que,  jetant  les  yeux  sur  l’amc  convertie. 

Il  en  reçoit  l'hommage  et  les  vœux  sans  mépris. 

Qu’à  toute  la  race- future 
On  laisse  par  écrit  qu’il  est  et  juste  et  bon  ; 
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Les  peuples  qu’après  nous  produira  la  nature 
Feront  dès  le  berceau  l’éloge  de  son  nom. 

Surtout  que  rhistoire  leur  marque 
Comme  assis  dans  son  trène  il  voit  de  toutfô  parts, 

Et  que  du  haut  du  ciel  ce  tout  puissant  Monarque 
Daigne  jusque  sur  terre  abaisser  ses  regards. 

C’est  de  là  qu’il  entend  la  plainte, 

Que  des  tristes  captifs  il  descend  au  secours, 

Pour  retirer  des  fers  la  race  heureuse  et  sainte 
De  ceux  qui  pour  sa  gloire  ont  prodigué  leurs  jours. 

Il  veut  qu’après  leur  esclavage 
1 Is  courent  annoncer  cette  gloire  en  tons  lieux,  ^ 

Et  qu’en  Jérusalem  un  plus  entier  hommage 
Le  respecte,  l’exalte,  et  le  connoisse  mieux. 

Leurs  âmes,  de  ses  biens  comblée, 

A de  sacrés  transports  se  laisseront  ravir  ; 

Les  peuples  en  son  nom  feront  des  assemblées. 

Et  les  rois  s’uniront  exprès  pour  le  servir. 

Mais,  cependant  que  je  m’emporte 
A prévoir  les  chemins  que  tiendra  sa  vertu, 

Dis-moi  ce  qni  me  reste  à vivre  de  la  sorte. 

Et  combien  doit  languir  mon  esprit  abattu. 

Ne  borne  point  si  tôt  ma  course, 

Recule  encore  un  peu  le  dernier  de  mes  jours  : 
l.es  tiens  ont  de  la  vie  une  immortelle  source  ; 

Tu  peux  m’en  faire  part  sans  qu’ils  en  soient  plus  courts. 

Au  moment  que  tout  prit  naissance. 

Tu  préparas  la  terre  en  faveur  des  humains. 

Et  ces  vastes  miroirs  de  ta  toute-puissance. 

Les  cieux  furent.  Seigneur,  l’ouvrage  de  tes  mains. 

Tandis  que  lu  vivras  sans  cesse. 

Us  céderont  au  feu  qui  les  doit  embraser  ; 
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Comme  ce  qui  respire,  ils  auront  leur  vieillwse, 
Et  comme  un  vêtement  on  les  verra  s’user. 

Cette  brillante  couverture 
N’attend  que  ton  vouloir  à perdre  son  éclat  : 

Toi  seul  n’es  point  sujet  à changer  de  nature, 

Et  tout  le  cours  des  ans  te  voit  en  même  état. 

Mais,  dans  notre  peu  de  durée. 

Du  moins  tes  serviteurs  revivent  en  leurs  fils; 
Ils  habitent  par  eux  la  terre  desirée. 

Et  passent  dans  leur  race  aux  siècles  mflnis. 

Gloire,  etc. 
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Dixil  Domims  Domino  meo. 

Le  Seigneur  vient  de  dire  à son  Verbe  ineffable,  ' 

Qui  n’est  pas  moins  que  lui  mon  souverain  Seigneur  : 
Viens  te  seoir  à ma  dextre,  et  rends-toi  redoutable 
Par  ce  dernier  comble  d’honneur. 

Cependant  mon  courroux  aura  soin  de  descendre 
Sur  ceux  qui  t'accabloient  de  leurs  inimitiés; 

J’en  confondrai  l’audace,  et  je  saurai  les  rendre 
Tels  qu’un  escabeau  sous  tes  piés. 

Je  ferai  de  Sion  partir  l’éclat  suprême 
Du  sceptre  universel  qu’à  tes  mains  j’ai  promis  : 
Comme  je  règne  au  ciel,  tu  régneras  de  même  ' 
Au  milien  de  tes  ennemis. 

Au  jour  de  ta  vertu  tu  leur  feras  connoltre. 

Par  les  simples  splendeurs  de  tes  droits  éclatants. 

Que  mes  regards  féconds  de  mon  sein  t’ont  fait  naître 
Avant  la  naissance  des  temps*. 

Je  te  l’ai  trop  juré  pour  m’en  vouloir  dédire, 

Selon  Melchisédec  lu  seras  prêtre  et  roi; 
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Et  je  joindrai  moi-métae  ua  éternel  empire 
,\u  sacrifice  oiïa?t  par  toi. 

Oui , Seigneur , oui , grand  Dieu , ce  divin  salutaire 
Qui  se  sied  à ta  dextre  et  nous  dmme  tes  loiSf 
Viendra  briser  lui-méme , au  jour  de  sa  colère , 

Les  plus  fermes  trèues  des  rois. 

Parmi  les  nations  ses  lois  autorisées  r 
Feront  tant  de  ruine  et  de  tels  châtiments , 

Qn’en  mille  et  mille  lieux  les  têtes  écrasées 
Publieront  ses  ressentiments. 

L’eau  trouble  du  torrent  lui  servit  de  breuvage 
Tant  qn'il  lui  plut  traîner  son  exil  ici-bas  ; 

Et  sa  gloire  en  reçoit  d’autant  plus  d’avantage 
Que  rudes  furent  ses  combats. 

oloire,  etc. 

PSAUME  C\. 

Con/Uebor  tibi  J Domine. 

J’aurai , Seigneor toute  ma  vie 
Noire  éloge  à la  bouche,  et  votre  amour  au  cœur; 

Et  les  plus  gens  de  bien  auront  l’ame  ravie 
l>’unir  à mes  efforts  leur  plus  sainte  vigueur. 

Dans  la  grandeur  de  vos  ouvrages 
Je  vois  l'impression  de  toutes  vos  bontés; 

Et  dans  ce  qu’ont  d’éclat  leurs. plus  hauts  avantages. 
Le  prompt  et  plein  effet  qu’ont  eu  vos  volontés. 

La  gloire  et  la  magnificeace 
Sout  des  trésors  brillants  qu’un  mot  seul  a prodoits; 
Et  de  votre  justice  ou  verra  l’abondance 
Tant  qu’on  verra  les  jours  fuir.et  suivre  les  nuits. 

I.e  souvenir  de  vos  merveilles 
S’affermit  à jamais  par  cet  illustre  don  i 
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Uue  fit  votre  pitié  de  viandes  sans  pareilles  > 

A ce  peuple  cb^i  pour. craiodre  voire  nom. 

Cette  mémoireiovariaUe.  > 

bu  grand  pacte  qu’ont  fait  vos  bontés  avec  nous , . 

Vous  fera  déployer  votre  bras  secourahle,  . , 

P.t  pour  un  si  cher  peuple  en  montrer  les  grands  coups. 

Par  eux  vous  le  rendrez  le  makre 
Des  plus  riches  terroirs  de  tant  de  nations; 

> Ht  tous  vos  jugements  lui  fercmt  reconn<^U% 

Ce  qu’ont  de  sainteté  toutes  vos  actions. 

Vous  avez  des  ordres  fidèles 
De  qui  la  fermeté  jamais  ne  se  dément;. 

Ils  ont  tous  pour  appui  des  règles  éternelles,  . : > 

Kt  la  vérité  même  eu  est  le  fondement. , 

Peuple , adore  son  bras  propice  ■ ■ ^ • 

Qui  nous  envoie  à tons  de  quoi  no^  racheter; 

Mais  sache  qu’en  revanche  il  veut  que  sa  justice  ' ■ , ' 

V toute  éternité  se  fasse  respecter. 

Son  nom  est  saint , il  est  terrible; 

•S'il  le  faut  adorer , il  le  faut  craindre  aussi  ; . i 

Kt  des  routes  du  ciel  la  science  infaillMde 
Ne  sauroit  commencer  que  par  sa  crainte  ici. 

Leur  plus  parfaite  intelbgencc  ‘ •• 

N’est  utile  qu’autant  qu’on  observe  ses  lois;  • ■ • ' 

Kt  la  louange  due  à sa  magnifieenee  . - i 

Durant  tout  l’avenir  doit  occuper  nos  voixv 

Cloire,etc. 
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Beatusvir  guitimetDominwa. 

Heureux  qui  dans  son  ame  a fortem^t  gravée 
In  crainte  du  Seigneur  ! 
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Sa  loi  sans  chagrin  observée 
Toarne  en  plaisirs  ponr  lui  ce  qu’elle  a de  rigueitr. 

De  sa  postérité , tant  qu’elle  suit  ses  traces , 

Le  nom  devient  poissant , 

Et  tout  ce  qu’il  obtient  de  grâces 
Passe  de  père  en  fils  en  son  sang  innocent. 

Il  voit  en  sa  maison  la  gloire  et  la  richesse 
Fondre  de  toutes  parts  ; 

Et  sa  justice  fait  sans  cesse 
Un  amas  de  trésors  au-dessus  des  hasards . 

II  voit  pour  les  cœurs  droits  une  vive  lumière 
Naître  en  l’obscurité , 

Et  de  Dieu  la  faveur  entière 
A sa  miséricorde  enchaîner  l’équité. 

/ 

Il  prend  à son  exemple  une  ame  pitoyable , 

Prête  au  pauvre , et  s’y  plaît; 

Se  prépare  au  jo.ur  effroyable , 

Et  se  Juge  trop  bien  pour  craindre  un  dur  arrêt. 

La  mémoire  du  juste , éclatante  et  bénie , 

Percera  l’avenir , 

Sans  que  jamais  la  calomnie 
Dans  sa  plus  noire  audace  ait  de  quoi  la  ternir. 

Son  cœur  est  prêt  à tout  ; en  Dieu  seul  il  espère 
Dans  ses  calamités, 

Et  se  tient  ferme  en  sa  misère. 

Jusqu’à  ce  qu’il  ait  vu  scs  ennemis  domptes. 

Aux  pauvres  cependant  il  départ , il  prodigue 
Son  bien  sans  s’émouvoir  ; 

Et  le  ciel , que  par  eux  il  brigue, 

Le  comble  à tout  jamais  de  gloire  et  de  pouvoir. 

Le  pécheur  le  verra  dans  ce  haut  avantage , . 

Et  séchera  d’ennui.- 
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Sba  cœur  eu  frémira  de  rage , 

i:t  ses  désirs  jaloux  périremt  avec  lui.  • 

Gloire,  etc. 

PSAUME  CXII. 

Laudale,  pueri,  Dominum. 

Hofants , de  qui  les  voix,  à peine  encor  formées, 

Ne  font  que  bégayer, 

G’est  à louer  le  nom  du  Seigneur  des  armées 
Qu’il  les  faut  essayer. 

Que  ce  nom  soit  béni  dans  tonte  l’étendue 
Que  les  siècles  auront  ! 

Que  la  gloire  en  soit  même  au-delà  répandue 
De  ce  qu’ils  dureront  ! 

Do  climat  en  climat,  ainsi  que  d’àge  en  âge , 

Il  est  à respecter , 

Kt  du  nord  an  midi , de  l’Inde  Jusc[n'an  Tage, 

Il  le  faut  exalter.  i 


Sa  gloire , qui  s’élève  au-dessus  des  monarques. 

Est  seule  sans  défaut  : 

i;t , bien  qu’on  voie  au  ciel  en  briller  mille  marques , 
Elle  est  encor  plus  haut. 

Quel  roi  fait  sa  demeure  au-dessus  du  tonnerre, 
Comme  ce  Dieu  des  dieux , 

Qui  voit  du  haut  en  bas , et  tout  ce  qu’a  la  terre , 

Et  tout  ce  qu’ont  les  cieux?  .<  i 

11  dégage  le  pauvre , et  la  pauvreté  même , 

Du  plus  épais  bourbier; 

Et  tire  le  plus  vil , par  son  pouvoir  suprême , ■> 

Du  plus  sale  fumier. 


11  les  place  lui-méme  à côté  de  leurs  princes, 
'Parmi les  potentats; 
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Il  leur  donne  hii-niômc  à régir  leurs  provinces 
Et  régler  leurs  étals.  ' ' • ■ 

Il  lait  plus , il  répand  sur  la  femme  stérile 
La  joie  et  le  bonheur: 

Et,  faisant  de  sa  couche  une  terre  fertile, 

Il  la  met  en  honneur. 

Oloire,  etc. 

PSAUME  cxin. 

In  exitu  Israël  de  Egyplo. 

Du  lidéle  Abrahim  race  benreuse  et  chérie , . 

Uuaud  de  tes  premiers  fers  ton  Dieu  te.  garantit , 

(juedu  fond  derÉgyptc,  et^le  sa  barbarie, 

La  maison  de  Jacob  sortit  ; 

Il  voulut  en  Judée  étaler  l’abondance  ' ' 

De  sa  miséricorde  et  de  sa  sainteté , 

Et  choisit  Israël  pour  siège  à sa  puissance , 

Et  pour  objet  à sa  bonté. 

De  ce  peopl&fuyant , loin  d’orréter  sa  course , 

La  mer  fuit  devant  lui  sitôt  qu'elle  le  vit  ; 

Et  les  eaux  du  Jourdain,  rebroussant  vers  leur  source. 
Lui  cédèrent  leur  propre  Ut. 

Soudain  les  plus  hauts  monts  do  joie  en  tressmllirent, 
Eomrne  un  troupeau  sur  l’herbe  au. son  des  chalumeaux; 
Soudain  tontà  l’entour  les  colliaes  bondirent , 

Comme  bondissent  les  agneaux.  ' 

nver,  qui  t’obligeoitde  prendre  ainsi  la  fuite  V 
Indomptable  élément,  quel  bras  t’a  déplacé? 

Par  quel  ordre , Jourdain , et  sous  quelle  conduite 
Tes  eaux  ont-elles  rebroussé? 

y ui  vous  fait  tressaillir,  orgueilleuses  montagnes , 

< omme  au  son  du  pipeau  tressaillent  les  troopeau-x? 
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Collines,  qui  serrez  de'cântnre  aux  campagnes , 

Qui  vous  fait  bondir  comme  agneaux? 

Qui  l’eût  pu,  que  ce  Dieu  qui  fait  trembler  la  terre, 

Qui  n'a  qu'àle  vouloir,  et  tout  change  de  lien; 

Qui  nous  gouverne  en  paix,  qui  n<ms couronne  en  gnen'e. 
Qui  de  Jacob  est  le  seul  Dieu? 

C'est  lui  qui  convertit  les  rochers  en  fontaines. 

Qui  de  leurs  flancs  pierreux  tire  des  torrents  d'eaux  ; ' 

Qui  des  vastes  déserts  on  arrose  les  pbines , 

Qui  les  y sépare  en  ruisseaux.  . ..  . 

Ce  n’est  point  aux  mortels  à prendre  aucune  gloire  ; 

Le  cœur  qu’elle  surprend  la  doit  désavouer; 

C’est  ton  nom  qui  fait  seul  plus  qu’on  n'eût  osé  croire , 

C’«t  lui , Seigneur , qu’il  faut  louer. 

Fais  de  tes  vérités  briller  si  bien  l’empire,  ^ . 

Kt  rends  de  ta  pitié  le  pouvoir  si  connu , i 

Qu’entre  les  nations  on  ne  puisse  nous  dire  ; 

Votre  Dieu,  qu’est-il  devenu? 

Aveugles  mal  guidés,  qui  courez  vers  la  chute. 

Sachez  que  pour  séjour  c’est  le  ciel  qui  lui  plaît. 

Que  son  moindre  vouloir  hautement  s’exécute. 

Que  tout  est  par  lui  ce  qu’il  est. 

Vos  dieux  u’ont  point  de  bras  àlaacerle  tonnecre, 

Centils;  ils  ne  sont  tous  que  simulacres  vains  ; 

C’est  de  l’or,  de  l’argent,  du  bois,iet  de  la  pierre. 

Qui  tient  sa  forme  de  vos  mains. 

Vous  leur  faites  des  yeux,  vous  leur  faites  dfô  bouches, 

Qui  ne  savent  que- c’est  de  vqir  et  de  parler  ; 

F.t  leurs  plus  vifs  regards  sont  bénins  ou  faronches. 

Comme  il  vous  plaît  les  ciseler. 

{.es  oreilles  chez  eux  sont  de  si  pmi  d’usage, 

Qn’autonr4’’€Ues  le  son  frappe  inutilement  ; 
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Et  le  nez  que  votre  art  plante  sur  leur  visage 
Ne  leur  y sert  que  d’ornement.  ••  . 

EnQo  ils  n’ont  des  mains  que  pour  faire  figure  ; 

Leurs  pieds,  s'il  faut  marcher,  n’y  sauraient  consentir 
Et  s’ils  ont  un  gosier,  il  n’a  point  d’ouverture 
Par  où  leur  voix  daigne  sortir. 

Deviennent  tous  pareils  à ces  vaines  idoles  ' 

Ceux  qui  leur  donnent  l’étre  et  les  font  adorar  ! 
Devienne  tout  semblable  à tons  ces  dieux  frivoles 
Quiconque  en  eux  veut  espérer  ! 

La  maison  d’Israël  a mis  son  espérance 
Aux  suprêmes  bontés  du  souverain  Auteur; 

Et  son  bras  tout  puissant  l’a  mise  en  assurance  : 

Il  s’en  est  fait  le  protecteur. 

La  famille  d’Aaron  y met  son  espérance, 

Elle  n’attend  secours  ni  faveur  que  de  loi  ; ^ 

Et  son  bras  tout-puissant  la  met  en  assurance  : 

Il  lui  sert  d'invincible  appui. 

Tous  ceux  qui  craignent  Dieu  mettent  leur  espérance 
Au  suprême  pouvoir  de  son  bras  souverain  ; 

Et  ce  Dieu  juste  et  bon  les  met  en  assurance, 

Et  pour  appui  leur  tend  la  main. 

Il  nous  tient  à tel  point  gravés  dans  sa  mémoire, 

Qu’il  ne  peut  oublier  nos  bonnes  actions, 

Et  nous  comble  ici-bas,  en  attendant  sa  gloire. 

De  mille  bénédictions.  ' 

Aux  enfants  d’Israël  il  prbdigoe  ses  grâces,  ■ - 
Il  entend  leur  prière,  il  bénit  Jours  ferveurs  ; 

Et  sur  les  fils  d’Aaron,  qui  marebent  sur  ses  traces. 

Il  verse  les  mêmes  faveurs.  ' ‘ 

Il  en  est  libéral  par  toutes  nos  provinces 
A ceux  dont  l’aine  sainte  exalte  et  craint  son  nom  ; 
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Aux  petits  comme  aux  grands,  aux  bergci’s  comme  aux  princes, 
Il  départ  ce  précieux  don. 

Puisse  de  jour  en  jour  sa  bonté  souveraine, 

Qui  vous  attache  à lui  par  des  liens  si  doux, 

Kt  redoubler  ce  don,  et  répandre  à main  pleine 
Sur  vos  fils  ainsi  que  sur  vous  ! ’ - : 

Kntre  les  nations  dont  il  peuple  le  monde 
11  lui  plut  vous  bénir  comme  ses  bicn-aimés; 

Kt  quand  il  a formé  le  ciel,  la  terre  et  l’onde,  ' 

C’est  pour  vous  qu’il  les  a formés. 

Ce  créateur  de  tout,  ce  Maître  du  tonnerre. 

S’est  réservé  là-haut  le  ciel  pour  habiter  ; 

Mais  se  le  réservant,  il  vous  donne  la  terre  ; 

C’est  de  là  qu'il  y faut  monter. 

Cependant  chez  les  morts  il  n'est  aucune  flamme 
Qui  ranime,  Seigneur,  ton  sacré  souvenir, 

Et  sous  un  froid  tombeau  qui  couvre  un  corps  sans  ame 
On  n’apprend  point  à te  bénir  ; 

* • 

C’est  à nous  qui  vivons  à te  rendre  un  hommage 
De  louange  et  de  gloire  aussi  bien  que  d’encens  ; 

C’est  à ceux  qui  vivront  à t’offrir  d’àge  en  âge 
Un  tribut  de  vœux  innocents. 

(îloirc,  etc. 

PSAUME  CXVl. 

Laudate  Dominum^  omnes  gentes. 

Nations  qui  peuplez  le  reste  de  la  terre,  ‘ 

Bénissez  tontes  le  Seigneur  ; 

Peuples  que  la  Judée  en  ses  cantons  resserre. 

Louez  comme  elles  sa  grandeur. 

Vous  voyez,  nations,  sa  grâce  descendue,  ■ • 

Et  vous,  peuples,  sa  vérité  ; 
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Toutes  deu;c  soot  pour  do«s  d’une  égale  étendue, 

Et  durent  à l’éternité. 

(iloire,  etc. 

PSAUME  CXIX. 

Ad  Dominum  quum  tribularfr  eiamavf. 

Dans  les  ennuis  qui  m’ont  pressé 
J’ai  toujours  au  Seigneur  élevé  ma  prière, 

ICt  n’ai  point  réclamé  son  aide  en  ma  misère 

Qu’il  ne  m’ait  exaucé.  . , 

De  lâches  calomniateurs 

l'ont  que  tout  de  nouveau,  Seigneur,  je  la  réclame  : 
Daigne  m’en  garantir,  et  délivre  mon  ame 
Des  perfides  flatteurs! 

Il  n’est  point  de  contre-poisons 
Contre  le  noir  venin  des  langues  médisantes. 

Et  ce  sont  tout  autant  de  blessures  cuisantes 
Que  toutes  leurs  raisons. 

• 

Les  traits  que  lance  un  bras  puissant 
Portent  bien  moins  de  morts  que  ceux  de  leur  parole, 
Et  les  pointes  d’un  feu  qui  ravage  et  désole 
N’ont  rien  de  si  perçant. 

Que  mon  exil  me  fait  d’horreur  I 
J'y  vis  comme  en  Cédar  je  vivrois  sous  des  tentes,  . 
Et  ne  vois  que  brutaux,  dont  les  moeurs  insolentes 
N’étalent  que  fureur. 

Plus  j’ose  leur  parler  de  paix. 

Plus  j’aigris  contre  moi  leur  haine  et  leur  colère  ; 

Et  la  vaine  douceur  de. nuire  et  de  mal  faire 
Forme  tous  leurs  souhaits,' 

(doire,  etc.  ‘ . . i ..  . . 
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PSAUME  ex  A. 

t 

Levavi  oculos  meos  in  montes. 

Près  d'être  accablé  de  misère, 

Jusqu’au  plus  haut  des  deux  j’ai  levé  mes  regards, 

Et  recherché  de  toutes  parts 
D’où  pourroit  me  venir  le  secours  nécessaire. 

Mais,  dans  une  si  rude  guerre,  . 

Je  o'ai  vu  que  mon  Dieu  qui  pût  me  secourii'  ; 

C’est  à lui  qu’il  faut  recourir, 

A ce  Dieu  qui  de  rien  fit  le  ciel  et  la  terre. 

Ne  craignons  ni  faux  pas  ni  chute, 

Puisque  ce  Dieu  des  dieux  s’abaisse  à nous  garder  : 

C’est  un  crime  d’appréhender 
Qu’un  œil  si  vigilant  se  ferme  ou  se  rebute. 

Il  veille,  Israël,  il  te  veille;  ' , 
il  voit  tous  les  périls  qui  s’ouvrent  sous  les  pas; 

Marche  sans  trouble,  et  ne  crains  pas  ' 

Que  jamais  il  s’endorme, 'ou  même  qu’il  sommeille. 

' Il  est  ta  garde  en  tes  alarmes, 

Il  te  guide  et  protège  en  ta  calamité  ; 

Et  puisqu’il  marche  à ton  côté. 

Ta  main  pour  te  couvrir  n’a  point  à chercher  d’armes. 

Le  soleil  qui  commence  à luire 
Ne  te  brûlera  point  dans  la  chaleur  do  jour  ; 

Et  quand  la  lune  aura  son  tour, 

Ses  rais  les  plus  malins  ne  ponrront  plifs  te  nuire. 

Contre  le  fer,  contre  la  flamme, 

Contre  tous  les  assauts  du  malheur  qui  te  suit, 

Il  te  gardera  jour  et  nuit  ; 

Il  fera  plus  encore,  il  gardera  ton  ame. 

Daigne  en  la  mort  comme  en  la  vie 
L’excès  de  sa  bonté  répondre  à tes  souhaits, 
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Et  de  tes  desseins  à jamais 
Favoriser  l’entrée  et  bénir  la  sortie  ! 

(■loh'e,  etc. 

PSAUME  CXXI. 

I 

Lætatus  sum  in  kis  quœ  dicta  sunt  mihi. 

O l’heureuse  nouvelle  I ‘ 

I.e  grand  mot  qu’on  m’a  dit  ! nous  irons,  peuple  aimé, 
Nous  entrerons,  troupe  fidèle, 

Dans  la  maison  du  Dieu  qui  seul  a tout  formé. 

Nous  reverrons  encore 
Les  murs,  les  murs  sacrés  de  la  sainte  Sion, 

Où  le  Dieu  qu’Isracl  adore  ' 

Fait  briller  tant  d’effets  de  sa  protection. 

Cette  reine  des  villes,  . 

Qu’il  doit  faire  durer  môme  au-delà  des  temps. 

Ne  craint  point  de  guerres  civiles, 

Tant  l’union  est  forte  entre  ses  habitants. 

Ces  nombreuses  lignées 

Qui  du  sang  d’Israël  portent  si  haut  rbonneur. 

Des  terres  les  plus  éloignées 

Y viennent  rendre  hommage  au  grand  nom  du  Seigneui’. 

Dans  ses  tours  les  plus  fortes 
La  pudeur,  l’équité,  le  saint  amour  revit,  , , 

Et  la  justice  entre  ses  portes  , 

rient  le  haut  tribunal  des  enfants  de  David. 

Montrez-lui  votre  zèle. 

Peuple  ; à vœux  redoublés  soubaitez-loi  la  paix  ; < 

Ce  que  vous  obtiendrez  pour  elle 
Entretiendra  chez  vous  l’abondance  à jamais. 

Qu’à  jamais  ta  puissance, 

Sion,  à cette  paix  force  tes  ennemis, 
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Et  qu’à  jamais  cette  abondance 
Du  sommet  de  tes  tours  coule  chez  tes  amis  ! 

J’ai  chez  toi  tant  de  frères, 

Mes  proches  avec  toi  m’ont  fait  de  si  doux  nœuds, 

Que  tant  de  liaisons  si  chères 
Pour  ce  bienheureux  calme  unissent  tous  mes  vœux. 

Ce  temple  où  Dieu  lui-mème 
Fait  éclater  souvent  tonte  sa  majesté 
Surtout  oblige  un  cœur  qui  t’aime 
A des  vœux  assidus  pour  ta  prospérité. 

Gloire,  etc. 

PSAL'ME  CXXII. 

Ad  te  levavi  oeulos  meos,  qui  habitas  in  cæhs. 

Auteur  de  l’univers,  qui  choisis  pour  demeure 
Les  immenses  palais  des  deux, 

A toute  rencontre,  à toute  heure. 

Jusque  là,  jusqu’à  toi  j’ose  élever  mes  yeux. 

Ainsi  le  serviteur  sur  la  main  de  son  maître 
A tous  moments  porte  tes  siens, 

Lorsqu’il  tremble,  et  veut  rcconnoitre 
Ce  qu'il  doit  en  attendre  on  de  maux  on  de  biens. 

f.a  servante  inquiète  aux  mains  de  sa  maîtresse 
N’attache  pas  mieux  ses  regards 
Que  ma  douloureuse  tendresse 
Ramène  à toi,  Seigneur,  l'es  miens  de  tontes  parts. 

Jette  un  œil  de  pitié  sur  mon  ame  accablée 
Et  d’opprobres  et  de  mépris  ; 

La  honte  dont  elle  est  comblée 
De  scs  plus  dors  travaux  chaque  jour  est  le  prix. 

I.C  riche  me  dédaigne,  et  l’orgtieiBcox  m’affronte. 

Mais  enfin  jette  ce  coup  d’œil; 

*■  10 
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Le  riche  recevra  la  hwite,  • ' . 

Kt  tu  renverseras  l’opprobre  sur  l'orguàl. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  CXXllI. 

Nisi  quia  Dominus  emt  in  nobis. 

Si  le  Dieu  d’Israël  ne  m’avoit  garanti 
De  l’insolente  audace  et  de  la  perfidie, 

Qu’Israël  lui-même  le  die, 

Si  le  Seigneur  n’eût  piis  notre  parti, 

Des  ennemis  couverts  les  pièges  décevants. 

Des  ennemis  connus  les  bras  laits  au  carnage, 
Âuroient  si  bien  uni  leur  rage, 

Qu’elle  noos  eût  engloutis  tout  vivurts. 

Le  barbare  complot  de  tant  de  conjurés 
Qui  s’enivrent  de  sang  et  se  gorgent  de  crimes 
Nous  eût  plongés  en  des  abymes 
Où  leur  fureur  noos  auroit  dévorés. 

De  leurs  plus  fiers  torrents  les  orgueilleux  ruisseaux 
N’ont  fait  en  dépit  d’eux  que  bondir  sur  nos  têtes, 
Où,  sans  Ini,  mille  autres  tempétés 
Auroient  roulé  d’iiBupportables  eaux. 

Béni  soit  le  Seigneur,  béni  soit  le  secours 
Que  sa  faveur  départ,  que  sa  bonté  déploie  ! 

Il  leur  vient  d’arrachw  leur  proie. 

Et  de  leurs  dents  il  a sauvé  nos  jenrs. 

Ils  nous  avoient  poussés  sur  les  bords  du  tombeau, 
Ils  y tenoient  déjà  notre  ame  enveloppée  ; ' ■ 

Mais  elle  s’en  est  échappée, 

A l’oiseleur  comme  échappe  un  oiseau . 

On  a brisé  les  lacs  qu’ils  nous  avoient  tendus, 

De  notre  liberté  nous  recouvrons  l’osage  ; 
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Et  nous  triomphons  de  leur  rage 
V Dans  le  moment  qu’on  noos  croyoH  pa’dus. 

Peuple,  n’en  doute  point,  c’est  le  Seigneur,  c’est  hli 
Dont  le  bras  invincible  a pris  notre  défense , 

El  son  adorable  puissance  ’ . 

A qui  le  sert  aime  à servir  d’appui.  '' 

y 

<îloire,  etc. 

PSALME  CXXIV. 

» 

Qui  conjidunt  in  Domino. 

ouiconquc  met  en  Dieu  toute  sa  confiance 
A même  fermeté  que  le  mont  de  Sion  ; 

Rien  ne  peut  l’ébranler  ; et,  dans  sa  patience, 

Il  est  assez  armé  contre  l’oppression. 

Si  pour  Jérusalem  l’enceinte  des  montagnes 
forme  des  bastions  qu’on  a peine  à forcer, 

Ce  Dieu,  qui  d’un  coup  d’œil  les  réduit  en  campagnes. 
Sert  aux  siens  d’un  rempaurt  qu’on  ne  peut  renverser. 

Non,  il  ne  souffre  point  aux  méchants  un  empire 
Sous  qui  l'homme  de  bien  soit  long-temps  abattu, 

De  peur  qu’à  cette  amorce  une  ame  qui  soupire 
.Ne  prenne  goût  aa.urirae,.et  quitte  la  vertu. 

I 

Hâtez-vous  donc.  Seigneur,  hâtez-vous  de  répandre 
Sur  qui  s’attache  à vous  quelques  prosp^tés;, 

V(>rsez-y  des  faveurs  qui  nous  fassent  etw^endre 
Quels  biens  suivent  un  eœur  qni,soit  vos.  vérités.  - . 

Quant  à ceux  qui  ne  sont  que  détours  et  que  ruses, 
Rangez-les  avec  ceux  qui  ae  sont  que  forfaits 
Ne  faites  point  de  grâce  à leurs  folles  excusfô; 

Et  par-là  d’Israël  établissez  la  paw. 

cloire,  etc. 
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PSAUME  CXXV. 

In  converlendo  Dominus  caplivilafem  Sion. 

Dès  qu’il  plut  au  Seigueur  mettre  fia  à nos  peines, 

Sitôt  qu'il  eut  brisé  nos  fers,  é 

Nous  traitâmes  de  songe  et  de  chimères  vaines 
Les  maux  que  nous  avions  soufferts. 

Un  plein  ravissement  de  tout  notre  visage 
Bannit  les  marques  du  passé, 

Et,  jusqu’au  souvenir  d’un  si  dur  esclavage, 

Tout  cessa,  tout  fut  effacé. 

Toutes  les  nations  qui  voyoient  notre  joie 
Se  disoient  d’un  air  sourcilleux  : 

Il  faut  que  le  bonheur  où  leur  Dieu  les  renvoie 
Soit  bien  grand  et  bien  merveilleux  ! 

Oui,  leur  répondions-nous,  c’est  le  Dieu  des  merveilles, 

C’est  lui  qui  nous  tire  d’ici  ; 

Et,  comme  ses  bontés  sont  pour  nous  sans  pareilles, 

Notre  alégresse  l’est  aussi. 

Favorisez,  Seigneur,  des  mêmes  privilèges 
Ces  restes  pour  qui  nous  tremblons  ; 

Comme  vent  du  midi  faites  fondre  les  neiges 
Qui  fertilisent  leurs  sablons. 

Ils  ont  semé  leurs  blés,  mais  sous  des  lois  sévères 
Que  leur  imposoient  leurs  malheurs; 

I.eur  douleur  égaloit  l’excès  de  leurs  misères  ; 

Autant  de  pas,  autant  de  pleurs. 

Mais  s’ils  les  ont  semés  avec  pleine  tristesse, 

Accablés  d’ennuis  et  de  maux. 

Ils  reviendront.  Seigneur,  avec  pleine  alégresse, 

Chargés  du  fruit  de  leurs  travaux. 

Gloire,  etc. 
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PSAUME  CXXVI. 

Dominus  œdificaverit  domuui. 

Que  sert  tout  le  pouvoir  humain? 

A bâtir  un  patals  qu^eu  sert  tout  l'artifice? 

Hommes,  vous  travaillez  eu  vain, 

A moins  que  le  Seigneur  avec  vous  ne  bâtisse. 

Des  soldats  les  plus  courageux 
Qui  veillent  jour  et  nuit  à garder  une  ville, 

Si  Dieu  ne  la  garde  avec  eux. 

Toute  la  vigilance  est  pour  elle  inutile. 

C’est  en  vain  que,  pour  amasser, 

L'n  avare  inquiet  se  lève  avant  l’aurore  ; 

11  ne  fait  que  se  harasser 
l‘our  du  pain  de  douleur  qu’à  regret  il  dévore. 

Dieu  joint  pour  ses  enfants  chéris 
Un  paisible  sommeil  à la  sainte  abondance; 

Pour  siens  il  adopte  leurs  fils. 

Et  leurs  moindres  travaux  portent  leur  récompense. 

Tels  que  des  guerriers  généreux 
Qui  s’arment  en  faveur  d’un  pouvoir  légitime, 

Ces  fils,  qu’il  donne  aux  moins  heureux, 
Soutiennent  puissamment  un  père  qu’on  opprime. 

Heureux  qui  les  voit  bien  agir. 

Qui  trouve  en  leur  secours  on  assuré  refuge  ! 

II  n’a  jamais  lien  de  rougir 
Quand  il  lui  faut  répondre  au  tribunal  d’un  juge. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  CXXVII. 

Jieaii  omnes  qui  liment  Dominum. 

Oh  I que  votre  bonheur  vous  doit  remplir  de  joie, 
Vous  tous  qui  craignez  le  Seigneur, 
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Qui  ne  marchez  que  dans  sa  voie, 

Et  Ini  donnez  tout  votre  cœur  ! 

Des  travaux  de  vos  mains  il  fait  la  nourriture 
Nécessaire  à votre  soutien  ; 

Point  pour  vous  de  bien  qui  ne  dure, 

Point  de  mal  qui  ne  toome  en  bien. 

Vos  femmes,  tout  ainsi  que  ces  fécondes  vignes 
Qui  des  maisons  parent  le  tour. 

Vous  rendront  les  fruits  les  plus  dignes 
Que  promette  un  parfait  amonr. 

Vos  fils  se  rangeront  autour  de  votre  table 
Comme  de  jeunes  oliviers , 

Et  leur  concorde  inviolable 
Suivra  vos  plus  heureux  sentiers. 

Voilà  comme  ce  Dieu  bénira  par  avance 
Un  cœur  pour  Ini  vraiment  atteint. 

Et  ce  qu’aura  pour  récompense 
Dés  ici  riiommc  qui  le  craint. 

Que  (lu  haut  de  Sion  ses  bontés  vous  béoasent, 

Et  n'étalmit  'dans  sa  cUé, 

Jusqu’à  ce  que  vos  jours  finissent, 

A vos  yeux  que  iéiieité  ! 

Qu’elles  vous  fassent  voir  prospérer  votre  race 
Dans  les  enfants  de  vos  ei^nts, 

Israé!  toujours  sans  disgrâce, 

Et  tous  ses  peuples  triomphants  ! 

♦ 

Gloire,  etc. 

PSAUME  CXXVHl. 

Sœpe  expugnaverunt  me  a juvénilité  mea. 

Dès  mes  plus  jesnes  ans  les  pécheurs  ont  sans  cesse 

Par  d’injustes  comptos  attaqué  ma  (oiblesse  : 
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Jacob,  qu’ils  ont  poussé  long  temps  si  vivement, 

A droit ée  dire  hautement  : 

Dès  mes  plus  jeanes  ans  les  pécheurs  ont  sans  cesse 
Par  d’injustes  complots  attaqué  ma  foiblesse; 

Ils  ont  voulu  me  perdre  et  me  faire  la  toi, 

Mais  ils  n’ont  pu  rien  contre  moi. 

€cs  méchants  ont  forgé  sur  mon  dos  ptos  de  crimes 
Qu’au  désert  tous  les  ans  n’en  portent  nos  victimes, 
Et  n'ont  fait,  posr  tout  froil:  de  leur  méchanceté, 
Qu’augmenter  leur  iniquité. 

Le  Seigneur  a sur  eux  renversé  leurs  tempêtes  ; 

Son  bras,  juste  vengeur,  a fondroyé  leurs  têtes  : 
Ainsi  soient  terrassés  à leur  confusien 
Tous  les  ennemis  de  Sion! 

Qu’ils  deviennent  pareils  à ce  fmn  inutile 
Qui  sur  le  haut  des  toits  pousse  on  Urjan  d^ile, 

Et  ne  se  montre  anx  yeax  que  pour  le  voir  sécher 
Avant  qu’on  l’en  pnime  arracher? 

Qu’ils  deviennent  pareils  à ces  méchantes  herbes 
Dont  jamais  moissonneur  n’a  ramassé  de  gerbes. 
Que  tient  le  glaneur  même  iodignes  de  sa  main, 

Et  n’en  daigne  remplir  son  sein  ! 

l.es  passants  qni  sauront  quelle  est  leur  injustice 
Ne  leur  diront  jamais  : Le  Seigneur  vous  bénisse, 
le  Seigneur  vous  appuie,  ainsi  que  notre  cœur 
Vous  bénit  au  nom  du  Seigneur! 

tiloire,  etc. 

PSAUME  CXXIX. 

De  profundis  clamavi. 

Des  abymes  profonds  où  mon  péché  me  plonge, 
Jusqu’à  loi  j'ai  poussé  mes  cris  : 
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Tu  vois  mon  repentir  et  l’ennui  qui  me  ronge, 
Seigneur  ; ue  reçois  pas  mes  vœux  avec  mépris. 

Prèle  à mes  longs  soupirs  cette  oreille  attentive 
Qui  n’entend  point  sans  secourir  ; 

Jette  sur  les  élans  d’une  douleur  si  vive 

Cet  œil  qui  ne  peut  voir  de  maux  sans  les  guérir! 

Pour  grands  que  soient  les  miens,  je  le  dis  à ma  honte 
Seigneur,  je  les  ai  mérités  ; 

.Mais  qui  subsistera,  si  tn  demandes  compte 
De  tout  l’emportement  de  nos  iniquités? 

Auprès  de  ta  justice  il  est  une  clémence 
Que  souvent  tu  choisis  pour  loi  ; 

Elle  est  inépuisable,  et  c’est  son  indulgence 
Qui  m’a  fait  jusqu’ici  subsister  devant  toi. 

Je  me  suis  soutenu,  Seigneur,  sur  ta  parole, 

Dans  ce  que  je  n’ai  su  parer  : 
tn  Dieu  n’afflige  point  qu’ensuite  il  ne  console  : 

C’est  ce  que  tes  bontés  m'ordonnent  d’espérer. 

Espère  ainsi  que  moi,  peuple  de  la  Judée; 

Fils  de  Jacob,  espérez  tous; 

Et  du  matin  au  soir  gardez  la  sainte  idée 
D’espérer  en  sa  grâce  en  craignant  son  courroux. 

\ sa  miséricorde  il  n’est  point  de  limites. 

Il  en  a des  trésors  cachés, 

El  prépare  lui-méme  un  e,\cès  de  mérites 
-A  racheter  bientôt  l’excès  de  nos  péchés. 

Attends  donc,  Israël,  attends  avec  courage 
L’effet  de  ce  qu’il  a promis  ; 

11  paiera  ta  rançon,  rompra  ton  esclavage. 

Et  brisera  les  fers  où  ton  péché  t’a  mis. 


Gloire,  etc. 
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PSAUME  CXXX. 


Domine,  non  est  exaltatum  cor  meutn. 

Je  u'ai  iK)int  soupiré  pour  cetic  indépendance 
Où  veut  monter  l’orgueil  par  des  droits  usurpés; 

A ers  elle  aucuns  regards  ne  me  sont  échappés, 
Non  pas  même  par  in^rudence. 

Vous  le  savez,  Seigneur,  ma  plus  vaste  pensée 
Ne  m’a  jamais  enflé  d’aucune  ambition, 

Ni  recherclié  l’éclat  d’une  illustre  action, 

Pour  voir  ma  fortune  haussée. 

Si  j’ai  manqué  d’avoir  ce  mépris  de  moi-méme, 

Cet  humble  sentiment  que  vous  m’avez  prescrit  ; 
Si  j’ai  jamais  laissé  surprendre  mon  esprit 
A la  splendeur  du  diadème. 

Puisse  votre  rebut  se  rendre  aussi  sévère, 

Aussi  rude  à mon  cœur  mortellement  navré, 
Qu’est  sensible  à l’enfant  nouvellement  sevré 
Le  refus  du  lait  de  sa  mère  1 

Porte,  porte  au  Seigneur  ta  pleine  confiance, 

Israël,  peuple  élu  qu’il  a daigné  bénir. 

Et  depuis  ce  moment  jusqu’à  tout  l'avenir 
Dédaigne  toute  auti:e  espérance. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  CXXX ni 


Ecce  nunc  bénédicité  Dominion. 

Ministres  du  Seigneur,  bénissez  à l'envi 
Sa  main  toute  puissante; 

Qu’aucun  ne  s’en  exempte  ; 

Montrez  tous  ce  grand  cœur  dont  vous  l’avez  servi. 

C’est  vous,  qui  demeurez  dans  sa  sainte  maison, 
Que  ce  devoir  regarde. 
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Vous  qui  l’avez  en  garde, 

Et  qui  pour  tout  le  peuple  offrez  votre  oraison . 

ttuand  ce  penp’c,  accablé  de  travaux  et  d’ennui, 
Paisiblement  sommeille. 

Qu’autre  que  vous  ne  veille, 
levant  les  mains  au  del,  bénissez-le  pour  lui. 

f>itos  sur  Israël  : Que  le  grand  Dieu  des  dieux, 

Par  sa  bonté  propice, 

A jamais  vous  bénisse, 

l.ui  qui  créa  d’un  mot  et  la  tare  et  les  deux  ! 

<Jloiro,  etc. 

PSAUME  CXLII. 

Domine,  exaudî  orationem  meam. 

Exauce-moi,  Seigneur,  suivant  ta  vérité  : 

Il  est  temps  que  la  fureur  cesse  ; 

Exerce  ta  justice  à remplir  ta  promesse, 

Ou  ta  justice  aura  trop  de  sévérité.  ' 

Ne  demande  point  compte,  ou  souffre  à ta  pitié  ' 
Que  ce  soit  elle  qui  l’entende  ; 

S'il  faut  qu'à  la  rigueur  chacun  de  nous  le  rende, 

Qui  pourra  devant  toi  se  voir  justifié? 

\ 

Ne  le  suffit-il  point  qu’un  ennemi  cmel 
Persécute  ma  triste  vie. 

Que  l’opprobre  en  tout  lieu  me  suive  et  m’humilie, 
<2uc  je  sois  du  mépris  l’objet  continuel  ? 

Oette  obscure  demeure  où  je  me  tiens  caché 
Comme  si  j’étois  mort  au  monde. 

Ma  noire  inquiétude  et  ma  douleur  profonde, 

Mes  troubles,  mes  sanglots,  ne  t’ont-ils  point  touché? 

ie  rappelle  en  mon  cœur  le  souvenir  des  joure 
Où  tu  faisois  tant  de  merveilles  ; 


Digitized  by  Google 


PSAVlIcES. 


'211 


Je  rappelle  à mes  yeiuitant  d’eeuvrcs  sans  pareilles, 
Tant  de  soins  ^anoureox,  et  ttmt  de |a?omptssecoors. 

J’élève  à tons  moments  mes  fotbles  mains  vers  toi, 

Et  jamais  la  campagne  aride 
Ne  fut  des  eaux  da«iel  si  justement  avide 
Que  l’est  tout  mon  esprit  des  bontés  de  mon  Roi. 

Hàtcz-vous,  ô mon  Dieu  ! hâtez-vous,  Roi  des  rois  : 

Je  suis  sur  le  bord  de  la  tombe  ; 
four  peu  que  vous  tardiez,  c’en  est  fait,  je  succombe, 

Et  riialeioe  me  manque  aussi  bien  que  la  voix. 

De  mes  jours  presque  éteints  rallumez  le  (lambeau, 
Chassez  la  mort  qui  les  menace; 

En  l'état  où  je  suis  détourner  votre  face, 

(’.’est  achever  ma  perle,  et  m’oawH'  le  tombeau . 

Montrez  dès  ce:  moment  comme  votre  courroux 
Cède  à votre  mlsà’iconde  ; 

Montrez  comme  au  besoin  votre  bonté  l’accorde 
Aux  âmes  dont  l’espoir  ne  s’attache  qn’à  vous. 

Daignez  faire  enoor  plus  ;moDtrez-moi  le  sentier 
Qu’à  me  rétablir  je  dois  suivre  : 

C’est  de  vousique  j’attends  la  Ibrce  de  revivre. 

Moi  qui  dans  tout  mon  corps  ne  voispdus  rien  d’entier. 

Arrachez-moi  des  mains  qui  m\>nt  persécuté; 

J’ai  mis  eu  vous  tout  mon  refuge  : 
t DUS  êtes  mon  Dieuseul,  et  serez  mon  seul  juge  ; 
Réglez  mes  actions  sur  votre  volonté. 

t ous  porterez  plus  loin  vos  célestes  faveurs, 

Votre  Esprit  saint  sera  mon  guide  ; 

Et,  me  rendant  ce  trône  où  votre  nom  préside, 

Vous  y ranimerez  mes  premières  ferveurs. 

Vous  passerez  l’elfet  que  je  me  suis  promis; 

Et,  m’ayant  tiré  de  misère, 
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Vous  la  renverserez  sur  le  parti  contraire  ; 

Et  vos  bontés  pour  moi  perdront  mes  ennemis. 

* 

Oui,  vous  disperserez  tous  mes  persécuteurs, 

Vous  vous  en  montrerez  le  maître, 

Et  leur  ferez  à tous  hautement  reconnottre 
A quel  point  votre  bras  soutient  vos  serviteurs. 

(iloire,  etc. 

PSAUME  CXLVII. 

Lttuda,  Jérusalem,  Domimm. 

Louez,  Jérusalem,  louez  votre  Seigneur  ; 

Montagne  de  Sion,  exaltez  votre  maître  ; 

Honorez-le  de  bouche,  adorcz-le  de  cosnr  : 

C’est  de  lui  que  vous  tenez  l’ètre. 

De  vos  portes  c’est  lui  qui  soutient  les  verrous, 

C'est  lui  qui  dans  vos  murs  tient  tout  en  assurance; 
Il  y bénit  vos  fils,  il  les  y comble  tous 
De  richesses  et  d’abondance. 

Par  lui  de  tant  de  voeux  la  paix  est  le  doux  fruit  ; 
Par  lui  de  vos  confias  elle  s’est  ressaisie; 

Du  blé  le  mieux  nourri  que  la  terre  ait  produit 
C’est  lui  seul  qui  vous  rassasie. 

Pour  se  faire  obéir  dans  les  plus  grands  états, 

Il  n’a  du  haut  des  cieux  qu’à  dire  une  parole, 

Ses  ordres  sont  portés  aux  plus  lointains  climats 
Plus  vite  qu’un  oiseau  ne  vole. 

C’est  lui  seul  qui  répand  la  neige  à pleines  mains; 
Comme  flocons  de  laine,  il  l’ohlige  à descendre; 

La  bruine  à son  choix  s’épart  sur  les  humains 
Comme  s’épartiroit  la  cendre. 

En  perles  de  cristal  que  lui-méme  endurcit, 
il  sème  la  froidure  et  laisse  choir  la  glace;  ' 
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Et  quaud  cette  froidure  une  fois  s’épaissit, 

Qui  peut  tenir  devant  sa  face? 

D’un  seul  mot  qu’il  prononce  il  la  résout  en  eaux; 
A peine  il  a parlé  qu'elle  devient  liquide, 

Et  d’un  souffle  il  la  fait  couler  à gros  ruisseaux 
A travers  la  campagne  humide. 

11  choisit  Israël  pour  lui  donner  sa  loi,  ^ 

Il  lui  daigne  lui-mème  annoncer  ses  justices  ; 

C’est  de  lui  qu’il  se  plaît  à se  dire  le  roi. 

Et  recevoir  les  sacrifices. 

Il  n’en  fait  pas  de  même  à toutes  nations; 

Non,  ce  n’est  pas  ainsi  qu’avec  tons  il  en  use, 

Et  de  ses  jugements  les  saintes  notions 
Sont  des  grâces  qu’il  leur  refuse. 

Gloire,  etc. 


PSAUME  CXLVIII. 

Laudate  Dominutn  de  cœlis. 

Louez,  pures  intelligences. 

Le  Dieu  qui  vous  commet  à gouverner  les  cieux, 
Et  du  plus  haut  séjour  de  ses  magnificences, 

Donnez  l’exemple  à ces  bas  lieux. 

Louez-le  tous,  esprits  célestes. 

Ministres  étemels  de  ses  commandements  : 
Puissances  qui  rendez  ses  vertus  manifestes. 

N’y  refusez  aucuns  moments. 

Soleil,  à toi  seul  comparable, 

Lune,  à qui  chaque  nuit  fait  changer  de  splendeur, 
Astres  étincelants,  lumière  inépuisable. 

Louez  à l’envi  sa  grandeur. 

Vastes  cienx,  prisons  éclatantes. 

Qui  renfermez  les  airs,  et  la  terre,  et  les  eaux  ; 
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Késervoirs  suspendus,  mm  sur  le  ciel  dottaBtes, 
Imitez  ces  brillauts  (larabeaut; 

Quand  il  lai  plut  tous  donner  l'étre, 

Le  rien  fut  sa  matière,  et  l’on  Trier  sa  Toix; 

Il  ne  fit  que  parler,  et  ce  grand  tout,  pour  naître , 
N’en  attendit  point  d'autres  liris. 

Il  égala  votre  durée 

A celle  que  dès-lors  il  choisit  pour  le  temps  ; 

II  prescrivit  à tous  une  borne  assurée  ; 

11  vous  lit  des  ordres  constants. 

Louez-le  du  fond  de  la  terre, 

Abymes  dans  son  centre  à jamais  enfoncés  ; 

Kxaltez  ainsi  qu’eux  ce  maître  du  tonnerre, 

Fiers  dragons,  et  le  bénissez. 

Bénissez-le,  foudres,  orages, 

Frimas,  neiges,  glaçons,^  grêles,  vents  indomptés. 

Qui  ne  mutinez  l’aur  et  n’ouvrez  les  nuages 
Que  pour  faire  ses  volontés. 

Vous,  montagnes  inaccessibles, 

Vous,  gracieux  coteaux  qui  parez  les  vallons  ; 

Arbres  qui  portez  fruit,  cèdres  incorniptibies, 

Qui  bravez  tous  les  aquilons; 

Vous,  monstres,  vous,  bêtes  sauvages. 

Serpents  qui  vous  cachez  aux  tieux  les  pluscoosierts; 
Animaux  qui  peuplez  nos  champs  et  nos  bocages; 
Volages  habitants  des  airs; . 

Peuples  et  rois,  soldats  et  princes, 

Citadins,  gouverneurs,  souverains  et  sujets  ; 

Juges  qui  maintenez  les  lois  dans  vos  provinces, 
f.ouez  Dieu  dans  fous  ses  projets.-' 

Louez,  tous  sexes  et  tous  âges, 

Louez  ce  Dieu  vivant,'  réclamez  son  appui  ; 
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Ht  sachez  qu’aucan  dieu  ne  mérite  d’hommages, 

Ni  de  vœnx,  ni  d'encens,  que  lui. 

Suppléez  aux  bonchæ  mnettcs  ; 

L’air,  la  terre,  les  eaux,  les  deux  môme  en  sont  pleins; 

Soyez,  fils  de  Jacoh,  soyez  les  interpr^s 
De  tant  d’ouvrages  de  s»  mains. 

Il  vous  a donné  la  victoire; 

\ os  tyrans  sont  défaits  et  vos  malheurs  finis  ; 

Il  a pris  soin  de  vous,  prenez  soin  de  sa  gloire,  ' 

Vous  qu’à  sa  gloire  il  tient  nnis/ 

tiloire,  etc. 

PSAUME  CXLIX 

Cantate  Domino  cantieum  novum,  laus  ejus  in  eccletia 
sanctorum. 

Ames  des  dons  du  ciel  comblées, 

Par  un  nouveau  cantique  exaltez  le  Seigneur  ; 

Que  de  son  peuple  aimé  les  saintes  assemblées 
Y portent  la  voix  et  le  cœur. 

Que  tous  les  cœurs  s’épanouissent, 

Qu'au  Dieu  qui  les  a faits  ils  fassent  d'humbles  vœux  ; 

Que  les  fils  de  Sion  en  lui  se  réjouissent 
Du  Roi  qu’il  a choisi  pour  eux. 

Que  le  plein  chœur  de  leur  musique 
ICxalte  son  grand  nom,  adore  son  secours,. 

Kt  marie  aux  accords  de  ce  nouveau  cantique 
Ceux  des  harpes  et  des  tambours. 

Sur  le  penchant  de  la  ruine,  . ^ . 

Il  aime  à relever  son  peuple  favori  ; 

Plus  il  le  voit  soumis,  plus  sa  bonté  divine 
Protège  ce  qu’il  a chéri. 

Elle  appuie,  elle  glorifie  ' , 

Ceux  qui  font  pour  sa  gloire  un  ferme  et  saint  propos; 
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Quel  qu’il  soit,  jour  ou  nuit,  l’homme  qui  s’y  confie  i i.i 
Veille  en  joie,  ou  dort  en  repos.  /. 

Ses  sainfs  n’ont  que  lui  dans  la  bouche  ; 

Sa  louange  est  l’objet  qui  remplit  tous  leurs  chants  ; 

Et  leurs  mains,  pour  dompter  l’orgueil  le  plus  farouche , 
Auront  un  glaive  à deux  tranchants. 

C’est  ainsi  qu’ils  prendront  vengeance  -wu, /J 
De  tant  de  nations  qui  les  ont  opprimés,  . 

Et  leur  reprocheront  la  barbare  insolence  ' - 1 • 

Dont  les  peuples  se  sont  armés.  upis/i'.  < 


Nous  verrons  leurs  rois  dans  nos  chaînes, 

Ces  rois  dont  la  fureur  étonnoit  l’univers; 

Et  tout  ce  qui  sous  eux  servit  le  mieux  leurs  haines 
Tombera  comme  eux  dans  nos  fers.  • 


Vj.ol.  • 


Telle  est  l’éclatante  justice 
Qu’a  résolu  ce  Dieu  d’en  faire  par  nos  mains. 

Et  le  triomphe  heureux  que  sa  bonté  propice 
Dès  ici  prépare  à ses  saints. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  CL. 

Laudate  Dominum  in  sanclis  ejus. 

Louez  l’inconcevable  essence, 

La  majesté  d'un  Maître  admirable  en  ses  saints. 
Louez  l’auguste  éclat  de  sa  magnificence, 
Louez-!e  dans  tous  ses  desseins. 
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Louez-le  de  tant  de  merveilles 
Qu'en  faveur  des  mortels  prodigue  sa  bonté  ; , 
Louez  incessamment  ses  grandeurs  sans  pareilles, 
Louez  leur  vaste  immensité. 


' •-.I  loH 

' ■ 'ifoit  11 
■ ii  î:bH 


N’épargnez  hautbois  ni  trompettes  , , . ;jj 

Pour  lui  faire  à l'envi  des  concerts  plus  charmants;  . f tnii 
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lîmployez-y  clairons,  harpes,  luths,  épinettes, 

N’oubhez  aucuns  instruments. 

Unissez  en  votre  musique 
La  flûte  à la  viole,  et  la  lyre  aux  tambours; 

■ i}ne  l’orgue  à tant  de  sons  mêle  un  son  magnifique , 

Prête  un  harmonieux  secours. 


Joignez-y  celui  des  cymbales; 

Et  de  ces  tons  divers  formez  un  tel  accord , 

Que  pour  vanter  son  nom,  leurs  forces  inégales 
Ne  semblent  qu’un  égal  effort. 


Oloire,  etc. 


CANTIQUE 


DES  TROIS  ENFANTS. 

Benedieile  omnia  opéra  Domini. 

Ouvrages  du  Très  Haut,  effets  de  sa  parole, 

Bénissez  le  Seigneur; 

Et , jusqu’au  bout  des  temps , de  l’un  à l’autre  pôle  • 
Exaltez  sa  grandeur. 


Anges,  qui  le  voyez  dans  sa  splendeur  entière. 
Bénissez  le  Seigneur; 

Cieux,  qu’il  a peints  d’azur  et  revêt  de  lumière, 
Exaltez  sa  grandeur. 

Eaux  sur  le  firmament  par  sa  main  suspendues , 
Bénissez  le  Seigneur; 

Vertus,  par  sa  clémence  en  tous  lieux  répandues. 
Exaltez  sa  grandeur. 


Soleil,  qui  fais  le  jour;  lune,  qui  perces  l’ombre, 
Bénissez  le  Seigneur; 

Etoiles,  dont  mortel  n’a  jamais  su  le  nombre , 
Exaltez  sa  grandeur. 


Féi’onds  épanchements  de  pluie  et  de  rosée , 
Bénissez  le  Seigneur; 


JO. 
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Vents , à qui  la  aaiure  est  sans  cesse  exposée, 

Exaltez  sa  grandeur. 

l eux,  dont  la  douce  ardeur  ouvre  et  pare  la  terre, 
Bénissez  le  Seigneur  ; 

l'i  oids , dont  l’âpre  rigueur  la  ravage  et  resserre , 
Exaltez  sa  grandeur. 

I ncommodes  brouillards , importoncs  bruines , 

Bénissez  le  Seigneur; 

Frimas , triste  gdée , effroyables  ravines , 

Exaltez  sa  grandeur. 

Admirables  trésors  de  neiges  et  de  glaces , 

Bénissez  le  Seigneur; 

Jour , qui  fais  la  couleur,  et  toi,  nuit,  qui  1 effaces, 
Exaltez  sa  grandeur. 

Ténèbres  et  clarté,  leurs  étemels  partages, 

Bénissez  le  Seigneur; 

Armes  de  la  colère , éclairs,  foudres , orages , 

Exaltez  sa  grandeur. 

Terre , que  son  vouloir  enrichit  ou  désole , 

Bénissez  le  Seigneur; 

Et , jusqu’au  bout  des  temps,  de  l’an  à l’autre  pôle  ■ 
Exaltez  sa  grandeur. 

itionts  sourcilleux  et  fiers,  agréables  collines , 

Bénissez  le  Seigneur; 

Doux  présents  de  la  terre , herbes , fruits , et  racines , 
Exaltez  sa  grandeur. 

Délicieux  ruisseaux , inépuisables  sources , 

Bénissez  le  Seigueur; 

Fleuves , et  vastes  mers  qui  terminez  leurs  courses , 
Exaltez  sa  grandeur. 

Poissons , qui  sillonnez  la  campagne  liquide , 

Bénissez  le  Seigneur; 
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Hüics  vagues  des  airs , qui  découpez  leur  vide, 

Exaltez  sa  grandeur. 

Animaux , que  son  ordre  a mis  sous  notre  empire , 

Bénissez  1e  Seigneur; 

Hommes,  qu'il  a faits  rois  de  tout  ce  qui  respire , 

Exaltez  sa  grandeur. 

Israël , qu'il  choisit  ponr  unique  héritage , 

Bénissez  le  Seigneur  ; 

Et  d’un  climat  à l’autre,  ainsi  que  d’âge  en  âge , 

Exaltez  sa  grandeur. 

l’rôtres,  de  ses  secrets  sacrés  dépositaires 
Bénissez  le  Seigneur; 

Ou  monarque  éternel  serviteurs  exemplaires , 

Exaltez  sa  graodeiur. 

Ames  justes,  esprits  en  qui  la  grâce  abonde , 

Bénissez  le  Seigneur; 

Humbles , qu’un  saint  orgueil  fait  dédaigner  le  monde , , 
Exaltez  sa  grandeur. 

Mais  sur  tous,  Misaël , Ananie , Azarie , 

Bénissez  le  Seigneur , 

Et , tant  qu’il  lui  ^aira  vous  conserver  la  vie. 

Exaltez  sa  grandeur. 

Bénissons  tous  le  Père,  et  le  Fils  ineffable , 

Avec  F Esprit  divin; 

Kendons  honneur  et  gloire  à leur  être  immuable , 

Exaltons-le  sans  Gn. 

On  te  bénit  au  ciel.  Dieu , qui  nous  fis  l’image 
De  ton  être  divin; 

Oü  te  doit  en  tous  lieux  louange,  gloire,  hommage; 

On  te  les  doit  sans  fin. 


Digitized  by  Gocjgle 


220 
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CANTIQUES. 

. CANTIQUE 

DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Magnificat  anima  mea  Dominum. 

Après  un  si  haut  privilège 
Dont  il  plait  au  Seigneur  de  me  gratifier, 

Je  me  dois  tout  entière  à le  magnifier , 

Et  mon  silence  ingrat  serait  un  sacrilège. 

Quand  même  je  voudrois  me  taire , 

La  doux  emportement  parleroit  malgré  moi; 

Et  cet  excès  d’honneur  m’est  une  forte  loi 
D’épanouir  mon  ame  en  Dieu  mon  salutaire. 

Il  a regardé  ma  bassesse , 

Il  a du  haut  des  deux  daigné  s'en  souvenir;. 

Et,  depuis  ce  moment,  tout  le  siècle  à venir 
Publiera  mon  bonheur  par  des  chants  d'alégresse. 

La  merveille  tant  attendue 
De  son  pouvoir  en  moi  fait  voir  l’immensité  ; 

El  je  dois  de  son  nom  bénir  la  sainteté. 

Dont  la  vive  splendeur  sur  moi  s’est  répandue. 

De  sa  miséricorde  sainte 
L’effort  de  race  en  race  enfin  tombe  sur  nous  ; 

11  en  fait  part  à ceux  qui  craignent  son  courroux , 
Et  je  porte  le  prix  d’une  si  digne  crainte. 

Son  bras  a montré  sa  puissance; 

Les  projets  les  plus  vains,  il  les  a dispersés: 
tx's  desseins  les  plus  fiers , il  les  a renversés , 

Et  du  plus  haut  orgueil  abattu  l’insolence. 

Les  plus  invincibles  monarques 
Se  sont  vus  par  sa  main  de  leur  trône  arrachés; 
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Kt  ceux  que  la  poussière  avoit  tenu  cachés 
Ont  reçu  de  sou  choix  les  glorieuses  marques. 

Par  des  faveurs  vraiment  solides 
Il  a rempli  du  biens  ceux  que  pressoit  la  faim  : 

Et  ceux  qui  puisoient  l’or  chez  eux  à ple'me  main , 

Sa  juste  défaveur  les  a renvoyés  vides. 

C’est  ce  qui  nous  donne  assurance 
Qu’il  a pris  Israël  en  sa  protection , 

Et  n’a  point  oublié  la  grâce  dont  Sion  , 

Avoit  droit  de  flatter  son  illustre  espérance. 

Il  la  promit  avec  tendresse, 

Abraham  et  ses  fils  en  eurent  son  serment; 

Tout  ce  qu’d  leur  jura  parolt  en  ce  moment , 

Et  ce  miracle  enfin  dégage  sa  promesse. 

Gloire  au  Père , cause  des  causes! 

Gloire  au  Verbe  incarné,  gloire  à l’Esprit  divin  I 
Telle  soit  maintenant,  et  telle  encor  sans  fin, 

Qu’elle  étoit  en  tous  trois  avant  toutes  les  choses  ! 

CANTIQUE  DE  Z4CHARIE. 

lienediclvs  Dominus  Deus  Israël. 

K 

Qu'à  jamais  soit  béni  le  Maître  du  tonnerre , 

Le  Souverain  des  rois , le  grand  Dieu  de  Sion, 

Qui , pour  nous  visiter , descend  du  ciel  en  terre , 

Et  commence  à nos  yeux  notre  rédemption  ! 

Pour  relever  nos  cœurs  d’une  chute  mortelle , 

Avec  notre  bassesse  il  unit  sa  hauteur  ; 

Et  du  sang  de  David , son  serviteur  fidèle , 

Du  salut  tant  promis  il  a formé  l’auteur. 

Ainsi  l’avoient  prédit  les  célestes  oracles 
Qu’on  vit  de  siècle  en  siècle  illuminer  les  temps  ; 

Il  en  vient  dégager  la  foi  par  ses  miracles , 

Et  changer  la  promesse  en  effets  éclatants. 
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ils  nous  ont,  de  sa  part,  laissé  pleine  assurance 
Que  tons  nos  ennemis  par  lui  seroient  domptés , 
Qu’il  réduiroit  pour  noos  leur  haine  à l’impuissance 
F.t  guériroit  les  coups  qu'ils  nous  anrment  portés. 

11$  avoient  répondu  de  sa  grâce  à nos  pères, 

Qu'il  en  serait  prodigue  et  pour  eux  et  pour  nous , 
Et  qu’il  se  souviendroit , au  fort  de  nos  misères , 

Du  pacte  qu’il  posa  pour  borne  à son  courroux. 

Tout  ce  qu’ils  en  ont  dit , il  l’a  juré  lui-méme  ; 
Abraham  en  reçut  un  solennel  serment , 

Que  la  haute  faveur  de  sa  bonté  suprême , 

Pour  descendre  sur  nous,  choisiroit  son  moment. 

il  promit  de  nous  mettre  au-dessus  de  l'atteinte 
De  la  fureur  jalouse  et  des  fers  ennemis; 

De  nous  mettre  en  état  de  le  servir  sans  crainte  , 

Et  vient  de  nous  donner  ce  qu'il  avoit  promis. 

Nous  lui  rendrons  hommage  avec  cette  justice , 

Avec  la  sainteté  qui  le  sait  épurer, 

Et  nous  ferons  durer  ce  zèle  à sou  service 
Autant  qu’auront  nos  jours  ici-bas  à durer. 

Et  toi  qu’ont  vu  nos  yeux  eu  tressaillir  de  joie  , 
Eufant , qui  l’as  connu  du  ventre  maternel , 

Tu  seras  son  prophète  à préparer  sa  voie , 

Et  l’annoncer  à tous  pour  .Monarque  éternel. 

Sou  peuple  aura  par  toi  l’henreusc  connoissauce 
Qu'il  lui  vient  aplahir  les  routes  du  salut , 

Remettre  ses  péchés,  et  rendre  l’espérance 
A ceux  qui  choisiront  sa  gloire  pour  seul  but. 

C’est  par  cette  pitié  qui  règne  en  ses  entrailles 
Que  va  le  Saint  des  saints  sanctifier  ces  lieux  ; 

C’est  avec  scs  bontés  que  le  Dieu  des  batailles 
Pour  cous  rendre  visite  est  descendu  des  deux. 


CANTIQl’ES. 

('.eux  qu’arrête  la  mort  dans  scs  fatales  ombres 
Se  verront  par  lui-même  éclairés  à jamais; 

Leurs  pas  démêleront  les  détours  les  plus  sombres , 
Et  l'auront  pour  leur  guide  aux  sentiers  de  la  paix. 

Gloire,  etc. 

CANTIQUE  DE  SIMÉON. 

Nunc  dimitlis  servum  luum,  Domine. 

Enfin.,  suivant  votre  parole , 

Vous  me  laissez  aller  en  paix , 

Seigoenr  ; et  mon  ame  s’envole 
Au  sein  d’Abraham  ponr  jamais. 

Vous  avez  daigné  satisfaire 
De  mes  yenx  le  plus  doux  souci  ; 
lis  ont  TU  votre  salutaire, 

Et  nVmt  plus  rien  à voir  ici. 

C’est  le  salutaire  suprême 
Que  vos  saintes  prénotions 
Vous  ont  fait  préparer  vous-même 
Devant  toutes  les  nations. 

Par  cette  lumière  adorable 
Les  igentils  seront  éclairés  , 

Et  d’une  gloire  incomparable 
Vos  peuples  seront  honorés. 

Gloire  au  Père  , cause  des  causes  ; 

. Gloire  au  Fils , à l’Esprit  divin  , 

Et  telle  qu’avant  tontes  choses , 

Telle  soit-elle  encor  sans  fin. 
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HYMNE  DE  SANTEÜIL, 

POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT- VICTOR. 

A MATINES. 

Chantons , peuple , chantons  ce  guerrier  dont  Marseille 
Vit  le  sang  insulter  au  dénaon  étonné  ; 

Produire , en  s’épanchant , merveille  sur  merveille , 

Et  teindre  les  lauriers  dont  il  fut  couronné. 

Victor  quitte  les  rangs , et  dédaigne  b paye , 

Pour  suivre , pauvre  et  nu  , l’étendard  de  la  croix; 

Et  du  camp  des  Césars,  où  sa  valeur  s’essaie, 

Il  passe,  heureux  transfuge , au  camp  du  Roi  des  rois. 

On  le  charge  de  fers , on  lui  choisit  des  peines. 

Au  fond  d’un  noir  cachot  on  le  tient  garrotté; 

Il  est  libre  au  milieu  des  prisons  et  des  chaînes , 

Et  remplit  le  cachot  de  sa  propre  clarté. 

Ses  gardes , effrayés  par  ce  double  miracle , 

Conçoivent  des  faux  dieux  une  invincible  horreur. 
Prennent  le  saint  pour  guide , et  sa  voix  pour  oracle , 
Et  dans  un  bain  sacré  lavent  leur  vieille  erreur. 

(Gloire  au  Père  éternel , gloire  au  Fils  ineffable , 

Gloire  toute  pareille  à l’Esprit  tout  divin; 

Gloire  à leur  unité  dont  l’essence  adorable 
Règne  sans  borne  aucune , et  régnera  sans  fin  ! 

A LAUDES. 

Entre , heureux  champion , la  carrière  est  ouverte  ; 
Dieu  te  voit , et  l’appelle  au  trône  préparé  ; 

Entre,  et  vois  les  tyrans  animés  à ta  perte , 

De  l’œil  dont  tu  verrois  un  trophée  assuré. 
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Quand  d’un  cheval  farouche  à la  queue  on  te  lie, 

S’il  déchire  ta  chair , elle  en  éclate  mieux  ; 

Et  s’il  brise  ton  corps , ton  ame  recueillie 
Par  un  vol  avancé  va  s’emparer  des  deux. 

Ton  sang,  en  quelque  lieu  que  sa  fougue  t’emporte  , 
Laisse  empreinte  à lougs  traits  la  gloire  de  ton  nom 
Et  e’est  une  semence  illustre , vive  et  forte , 

Qui  de  nouveaux  martyrs  germe  une  ample  moisson. 

Les  verges  sur  la  croix  te  font  un  long  supplice; 

Tu  jouis  en  secret  de  toute  sa  lenteur; 

Et  ton  zèle  applaudit  à la  fureur  propice 
Qui  fait  l’image  en  toi  de  ton  saint  Rédempteur. 

Tu  braves  Jupiter , tu  ris  de  sa  statue , 

Tu  la  jettes  par  terre  au  lieu  de  l’encenser , 

Et  ne  redoutes  point  ce  fondre  qui  ne  tue , 

Qui  n’agit  qu’en  peinture , et  ne  se  peut  lanceTk 

I 

On  venge  sur  ton  pied  ce  noble  sacrilège, 

Tu  n’en  cours  pas  moins  vite  où  t’appelle  ton  Dieu  ; 
Ton  Dieu,  dont  il  reçoit  ce  digne  privilège , 

Qni,  sans  corruption,  le  garde  en  ce  saint  lieu. 

Gloire,  etc. 

A VÊPRES. 

Que  d’un  chant  solennel  tout^le  temple  résonne  : 

Ce  grand  jour  du  martyr  paie  enfin  les  travaux , 

Le  ciel  en  est  le  prix,  et  Dieu,  qui  le  couronne. 

Change  en  biens  éternels  ce  qu’il  souffrit  de  maux. 

% 

Ses  membres  écrasés  sous  la  meule  palpitent  : 

Il  offre  à Dieu  le  sang  qu’il  en  fait  ruisseler; 

Et,  plein  d’un  feu  nouveau  que  ces  gènes  exdtent. 

Sur  cet  autel  sanglant  il  aime  à s’immoler. 

La  machine  brisée  à grands  coups  de  tonnerre 
Sur  le  peuple  tremblant  roule , et  brise  à son  tour  ; 

4.  11 
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Victor  seul,  iatrépide,  et  las  de  vaincre  en  tcarre," 

Tend  le  col  aux  boorreaux  pour  changer  de  •séjour. 

La  tête  cède  au  fer  qm  du  corps  la  détache, 

L’ame  vole  en  triomphe  au-dessus  du  soleil, 

Et  l’on  voit  chaioes,  fouets,  et  meule,  et  croi*,  et  hache, 

En  former  à l’envi  te  ponpcux  appareU. 

Rends-uons  plus  courageux , grand  saint,  par  ton  exemple  ; < 
Obtiens-nous  des  lauriers  qui  s’unissent  aux  tiens , 

Et  fais  de  tous  les  vœnxqii’on  t’offre  dans  ce  temple 
Des  armes  pour  dompter  l’ennemi  des  chrétois. 

Gloire , etc. 

POÉSIES  LATINES. 

I.  •'  . ■ . • 

PETRI  CORJNELTI , 

HoniOMiocnsis, 

AD  ILLtSTBISSIMI  FRÀXCISCI  HABLÆI,  ARCUIEFISCOFI  NOBUAmC  , 
FBIMATIS  IlfVITATIONEM  ; 

iJl  A GLORlOSlSSnilM  BEGEV,  EanMTISSIXlSIQrR  CABDIXiLEM  DOCEM 
AEBSIBl’S  CELEBBABE  JGSSCS  EST*. 

EXCUSAtlO. 

Neuslriacæ  lux  aima  plagæ,  quo  nosfra  superibt 
Insula,  et  Aonii  laurus  opaca  jugi , 

Heroum  ad  laudes,  digaosque  MaiH)nc  triumpbos,. 

Parce,  precor,  tcnucm  solüdtare  chelyn. 

Non  ingrata  canlt,  scd  et  impar  fortibus  ausis  ; 

Quæ  canal,  exiguis  viribus  aptalegiU  , . . 

Ad  scenam  teneros  deducere  gaudet  amores, 

' CcB  vers  sont  imprimé»  pi|;«  S4S<«t'ni!v . de  l'ouvraK((intlUiI<  i'EpkàHa 
rum EmùuntUiimo  Cardinali  Ouci  de  Richelieuj  Paris, . 1634, ia-4'’.  , 


Digitized  by  Google 


P0B6IX8  LÀTiniS.  237 

Et  vêtus  insnetis  drama  novare  jocis. 

Régnât  in  undanti  non  tristis  musa  tbeatro , 

Atque  hilarem  popuinm  tædia  nosse  vetat;  . 

Hanc  doctiqne,  rudesqne,  hanc  mollis  et  aulioiB,  et  jam  • 

Exeso  mitis  Zoïlus  ungue  stapeU 
Nil  tamen  hic  fortes  opus  ahe  intendere  nenros, 

Nostraque  nil  duri  scena  laboris  eget; 

Vulgare  eloquium  ; sed  qno  improvisas  amator 
Occurrens  dominas  fundere  vota  vebt. 

Obvius  hoc  blandum  compellet  arnicas  amicnm  ; 

Hoc  snbitum  excipiat  læta  paella  procum.  \ 

Ars  artem  fugisse  mibi  est,  et  spoate  Uuentes 
Ad  numéros  facilis  pleraqae  rhythmns  obit.  < 

Nec  solis  addicta  jocis,  risnqne  movendo , 

Semper  ip  exigno  carminé  vena  jacet  ; j . 

Sæpius  et  grandes  soceis  miseere  cotbarnos , 

Et  simul  oppositis  docta  placere  modis. 

In  lacrymas  natam  pater,  aat  levis  egit  amator 
Sæpiùs,  aut  lusu  sæviit  ira  proci. 

Atque  ubi  pene  latas  vebalispei^la  rnmpil, 

Hic  aliquiddignam  lande,  Lysandre,  faris: 

Nec  miuus  Angelicæ  dolor  et  suspiria  spretæ, 

Quani  placuere  lui,  Phylli  jocosa,  sales; 

Et  quorum  in  patulos  solvis  lata  ora  cachiniios, 

Multa  bis  Angelica  laoTma  fiente  cadit:  ' ‘ ' 

Sed  tamen  hic  scena  est,  et  gestn  etvoce  juvamur, 

Forsitan  et  mentem  Roscins  implet  opns.  i 

Tollit  si  qua  jaccnt,  et  toto  corpore  prodest, 

Forsan  et  inde  ignis  versibus,  inde  lepos. 

Vix  sonat  a magno  divnlsa  camœna  tbeatro,  ' 

Bkcsaque  nil  proprio  susHnet  ore  loqni. 

Hi  mibi  sunt  fines,  nec  me  qnæsiveris  extra, 

Carminibus  ponent  dansa  theatra  modum  ; 

Nec,  Lodoïce,  tuos  ansim  temerare  triumphos, 

Richeliümve  bumili  dedecorare  lyra. 

Regis  ad  adventum  fusos  Rbea  protinbs  An^os 
Tundere  spumantcs  libéra  vidit  aqnas  : 

Vida  sibi  nullo  Rnpella  cruore  madendoni 
Mirata  est,  iram  viceret  illeprius  : 

Victores  doniinum,  victi  sensere  parentem, 
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Mœoibus  admisit  cum  beoesnada  famés. 

Quem  sprevitsocium,  dominam  talitiode  Sabaudas. 

Quique  flde  potuit  cedere,  cessit  agris  : 

Cessit  et  obsesso  pugnax  a Cazalé  Iberus, 

Jamqae  suo  servit  Mantua  læta  duci. 

Arx  quoque  totius  non  impar  viribus  orbis 
Nanceinm  viso  vix  bene  Rege  patet. 

Rjcheuüs  tanto  ingéniés  sub  principe  curas 
Eiplicat,  et  tantis  pars  bona  rd)ns  adest  ; 

Hec  pretiosam  animam  Lodoïci  impendere  palmis, 
Ant  patriæ  dubitet  postposuisse  bonis. 

Tempora  rimatur,  pavidum  ruiturns  in  bostem, 

Et  mit,  et  soto  nomine  sæpe  domat. 
rCestora  Richelics,  Rex  vincere  possit  Achillem. 

H»c  levibns  metris  credcre,  quale  nefas? 

Tanta  canant  quorum  prœcordia  Cyntbius  ur^et 
Plenior,  et  mentem  grandior  æstus  agit  : 

SU  salis  ad  nostros  plansisse  utrumque  lepores, 
Forsitan  et  nomen  novit  uterque  meum. 

Landibus  apta  minus,  curis  fuit  apta  levandis 
Melpomenc,  et  longos  sit,  precor,  apta  dies. 

Hos  gestit  versare  modos,  bic  nescia  vinci 
Nostra  coronato  vertice  laurus  ovat  : 

Me  pauci  bic  fecere  parem,  nullusque  secundum, 
Nec  speraanda  fuit  gloria  pone  sequi. 

Desipiat  nota  forsan  qui  primus  in  arte, 

Ullimus  ignotis  artibus  esse  vclit. 

Suspicio  vates,  et  carmina  pronus  adoro, 

Materiam  queis  Rex,  Richelidsve dédit: 

Sed  neque  Godæis  accédai  musa  tropæis, 

Nec  capellanum  fas  mibi  velle  sequi; 

Ut  taceam  rebquos,  quorum  sonat  undique  fama 
Non  minor,  et  grandi  pectore  vena  salit. 

Hos  ego  sperarim  nequicquam  æquare  canendo, 

Hos  sua  perpetuum,  me  mea  palma  juvet. 

Tu  modo,  quem  merilis  dudum  minor  infula  cingit, 
Neustriacœ,  præsul,  gloria  luxque  plagæ, 

Heroum  ad  laudes,  digncKque  Marone  triumpbos, 
Parce,  precor,  tenuem  sollicitare  cbelyn. 
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II. 

REGI, 

• PRO  DOMITIS  SEQUANIS. 

Qnis  te  per  médias  biemes,  Rcx  maxime,  turbo, 

Qnisve  triompbandi  præscius  ardor  agit? 

Qnis  deus  in  sacra  fulmea  tibi  fronte  ministrum, 

Quis  dédit  ut  nulu  mœnia  tacta  ruant? 

Venisli,  et  populos  provincia  ferrita  subdit, 

Qui  tua  suspiciant  lilia,  jura  probeat. 

Quodque  alio  absolvant  vix  integra  sæcula  rege, 

Hoc  tibi  ter  terni  dant  potuisse  dies. 

Ecce  avida  famam  properans  dum  dévorât  aure, 

Et  quærit  reduci  quæ  tibi  mqsa  canat, 

Præcipiti  obruitiir  cursu  victoris,  et  alla 
Spe  licet  arripiat  plurima,  plura  videt. 

Impar  tôt  rerum  sub  pondéré  déficit  ipse 
Spiritus,  et  vires  mole  premente  cadunt  ; 

Quique  tibi  reliquos  vates  devoverat  annos 
Hæret,  et  insueto  cnneta  pavore  stupet. 

Turpe  siiere  quidem,  seges  est  ubi  tanta  loquendi, 

Turpius  indigno  carminé  tanta  loqui; 

Carmina  quippe  moram  poscunt  : vel  parce  tacenti, 
Victor,  vincendi  vel  tibi  sume  moras. 

III. 

REGI, 

PRO  RESTITliTA  APUD  BATAVOS  CATHOLICA  FIDE. 

Quid  mirum  rapido  tibi  si  Victoria  cursu 
Tôt  populos  subdit  facilis,  tôt  mœnia  pandit! 

Vix  sua  cuique  dies  urbi,  nec  pluribus  horis 
Castra  locas,  quam  justa  vides  tibi  crescere  régna. 

Nempe  Deus,  Deus  ille,  sui  de  culmine  cœli 
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Qaem  trahis  in  partes,  cui  sub  te  militât  omuis 
In  Batavos  effnsa  phalans,  Deus  ille  tremendnm 
Ponere  cui  properas  commuai  ex  hoste  trophæum, 

Ipse  tibi  frangitque  obices,  arcetque  pericla 
Fidus,  et  æterna  tecum  mercede  pacisccns, 

Prcevia  pro  reduce  appendit  miracula  cultu. 

Jamque  fidem  excedunt,  jam  lossis  viribus  impar 
Sub  te  fama  gémit,  rerumque  interrita  custos 
Te  pavet  historia,  it  tantornm  conscins  ordo 
Fatorum,  ac  merito  eventu  spem  votaque  vincit. 

Perge  modo,  et  pulsum  viclor  redde  omnibus  aris, 
Victis  redde  Deum,  fac  regnet  et  ipse,  tibique 
Quantum  exempla  præire  dédit,  tantum  et  sua  cunctas 
Et  belli  et  pacis  præeat  tibi  gloria  coras. 

Interea  totus  dum  te  unum  sus-picit  orbis, 

Dum  musæ  fortemque  animum,  raentemque  profundam, 
Tôt  regnandi  artes  certatim  ad  sidéra  tollent, 

Fas  mihi  sit  tacuisse  semel,  Rex  magne,  Deique 
TSi  nisi  in  invicto  mirari  principe  donum. 


FIN  SES  POÉSIES  LATINES. 


DISCOURS, 

LETTRES, 

ET  AUTRES  OEUVRES  EN  PROSE. 


AU  LECTEUR. 

Vous  pourrez  tronrer  quelque  okoee  d’étrange  aux  innovations  en 
ortliograplie  que  j’ai  hasardées  ici,  «t  je  veux  bien  voiis^en rendre  rai- 
son. L’usage  de  notre  langue  est  à présent  si  cpandu  par  toute  l’Eu- 
rope , principalement  vers  le  nord  , qu’on  y voit  peu  d’états  où  elle  ne 
soit  connue  ; c’est  ce  qui  m’a  fait  croire  qu’il  ne  serait  pas  mal  à pra- 
pros  d’en  faciliter  la  prononciation  aux  étrangers , qui  s’y  trouvent 
souvent  embarrassés,  par  les  divers  sons  qu’elle  donne  quelquefois  aux 
mêmes  lettres.  Les  Hollandois  m'ont  frayé  le  chemin,  et  donné  ouver- 
ture à y mettre  distinction  par  de  différents  caractères , que  jusqu’ici 
nos  imprimeurs  ont  employés  «ndifférenment.  llaont  séparé  les  < «l 
les  « consonnes  d’avec  les  i et  les  u voyeHes,  «n  ae  -eervanttoujenrs  de 
l'j  et  de  l'r  pour  les  premières,  et  laissant  l’i  et  l’n  pour  les  antres,  qui 
jusqu’à  ces  derniers  temps  avoient -été  confondas.  Ainsi  hupronon- 
dation  de  ces  deux  lettres  ne  peut  être  douteuse  dans  les  impressions 
où  l’on  garde  le  même  ordre  qu’en  celle-ci.  Leur  exanple  m’a  enhardi 
à passer  plus  avant.  J'ai  vu  quatre  prononciations  différentes  dans  nosy, 
et  trois  dans  nos  e,  et  j'ai  cherché  les  moyensd'eniltertoulesambiguUés, 
ou  pardes  caractères  difrérents,oo  par  des  règles  générales,  avec  quel- 
ques exceptions.  Je  ne  sais  si  j’y  aurai  réussi  vraais'si  cette  ébaudie 
ne  déplaît  pas,  elle  pourra  donner  jour  à frire  on  travail  plus  achevé 
sur  oelte  matière,  et  peut-être  que  ce  ne  sera  pas  rendre  un  petit  ser- 
vice à notre  langue  et  au  public. 

Nous  prononçons  \'f  de  quatre  diverses  manières  : tantôt  nous  l’as- 
pirons , comme  en  ces  mots,p<?/’te,  chafte  : tantôt  elleallangelasyllabe, 
comme  en  ceux-ci,  pa/le,  tejiei  tantôt  elle  ne  fait  aucun  sou,  comme 
à esblouir,  esbranler,  il  estait  : et  tantôt  elle  se  prononce  comme  un  s. 
comme  ùpr^ider,  pr^umer.  Nous  n’avons  que  deux  diKérents caractè- 
res^ets,  pour  ces  quatre  diflerentesprononeiations.  11  faut  donc  établir 
quelques  maximes  générales  pour  faire  les  distinctions  entières.  Cette 
lettre  se  rencontre  au  commencement  des  mots,  ou  au  milieu,  ou  à la 
fin.  Au  commencement  elle  aspire  toujours  ;yèi,/ten,ynurer,yùl)or- 
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iter:  à la  fin,  elle  n'a  presque  point  de  son,  et  ne  fait  qu’allonger  tant 
soit  peu  la  syllabe,  quand  le  mot  qui  suit  se  commence  par  une  con- 
sonne; et  quand  il  commence  par  une  voyelle,  elle  se  détache  de  celui 
qu’elle  finit  pour  se  joindre  avec  elle,  et  se  prononce  toujours  comme 
un  ; , soit  qu'elle  soit  précédée  par  une  consonne,  ou  par  une  voyelle. 

Dans  le  milieu  du  mot,  elle  est  ou  entre  deux  voyelles,  ou  après  une 
consonne,  ou  avant  une  consonne.  Entre  deux  voyelles,  elle  passe 
toujours  pour  ; , et  après  une  consonne  elle  aspire  toujours  ; et  cette 
différence  se  remarque  entre  les  verbes  composés  qui  viennent  de  la 
même  racine.  On  prononce  préinmer,  rézisler:  mais  on  ne  prononce 
|ias  conzumer,  ni  perzister.  Ces  règles  n’ont  aucune  exception,  et 
j’ai  abandonné  en  ces  rencontres  le  choix  des  caractères  à l'impri- 
meur, pour  se  servir  du  grand  ou  du  petit,  selon  qu’ils  se  sont  le  mieux 
accommodés  avec  les  lettres  qui  les  joignent.  Mais  je  n'en  ai  pas  fait 
de  même  quand  ly'est  avant  une  consonne  dans  le  milieu  du  mot, 
et  je  n’ai  pu  souffrir  que  ces  trois  mots,  rejte,  tempe/te,  vous  eftes, 
fussent  écrits  l’un  comme  l'autre , ayant  des  piononciations  si  diffé- 
rentes. J’ai  réservé  la  petite  s pour  celle  où  la  syllalie  est  aspirée , la 
grande  pour  celle  où  elle  est  simplement  allongée,  et  l’ai  supprimée  en- 
tièrement au  troisième  mot,  eu  elle  ne  fait  point  de  son,  la  inar(|uant 
seulement  par  uu  accent  sur  la  lettre  qui  la  précède.  J’ai  donc  fait  or- 
tbograpbier  ainsi  les  mots  suivants,  et  le  urs  semblables,  peste,  funesie, 
rhaste,  résiste,  espoir,  tempej'te , hajte,  iejte,  vous  êtes,  il  éloit,  éblouir, 
éeouter,  épargner,  arrêter.  Ce  dernier  verbe  ne  lai.sse  pas  d’avoir  quel- 
ques temps  dans  sa  conjugaison  où  il  faut  lui  rendre  1’/,  parcequ’elle 
allonge  la  syllabe  ; comme  à l’impératif  arrefte , qui  rime  bien  avec  tete\: 
ma's  à l'infinitif,  et  en  quelques  autres  temps  où  elle  ne  fait  pas  cet  ef- 
fet, il  est  bon  de  la  supprimer,  et  d’écrire  j arrêtais,  j'ai  arrêté,  j ar- 
rêterai, nous  arrêtons,  etc. 

Quant  à l’e,  nous  en  avons  de  trois  sot  tes  : l’c  féminin,  qui  se  ren- 
contre toujours  ou  seul,  ou  en  diphtbongue , dans  toutes  les  dernières 
syllabes  de  nos  mots  qui  ont  la  terminaison  féminine,  et  qui  fait  si  pen 
de  son,  que  cetie  syllabe  n’est  jamais  compiéeà  rienàla  tin  denos  vers 
féminins , qui  en  ont  toujours  une  plus  que  les  autres;  l'c  masculin, 
qui  se  prononce  comme  dans  la  langue  latine  ; et  un  troisième  e qui  ne 
va  jamais  sans  l’s,  qui  lui  donne  un  son  élevé  qui  se  prononce  à bou- 
che ouverte,  en  ces  mots,  succès,  accès,  exprès.  Or,  conune  ce  seroit 
une  grande  confusion  que  ces  trois  e en  ces  trois  mois,  a/pres,  vérité, 
et  apres,  qui  ont  une  prononciation  si  différente , eussent  un  caractère 
pareil,  il  est  aisé  d’y  remédier  par  ces  trois  sortes  d’e  que  nous  donne 
l’imprimerie,  e,  è è,  qu’on  p eut  nommer  l’e  simple,  l'é  aigu,  et  l’é  grave. 
Le  premier  servira  pour  nos  terminaisons  féminines,  le  second  pour 
les  latines,  et  le  troisième  pour  les  élevées;  et  nous  écrirons  ainsi  ces 
trois  mots  et  leurs  pareils,  a/pres,  vérité,  après,  ce  qué  nous  étendrons 
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à succès,  excès,  procès,  qu'on  avoit  jusqu'ici  écrits  arec  Vé  aig^,  comme 
les  terminaisons  latines,  quoique  le  son  en  soit  fort  différent.  Il  est  vrai 
que  les  imprimeurs  y avoient  mis  quelque  différence , en  ce  que  cette 
terminaison  n'étant  jamais  sans  f,  quand  il  s'en  rencontroit  une  après 
un  i latin,  ils  la  cliaugeoient  en  s,  et  ne  la  faisaient  précéder  que  par 
un  e simple.  Ils  impriment  veritez,  deiiez,  dignités,  et  non  pas  vérités, 
déliés,  dignités;  et  j'ai  conservé  cette  orthographe  : mais  pour  éviter 
toute  sorte  de  confusion  entre  le  son  des  mots  qui  ont  l'e  latin  sans  f, 
comme  vérité,  et  ceux  qui  ont  la  prononciation  élevée  comme  succès, 
j’ai  cru  à propos  de  me  servir  de  différents  caractères,  puisque  nous  en 
avons , et  donner  l'é  grave  à ceux  de  cette  dernière  espèce.  Mos  deux 
articles  pluriels,  les  et  des,  ont  le  même  son,  quoique  écrits  avec  l'e 
simple  ; il  est  si  malaisé  de  les  prononcer  autrement,  que  je  n'ai  pas 
cru  qu'il  fût  besoin  d'y  rien  cliaoger.  Je  dis  la  même  chose  de  l'e  devant 
deux  U , qui  prend  le  son  aussi  élevé  en  ces  mots , belle , fidelle , re- 
belle, etc.,  qu'en  ceux-ci,  fuccés,  excès  ; mais  comme  cela  arrive  tou- 
jours quand  il  se  rencontre  avant  ces  deux  H,  il  suffit  d'en  faire  cette 
remarque  sans  changement  de  caractère.  Le  même  cas  arrive  devant 
la  simple  l,  à la  lin  du  mut  mortel,  appel,  criminel,  et  non  pas  au  mi- 
lieu, comme  en  ces  mots,  celer,  chanceler,  où  l’e  avant  cette  l garde  le 
son  de  l'e  féminin. 

Il  est  bon  aussi  de  remarquer  qu'on  ne  se  sert  d'ordinaire  de  l'é  aigu 
qu’à  la  fin  du  mot,  ou  quand  ou  supprime  1’/ qui  le  suit,  comme  à éta- 
blir étonner.  Cependant  il  se  rencontre  souvent  au  milieu  des  mots 
avec  le  même  son,  bien  qu’on  ne  l’écrive  qu’avec  un  e simple;  comme 
en  ce  mot  feverité,  qu’il  faudrait  écrirefécérité,  pour  le  faire  pronon- 
cer e.\actement  ; et  je  l’ai  fait  observer  dans  celle  impression,  bien  que 
je  n’aye  pas  garde  le  même  ordre  dans  celle  qui  s'est  faite  in  folio. 

La  double  II  dont  je  viens  de  parler  à l'occasion  de  l'e  a aussi  denx 
pronouciatioiis  en  notre  langue,  l'une  sèche  et  simple,  qui  suit  l'ortho- 
graphe ; l'autre  molle,  qui  semble  y joindre  une  h.  Nous  n'avons  point 
de  différents  caractères  à les  distinguer;  mais  on  en  peut  donner  cette 
règle  infaillible  ; toutes  les  fois  qu'iln’y  a point  d'i  avant  les  deux  ff,  la 
prononciation  ne  prend  pointcelte  mollesse.  En  voici  des  e.xemplesdans 
les  quatre  autre  voyelles , balltr,  rebeller,  coller,  aunuller.  Toutes  les 
fois  qu’il  y a un  i avant  les  deux  II , soit  seul , soit  en  diphthongue,  la 
prononciation  y ajoute  une  h.  On  écrit  bailler , éveiller,  briller,  cha- 
touiller, cueillir,  et  on  prononce  baillher,  éveillher,  brillher,  chatouil- 
Iher,  cueillhir.  Il  faut  excepter  de  cette  règle  tous  les  mots  qui  vien- 
nent du  latin,  et  qui  ont  deux  ff  dans  cette  langue  ; comme  ville,  mille, 
tranquille,  imbécille , distille , illustre , illégitime , illicite,  etc.;  je  dis 
qui  ont  deux  ff  en  latin , parceqiie  les  mots  de  fille  et  famille  en  vien- 
nent, et  se  prononcent  avec  cette  mollesse  des  autres,  qui  ontl'i  devant 
les  deux  ff,  et  n’en  viennent  pas  ; mais  ce  qui  fait  cette  différence. 
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c'est  qu'ils  ne  tiennent  pas  les  deux  II  des  mots  latins  filia  et  fnmi- 
lia,  qui  n'en  ont  qu’une,  mais  purement  de  notre  langue.  Cette  règle 
et  celte  exception  sont  générales  et  assurées.  Quelques  modernes,  pour 
éter  toute  l'ambiguTté  de  celte  prononciation,  ont  écrit  les  mots  qui  se 
prononcent  sans  la  mollesse  de  l’A  avec  une  / simple,  en  celle  manière, 
tranquile,  imbécile,  dietile:  et  cette  ortiiograplie  ponrroit  s’accommo- 
der dans  les  trois  voyelles  a,  o,  »,  pour  écrire  t-implement  baler,  affoler, 
annuler;  mais  elle  ne  s’accommoderoit  pomt  du  tout  avecl’e,eton 
auroit  de  la  peine  à prononcer  fidelle  et  belle , si  on  écrivoit  fidele  et 
bele  ; l’i  même,  sur  lequel  ils  ont  prÆ  ce  droit , ne  le  ponrroit  pas  souf- 
frir toujours,  et  particulièrement  en  ces  mots  ville,  mille,  dont  le  pre- 
mier, ai  on  le  réduisoit  à nne^simple,  se  confondroit  arec  vile,  quia 
une  signtflcatioii  tout  autre. 

Il  y auroit  encore  quantité  de  remarqueaà  faire  sur  les  différentes 
manières  que  nous  avons  de  prononcer  quelques  lettres  en  notre  lan- 
gue; mais  je  n’enlrepreiMls  pas  de  faire  un  traité  entier  de  l’orthogra- 
phe et  de  la  prononciation  , et  me  contente  de  vous  avoir  donné  ce 
mol  d’avis  touchant  ce  que  j’ai  innové  ici.  Comme  les  imprimeurs  ont 
eu  de  la  peine  à s’y  accoutumer,  ils  n’auront  pas  suivi  ce  nouvel  ordre 
si  puncinellemenl  * qu'il  ne  s’y  soit  coulé  bien  des  foutes  ; vous  me  feree 
la  grâce  d'y  suppléer. 
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DU 

POEME  DRAMATIQUE. 


Bien  que,  selon  Aristote,  le, but  seul  de  la  poésie  dramatique 
soit  de  plaire  aux  spectateurs,  et  que  la  plupart  de  ces  poèmes  leur 
aycnt  plu , je  veux  bien  avouer  toutefois  que  beaucoup  d’entre 
eux  n’ont  pas  atteint  le  but  de  l’art,  t II  ne  faut  pas  prétendre,  dit 
« ce  philosophe,  que  ce  genre  de  poésie  nous  donne  toute  sorte  de 
« plaisir , mais  seulement  celui  qui  lui  est  propre  ; » et , pour 
trouver  ce  plaisir  qui  lui  est  propre,  et  le  donner  aux  specta- 
teurs , il  faut  suivre  les  préceptes  de  l’art , et  leur  plaire  se- 
lon ses  règles.  Il  est  constant  qu’il  y a des  préceptes,  puis- 
qu’il y a un  art;  mais  il  n’est  pas  constant  quels  ils  ont.  On 

• Cpst  ïtnsi  que  ce  mot  s'écrivoit  encore  du  temps  de  Corneille. 
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convient  du  nom  sans  convenir  de  la  chose , et  on  s’accorde  sur 
les  paroles  pour  contester  sur  leur  signification.  Il  faut  observer 
l’unité  d’action,  de  lieu  et  de  jour,  personne  n’en  doute  ' ; mais  ce 
n'est  pas  une  petite  difficulté  de  savoir  ce  que  c’est  que  cette 
unité  d’action,  et  jusques  où  peut  s’étendre  cette  unité  de  jour  et 
de  lieu.  H faut  que  le  poète  traite  son  sujet  selon  le  vraisemblable 
et  le  nécessaire;  Aristote  le  dit,  et  tousses  interprètes  répètent  les 
mêmes  mots,  qui  leur  semblent  si  clairs  et  si  intelligibles,  qu’au- 
cun d’eux  n’a  daigné  nous  dire,  non  plus  que  lui,  ce  que  c’est  que 
ce  vraisemblable  et  ce  nécessaire.  Beaucoup  même  ont  si  peu  con- 
sidéré ce  dernier,  qui  accompagne  toujours  l'autre  chez  ce  philo- 
sophe, hormis  une  seule  fois , où  il  parle  de  la  comédie , qu’on  en 
est  venu  jusqu’à  établir  nne  maxime  très  fausse  *,  qu’i7  faut  que 
le  sujet  d’une  tragédie  soit  uratsejnWaWe;  appliquant  ainsi  aux 
conditions  du  sujet  la  moitié  de  ce  qu’il  a dit  do  la  manière  de  le 
traiter.  Ce  n’est  pas  qu’on  ne  puisse  faire  une  tragédie  d’un  sujet 
purement  vraisemblable;  il  en  donne  pour  exemple  la  Fleur  d’A- 
gathon,  où  les  noms  et  les  choses  étoient  de  pore  invention,  aussi 
bien  qu’en  la  comédie  : mais  les  grands  sujets  qui  remuent  forte- 
ment les  passions,  et  en  opposent  l’impétuosité  aux  lois  du  devoir 
ou  aux  tendresses  du  sang,  doivent  toujours  aller  au-delà  du  vrai- 
semblable , et  ne  trouveroient  anenne  croyance  parmi  les  audi- 
teurs, s’ils  n’étoient  soutenus , ou  par  l’autorité  de  l’hisloirc  qui 
persuade  avec  empire , ou  par  la  préoccupation  de  l’opinion  com- 
mune qui  nous  donne  ces  mêmes  auditeurs  déjà  tout  persuadés. 
Il  n’est  pas  vraisemblable  que  ® Médée  tue  ses  enfants , que  Gly- 
temnestre assassine  son  mari,  qu’Orcsle  poignarde  sa  mère;  mais 
l'histoire  ledit,  et  la  représentation  de  ces  grands  crimes  ne  trouve 

^ On  ea  doutait  telleracot  du  tampt  de  Corneille,  que  ni  lea  Gtpagnola  ni  le«  An- 
giai*  DC  connurent  cette  rigle.  Les  Italiens  seuls  l'observèrent.  La  SophonUbe  de 
Mairet  tnt  la  première  pièce  en  France  où  ces  trois  unités  parurent.  La  Motte, 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  talent,  mais  homme  à paradoxes,  a écrit  de  nw 
jours  contre  ces  trois  uniiési  mais  cette  hérésie  en  littérature  n'a  pas  fait  tortune,(  V.) 

’ Cette  maxime  au  contraire  est  très  vraie,  en  quelque  sens  qu'on  l'entende.  Boi- 
leau dit,  avec  raison,  dans  son  Mrt  poétique  : 

lamais  eu  spectateur  u'ottres  rien  d'incrorsble; 

Le  vrai  peut  qnelqnstnia  Dètre  pas  vraisemblable. 

bue  merveille  absurde  est  pour  moi  ssns  appos  : 

L'eapril  n'wt.  point  ème  de  ce  qu'il  ne  erpst  paa.  ( Y.  I 

* Cela  n'est  pas  commun  ; mais  cel  i n'est  pas  sans  vrsiscmblance  dans  l'excès  d'une 
fureur  dont  on  n'est  pas  le  maître.  Ces  crimes  révoltent  la  nalnre , et  cependant  Ils 
sont  dans  la  nature  ; c'est  ce  qui  tes  rend  si  convenables  1 la  tragédie,  qui  ne  Tcnt 
que  du  vrai,  mais  un  vrai  rare  et  terrible,  (V.) 
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point  d’incrédules.  H n’est  ni  vrai  ni  vraisemblable  qn’ Andromède, 
exposée  à un  monstre  marin , aye  été  garantie  de  ce  péril  par  no 
cavalier  volant  qui  avoit  des  ailes  aux  pieds  : mais  c’est  une  fic- 
tion que  l’antiquité  a reçue  ; et,  comme  elle  l'a  transmise  jusqu'à 
nous,  personne  ne  s’en  offense  ' quand  on  la  voit  sur  le  théâtre. 
11  ne  seroit  pas  permis  toutefois  d'inventer  sur  ces  exemples.  Ce 
que  la  vérité  ou  l’opinion  fait  accepter  seroit  rejeté , s'il  n’avoit 
point  d’autre  fondement  qu’une  ressemblance  à cette  vérité  ou  à 
cette  opinion.  C’est  ponrquoi  notre  docteur  dit  que  les  sujets 
viennent  de  la  fortune,  qui  fait  arriver  les  choses,  et  non  de 
Vart , qui  les  imagine.  Elle  est  maîtresse  des  événements , et  le 
choix  qu’elle  nous  donne  de  ceux  qu’elle  nous  présente  enveloppe 
une  secrète  défense  d’entreprendre  sur  elle,  et  d’en  produire  sur 
la  scène  qui  ne|soient  pas  de  sa  façon.  Aussi  • les  anciennes  tra- 
« gédies  se  sont  arrêtées  autour  de  peu  de  familles , pareequ’il 
< étoit  arrivé  à peu  de  familles  des  choses  dignes  de  la  tragédie.  » 
Les  siècles  suivants  nous  en  ont  assez  fourni  pour  franchir  ces 
bornes,  et  ne  marcher  plus  sur  les  pas  des  Grecs  : mais  je  ne  pense 
pas  qu’ils  nous  ayent  donné  la  liberté  de  nous  écarter  de  leurs  rè- 
gles. 11  faut,  s’il  se  peut,  nous  accommoder  avec  elles,  et  les  ame- 
ner jusqu'à  nous . Le  retranchement  que  nous  avons  fait  des  chœurs 
nous  oblige  à remplir  nos  poèmes  déplus  d’épisodes  qu’ils  ne  fai- 
soient  ; c'est  quelque  chose  de  plus,  mais  qui  ne  doit  pas  aller  au- 
delà  de  leurs  maximes,  bien  qu’il  aille  au-delà  de  leur  pratique. 

Il  faut  donc  savoir  quelles  sont  ces  règles  ; mais  notre  malheur 
est  qu’Aristotc,  et  Horace  après  lui,  en  ont  écrit  assez  obscuré- 
ment pour  avoir  besoin  d’interprètes,  et  que  ceux  qui  leur  eu  ont 
voulu  servir  jusques  ici  ne  les  ont  souvent  expliqués  qu’en  gram- 
mairiens ou  en  philosophes.  Comme  ils  avoient  plus  d’étude  et  de 
spéculation  que  d’expérience  du  théâtre , leur  lecture  nous  peut 
rendre  plus  doctes , mais  non  pas  nous  donner  beaucoup  de  lu- 
mières fort  sûres  pour  y réussir. 

Je  hasarderai  quelque  chose  sur  cinquante  ans  de  travail  pour 
la  scène  , et  en  dirai  mes  pensées  tout  simplement,  sans  esprit  de 
contestation  qui  m’engage  à les  soutenir  , et  sans  prétendre  que 
personne  renonce  en  ma  faveur  à celles  qu’il  en  aura  conçues. 

‘ Il  semble  que  les  sujets  ü Andromède,  de  Phaéton , soient  plus  faits  pour  l'o- 
pdra  que  pour  U trag^ie  r jgiiliëre.  L'opéra  aime  le  merveilleux.  On  est  U dans  le 
pays  des  métamorphoses  d'Ovide.  La  tragédie  est  le  pays  de  l'bisiuire , ou  du  moins 
de  tout  ce  qui  ressemble  à l'Iiis'oire  par  1a  vraisemblance  des  faits  et  par  la  vérité 
des  mœurs.  iV.) 
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Aiosi  ce  que  j’ai  a^'ancé  dès  l’entrée  de  ce  discours,  que  la  poé- 
sie dramatique  a pour  but  le  seul  plaisir  des  spectateurs,  n’est 
pas  pour  l'emporter  opiniàlrément  sur  ceux  qui  pensent  ennoblir 
l’art  en  loi  donnant  pour  objet  de  profiter  aussi  bien  que  de  plaire. 
Cette  dispute  même  seroit  très  inutile,  puisqu'il  est  impossible  de 
plaire  selon  les  règles,  qu’il  ne  s’y  rencontre  beaucoup  d'utilité.  H 
est  vrai  qii’ Aristote,  dans  tout  son  Traité  de  la  Poétique , n’a  ja- 
mais employé  ce  mot  une  seule  fois  ; qu’il  attribue  l’origine  de  la 
l>oésie  au  plaisir  que  nous  prenons  à voir  imiter  les  actions  des 
hommes  ; qu’il  préfère  la  partie  du  poème  qui  regarde  le  sujet  à 
celle  qui  regarde  les  mœurs,  parceque  celte  première  contient  ce 
qui  agrée  le  plus,  comme  les  agnitions  et  les  péripéties  ; qu’il  fait 
entrer , dans  la  déflnition  de  la  tragédie  , l’agrément  du  discours 
dont  elle  est  composée  ; et  qu’il  l’estime  enfin  plus  que  le  poème 
épique , en  ce  qu’elle  a de  plus  la  décoration  extérieure  et  la  mu- 
sique, qui  délectent  puissamment,  et  qu’étant  plus  courte  et  moins 
diffuse,  le  plaisir  qu’on  y prend  est  plus  parfait  : mais  il  n’est  pas 
moins  vrai  qu’üorace  nous  apprend  que  nous  ne  saurions  plaire  à 
tout  le  monde,  si  nous  n’y  mêlons  l’utile;  et  que  les  gens  graves  et 
sérieux,  les  vieillards  et  les  amateurs  de  la  vertu,  s’y  ennuieront, 
s’ils  n’y  trouvent  rien  à profiter. 

Centuriœ  tenlorum  agitant  expertia  frugis. 

Ainsi,  quoique  l’utile  n’y  entre  que  sous  la  forme  du  délectable, 
il  ne  laisse  pas  d’y  être  nécessaire;  et  il  vaut  mieux  examiner  de 
quelle  façon  il  y peut  trouver  sa  place,  que  d’agiter,  comme  je 
l’ai  déjà  dit , une  question  inutile  touchant  l’utilité  de  cette  sorte 
de  poèmes.  J’estime  donc  qu’il  s'y  en  peut  rencontrer  de  quatre 
sortes. 

La  première  consiste  aux  sentences  et  instructions  morales 
qu’on  y peut  semer  presque  partout  ; mais  il  en  faut  user  sobre- 
ment, les  mettre  rarement  en  discours  généraux,  ou  ne  les  pous- 
ser guère  loin,  surtout  quand  on  fait  parler  un  homme  passionné, 
ou  qu’on  lui  fait  répondre  par  un  autre  ; car  il  ne  doit  avoir  non 
plus  de  patience  pour  les  entendre  que  de  quiétude  d’esprit  pour 
les  concevoir  et  les  dire.  Dans  les  délibérations  d’état , où  un 
homme  d’importance  consulté  par  un  roi  s’explique  de  sens  rassis, 
ces  sortes  de  disconi's  trouvent  lien  de  plus  d’étendue  ; mais  enfin 
il  est  toujours  bon  de  les  réduire  souvent  de  la  thèse  à l’hypo- 
thèse; et  j’aime  mieux  faire  dire  à un  acteur,  V amour  vous  donne 
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beaucoup  iF  inquiétudes,  que,  l'a7nour  donne  beaucoup  Æ inquié- 
tudes aux  esprits  qu’il  possède. 

Ce  n’est  pas  que  je  voulusse  entièrement  bannir  cette  dernière 
façon  de  s’énoncer  sur  les  maximes  de  la  morale  et  de  la  politique. 
Tons  mes  poèmes  demeureroient  bien  estropiés,  si  on  en  retran- 
choit  ce  que  j’y  en  ai  mêlé  ; mais , encore  un  coup , il  ne  les  faut 
pas  pousser  loin  sans  les  appliquer  au  particulier;  autrement  c’est 
un  lieu  commun,  qui  ne  manque  jamais  d’ennuyer  l’auditeur,  par- 
cequ'il  fait  languir  l’action;  et,  quelque  heureusement  que  réus^ 
sisse  cet  étalage  de  moralités , il  faut  toujours  craindre  que  ce  ne 
soit  un  de  ces  ornements  ambitieux  qu’Horace  nous  ordonne  de  re- 
trancher 

J’avouerai  toutefois  que  les  discours  généraux  ont  souvent 
grâce,  quand  celui  qui  les  prononce  et  celui  qui  les  écoute  ont 
tous  deux  l’esprit  assez  tranquille  pour  se  donner  raisonnablement 
cette  patience.  Dans  le  quatrième  acte  de  Métite,  la  joie  qu’elle  a 
d’étre  aimée  de  Tircis  lui  fait  souffrir  sans  chagrin  la  remon- 
trance de  sa  nourrice, ‘qui  de  son  côté  satisfait  à cette  démangeai- 
son qu’Horace  attribue  aux  vieilles  gens  , de  faire  des  leçons  aux 
jeunes;  mais  si  elle  savoifque  Tircis  la  crût  infidèle,-  et  qu’il  en 
fût  au  désespoir,  comme  elle  l’apprend  ensuite,  elle  n’en  souffri- 
roit  pas  quatre  vers.  Quelquefois  même  ces  discours  sont  néces- 
saires pour  appuyer  des  sentiments  dont  le  raisonnement  ne  se 
peut  fonder  sur  aucune  des  actions  particulières  de  ceux  dont  on 
parle.  Rodogune,  au  premier  acte,  ne  sauroit  justifier  la  défiance 
qu’elle  a de  Cléopâtre  que  par  le’peu  de  sincérité  qu’il  y a d’or- 

* Il  nom  semble  (pi'on  ne  petit  donner  de  nicilleiirfï  leçons  de  goftt,  et  raisonner 
avec  un  jugement  plus  solide.  Il  est  lieau  de  voir  l'auteur  de  Cinna  et  de  Pvlyguete 
creuser  ainsi  les  principes  de  l'art  dont  il  lut  le  pire  en  France.  11  est  vrai  rfii'il  est 
tombé  souvent  dans  le  défaut  qu'il  condamne  i on  pensait  que  c'était  f.iule  de  con- 
naître son  art.  qu'il  connaissait  pourtant  ri  blin;  il  déclare  ici  qu'il  vaut  beanooup 
mieux  mettre  les  maximes  en  sentiment  que  les  étaler  on  précepte»  ; et  il  distingue 
très  finement  les  situations  dans  lesquelles  un  personnage  peut  débiter  un  peu  de 
mora'e  de  celles  qui  exigent  un  abandounement  entier  i la  passion....  Ce  sont  les 
passious  qui  font  l'ame  de  la  tragédie.  Par  conséiiuent  un  héros  ne  doit  point  prê- 
cher, et  doit  peu  raisonner,  il  faut  qu'il  sente  beaucoup,  et  qu'il  agisse. 

Pourquoi  donc  Corneille,  dans  plus  de  la  moitié  de'ses  pièces,  donne-t  il  tant  aux 
lieux  communs  de  politique , et  presrpie  rien  aux  grands  mouvements  des  passions? 
La  ralauii  en  est,  à notre  avis,  que  c'était  It  le  caractère  doiiiinaut  de  son  esprit. 
Dans  son  Olhon,  par  exemple,  tous  les  personnages  raisonnent,  et  pas  no  n'est 
animé. 

Peut-être  anrait-ii  dd  apporter  loi  un  antre  exemple  que  celui  de  StilliU.  Cette  co- 
médie n'rst  aqlourd'liui  connue  que.  par  son  titre,  et  parcequ'elle  fut  le  premier  ou- 
vrage dramatique  de  Corneille.  çV.) 


yitized'by  t 


StJH  LE.  POBilE  SIAHAXIQim. 

dinaire  dtms  la  réconciliatiMi  d»s  grands  après  une  offense  signa- 
lée, parceque,  depuis  le  traité  de  paix,  cette  reine  n’a  rien  fait 
qui  la  doive  rendre  suspecte  de  ceUe  haine  qu’elle  lui  conserve 
dans  le  cœm'.  L’assurance  que  prend  Mélisse,;  au  quatrième  de  la 
Suite  du  Menteur,  sardes  premières  protestations  d'amour  que 
lui  fait  Dorante,  qu’elle  n’a  vu  qu’une  seule  foi»,  ne  se  peut  auto- 
riser que  sur  la  facilité  et  la  promptitude  que  deux  amants  nés, 
l’un  pour  l’autre  ont  à donner  croyance  à ce  qu’ils  s’entredisent  ; 
et  les  douze  vers  qui  expriment  cette  moralité  en  termes  généraux 
ont  tellement  plu,  que  beaucoup  de  gens  d’esprit  n’ont  pas  dé- 
daigné d’en  charger  leur  mémoire.  Vous  en  trouverez  ici  quelques 
antres  de  cette  nature.  La  senle  règle  qu’on  y pent  établir,  c’est 
qu’il  les  faut  placer  judicieusement j et  surtout  les  mettre  en  la 
bouche  de  gens  qui  ayent  l’esprit  sans  embarras,  et  qui  ne  soient 
point  emportés  par  la  chaleur  de  l’acUon. 

La  seconde  utilité  du  poème  dramatique  ' sc  rencontre  en  la 
naïve  peinture  des  vices  et  des  vertus,  qui  ne  manque  jamais  à faire 
son  effet  quand  elle  est  bien  achevée,  et  que  les  traits  en  sont  si 
reconnoissables,  qu’on  ne  les  peut  confondre  l’un  dans  l’autre,  ni 
prendre  le  vice  pour  la  vertu.  Celle-ci  se  fait  alors  toujours  aimer, 
quoique  malheureuse  ; et  celui-là  se  fait  toujours  haïr,  bien  que 
triomphant.  Les  anciens  se  sont  fort  souvent  contentés  de  cette 
peinture,  sans  se  mettre  en  peine  de  faire  récompenser  les  bonnes 
actions,  et  punir  les  mauvaises  : Clytemnestre  et  son  adultère 
tuent  Agamemnon  impunément  ; Médée  on  fait  autant  de  ses  en- 
fants, et  Atrée  de  ceii.x  de  son  frère  Thyeste,  qu’il  lui  fait  manger. 
11  est  vrai  qu’à  bien  considérer  ces  actions,  qu’ils  eboisissoient 
pour  la  catastrophe  de  leurs  tragédies,  c’étoieut  des  criminel» 
qu’ils  faisoient  punir,  mais  par  des  crimes  phis  grands  que  les 
leurs.  Tbyesie  avoit  abusé  de  la  femme  de  son  frère  ; mais  la  ven- 
geance qu’il  en  preud  a quelque  chose  de  plus  affreux  que  ce  pre- 
mier crime.  Jasou  étoit  un  perfide  d’abandonner  Médée,  à qui  il 
devoit  tout  ; mais  massacrer  ses  enfants  à ses  yeux  est  quelque 
chose  de  plus.  Clytemnestre  se  plaignoit  des  concubines  qu’Aga- 

* Ni  dan»  U tragédie,  ni  dans  l'biitoire,  ni  dans  un  discours  imblic,  ni  dans  anenn 
genre  d'éloquence  et  de  poésie,  il  ne  tant  peindre  la  vérin  odiense  et  le  vice  aimable. 
C'est  un  devoir  as<ez  connu.  Ce  précepte u'appartieiit  pas  plus  à la  tragédie qu'i  tout 
autre  genre;  mais  de  savoir  s'il  tant  que  le  crime  soit  toujours  récompen;é  et  la  vertu 
toujours  punie  sur  le  tbéitre,  c'est  une  autre  question.  La  tragédie  est  un  tableau 
desgrandtéréacmeatsde  ccmoude:  et  maUieupeusemenl  pin»  la  vertu  est  infor- 
tunée. plus  le  tableau  est  vrai,  intéreaaea , c'est  le  devoir  du  poète  ; rendez  U vertu 
respectable,  c'est  le  devoir  de  tout  homme.  (V.J 
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mcmnon  ramenoit  de  Troie  ; mais  il  n’aroit  point  attenté  sur  sa 
vie,  comme  elle  fait  sur  la  sienne  : et  ces  maîtres  de  l’art  ont 
tronvé  le  crime  de  son  fils  Oreste,  qui  la  tue  pour  venger  son  père, 
encore  plus  grand  que  le  sien,  puisqu’ils  lui  ont  donné  des  Furies 
vengeresses  pour  le  tourmenter,  et  n’en  ont  point  donné  à sa 
mère,  qu’ils  font  jouir  paisiblement  avec  son  Ægisthe  du  royaume 
d’un  mari  qu’elle  avoit  assassiné. 

Notre  théâtre  souffre  difficilement  de  pareils  sujets.  Le  Tkyeste 
de  Sénèque  n’y  a pas  été  fort  heureux  : Médée  y a trouvé  plus  de 
faveur;  mais  aussi,  à le  bien  prendre,  la  perfidie  de  Jason  et  la 
violence  du  roi  de  Corinthe  la  font  paroltre  si  injustement  oppri- 
mée, que  l’auditeur  entre  aisément  dans  ses  intérêts , et  regarde 
sa  vengeance  comme  une  justice  qu’elle  se  fait  elle-même  de  ceux 
qui  l’oppriment. 

C’est  cet  intérêt  qu’on  aime  à prendre  pour  les  vertueux  qui  a 
obligé  d’en  venir  à cette  autre  manière  de  finir  le  poème  drama- 
tique par  la  punition  des  mauvaises  actions  et  la  récompense  des 
bonnes,  qui  n’est  pas  un  précepte  de  l’art,  mais  un  usage  que 
nous  avons  embrassé,  dont  chacun  peut  se  départir  à ses  périls.  Il 
étoit  dès  le  temps  d’Aristote,  et  peut-être  qu’il  ne  plaisoit  pas  trop 
à ce  philosophe,  puisqu’il  dit  « qu’il  n’a  eu  vogue  que  par  l’imbé- 
( cillité  du  jugement  des  spectateurs,  et  que  ceux  qui  le  pratiquent 
» s’accommodent  au  goût  du  peuple,  et  Privent  selon  les  souhaits 
t de  leur  auditoire.  » En  effet,  il  est  certain  que  nous  ne  saurions 
voir  un  honnête  homme  sur  notre  théâtre  sans  loi  souhaiter  de  la 
prospérité , et  nous  fâcher  de  ses  infortunes  *.  Cela  fait  que  quand 
il  en  demeure  accablé,  nous  sortons  avec  chagrin,  et  remportons 
une  espèce  d’indignation  contre  l’auteur  et  les  acteurs  : mais  quand 
l’événement  remplit  nos  souhaits,  et  que  la  vertu  y est  couronnée, 
nous  sortons  avec  pleine  joie,  et  remportons  une  entière  satisfac- 
tion et  de  l’ouvrage,  et  de  ceux  qui  l’ont  représenté.  Le  succès 
heureux  de  la  vertu , en  dépit  des  traverses  et  des  périls,  nons  ex- 
cite à l’embrasser,  et  le  succès  funeste  du  crime  ou  de  l’injustice 

< Oa  ne  tort  point  indigné  contre  Racine  et  contre  les  comédiens  de  la  mort  de 
Britaniiicus  et  de  celie  d'Hippoiylc.  On  sort  enchanté  du  râle  de  Phèdre  et  de  celui 
de  Biirrhus.  On  sort  la  tête  remplie  des  vers  admirables  qu'on  a enten  Jni. 

Et  que  tout  ce  qu'il  dit,  facile  k releuir. 

De  K>n  ouTrsge  en  tous  laisse  un  long  sourenir. 

C'est  li  le  grand  point.  C'est  te  sent  moyen  de  s'assurer  un  succès  éternel!  c'est  le 
mérite  d'Auguste  et  deCinna;  c'est  celui  de  Sévère  dans  Polytuett,  (V.) 


SUR  LE  POEME  UB.VMAXIQUB.  2tl 

esl  capable  de  nous  en  augmenter  l’Lorreur  naturelle,  par  l’appré- 
hension d’un  pareil  malheur. 

C’est  en  cela  que  consiste  la  U oisième  utilité  du  théâtre,  comme 
la  quatrième  en  la  purgation  des  passions  par  le  moyen  de  la  pitié 
et  de  la  crainte  Mais  comme  cette  utilité  est  particulière  à la 
tragédie,  je  m’expliquerai  sur  cet  article  au  second  volume , où 
je  traiterai  de  la  tragédie  en  particulier,  et  passe  à re.\amen  des 
parties  qu'Aristotc  attribue  au  poème  dramatique.  Je  dis  au  poème 
dramatique  en  général,  bien  qu’en  traitant  cette  matière  il  ne 
parle  que  de  la  tragédie;  pareeque  tout  ce  qu’il  en  dit  convient 
aussi  à la  comédie,  et  que  la  différence  de  ces  deux  espèces  de 
poèmes  ne  consiste  qu’en  ia  dignité  des  personnages,  et  des  ac- 
tions qu’ils  imitent,  et  non  pas  en  la  façon  de  les  imiter,  ni  aux 
choses  qui  servent  à cette  imitation. 

Le  poème  est  composé  de  deux  sortes  de  parties.  Les  unes  sont 
appelées  parties  de  quantité,  ou  d’extension^;  et  Aristote  en 
nomme  quatre  : le  prologue,  l’épisode,  l’exode,  et  le  chœur.  Les 
autres  se  peuvent  nommer  des  parties  intégrantes,  qui  se  rencon- 
trent dans  chacune  de  ces  premières  pour  former  tout  le  corps 
avec  elles.  Ce  philosophe  y en  tr  ouve  six  : le  sujet,  les  mœurs,  les 
sentiments,  la  diction,  la  musique,  et  la  décoration  du  théâtre. 
De  ces  six,  il  n’y  a que  le  sujet  dout  la  bonne  constitution  dépende 
proprement  de  l’art  poétique;  les  autres  ont  besoin  d’autres  arts 
subsidiaires  : les  mœurs,  de  la  morale;  les  sentiments,  de  la  rhé- 
torique; la  diction,  de  la  grammaire  ; et  les  deux  autres  parties 
ont  chacune  leur  art,  dont  il  n’est  pas  besoin  que  le  poète  soit  in- 
struit, pareequ’il  y peut  faire  suppléer  par  d’autres  que  lui,  ce  qui 
fait  qu’Aristote  ne  les  traite  pas.  Mais  comme  il  faut  qu’il  exécute 
lui-mème  ce  qui  concerne  les  quatre  premières,  la  connoissance 
des  arts  dont  elles  dépendent  lui  est  absolument  nécessaire,  à nioins 
qu’il  aye  reçu  de  la  nature  un  sens  commun  assez  fort  et  assez 
profond  pour  suppléer  à ce  défaut. 


' Tour  la  purgalion  des  passions , je  ne  sais  pis  ce  que  c’est  que  celle  médecine. 
Je  n'entends  pas  comment  la  crainte  et  la  pitié  purgent,  selon  Aristote  i mais  J'en- 
tends fort  bien  comment  la  crainte  et  la  pitié  agitent  notre  ame  pendant  deux  bt  uret, 
selon  la  nature,  et  comment  il  en  résulte  un  plaisir  très  noble  et  très  délicat,  qui  n’est 
bien  senti  que  par  les  esprits  cultivés.  Sans  cette  crainte  et  cette  piUé  tout  languit  an 
théâtre,  si  ou  ne  remue  pas  l'ame,  ou  l'affadit.  Point  de  milieu  entre  s'attendrir  et 
s'ennuyer.  (V.) 

* 11  esl  i croire  que  ni  Mulière,  ni  Racine,  ni  Corneille  lui-même,  ne  pensèrent  aux 
parties  de  quantité  et  aux  parties  intégrantes  quand  ils  firent  leurs  chefs-d'eenvre, 
iV.) 
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Les  conditions  do  sujet  sont  diverses  ponr  la  trsgédiC'Ct  pour  la 
comédie.  Je  ne  toucherai  à présent  qu’à-ce  qui  regarde  cette  der- 
nière, qu’Aristote  ' définit  simplement  um  imitation  de  person- 
nes basses  et  fourbes.  Je  ne  puis  m’eropécher  de  dire  que  cette 
définition  ne  me  satisfait  point;  et,  puisque  beaucoup  de  savants 
tiennent  que  son  Traité  de  la  Poétique  n’est  pas  venu  tout  entier 
jusqu’à  nous,  je  veux  croire  que  dans  ce  que  le  temps  nous  en  a 
dérobé  il  s’en  rencontroit  une  plus  achevée. 

La  poésie  dramatique,  selon  lui,  est  une  imitation  des  actions , 
et  il  s’arrête  ici  à la  condition  des  personnes , sans  dire  quelles 
doivent  être  ces  actions.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  définition  avoit 
du  rapport  à l’usage  de  son  temps , où  l’on  nefaisoit  parler,  dans 
Ja  comédie,  que  des  personnes  d’une  condition  très  médiocre  ; 
mais  elle  n’a  pas  une  entière  justesse  pour  le  nôtre,  où  les  rois 
même  y peuvent  entrer,  quand  leurs  actions  ne  sont  point  au-des- 
sus d’elle.  Lorsqu’on  met  sur  la  scène  un  simple  intrique*  d’amour 
entre  des  rois,  et  qu’ils  ne  courent  aucun  péril)  ni  de  leur  vie,  ni 
de  leur  état,  je  ne  crois  pas  que,  bien  que  les  personnes  soient  il- 
lustres*, l’action  le  soit  assez  pour  s’élever  jusqu’à  la  tragédie. 
Sa  dignité  demande  quelque  grand  intérêt  d’état,  ou  quelque  pas- 
' ' sion  plus  noble  et  plus  màle  que  l’amour,  telles  que  sont  l’ambition 

^ ou  la  vengeance,  et  veut  donner  à craindre  des  malheurs  plus 
grands  que  la  perte  d’une  maîtresse.  Il  est  à propos  d’y  mêler 
l’amour,  parceqn’il  a toujours  beaucoup  d’agrément,  et  peut  ser- 
vir de  fondement  à ces  intérêts,  et  à ces  autres  passions  dont  je 
\ parle;  mais  il  faut  qu’il  se  contente  du  second  rang  dans  le  poème, 

et  leur  laisse  le  premier. 

* Corneille  a bien  raison  de  ne  pas  appronver  la  difinitlon  d'ArUtotc,  et  probaWe- 
iiienl  rauteur  du  UUanOtrope  ne  l'approuva  pas  davantage.  Apparenunent  Aristote 
I était  séduit  par  la  réputation  qu'avait  usurpée  ce  boulton  d'Aristophane,  bas  et  fourbe 

j lul-méuie,  et  qui  avait  toujours  peint  ses  semblables.  Aristote  prend  ici  la  partie 

! ponr  le  tout,  et  l'accessoire  pour  le  principal.  la?s  principaux  personnages  de  Ménan- 

dre et  de  Térence,  son  imliatcur,  sont  honnêtes.  U est  permis  de  mettre  des  coqnins 
far  la  scène  : mais  il  est  beau  d'j  mettre  des  gens  de  bien.  (V.) 

><Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  remarquer  qu'on  écrivoitalorsinfrique,  aulieu 
iltintrigue,  et  qu'on  doonoit  à ce  mol  le  genre  masculin. 

> Nous  sommes  entièrement  de  l'avis  de  Corneille.  Bévéaict  ne  noua  parait  pas  une 
tragédie  i l'élégant  et  habile  Racine  trouva,  è la  vérité,  le  secret  de  (aire  de  ce  sojet 
une  pièce  très  intéressante  ; mais  ce  n'est  pas  une  tragédie  : c'est , si  l'on  vent,  une 
• comédie  héroïque,  une  Idylle,  une  églogue  entre  des  princes,  un  dialogue  admirable 

> d'amour,  une  très  belle  paraplitase  de  Sapbo , et  non  pas  de  Sophocle , une  élégie 

j charroanies  ce  sera  tout  ce  qu'on  voudra,  mais  ce  n'est  point,  encore  une  (ois,  une 

tragédie,  (v.) 
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Cette  maxime  semblera  nouA'elle  d’abord;  elle  est  toutefois  de 
la  pratique  des  anciens,  chez  qui  nous  ne  voyons  aucune  tragédie 
où  il  n’y  aye  qu’un  intérêt  d’amour  à démêler.  Au  contraire , ils 
l’en  bannissoient  souvent  ; et  ceux  qui  voudront  considérer  les 
miennes  rcconnoltront  qu’à  leur  exemple  je  ne  lui  ai  jamais  laissé 
y prendre  le  pas  devant,  et  que  dans  le  Cid  même,  qui  est  sans 
contredit  la  pièce  la  plus  remplie  d’amour  que  j’aye  faite , le  de- 
voir de  la  naissance  et  le  soin  de  l’honneur  l’emportent  sur  toutes 
les  tendresses  qu’ils  inspirent  aux  amants  que  j’y  fais  parler. 

Je  dirai  plus.  Bien  qu’il  y aye  de  grands  intérêts  d’état  dans 
un  poème,  et  que  le  soin  qu’une  personne  royale  doit  avoir  dosa 
gloire  fasse  taire  sa  passion , comme  en  Don  Sanche,  s’il  ne  s’y 
rencontre  point  de  péril  de  vie,  de  perte  d’états,  ou  de  bannisse- 
ment, je  ne  pense  pas  qu’il  aye  droit  de  prendre  un  nom  plus  re- 
levé que  celui  de  comédie  ; mais,  pour  répondre  aucunement  à la 
dignité  des  personnes  dont  celui-là  représente  les  actions,  je  me 
suis  hasardé  d’y  ajouter  Tépithète  d’héroique,  pour  le  distinguer 
d’avec  les  comédies  ordinaires.  Cela  est  sans  exemple  parmi  les 
anciens;  mais  aussi  il  est  sans  exemple  parmi  eux  de  mettre  des 
rois  sur  le  théâtre  sans  quelqu’un  de  ces  grands  périls.  Nous  ne 
devons  pas  nous  attacher  si  servilement  à leur  imitation,  que  nous 
n’osions  essayer  quelque  chose  de  nous-mêmes,  quand  cela  ne 
renverse  point  les  règles  de  l’art;  ne  fùt-ce  que  pour  mériter  cette 
louange  que  donnoit  Horace  aux  poêles  de  son  temps  : 

ffee  minimum  meruerejdecus,  veUigia  grccca 
j^iui  eteserere; 

et  n’avoir  point  de  part  en  ce  honteux  éloge, 

O imiUtlorfg,  servum  peeus! 

« Ce  qui  nous  sert  maintenant  d’exemple,  dit  Tacite,  a été  autre- 
« fois  sans  exemple;  et  ce  que  nous  faisons  sans  exemple  en  pourra 
* servir  un  jour.  > 

La  comédie  diffère  donc  en  cela  de  la  tragédie,  que  celle-ci  vent 
pour  son  sujet  une  action  illustre,  extraordinaire,  sérieuse;  celle- 
là  s’arrête  à une  action  commune  et  enjouée  ; celle-ci  demande 
de  grands  périls  pour  ses  héros;  celle-là  se  contente  de  l’inquié- 
tude et  des  déplaisirs  de  ceux  à qui  elle  donne  le  premier  rang 
parmi  ses  acteurs.  Toutes  les  deux  ont  cela  de  commun,  que  cette 
action  doit  être  complète  et  achevée;  c’est-à-dire  que  dans  l’évé- 
nement qui  la  termine  le  spectateur  doit  être  si  bien  instruit  des 
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senliineuts  de  tous  ceux  qui  y ont  eu  quelque  part , qu’il  sorte 
l’esprit  en  repos,  et  ne  soit  plus  en  doute  de  rien.  Cinna  conspire 
contre  Auguste,  sa  conspiration  est  découverte,  Auguste  le  fait 
arrêter.  Si  le  poëine  en  demeuroil  là , l’action  ne  scroit  pas  com- 
plète, pareeque  l’auditeur  sortiroit  dans  l’incertitude  de  ce  que 
cet  empereur  auroit  ordonné  de  cet  ingrat  favori.  Ptolomée  craint 
que  César,  qui  vient  en  Égypte,  ne  favorise  sa  sœur  dont  il  est 
amourcu.v,  et  ne  le  force  à lui  rendre  sa  part  du  royaume,  que  son 
père  lui  a laissée  par  testament  ; pour  attirer  la  faveur  de  son  cùté 
par  un  grand  service,  il  lui  immole  Pompée  ; ce  n’est  pas  assez,  il 
faut  voir  comment  César  recevra  ce  grand  sacrifice.  II  arrive,  il 
s’en  fâche,  il  menace  Ptolomée,  il  le  veut  obliger  d’immoler  les  con- 
seillers de  cet  attentat  à cet  illustre  mort;  ce  roi,  surpris  de  cette 
réception  si  peu  attendue,  se  résout  à prévenir  César,  et  conspire 
contre  lui,  pour  éviter,  par  sa  perte,  le  malheur  dout  il  se  voit 
menacé.  Ce  u’est  pas  encore  assez,  il  faut  savoir  ce  qui  réussira 
de  cette  conspiration.  César  en  a l’avis , cl  Ptolomée , périssant 
dans  un  combat  avec  scs  ministres , laisse  Cléopâtre  en  paisible 
possession  du  royaume  dout  elle  demandoit.la  moitié,  et  César 
hors  de  péril  ; l’auditeur  n’a  plus  rien  à demander,  et  sort  satis- 
fait, pareeque  l’action  est  complète. 

Je  connois  des  gens  d’esprit  ',  et  des  plus  savants  en  l’art  poé- 
tique, qui  m’imputent  d’avoir  négligé  d’achever  le  Cid,  et  quel- 
ques autres  de  mes  poèmes,  pareeque  je  n’y  conclus  pas  précisé- 
ment le  mariage  des  premiers  acteurs , et  que  je  ne  les  envoie 
point  marier  au  sortir  du  théâtre.  A quoi  il  est  aisé  de  répondre 
que  le  mariage  n’est  point  un  achèvement  nécessaire  pour  la 
tragédie  heureuse , ni  même  pour  la  comédie.  Quant  à la  pre- 
mière, c’est  le  péril  d’un  héros  qui  la  constitue;  et  lorsqu’il  en  est 
sorti,  l’action  est  terminée.  Bien  qu’il  aye  de  l’amour,  il  n’est 
point  besoin  qu’il  parle  d’épouser  sa  maîtresse  quand  la  bienséance 
ne  le  permet  pas;  et  il  suffit  d’en  donner  l’idée  après  en  avoir 
levé  tous  les  empêchements,  sans  lui  en  faire  déterminer  le  jour. 
Ce  seroit  une  chose  insupportable  que  Chimène  en  convint  avec 

’ Ces  savants  en  l'art  poiUlqne  ne  paraissent  pas  savants  dans  la  connaissance  du 
ceenr  humain.  Corneille  en  savait  beaucoup  plus  qu'eux.  Ce  qui  nous,  parait  ici  de 
plus  extraordinaire , c'est  que,  dans  les  premiers  temps  si  tumultueux  de  la  grande 
réputation  du  Cid,  les  ennemis  de  Corneille  lui  reprochaient  d'avoir  marié  Chimène 
avec  le  meurtrier  de  son  père  le  propre  jour  de  sa  mort , ce  qui  n'était  pas  vrai  : au 
contraire,  la  piece  6nit  par  ce  beau  vers  s 

Laisse  faire  le  temps , la  v aillanct , et  ion  roi. 
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Rodrigue  dès  le  lendemain  qu'il  a tué  son  père;  et  Rodrigue  sC' 
roit  ridicule,  s’il  faisoit  la  moindre  démonstration  de  le  désirer. 

Je  dis  la  môme  chose  d’Ântiochus.  U ne  pourroit  dire  de  douceurs 
à Rodogune  qui  ne  fussent  de  mauvaise  grâce,  dans  l’instant  que 
sa  mère  se  vient  d’empoisonner  ù leurs  yeux,  et  meurt  dans  la 
rage  de  n’avoir  pu  les  faire  périr  avec  elle.  Pour  la  comédie,  Aris- 
tote ne  lui  impose  point  d’aulre  devoir  pour  conclusion  que  de 
rendre  amis  ceux  qui  éloient  ennemis.  Ce  qu’il  faut  entendre  un 
peu  plus  généralement  que  les  termes  ne  semblent  porter,  et  l’é- 
tendre à la  réconciliation  de  toute  sorte  de  mauvaise  intelligence; 
comme  quand  un  fils  rentre  aux  bonnes  grâces  d’un  père  qu’on  a 
vu  en  colère  contre  lui  pour  ses  débauches,  ce  qui  est  une  fin  as- 
sez ordinaire  au  x anciennes  comédies  ; ou  que  deux  amants,  séparés 
par  quelque  fourhe  qu’on  leur  a faite,  ou  par  quelque  pouvoir  do- 
minant, se  réunissent  par  l'éclaircissement  de  cette  fourbe,  ou 
par  le  consentement  de  ceux  qui  y mettoient  obstacle  ; ce  qui  ar- 
rive presque  toujours  dans  les  nôtres,  qui  n'ont  que  très  rarement 
une  autre  fin  que  des  mariages.  Nous  devons  toutefois  prendre 
garde  que  ce  consentement  ne  vienne  pas  par  un  simple  change- 
ment de  volonté,  mais  par  un  événement  qui  en  fournisse  l'occa- 
sion. Autrement  il  n'y  auroit  pas  grand  artifice  au  dénouement 
d’une  pièce,  si,  après  l'avoir  soutenue,  durant  quatre  actes,  sur 
l'autorité  d'un  père  qui  n’approuve  point  les  inclinations  amou-  « 
reuses  de  son  fils  ou  de  sa  fille,  il  y consentoit  tout  d’un  coup  au 
cinquième,  par  cette  seule  raison  que  c’est  le  cinquième,  et  que 
l’auteur  n’oseroit  en  faire  six.  Il  faut  un  effet  considérable  qui  l’y 
oblige,  comme  si  l'amant  de  sa  fille  lui  sauvoit  la  vie  en  quelque 
rencontre  où  il  fût  près  d’étre  assassiné  par  ses  ennemis  ; ou  que, 
par  quelque  accident  inespéré,  il  fût  reconnu  pour  être  de  plus 
grande  condition,  et  mieux  dans  la  fortune,  qu’il  ne  paroLssoit. 

Comme  il  est  nécessaire  que  l’action  soit  complète,  il  faut  aussi 
n’ajouter  rien  au-delà  ; parce  que,  quand  l’effet  est  arrivé,  l’audi- 
teur ne  souhaite  plus  rien,  et  s'ennuie  de  tout  le  reste.  Ainsi  les 
sentiments  de  joie  qu’ont  deux  amants  qui  se  voient  réunis  après 
de  longues  traverses  doivent  être  bien  courts  ; et  je  ne  sais  pas 
quelle  grâce  a eue  chez  les  Athéniens  la  contestation  de  Ménélas 
et  de  Tcucer  pour  ta  sépulture  d’Ajax,  que  Sophocle  fait  mourir 
au  quatrième  acte  ; mais  je  sais  bien  que,  de  notre  temps,  la  dis- 
pute du  même  Ajax  et  d’ülysse  pour  les  armes  d’Achille  après  sa 
mort  lassa  fort  les  oreilles,  bien  qu’elle  partit  d’une  bonne 
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main.  Je  ne  puis’ dégniser  môme  que  j’ai  peine  encore  à 'com- 
prendre comment  on  a pu  sonITrir  le  cinquième  acte  de  Mé- 
lite  et  de  la  Ytuve.  On  n’y  voit  les  premiers  acteurs  que  réunis 
ensemble,  et  ils  n’y  ont  plus  d’intérôt  qu’à  savoir  les  auteurs  de  la 
fausseté  ou  de  la  violence  qui  les  a séparés.  Cependant  ils  en  pou- 
voient  être  déjà  instruits,  si  je  l’eusse  voulu,  et  semblent  n’étre 
plus  sur  le  théâtre  que  pour  servir  de  témoins  au  mariage  de  ceux 
du  second  ordre;  ce  qui  fait  languir  toute  cette  fin,  où  ils  n’ont 
point  de  part.  Je  n’ose  attribuer  le  bonheur  qu’eurent  ces  deux 
comédies  à l’ignorance  des  préceptes,  qui  étoit  assez  générale  en 
ce  temps-là,  d’autant  que  ces  mêmes  préceptes,  bien  ou  mal  ob- 
servés, doivent  faire  leur  effet,  bon  ou  mauvais,  sur  ceux  même 
qui,  faute  de  les  savoir,  s’abandonnent  an  courant  des  sentiments 
naturels  : mais  Je  ne  puis  que  je  n’avoue  du  moins  que  la  vieille 
habitude  qu’on  avoit  alors  à ne  voir  rien  de  mieux  ordonné  a été 
cause  qu’on  ne  s’est  point  indigné  contre  ces  défauts,  et  que  la 
nouveauté  d’un  genre  de  comédie  très  agréable,  et  qui  jusque  là 
n’avoit  point  paru  sur  la  scène,  a fait  qu’on  a voulu  trouver  belles 
toutes  les  parties  d’un  corps  qui  plaisoit  à la  vue,  bien  qu’il  n’eùt 
pas  toutes  ses  proportions  dans  leur  justesse. 

La  comédie  et  la  tragédie  se  ressemblent  encore  en  ce  que  l’ac- 
tion qu’elles  choisissent  pour  imiter  f doit  avoir  une  juste  gran- 
t deur,  c’est-à-dire'  qu’elle  ne  doit  être,  ni  si  petite  qu’elle  échappe 
« à la  vue  comme  un  atome,  ni  si  vaste  qu’elle  confonde  la  mé- 
« moire  de  l’auditeur  et  égare  son  imagination.  » C’est  ainsi  qu’A- 
ristote  explique  cette  condition  du  poeme,  et  ajoute  que,  « pour 
« être  d’une  juste  grandeur,  elle  doit  avoir  un  commencement,  un 
« milieu,  et  une  fin.  » Ces  termes  sont  si  généraux,  qu’ils  semblent 
ne  signifier  rien;  mais,  à les  bien  entendre,  ils  e.xclueot  les  ac- 
tions momentanées  qui  n’ont  point  ces  trois  parties.  Telle  est 
peut-être  la  mort  de  la  sœur  d’^Horace,  qui  se  fait  tout  d’un  coup 
sans  aucune  préparation  dans  les  trois  actes  qui  la  précèdent  ; et 
je  m’assure  que  si  Cinna  attendoitan  cinquième  à conspirer  contre 
Auguste,  et  qu’il  consumât  les  quatre  antres  en  protestations  d’a- 
mour à .-Emilie  , ou  en  jalousie  contre  Maxime  , cette  conspira- 
tion surprenante  feroit  bien  des  révoltes  dans  les  esprits,  à qui 

* Tout  ce  qu'ont  dit  Aristote  et  Corneille  sur  ce  commencement , ce  milieu  et  cette 
fin,  est  incontestable.  Et  la  remarque  de  Corneille' sur  le  meurtre  de  (Umille  par  Ho- 
race est  très  fine;  on  ne  peut  trop  estimer  la  candeur  et  le  Kénie  d'un  homme  qui  re- 
cherche un  défaut  dans  un  deses  ourrages,  éiinceiant  des  plus  gntndes  heautés,  qui 
trouve  la  cause  de  ce  défaut,  et  qui  l'explique,  (v.) 
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ces  quatre  premiers  auroient  fait  attendre  tout  autre  chose. 

Il  faut  donc  qu’une  action,  pour  être  d’une  juste  grandenr,  aye 
un  commencement,  un  milieu,  et  une  fin.  Cinna  conspire  contre 
Auguste , et  rend  compte  de  sa  conspiration  à Æmilie , voilà  le 
commencement  ; Maxime  en  fait  avertir  Auguste,  voilà  le  milieu  ; 
Auguste  lui  pardonne , voilà  la  fin.  Ainsi  dans  les  comédies  de  ce 
premier  volume,  j’ai  presque  toujours  établi  deux  amants  en  bonne 
intelligence;  je  les  ai  brouillés  ensemble  par  quelque  fourbe,  et  les  ai 
réunis  par  l’éclaircissement  de  cette  mémo  fourbe  qui  les  séparoit. 

A ce  que  je  viens  de  dire  de  la  juste  grandeur  de  l’action,  j’a- 
joute un  mot  touchant  celle  de  sa  représentation  , que  nous  bor- 
nons d'ordinaire  à un  peu  moins  de  deux  heures.  Quelques  uns  ré- 
duisent le  nombre  des  vers  qu’on  y récite  à quinze  cents' , et 
veulent  que  les  pièces  de  théâtre  ne  puissent  aller  jusiju’ù  dix-huit, 
sans  laisser  un  chagrin  capable  de  faire  oublier  les  plus  belles  cho- 
ses. J’ai  été  plus  heureux  que  leur  régie  ne  me  le  permet,  en  ayant 
donné  pour  l’ordinaire  deux  mille  aux  comédies , et  no  peu  plus 
de  dix-huit  cents  aux  tragédies,  sans  avoir  sujet  de  me  plaindre 
que  mon  auditoire  ait  montré  tropdc  chagrin  pour  cette  longueur. 

C’est  assez  parlé  du  sujet  de  la  comédie,  et  des  conditions  qui 
lui  sont  nécessaires.  La  vraisemblance  eu  est  une  dont  je  parlerai 
en  un  autre  lieu  ; il  y a de  plus,  que  les  événements  en  doivent 
toujours  être  heureux , ce  qui  n’est  pas  une  obligation  de  la  tra- 
gédie, où  nous  avons  le  choix  de  faire  un  changement  de  bonheur 
en  malheur,  ou  de  malheur  en  bonheur.  Cela  n’a  pas  besoin  de 
commentaire.  Je  viens  à la  seconde  partie  du  poème , qui  sont  les 
mœurs. 

Aristote  leur  prescrit  quatre  conditions  : qu’elles  soient  bonnes, 
convenables,  semblables  cl  égales.  Ce  sont  des  termes  qu’il  a si 
peu  expliqués , qu'il  nous  laisse  grand  lieu  de  douter  de  ce  qu’il 
veut  dire. 

* Deux  mille  reri,  dix-huit  ceuls , quinze  cents,  douze  cents , il  n'imporic  : ce  ne 
sera  pas  trop  de  deux  mille  vers , s'ils  sont  bien  faits , s'ils  sont  intéressants  ; ce  sera 
trop  de  douze  ceuts , s'ils  ennuient.  Il  est  vrai  que,  depuis  l'excellent  Itacine,  nous 
avons  eu  des  tragédies  très  longues , et  généralement  très  mal  écrites,  qui  ont  eu  de 
grands  succès,  soit  par  la  force  du  sujet,  soit  par  des  vers  heureux  qui  brillaient  i 
travers  la  barbarie  du  style,  soit  encore  par  des  cabales  qui  ont  tant  d'influence  an 
tbétlre  ; mais  il  demeure  toujours  très  vrai  que  douze  cents  bons  vers  valent  mieux 
qne  dix  bult  cents  vers  obscurs , enflés , pleins  de  soWeisines  ou  de  lieux  communs 
pires  que  des  folécismts.  Ils  peuvent  passer  sur  le  théâtre  t la  faveur  d'ur.e  décla- 
anation  imposante;  mais  ils  sont  è jamais  réprouvés  par  tous  les  lecteun  judicieux. 
(V.) 
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Je  ne  puis  comprendre  comment  on  a voulu  ' entendre  par  ce 
mot  de  bonnes  qu’il  faut  qu’elles  soient  vertueuses.  La  plupart  des 
poèmes,  tant  anciens  que  modernes,  demeureroient  en  un  pitoya- 
ble état,  si  l’on  en  retranchoit  tout  ce  qui  s’y  rencontre  de  person- 
nages méchants , ou  vicieux,  ou  tachés  de  quelque  foiblessc  qui 
s’accorde  mal  avec  la  vertu.  Horace  a pris  soin  de  décrire  en  gé- 
néral les  mœurs  de  chaque  âge,  et  leur  attribue  plus  de  défauts  que 
de  perfections;  et  quand  il  nous  prescrit  de  peindre  Médée  lièreet 
indomptable  , Ixion  perfide,  Achille  emporté  de  colère,  jusqu’à 
maintenir  que  les  lois  ne  sont  pas  faites  pour  lui , et  ne  vouloir 
prendre  droit  que  par  les  armes  il  ne  nous  donne  pas  de  gran- 
des vertus  à exprimer.  Il  faut  donc  trouver  une  bonté  compatible 
avec  ces  sortes  de  mœurs  ; et  s’il  m’est  permis  de  dire  mes  conjec- 
tures sur  ce  qu’ Aristote  nous  demande  par-là,  je  crois  que  c’est  le 
caractère  brillant  et  élevé  d’une  habitude  vertueuse  ou  criminelle, 
selon  qu’elle  est  propre  et  convenable  à la  personne  qu’on  intro- 
duit. Cléopâtre,  dans  Rodogune,  est  très  méchante  ; il  n’y  a point 
de  parricide  qui  lui  fasse  horreur,  pourvu  qu’il  la  puisse  conser- 
ver sur  un  trône  qu’elle  préfère  à toutes  choses,  tant  son  attache- 
ment à la  domination  est  violent;  mais  tous  ses  crimes  sont  ac- 
compagnés d’une  grandeur  d’ame  qui  a quelque  chose  de  si  haut, 
qu’en  même  temps  qu’on  déleste  ses  actions , on  admire  la  source 
dont  elles  partent.  J’ose  dire  la  même  chose  du  Menteur.  H est  hors 
de  doute  que  c’est  une  habitude  vicieuse  que  de  mentir;  mais  il 
débite  ses  menterics  avec  une  telle  présence  d’esprit  et  tant  de  vi- 
vacité , que  cette  imperfection  a bonne  grâce  en  sa  personne , et 
fait  confesser  aux  spectateurs  que  le  talent  de  mentir  ainsi  est  un 
vice  dont  les  sols  ne  sont  point  capables.  Pour  troisième  exemple, 
ceux  qui  voudront  examiner  la  manière  dont  Horace  décrit  la  co- 

' Quand  on  dispute  sur  un  mol , c'est  une  preiiTe  que  l'auteur  ne  s'est  pas  servi  do 
mot  propre.  La  plupart  des  disputes  en  tout  geni-e  ont  roulé  sur  des  équivoques.  Si 
.\ristote  avait  dit,  U faut  que  tel  mœurs  soient  vraies , au  lieu  de  dire,  Il  faut 
que  les  mœurs  soient  bonnes,  gn  l'aurait  très  bien  entendu.  On  ne  niera  Jamais  que 
Louis  XI  doive  être  peint  vlob-nl,  tourbe,  et  snperslitiriix , soutenant  ses  Impruden- 
ces par  dis  cruautés;  Louis  XII,  Juste  envers  ses  sujets,  faible  avec  les  élraugcrs; 
Tranrois  l",  brave,  ami  des  arts  et  des  plaisirs  ; Catherine  de  Médicis,  intrigante, 
perfide , cruelle.  L'hbtnire , la  tragédie , 1rs  discours  publics  doivent  représenter  le» 
mœun  des  hommes  telle»  qu'elles  ont  été.  (V.) 

* Si  forte  reponit  ÂekiUem , 

. . .iracuniuM 

Jun  negtt  eibi  nota,  nihil  non  arroget  armis  ; 

sa  Medea  ferox  Inviclai/ut 

TerfUut  Ixion 
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1ère  d’Achille  ne  s’éloigneront  pas  de  ma  pensée.  Elle  a pour  fon- 
dement nn  passage  d'Aristote,  qui  suit  d’assez  prés  celui  que  je 
tâche  d’expliquer.  « La  poésie,  dit-il , est  une  imitation  de  gens 
« meilleurs  ' qu’ils  n’ont  été  ; et  comme  les  peintres  font  souvent 
« des  portraits  flattés,  qui  sont  plus  beaux  que  l’original,  et  con- 
« servent  toutefois  la  ressemblance,  ainsi  les  poètes,  représentant 
* des  hommes  colères  ou  fainéants,  doivent  tirer  une  haute  idée 
« de  ces  qualités  qu'ils  leur  attribuent,  en  sorte  qu’il  s’y  trouve  un 
« bel  exemplaire  d’équité  ou  de  dureté;  et  c’est  ainsi  qu’Uomére 
« a fait  Achille  bon.  • Ce  dernier  mot  est  à remarquer,  pour  faire 
voir  qu’Homère  a donné  aux  emportements  de  la  colère  d’Achille 
cette  bonté  nécessaire  aux  mœurs,  que  je  fais  consister  en  cette 
élévation  de  leur  caractère,  et  dont  Robortel  parle  ainsi  : Vnim- 
quodque  genusper  sesupremos  guosdam  habet  decorix  gradus, 
et  absolvtissimam  recipit  formam,  non  tamen  dégénérons  a sua 
natura  et  effigie  pristina. 

Ce  texte  d’Aristote,  que  je  viens  de  citer,  peut  faire  de  la  peine, 
en  ce  qu’il  porte  • que  les  mœurs  des  hommes  colères  ou  fainéants  * 
« doivent  être  peintes  dans  un  tel  degré  d’excellrnce , qu’il  s'y 
« rencontre  un  haut  exemplaire  d’équité  ou  de  dureté.  • Il  y a du 
rapport  de  la  dureté  à la  colère;  et  c’est  ce  qu’attribue  Horace  à 
celle  d’Achille,  en  ce  vers  : 


h acundus,  inc.r:o> abllis,  aeef. 

Mais  il  n’y  en  a point  de  l’équité  à la  fainéantise,  et  je  no  puis  voir 
quelle  part  elle  peut  avoir  en  son  caractère.  C’est  ce  qui  me  fait 
douter  si  le  mot  grec  ^aOûfAouç  a été  rendu  dans  le  sens  d’Aristote 
par  les  interprètes  latins  que  j’ai  suivis.  Paciuslc  tourne  deddes- 
uctorius,  inertes;  Heiusius,  segnes;  et  le  mot  de  fainéants,  dont 
je  me  suis  servi  pour  le  mettre  eu  notre  langue , répond  assez  à 
ces  trois  versions  ; mais  Castel vetro  le  rend  en  la  sienne  par  celui 
de  munsueti,  débonriaires , ou  pleùis  de  mansuétude;  et  non 


"""  d'ArlsIote:  Il  entend  qn  ll  faut  nn  pet. 

«xagérerdans  la  p<rf«le,qtie  le*  hommes  y doieent  paraître  plu*  grand»,  nia*  i.rii- 

5S=?.r., 7, ^ 
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seulement  ce  mot  a une  opposition  plus  juste  à celui  de  colère,  mais 
aussi  il  s’accorderoit  mieux  avec  cette  habitude  qu’Aristote  appelle 
iniciSEtav,  dont  il  nous  demande  un  bel  exemplaire.  Ces  trois  in- 
terprètes traduisent  ce  mot  grec  par  celui  à' équité  ou  de  probité, 
qui  répondroit  mieux  au  mansueli  de  Titalien  qu’à  leurs  segnes, 
desides,  inertes,  pourvu  qu’on  n’entendit  par-là  qu’une  bonté 
naturelle,  qui  ne  se  fàcbe  que  malaisément  : mais  j’aimerois  mieux 
encore  celui  depiacevolezza,  dont  l’autre  se  sert  pour  l’exprimer 
en  sa  langue  ; et  je  crois  que,  pour  lui  laisser  sa  force  en  la  nôtre, 
on  le  pourruit  tourner  en  celui  de  condescendance , ou  facilité 
équitable  éC approuver,  excuser,  el  supporter  tout  ce  qui  arrive. 
Ce  n’est  pas  que  je  me  veuille  faire  juge  entre  de  si  grands  hom- 
mes ; mais  je  ne  puis  dissimuler  que  la  version  italienne  de  ce  pas- 
sage me  semble  avoir  quelque  chose  de  plus  juste  que  ces  trois  la- 
tines. Dans  cette  diversité  d’interprétations  chacun  est  en  hberté 
de  choisir,  puisque  même  on  a droit  de  leS  r^eter  toutes , quand 
il  s’en  présente  une  nouvelle  qui  plait  davantage,  et  que  les  opi- 
nions des  plus  savants  ne  sont  pas  des  lois  pour  nous. 

Il  me  vient  encore  une  autre  conjecture,  touchaat  ce  qu’entend 
Aristote  par  cette  bonté  de  mœurs  qu’il  leur  impose  pour  première 
condition.  C’est  qu’elles  doivent  être  vertueuses  tant  qu’il  se  peut, 
en  sorte  que  nous  n’exposions  point  de  vicieux  ou  de  criminels  sur 
le  théâtre,  si  le  sujet  que  nous  traitons  n’en  a besoin.  11  donne 
lieu  lui-même  à cette  pensée,  lorsque,  voulant  marquer  un  exem- 
ple d’une  faute  contre  cette  règle , il  se  sert  de  celui  de  Ménélas 
dans  YOreste  d’Euripide,  dont  le  défaut  ne  consiste  pas  en  ce  qu’il 
est  injuste,  mais  en  ce  qu’il  l’est  sans  nécessité. 

Je  trouve  dans  Castelvetro  nne  troisième  explication  qui  pour- 
voit ne  déplaire  pas,  qui  est  que  cette  bonté  de  mœurs  ne  regarde 
que  le  premier  personnage , qui  doit  toujours  se  faire  aimer,  et 
par  conséquent  être  vertueux,  et  non  pas  ceux  qui  le  persécutent, 
ou  le  font  périr;  mais  comme  c’est  restreindre  à un  seul  ce  qu’A- 
ristotc  dit  en  général , j’aimerois  mieux  m’arrêter,  pour  l’intoUi- 
genco  de  cette  première  condition,  à celte  élévation  ou  perfection 
de  caractère  dont  j’ai  parlé , qui  peut  convenir  à tous  ceux  qui 
paroissent  sur  la  scène  ; et  je  ne  pourvois  suivre  cette  dernière  in- 
terprétation sans  condamner  le  Menteur,  dont  l’babitude  est  vi- 
cieuse, bien  qu’il  tienne  le  premier  rang  dans  la  comédie  qui  porte 
ce  titre. 

En  second  lieu,  les  mœurs  doivent  être  convenables.  Celte  con- 
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dition  est  plus  aisée  à entendre  qne  la  première.  Le  poète  doit 
considérer  l'àge,  la  dignité,  la  naissance,  l’emploi,  et  le  pays  de 
ceux  qu’il  introduit  : il  faut  qu’il  sache  ce  qu’on  doit  à sa  patrie,  à 
scs  parents,  à scs  amis,  à son  roi  ; quel  est  l’office  d’un  magistrat 
ou  d’un  général  d’armée,  afin  qu’il  puisse  y conformer  ceux  qu’il 
yeut  faire  aimer  aux  spectateurs , et  en  éloigner  ceux  qu’il  leur 
veut  faire  haïr;  car  c’est  une  maxime  infaillible  que , pour  bien 
réussir,  il  faut  intéresser  l’auditoire  pour  les  premiers  acteurs.  Il 
est  bon  de  remarquer  encore  que  ce  qu’Horace  dit  des  mœurs  do 
chaque  âge  n’est  pas  une  règle  dont  on  ne  se  puisse  dispenser  sans 
scrupule.  11  fait  les  jeunes  gens  prodigues  elles  vieillards  avares  : 
le  contraire  arrive  tons  les  jours  sans  merveille  ; mais  il  ne  faut 
pas  que  l’un  agisse  à la  manière  de  l’autre,  bien  qu'il  aye  quelque- 
fois des  habitudes  et  des  passions  qui  conviendroient  mieux  à 
l’autre.  C’est  le  propre  d’un  jeune  homme  d’élre  amoureux , et 
non  pas  d’un  vieillard  ; cela  n’empéche  pas  qu’un  vieillard  ne  le 
devienne  : les  exemples  en  sont  assez  souvent  devant  nos  yeux; 
mais  il  passeroit  pour  fou , s'il  vouloit  faire  l’amour  en  jeune 
homme,  et  s’il  prétendait  se  faire  aimer  par  les  bonnes  qualités  de 
sa  personne.  Il  peut  espérer  qu’on  l’écoutera,  mais  cette  espérance 
doit  être  fondée  sur  son  bien,  ou  sur  sa  qualité,  et  non  pas  sur  ses 
mérites  ; et  ses  prétentions  ne  peuvent  être  raisonnables , s’il  ne 
croit  avoir  affaire  à une  ame  assez  intéressée  pour  déférer  tout  à 
l’éclat  des  richesses,  ou  à l’ambition  du  rang. 

La  qualité  de  semblables,  qu’ Aristote  demande  aux  mœurs,  re* 
garde  particulièrement  les  personnes  que  l’histoire  ou  la  fable 
nous  fait  connoltrc,  et  qu’il  faut  toujours  peindre  telles  que  nous 
les  y trouvons.  C’est  ce  que  veut  dire  Horace  par  ce  vers  : 

su  Metlea  fevox  invieiatiut, 

Cui  peindroit  tlysse  en  grand  guerrier,  ou  Achille  en  grand  dis- 
coureur, ou  Médée  en  femnie  fort  soumise,  s’exposeroit  à la  risée 
publique.  Ainsi  ces  deux  qualités , dont  quelques  interprètes  ont 
beaucoup  de  peine  à trouver  la  différence  qu’Aristote  veut  qui 
soit  entre  elles,  sans  la  désigner,  s’accorderont  aisément , pourvu 
qu’on  les  sépare,  et  qu’on  donne  celle  de  convenables  aux  person- 
nes imaginées , qui  n’ont  jamais  eu  d’être  que  dans  l’esprit  du 
poète,  en  réservant  l’autre  pour  celles  qui  sont  connues  par  l’his- 
loire  ou  par  la  fable,  comme  je  le  viens  de  dire. 

Il  reste  à parler  de  Pégalilé , qui  nous  oblige  à conserver  jus-« 
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qu’à  la  fin  à nos  personnages  les  mœurs  que  nous  I«ur  avons  don- 
nées au  commencement  : 

Serveturad  Imum 

Quûlis  ab  ineeplo  proeesteni,  et  ribi  eonslet. 

L’inégalité  y peut  toutefois  entrer  sans  défaut , non  seulement 
quand  nous  introduisons  des  personnes  d’un  esprit  léger  et  inégal, 
mais  encore  lorsqu'en  conservant  l'égalité  an-dedans,  nous  don- 
nons l’inégalité  au-dehors,  selon  l’occasion.  Telle  est  celle  de  Chi- 
mène,  du  cété  de  l’amour  ; elle  aime  toujours  fortement  Rodrigue 
dans  son  cœur  i mais  cet  amour  agit  autrement  en  la  présence  du 
roi,  autrement  en  celle  de  l’infante,  et  autrement  en  celle  de  Ro- 
drigue; et  c’est  ce  qu’ Aristote  appelle  des  mœurs  inégalement 
égales. 

11  se  présente  une  difficulté  à éclaircir  sur  cette  matière  , tou- 
chant ce  qu’entend  Aristote,  lorsqu’il  dit  < que  la  tragédie  se  peut 
« faire  sans  mœurs  et  que  la  plupart  de  celles  des  modernes  de 
(I  son  temps  n’en  ont  point.  » Le  sens  de  ce  passage  est  assez  mal- 
aisé à concevoir,  vu  que , selon  lui-même,  c’est  par  les  mœurs 
qu’un  homme  est  méchant  ou  homme  de  bien,  spirituel  on  stu- 
pide, timide  ou  hardi,  constant  ou  irrésolu,  bon  ou  mauvais  poli- 
tique , et  qu’il  est  impossible  qu’on  en  mette  aucun  sur  le  tbiÿitre 
qui  ne  soit  bon  ou  méchant , et  qu’il  n’aye  quelqu’une  de  ces  au- 
tres qualités.  Pour  accorder  ces  deux  sentiments  qui  semblent 
opposés  l’un  à l’autre,  j’ai  remarqué  que  ce  philosophe  dit  ensuite 
que  • si  un  poète  a fait  de  belles  narrations  morales  et  des  discours 
« bien  sentencieux  , il  n’a  fait  encore  rien  par-là  qui  concerne  la 
« tragédie.  • Cela  m’a  fait  considérer  que  les  mœurs  ne  sont  pas 
seulement  le  principe  des  actions,  mais  aussi  du  raisonnement.  Un 
homme  de  bien  agit  et  raisonne  en  homme  de  bien,  un  méchant 
agit  et  raisonne  en  méchant , et  l’un  et  l’autre  étalent  de  diverses 
maximes  de  morale  suivant  celte  diverse  habitude.  C’est  donc  de 

<Peut-£tre  qu’Aristole  enten  lail.  par  de»  tragédie*  sans  moeurs, des  pièces  (ondée* 
unii|uement  sur  de.s  aventures  (unestes  qui  peuvent  arriver  i tous  les  persuuiiages. 
soit  qu'ils  aient  des  p.s  ions  ou  qu'ils  n'en  aient  pas,  soit  qu'lis  aient  un  caractère  frap- 
pant ou  non.  Le  malnenr  d'œdipe , par  raemple . peut  arriver  i tout  homme,  indé- 
peniiamment  de  son  caractère  et  de  ses  moeurs.  Qu'une  |>rincess  ■ , ayant  appris  la 
mort  de  son  mari,  tué  sur  le  rivage  de  la  mer,  aille  lui  dress-r  un  lombean.  etqu'eUe 
voie  le  corps  de  son  fils  étendu  mort  sur  le  même  rlv.ige,  cela  est  déplorable  et  tragi  - 
que,  mais  n'a  aucun  rapport  à la  condnile  et  aux  mmirs de  cette  princesse.  Au  con- 
traire, les  destinées  d Émllie,de  lloxauc.de  Phèdre, d'tlerinione,  dépendent  de  leur* 
ina-ucs.  .Misd  les  pièces  de  caractère  sont  bien  supérieures  ii  celles  qui  ne  représeii- 
* teut  que  des  aventures  (at.aies.  (V.) 
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ces  maximes,  que  celte  habitude  preduit,  que  la  tragédie  peut  se 
passer,  et  non  pas  de  l'habitude  môme,  puisqu’elle  est  le  principe 
des  actions,  et  que  les  actions  sont  l’ame  de  la  tragédie,  où  l’on  ne 
doit  parler  qu’en  agissant  et  pour  agir.  Ainsi,  pour  expliquer  ce  pas- 
sage d’Aristote  par  l’autre,  nous  pouvons  dire  que  quaud  il  parle 
d’une  tragédie  sans  mœurs,  il  entend  une  tragédie  où  les  acteurs 
énoncent  simplement  leurs  sentiments,  ou  ne  les  appuient  que  sur 
des  raisonnements  tirés  du  fait,  comme  Cléopâtre  dans  le  second 
acte  de  Rodogune,  et  non  pas  sur  des  maximes  de  morale  ou  de 
politique,  comme  Rodogune  dans  son  premier  acte.  Car,  je  le  ré- 
pète encore  , faire  un  poème  de  théâtre  où  aucun  des  acteurs  ne 
soit  ni  bon  ni  méchant,  prudent  ni  imprudent,  cela  est  absolu- 
ment impossible. 

Après  les  mœurs  viennent  les  sentiments,  par  où  l’acteur  fait 
connottre  ce  qu’il  veut  ou  ne  veut  pas , en  quoi  il  peut  se  conten- 
ter d’un  simple  témoignage  de  ce  qu’il  se  propose  de  faire,  sans  le 
fortifier  de  raisonnements  moraux  , comme  je  le  viens  de  dire. 
Cette  partie  a besoin  de  la  rhétorique  pour  peindre  les  passions  et 
les  troubles  de  l'esprit,  pour  consulter,  délibérer,  exagérer  ou  ex- 
ténuer ; mais  il  y a cette  différence  pour  ce  regard  ' entre  le  poète 
dramatique  et  l’orateur , que  celui-ci  peut  étaler  son  art , et  le 
rendre  remarquable  avec  pleine  liberté,  et  que  l’autre  doit  le  ca- 
cher avec  soin  , pareeque  ce  n’est  jamais  lui  qui  parle,  et  que  ceux 
qu’il  fait  parler  ne  sont  pas  des  orateurs. 

La  diction  dépend  de  la  grammaire  Aristote  loi  attribue  les 
ligures,  que  nous  ne  laissons  pas  d’appeler  communément  figures 
de  rhétorique.  Je  n’ai  rien  à dire  là-dessus , sinon  que  le  langage 
doit  être  net,  les  figures  placées  à propos  et  diversifiées,  et  la  ver- 
sification aisée  et  élevée  au-dessus  de  la  prose,  mais  non  pas  jus- 
qu’à l’enflure  du  poème  épique,  puisque  ceux  que  le  poète  fait  par- 
ler ne  sont  pas  des  poètes. 

Le  retranchement  que  nous  avons  fait  des  chœurs  a retranché 
la  musique  de  nos  poèmes.  Une  chanson  y a quelquefois  bonne 
grâce  ® , et  dans  les  pièces  de  machines  cet  ornement  est  rede- 

' Grande  règle,  toujours  observée  par  Racine  et  par  Molière,  rarement  par  d'autres. 
Il  faut  au  théâtre,  cuuinie  dans  la  soc'élé,  savoir  s'oubiier  sol-iuéme.  Comeillc,  <|ui  ai- 
mait 1 disserter,  rend  i|i>elquefuis  ses  personnages  trop  dissertaleurs;  et,  surtout 
dans  ses  dernières  pièces,  il  met  le  raisonneoieut  1 la  place  du  senUnienl.  IV.) 

^ Oui  ; et  encore  plut  du  génie , léniuin  les  beaux  vert  de  Cunieille , dai.s  tes  pre- 
mières tragédies.  (V.) 

’ ceia  fut  écrit  avant  que  l'opéra  fût  à la  mode  en  France.  Depuis  ce  temps , il  s'est 
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Tenu  nécessaire  pour  remplir  les  oreilles  de  l’auditeur  pendant 
que  les  machines  descendent. 

La  décoration  du  théâtre  a besoin  de  trois  arts  pour  la  r»dre 
belle  : de  la  peintore,  de  l’architecttirB,  et  de  laperspectire.  Aris- 
tote prétend  que  cette  partie,  non  pins  que  la  précédente , ne  re- 
garde pas  le  poète;  et  comme  il  ne  la  traite  point , je  me  dispen- 
serai d’en  dire  plus  qn’il  ne  m’en  a apprïs. 

Pour  achever  ce  discoars , je  n’ai  plus  qu’à  parlerdes  parties  de 
quantité,  qui  sont  le  prologue,  l’épisode,  l’exode,  et  le  chœur.  Le 
prologue  est  ce  qui  ae  récite  avant  le  premier  chant  du  chœur  * ; 
l’épisode,  ce  qui  se  récite  entre  les  chants  dn  chtmtr;  et  l’exode, 
ce  qui  se  récite  après  te  cimier  chant  du  chœur.  Voilà  tout  ce 
que  nous  en  dit  Aristote,  qui  noos  marque  plutôt  la  situation  éte 
ces  parües , et  l’ordre  qu’elles  ont  eutre  elles  dans  la  refu^n- 
tation , que  la  part  de  l’action  qu’elles  doivent  contenir.  Ainsi, 
pour  les  appliquer  à notre  usage , le  pn^ogne  est  notre  premier 
acte,  l’épisode  fait  les  trœs  suivants,  et  l’exode  le  dernier. 

Je  dis  que  le  prologue  est  ce  qui  se  récite  devant  le  premier 
cbant  du  chœur , bien  que  la  version  ordinaire  porte , devant  la 
première  entrée  du  chœur  ; ce  qui  nous  embarrasseroit  fort , vu 
que  dans  beaucoup  de  tragédies  grecques  le  chœur  parle  le  pre- 
mier; et  ainsi  elles  manqueroient  de  (%tte  partie , ce  qu’Aristote 
n’eât  pas  manqué  de  remarquer.  Pour  m’enhardir  à changer  ce 
terme , aûn  de  lever  la  difGcnIté  , j’ai  considéré  qu'encore  que  le 
mot  grec  -jcafioSo;,  dont  se  sert  ici  ce  philosophe,  signifie  commu- 
nément l’entrée  en  un  chemin  ou  place  publique , qui  étoit  le  beu 
ordinaire  où  nos  anciens  faisoient  parler  leinrs  acteurs,  en  cet  en- 
droit tontefois  il  ne  peut  signifier  que  le  premier  chant  du  chœur. 
€’estce  qu’il  m’apprend  lui-méme  un  peu  à près,  en  disant  que  le 
TOxpoSo<;  do  chœur  est  la  première  chose  que  dit  tout  le  chœur  en- 
semble. Or , quand  le  cœur  entier  disoit  quelque  chose  , il  chan- 

bit  de  grands  cbangements.  La  musiqne  s'est  iatrodiiite  arec  beaacoop  de  snceCs 
dans  de  petites  comédies  s et  ce  nouveau  genre  de  spectacle  a pris  le  nom  d'opéra 
comique.  (V.) 

‘ 11  est  dilGcile  d'appliquer  i notre  usage  le  prologue,  l'épisode,  l'exode,  et  le  chœur 
des  Grecs.  Lee  anÿatsont  un  prologue  et  un  épUogue,  qui  saut  deux  petites  pièces 
de  vers  détachée  : dans  la  première , on  demande  l induigeuce  des  spe^ateu»  pour 
la  tragédie  on  U comédie  qu’on  va  jouer  ; dans  la  seconde,  on  fait  des  plaisanteri^r 
et  surtout  des  allasioos  t tout  ce  qui  a pu , dans  I»  pièee,  avoir  qoelqne  rapport  aux 
mœurs  de  la  nation  et  aux  aventures  de  Londres.  C’est  une  espèce  de  farce  récitée 
par  un  seul  acteur.  Celte  facétie  n'est  pas  admise  en  France,  et  pourra  l'ètre,  tant  on 
aime  depuis  quelque  temps  k prendre  les  modes  anglaises.  (V.) 
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toit  ; et  qnand  il  parloit  sans  chanter , il  n’y  avoit  qu’un  de  ceux 
dont  il  étoit  composé  qni  parlât  au  nom  de  tons.  La  raison  en  est 
que  le  chœur  tenoit  alors  lieu  d’acteur  , et  que  ce  qu’il  disoit  ser- 
voit  à l’action,  et  devoit  par  conséquent  être  entendu  ; ce  qui  n’eût 
pas  été  possible  , si  tous  ceux  qui  le  composoient , et  qni  étoient 
quelquefois  jusqu’au  nombre  de  cinquante , eussent  parlé  on 
chanté  tous  à la  fois,  li  faut  donc  rejeter  ce  premier  itâpoSot  dn 
chœur,  qui  est  la  borne  dn  prologue,  à la  première  fois  qu’il  de- 
meuroit  seul  sur  le  théâtre  , et  chantoit  : jusque  là  il  n’y  étoit  in- 
troduit que  parlant  avec  un  acteur  par  une  seule  bouche  ; ou  s’il 
ydemenroU  seul  sans  chanter,  il  sesépsnoit  en  deux  demi-chœurs, 
qui  ne  parloient  non  plus  chacun  de  leur  côté  que  par  un  seul 
organe,  afin  que  l’auditeur  pût  entendre  ce  qu’ils  disoient,  et 
s’instruire  de  ce- qu’il- falioit  qn’ib  apprit  panr  l’intelligence  de 
l'action. 

Je  réduis  ce  prologue  à notre  premier  acte  , suivant  l’intention 
d’ Aristote  ; et,  pour  suppléer  en  quelque  façonà  ce  qu’il  ne  nous  a 
pas  dit,  on  que  les  années  noos  ont  dérobé  de  son  livre , je  dirai 
qu’il  doit  contenir  les  semences  de  tout  ce  qui  doit  arriver , tant 
pour  l’acUon  principale  que  pour  les  épisodiques;  en  sorte  qu’il 
n’entre  aucun  acteur  dans  les  actes- suivants  qni  ne  soit  connu  par 
ce  premier , ou  du  moins  appelé  par  qu^qu’un  qui  y aura  été  in- 
troduit *.  Cette  maxime  est  nouvelle  et  assez  sévère,  et  je  ne  l’ai 
-pas  toujours  gardée;  mais  j’estime  qn’eUe  s^t  beanconp  à fonder 
une  véritable  unité  d’action,  ^r  la  liaison  de  tontes  celles  qni  con- 
current ‘ dans  le  poème.  I.es  anciens  s’eu  sont  fort  écartés,  parti- 
culièrement dans  les  agnitions,  peur  lesquelles  ils  se  sont  presque 
toujours  servis  de  gens  qni  snrvenoient  par  hasard  an  cinquième 
acte , et  ne  seroient  arrivés  qu’au  dixième , si  la  pièce  en  eût  eu 
dix.  Tel  est  ce  vieillard  de  Corinibe  dans  I^OEdtpe  de  Sophocle 
et  de  Sénèque , où  il  semble  tomber  des  nues  par  miracle , en  an 

* Cette  maxime  nouvelle,  établie  par  Cornfille , était  très  Judicieuse.  Non  seule- 
ment il  est  utile  pour  l'intelligence  parfaite  d'nne  pièce  de  théâtre  que  tous  les  per- 
sonnages essentiels  soient  annoncés  dès  le  premier  acte , nais  cette  sage  précaution 
contribue  è augmenter  l'intérèl.  I.e  spectateur  en  attend  avec  plua  d'émoliun  l'acteur 
qui  düit  servir  au  nœud , ou  è le  redoubler,  ou  à le  dénouer,  ne  fèt  il  (|u'un  subal- 
terne. Rien  ne  fait  mieux  voir  combien  Corneille  avait  approfondi  Ions  les  secrets  de 
son  art.  Molière,  ai  admirable  par  la  peinture  des  mœurs,  par  les  tableanx  de  la  vie 
humaine,  par  la  bonne  plaisanterie,  a manqué  à celle  règle  de  Corneille  dans  la  plu- 
part de  ses  dénouements;  les  personnages  ne  sont  pasa.‘Mi  annoncés,  assez  prog- 
rès. (V.) 

> Du  latin  foncurrere  on  a fait  d'abord  eoneurrer,  qu'on  a depuis  changé  en  ron- 
«ourfr,  en  retenant  toutefois  concurrent  et  eoneunenr»,  qui  en  dérivent. 
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temps  où  les  acteurs  ue  sauroieut  plus  par  où  ea  prendre , ni 
quelle  posture  tenir,  s’il  arrivoit  une  heure  plus  tard.  Je  ne  l’ai  in- 
troduit qu’au  cinquième  acte  non  plus  qu’eux  ; mais  j’ai  préparé 
sa  venue  dès  le  premier,  en  faisant  dire  à OKdipe  qu’il  attend  dans 
le  jour  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père.  Ainsi  dans  la  Veuve ^ 
Lien  que  Célidau  ne  paroisse  qu’au  troisième , il  y est  amené  par’ 
Alcidon  qui  est  du  premier.  Il  u'eu  est  pas  de  même  des  Maures 
dans  le  Cid,  pour  lesquels  il  n’y  a aucune  préparation  au  premier 
acte.  Le  plaideur  de  Poitiers  , dans  le  Menteur , avoit  le  même 
défaut;  mais  j’ai  trouvé  le  moyen  d’y  remédier  en  cette  édition, 
où  le  dénouement  se  trouve  préparé  par  Philistc,  et  non  plus  par 
lui. 

Je  voudrais  donc  que  le  premier  acte  contint  le  fondement  de 
toutes  les  actions,  cl  fermât  la  porte  à tout  ce  qu’on  voudroit  in- 
troduire d’ailleurs  dans  le  reste  du  poème.  Encore  que  souvent  il 
ne  donne  pas  toutes  les  lumières  nécessaires  pour  l’entière  intelli- 
gence du  sujet,  et  que  tous  les  acteurs  n’y  paroissent  pas,  il  suffit 
qu'on  y parle  d'eux , ou  que  ceux  qu’on  y fait  paroitre  aient  be- 
soin de  les  aller  chercher  pour  venir  à bout  de  leurs  intentions. 
Ce  que  je  dis  ne  se  doit  entendre  que  dos  personnages  qui  agissent 
dans  la  pièce  pai'  quelque  propre  intérêt  considérable,  ou  qui  ap- 
portent une  nouvelle  importante  qui  produit  un  notable  effet.  La 
domestique  qui  n’agit  que  par  l’ordre  de  son  maître  ; un  confident 
qui  reçoit  le  secret  de  son  ami,  et  le  plaint  dans  son  malheur;  un 
père  qui  ne  se  montre  que  pour  consentir, ou  contredire  le  ma- 
riage de  ses  enfants;  une  femme  qui  console  et  conseille  son  mari; 
en  un  mot,  tous  ces  gens  sans  actions  n’onl  point  besoin  d’être  in- 
sinués au  premier  acte;  et,  quand  je  n’y  aurois  point  parlé  de  Li- 
vie,  dans  Cinna  j’aurois  pu  la  faire  entrer  an  quatrième,  sans 
pëchei’  contre  celte  règle.  .Mais  je  souhaiterois  qu’on  l’observât 
inviolablement  quand  on  fait  concurrer  deux  actions  différentes, 
bien  qu’ensuite  elles  se  mêlent  ensemble.  La  conspiration  de 
Cinna,  et  la  consultation  d’Auguste  avec  lui  et  .Maxime,  n’ont  au- 
cune liaison  entre  elles,  et  ne  font  que  concurrer  d’abord , bien 
que  le  résultat  de  l’une  produise  de  beaux  effets  pour  l’autre,  et 

* n e(U  été  mieux  de  ne  poiut  du  tout  faire  paraître  Livie.  Elle  ne  sert  qu  i dérober 
à Auguste  le  mérite  cl  la  gl.iire  d'une  belle  aeliun.  Corneille  ii 'introduisit  Urie  que 
pour  se  conforiucr  à I liistuire.  ou  plii'ût  à ce  qui  passait  pour  I liistolre  ; car  cette 
aventura  ne  fut  d'abord  éc<  ite  que  dans  une  déclaïualioii  de  Sénéque,  sur  la  clé- 
mence. Il  (l'était  pas  dans  la  viaiseiiiblaiice  qu'Aiignste  ei'it  donné  le  consulat  i un 
faoiume  très  peu  considérable  dans  la  républii|ue,  pour  avoir  voulu  l'uiassiner.  (v.y 
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soit  cause  que  Maxime  en  fait  découvrir  le  secret  à cet  empereur 
Il  a été  besoin  d'en  donner  l’idée  dès  le  premier  acte,  où  Auguste 
mande  Cinna  et  Maxime.  On  n’en  sait  pas  la  cause;  mais  enfin  il 
les  mande,  et  cela  suffit  pour  faire  une  surprise  très  agréable,  de  le 
voir  délibérer  s’il  quittera  l’empire  ou  non,  avec  deux  hommes 
qui  ont  conspiré  contre,  lui.  Cette  surprise  auroit  perdu  la  moitié 
de  ses  grâces  s’il  ne  les  eût  point  mandés  dès  le  premier  acte,  ou 
si  ou  n’y  eût  point  connu  Maxime  pour  un  des  chefs  de  ce  grand 
dessein.  Dans  Don  Sanche,  le  choix  que  la  reine  de  Castille  doit 
faire  d’un  mari,  et  le  rappel  de  celle  d’Aragon  dans  ses  états,  sont 
deux  choses  tout-à-fait  différentes  : aussi  sont-elles  proposées 
toutes  deux  au  premier  acte;  et  quand  ou  introduit  deux  sortes 
d’amour  il  ne  faut  jamais  y manquer. 

Ce  premier  acte  s’appeloit  prologue  du  temps  d’Aristote,  et 
communément  on  y faisoit  l’ouverture  du  sujet,  pour  instruire  le 
spectateur  de  tout  ce  qui  s’étoit  passé  avant  le  commencement  de 
l’action  qu’on  alloit  représenter,  et  de  tout  ce  qu’il  falloit  qu’il 
sût  pour  comprendre  ce  qu’il  alloit  voir.  La  manière  de  donner 
cette  intelligence  a changé  suivant  les  temps.  Euripide  en  a usé 
assez  grossièrement,  en  introduisant  tantôt  un  dieu  dans  une  ma- 
chine, par  qui  les  spectateurs  recevoient  cet  éclaircissement , et 
tantôt  un  de  ses  principaux  personnages  qui  les  en  instrnisoit 
lui-même;  comme  dans  son  Iphigénie  et  dans  son  Hélène,  où  cfô 
deux  héroïnes  racontent  d’abord  toute  leur  histoire,  et  l’appren- 
nent à l’auditeur , sans  avoir  aucun  acteur  avec  elles  à qui  adresr 
ser  leur  discours. 

‘ c’est  UD  grand  coup  de  l'art , ea  cfTet , c'est  une  des  beautés  les  plus  Ihéilrales, 
qu’au  moment  où  Ciona  vient  de  rendre  compte  i Émüle  de  la  contqtiration,  lorsqu'il 
a inspiré  taut  d'borreur  contre  les  cruautés  d'Auguste , lorsqu’on  ne  desire  que  la 
mort  de  ce  triumvir,  lorsque  chaque  spectateur  semble  devenir  lui-même  un  des 
conjurés,  'out-à  coup  Auguste  mande  Cinna  et  Maxime,  les  chefs  de  la  conspiration. 
On  craint  que  tout  ne  suit  découvert  ; on  tremble  pour  eux.  Et  c'est  là  cette  terreur 
qui  produit  dans  la  tragédie  un  effet  si  admirable  et  si  nécessaire.  (V.) 

* Toutes  les  tragédies  d'Euripide  commencent  on  par  un  acteur  principal  qui  dit 
son  nom  an  pnlillc,  et  qui  lui  apprend  le  sujet  de  la  pièce,  ou  par  une  divinité  qui 
descend  du  ciel  pour  jouer  ce  rô'e,  comme  Vénus  dans  Phèdre  et  Hippolyte.  Iphigé- 
nie elle-même,  dans  la  p'èce  d' Iphigénie  en  Tauiide,  explique  d’abord  le  sujet  du 
drame,  et  remonte  jusqu'à  Tantale,  dont  elle  faiirbistoire.  Corneille  a bien  raison  de 
dire  que  cet  artifice  est  grossier.  Ce  qui  est  surprenant , c’est  que  ce  défaut,  qui  sem- 
blerait venir  de  l’enfance  de  l’art,  ne  se  trouve  point  dans  Sophocle,  un  peu  antérieur 
à Euripide.  Ce  sont  toujours , dans  les  tragédies  de  Sophocle , les  principaux  acteurs 
qui  expliquent  le  sujet  de  la  pièce  sans  paraître  vouloir  l’expliquer  ; leurs  desseins, 
leurs  Intérêts,  leurs  passions  s’annoncent  de  la  manière  la  plus  naturelle.  Le  dialo- 
gue porte  l’émotion  dans  l’ame  dès  la  première  scène.  (V.) 
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Ce  n’est  pas  qne  je  veuille  dire  que , quand  un  acteur  parle  senf, 
a ne  puisse  instruire  l’auditeur  de  beaucoup  de  choses  ; mais  i! 
faut  que  ce  soit  par  les  sentiments  d’une  passion  qni  l’agite,  et  non 
pas  par  une  simple  narration.  Le  monologue  d’Æmilie,  qui  ouvre 
le  théâtre  dans  Cinna,  fait  assez  connoltre  qn’ Auguste  a fait  mou- 
rir son  père , et  que  pour  venger  sa  mort  elle  engage  son  amant 
h conspirer  contre  lui  ; mais  c’est  par  le  trouble  et  la  crainte  que 
le  péril  où  elle  expose  Cinna  jette  dans  son  ame,  que  nous  en  avons 
la  connoissance.  Surtout  le  poëfe  se  doit  souvenir  que,  quand  un 
acteur  est  seul  sur  le  théâtre , il  est  présumé  ne  faire  que  s’entre- 
tenir en  lui-même , et  ne  parle^qu’afin  qne  le  spectateur  sache  <fe 
quoi  il  s’entretient , et  à quoi  il  pense.  Ainsi  ce  seroit  une  faute 
insupportable  si  un  autre  acteur  apprenoit  par-là  ses  secrets.  On 
excuse  cela  dans  une  passion  si  violente , qu’elle  force  d’éclater , 
bien  qu’on  n’aye  personne  à 'qui  la  faire  entendre;  et  je  ne  le 
voudrois  pas  condamner  en  un  autre , mais  j’aurois  de  la  peine  à 
me  le  souffrir. 

Plaute  ' a cru  remédier  à ce  désordre  à' Euripide  en  introdui- 
sant un  prologue  détaché,  qui  se  récitoit  par  un  personnage,  qui 
n’avoit  quelquefois  autre  nom  que  celui  de  prologue , et  n’étoit 
point  du  tout  du  corps  de  la  pièce.  Aussi  ne  parloit-il  qu'aux  spec- 
tateurs pour  les  instruire  de  ce  qui  avoit  précédé,  et  amener  le  su- 
jét  jusques  au  premier  acte,  où  commençoit l’action. 

Térence®,  qui  est  venu  depuis  lui,  a gardé  ces  prologues,  et  en 
a changé  la  matière.  Il  les  a employé  à faire  son  apologie  contre 
ses  envieux,  et,  pour  ouvrir  son  sujet,  il  a introduit  une  nouvelle 
sorte  de  personnages,  qu’on  a appelés  protatiques , parcequ’ils  ne 
paroissent  que  dans  la  protase , où  se  doit  faire  la  proposition  et 

* Plaute  fait  encore  pis  : non  seiilcraent  U fait  paraître  d'abord  Mercure  dans  ï Am- 
f hit)  yen,  pour  annoncer  le  snjetdesa  tragÎHXiméJip,  pour  prévenir  les  spectateurs 
sur  tout  ce  quil  fera  dans  la  pièce,  mais,  au  troisième  acte,  it  dépouille  Jupiter  de 
ton  rdle  d acteur.  Ce  Jupiter  adresse  la  parole  au  public,  riuatruit  de  tout,  et  lui  an- 
nonce le  dénouement.  C'est  prendre  assurément  bien  de  la  peine  pour  ôter  aui  spec- 
tateurs tout  leur  plaisir.  Cependant  la  pièce  plut  beaucoup  aux  Roroalui,  malgré  ce 
défaut  énorme,  et  malgré  les  basses  plaisatiteries  qu'Uorace  condamne  dans  Plaute  : 
tant  le  sujet  d' Amphiti'yon  est  piquant , intéressant , et  comique  par  lul-mOme.  (V.) 

’ Les  prologues  de  Téreoce  sont  dans  un  goût  qui  est  encore  imité  |jar  les  Anglais. 

C est  un  discours  en  vers  adressé  aux  spectateurs,  pour  se  les  rendre  favorables.  Ce 
discours  était  prononcé  d'ordinaire  par  l'entrepreneur  de  la  troupe.  Aujourd'hui, 
en  Angleterre , ces  prologues  sont  toujours  composés  par  un  ami  de  fauteur.  Té- 
reocc  employa  presque  toujours  ses  prologues  è se  plaindre  de  ses  envieux,  qui  se 
servaient  contre  lui  des  mêmes  armes.  Une  teilftguerre  est  honteuse  pour  les  beaux- 
arts.  (V.)  “ 
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l’ouverture  du  sujet.  Ils  en  écoutoient  l’histoire,  qui  leur  étoit  ra- 
contée par  un  autre  acteur;  et,  par  ce  récit  qu’on  leur  en  faisoit, 
l’auditeur  demeuroit  instruit  de  ce  qu’il  devoit  savoir  touchant  les 
intérêts  des  premiers  acteurs,  avant  qu’ils  parussent  sur  lethéAtre. 
Tels  sont  Sosie  dans  son  Andrienne,  et  Davns  dans  son  PAor- 
tnim , qu’on  uo  voit  plus  après  la  narration , et  qui  ne  servent 
qu’à  l’écouter.  Cette  méthode  est  fort  artificieuse  ; mais  je  von- 
drois,  pour  sa  perfection,  que  ces  mêmes  personnages  servissent 
encore  à quelque  antre  chose  dans  la  pièce,  et  qu’ils  y fussent  in- 
troduits par  quelque  autre  occasion  que  celle  d'écouter  ce  récit. 
Pollux , dans  i/wôlèe , est  de  cette  nature.  Il  passe  par  Corinthe, 
en  allant  an  mariage  de  sa  sœur,  et  s’étonne  d’y  rencontrer  Jason 
qu’il  croyoit  en  Thessalie;  il  apprend  de  lui  sa  fortune  et  son  di- 
vorce avec  Médée,  pour  épouser  Créuse,  qu’il  aide  ensuite  à sau- 
ver des  mains  d’Ægée,  qui  l’avoit  fait  enlever,  et  raisonne  avec 
le  roi  sur  la  défiance  qu’il  doit  avoir  des  présents  de  Médée.  Toutes 
les  pièces  n’ont  pas  besoin  de  ces  éclaircissements , et  par  consé- 
quent on  se  peut  passer  souvent  de  ces  personnages,  dont  Térence 
ne  s’est  servi  que  ces  deux  fois  dans  les  six  comédies  que  nous 
avons  de  lui. 

Notre  siècle  a inventé  une  autre  espèce  de  prologue  pour  les 
pièces  de  machines,  qui  ne  touche  point  au  sujet,  et  n’est  qu’une 
louange  adroite  du  prince , devant  qui  ces  poèmes  doiveut  être 
représentés.  Dans  l'Andromède,  Melpomène  empninte  au  soleil 
ses  rayons  pour  éclairer  son  théâtre  en  faveur  du  roi,  pour  qui 
elle  a préparé  un  spectacle  magnifique.  Le  prologue  de  la  Toison 
(POr,  sur  le  mariage  de  Sa  Majesté  et  la  paix  avec  l’Espagne,  a 
quelque  chose  encore  de  plus  éclatant.  Ces  prologues  doivent 
avoir  beaucoup  d’invention  ; et  je  ne  pense  pas  qu’on  y puisse 
raisonnablement  introduire  que  des  dieux  imaginaires  de  l’anti- 
quité, qui  ne  laissent  pas  toutefois  de  parler  des  choses  de  notre 
temps , par  une  fiction  poétique  ',  qui  fait  un  grand  accommode- 
ment de  théâtre. 

L’épisode,  selon  Aristote,  en  cet  endroit,  sont  nos  trois  actes  du 

* Il  re«te  à saroir  si  rei  fictions  poétiques  font  an  théâtre  tm  accommodemcDt  si 
heureux.  Le  prologue  de  la  Nuit  et  de  Mercure  dans  V Amphitryon  de  Molière  réus- 
sit autant  que  la  pièce  même;  mais  c'est  qu  il  est  plein  d'esprit,  de  grâces  et  de  bonnes 
plaisanteries.  Le  prologue  i'Amadis  fut  regardé  comme  un  chef-d'œuTTC.  On  admira 
i'art  arec  lequel  Quinault  sut  Joindre  l’éloge  de  Louis  XIV  arec  le  sujet  de  la  pièce, 
la  beauté  des  vers  et  celle  de  la  musique.  Le  siècle  de  grandeur  et  de  prospérité  qui 
produisait  ces  brillants  s|>ectacles  augmentait  encore  leur  prix,  (V.) 
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milieu  ; mais , comme  il  applique  ce  uom  ailieiu's  aux  actions  qui 
sont  hors  de  la  principale,  et  qui  lui  servent  d’un  ornement  dont 
elle  se  pourroit  passer,  je  dirai  que , bien  que  ces  trois  actes  s’ap- 
pellent épisode,  ce  n’est  pas  à dire  qu’ils  ne  soient  composés  que 
d’épisodes.  La  consultation  d’Auguste  au  second  de  Cinna,  les  re- 
mords de  cet  ingrat,  ce  qu’il  en  découvre  ù Æmilie,  et  l’elfort  que 
fait  Maxime  pour  (lersuader  à cet  objet  de  son  amour  caché  de 
s’enfuir  avec  lui , ne  sont  que  des  épisodes;  mais  l’avis  que  fait 
donner  Maxime  par  Euphorbe  à l’emiiereur,  les  irrésolutions  de 
ce  priuce,  et  les  conseils  de  Livie , sont  de  l'action  principale  ; et 
dans  Héraclius , ces  trois  actes  ont  plus  d’action  principale  que 
d’épisodes.  Ces  épisodes  sont  de  deux  sortes,  et  peuvent  être  com- 
posés des  actions  particulières  des  principaux  acteurs,  dont  toute-  * 
fois  l’action  principale  pourroit  se  passer,  ou  des  intérêts  des  se- 
conds amants  qu’on  introduit,  et  qu’on  appelle  communément  des 
personnages  épisodiques.  Les  uns  et  les  autres  doivent  avoir  leur 
fondement  dans  le  premier  acte,  et  être  attachés  à l'action  princi- 
pale, c’est-à-dire  y servir  de  quelque  chose;  et  (larticuliérement 
ces  personnages  épisodiques  doivent  s’embarrasser  si  bien  avec  les 
premiers,  qu’un  seul  intriqué  brouille  les  uns  et  les  autres.  Aristote 
blâme  fort  les  épisodes  détachés  ',  et  dit  : « que  les  mauvais  poètes 
■ en  fout  par  ignorance,  et  les  bons  en  faveur  des  comédiens,  pour 
• leur  donner  de  l’emploi.  > L’infante  du  Ctd  est  de  ce  nombre, 
et  on  la  pourra  condamner  ou  lui  faire  grâce  par  ce  texte  d’Aris- 
tote, suivant  le  rang  qu’on  voudra  me  donner  parmi  nos  mo- 
dernes. 

Je  ne  dirai  rien  de  l’exode,  qui  n’est  autre  chose  que  notre  cin- 
quième acte.  Je  pense  en  avoir  expliqué  le  principal  emploi,  quand 
j’ai  dit  que  l’action  du  poème  dramatique  doit  être  complète.  Je 
n’y  ajouterai  que  ce  mot  : qu’il  faut,  s’il  se  peut,  lui  réserver 
toute  la  catastrophe , et  même  la  reculer  vers  la  fin , autant  qu’il 
est  possible.  Plus  on  la  diffère,  plus  les  esprits  demeurent  suspen- 
dus, et  l’impatience  qu’ils  ont  de  savoir  de  quel  côté  elle  tournera 
est  cause  qu’ils  la  reçoivent  avec  plus  de  plaisir  : ce  qui  n’arrive 
pas  quand  elle  commence  avec  cet  acte.  L’auditeur  qui  la  sait  trop 
tôt  n’a  plus  de  curiosité;  et  son  attenbon  languit  durant  tout  le 

* Uu  épisode  inutile  à la  pièce  est  toujours  mauvais;  et  en  aucun  genre  ce  qui  est 
hors  d'ocavre  ne  peut  plaire  ni  aux  yeux,  i.i  aux  oreilles,  ni  i l'cspril.  Nous  avons  dit 
ailleurs  que  le  Cid  réussit  malgré  l'Iufante , et  non  pas  à cause  de  l'infanle.  Curneille 
parle  ici  en  homme  modeste  et  supérieur.  ( V.) 
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reste,  qni  ne  lai  apprend  rien  de  nouveau.  Le  contraire  s’est  vu 
dans  la  Mariamne,  dont  la  mort,  bien  qu'arrivée  dans  l’intervalle 
qni  sépare  lequalrième  acteda  cinquième,  n’a  pas  empêché  qne  les 
déplaisirs  d’Bérode,  qni  occupent  tout  ce  dernier,  n’ayent  pin  ex- 
traordinairement ; mais  je  ne  conseillerois  à personne  de  s’assurer 
sur  cet  exemple.  Il  ne  se  fait  pas  d^  miracles  tous  les  jours;  et, 
quoique  son  auteur  eût  bien  mérité  ce  beau'succès  par  le  grand  ef- 
fort d'esprit  qu’il  avoit  fait  à peindre  les  désespoirs  de  ce  monar- 
que , peut  être  que  l’exccIIcnce  de  l’acteur,  qui  en  soutcnoit  le 
personnage',  y contribnoit  beaucoup. 

Voilà  ce  qui  m’est  venu  en  pensée  touchant  le  but , les  utilités, 
et  les  parties  do  poème  dramatique.  Quelques  personnes  de  con- 
dition, qni  peuvent  tout  sur  moi,  ont  voulu  que  je  donnasse  mes 
sentiments  au  public  sur  les  règles  d’un  art  qu’il  y a si  long-temps 
que  je  pratique  assez  heureusement.  Pour  ol»erver  quelque  ordre, 
j’ai  séparé  les  principales  matières  en  trois  discours.  Dans  le  pre- 
mier, j’ai  traité  de  l’otilité  et  des  parties  du  poème  dramatique  ; 
je  parle  an  second  des  conditions  particulières  de  la  tragédie,  des 
qualités  des  personnes  et  des  événements  qui  lut  peuvent  fournir 
de  sujet , et  de  la  manière  de  le  traiter  selon  le  vraisemblable  ou 
le  nécessaire.  Je  m’explique  dans  le  troisième  sur  les  trois  unités, 
d’action,  de  jour,  et  de  lieu. 

Cette  entreprise  méritoit  une  longue  et  très  exacte  étude  de  tous 
les  poèmes  qui  nous  restent  de  l’antiquité,  et  de  tous  ceux  qui  ont 
commente  les  traités  qu’Aristote  et  Horace  ont  faits  de  l’art  poé- 
tique, ou  qui  en  ont  écrit  en  particulier  : mais  je  n’ai  pu  me  ré- 
soudre à en  prendre  le  loisir;  et  je  m’assure  qne  beaucoup  de  mes 
lecteurs  me  pardonneront  aisément  cette  paresse,  et  ne  seront  pas 
fâchés  que  je  donne  à des  productions  nouvelles  le  temps  qu’il 
m’eût  fallu  consumer  à des  remarques  sur  celles  des  autres  siè- 
cles. J’y  fais  quelques  courses  et  y prends  des  exemples  quand  ma 
mémoire  m’en  peut  fournir.  Je  n’en  cherche  de  modernes  que  chez 
moi,  tant  parccque  je  connois  mieux  mes  ouvrages  que  ceux  des 
autres,  et  en  suis  plus  le  maître , que  parccque  je  ne  veux  pas 
m’exposer  au  péril  de  déplaire  à ceux  que  je  reprendrois  eu  quel- 
que chose , ou  que  je  ne  louerois  pas  assez  en  ce  qu’ils  ont  fait 
d’excel'cnt.  J’écris  sans  ambition  et  sans  esprit  de  contestation  ; je 

* La  Mnriaytme  d«  Triatan  ent  en  effet  lona-temp»  une  trè»  grande  répaUUon. 
Non»  avoni  entenifn  dire  an  comédien  Baron  qne,  Inrtqn’il  vonlut  débuter,  Louis  XI V 
lui  feMil  quelquefois  réciter  de*  vers  de  Mariamne  : ics  belle»  pièces  de  Corneille  la 
firent  enfin  oublier.  i v.) 
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l’ai  déjà  dit.  Je  tâche  de  suivre  toujours  le  sentiment  d’Aristobc 
dans  les  matières  qu’d  a traitées  ; et  comme  peut-être  je  l’entends 
à ma  mode,  je  ne  suis  point  jaloux  qu’un  autre  l’entende  à la  sienne. 
Lecommentaire  dont  jem’y  sers  le  plus  est  l’expérience  du  théâtre, 
et  les  réflexions  sur  ce  que  j’ai  vu  y plaire  ou  déplaire.  J'ai  pris 
pour  m’expliquer  un  style  simple,  et  me  contente  d’une  expression 
nue  de  mes  opinions,  bonnes  on  mauvaises,  sans  y chercher  aucun 
enrichissement  d’éloquence.  Il  me  snfût  de  me  faire  entendre.  Je 
ne  prétends  pas  qu’on  admii-e  ici  ma  façon  d’écrire , et  ne  fais 
point  de  scrupule  de  m’y  servir  souvent  des  mêmes  termes , ne 
fât-ce  que  pour  épargner  le  temps  d’en  chercher  d’autres,  dont 
peut-être  la  variété  ne  diroit  pas  si  justement  ce  que  je  veux  dire. 
J’ajoute  à ces  trois  discours  généraux  l’examen  de  chacun  de  mes 
poèmes  en  particulier , atin  de  voir  en  quoi  ils  s’écartent  ou  se 
conforment  aux  règles  que  j’établis.  Je  n’en  dissimulerai  point  les 
défauts,  et  en  revanche  je  me  donnerai  la  liberté  de  remarquer  ce 
que  j’y  trouverai  de  moins  imparfait.  Balzac  accorde  ce  privilège 
à une  certaine  espèce  de  gens , et  soutient  qu’ils  peuvent  dire 
d’eux-mêmes  par  franchise  ce  que  d’autres  diroient  par  vanité.  Je 
ne  sais  si  j’en  suis  ; mais  je  veux  avoir  assez  bonne  opinion  de  moi 
pour  n’en  désespérer  pas. 

SECOND  DISCOURS 

SUR  LA  TRAGÉDIE, 

ET  sua 

LES  MOYENS  DE  LA  TRAITEa  SELON  LE  VRAISEMBLABLE 
OU  LE  NÉCESSAIRE. 


Outre  les  trois  utilités  du  poème  dramatique  dont  j’ai  parlé  dans 
le  discours  précédent,  la  tragédie  a celle-ci  de  particulière  que/jur 
la  pitié  et  la  crainte  elle  purge  ‘ de  semblables  passions.  Ce  sont 

' Noaa  avons  dit  nn  mot  de  ceUe  prétendue  médecine  des  passions  dans  le  commen- 
taire  sur  le  premier  discours.  Nous  pensons  avec  Racine . qui  a pris  lepAoioaet 
l'e/eos  pour  sa  devise,  que,  pour  qu'un  acteur  intéreaee,  il  faut  qu’on  craigne  pour 
lui,  et  qu'on  soit  touché  de  pitié  pour  lui  i voiià  tout.  Que  le  spectateur  fasse  ensuKe 
quelque  retour  sur  lui-méme;  qu'il  examine  ou  non  quels  seraient  ses  senUments, 
s'il  se  trouvait  dans  la  sltnaUon  du  personnage  qui  l’intéresse  i qu'il  soit  purgé  ou 
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les  termes  dont  Aristote  se  sert  dans  sa  définition,  et  qui  nous  a^ 
prennent  deux  choses  : l’une,  qu’elle  excite  Ia4>itié  et  la  crainte; 
l'aulre,  que  par  leur  moyen  elle  purge  de  semMabl^  passions,  n 
explique  la  première  assez  au  long,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de 
la  dernière;  et  de  toutes  les  conditions  qu’il  emploie  en  cette  défi- 
nition , c’est  la  seule  qu’il  n'éclaircit  point.  Il  témoigne  toutefois 
dans  le  dernier  chapitre  de  ses  Politiques  un  dessein  d’en  parler 
fort  au  long  dans  ce  traité , et  c’est  ce  qui  fait  que  la  plupart  de 
ses  interprètes  veulent  que  nous  ne  l’ayons  pas  entier,  pareeque 
nous  n’y  voyons  rien  du  tout  sur  cette  matière.  Quoi  qu’il  en 
puisse  être,  je  crois  qu’il  est  à propos  de  parler  de  ce  qu’il  a dit  , 
avant  que  de  faire  eiïort  pour  deviner  ce  qu’il  a voulu  dire.  Les 
maximes  qu’il  établit  pour  l’un  pourront  nous  conduire  à quelques 
conjectures  pour  l’autre  ; et  sur  la  certitude  de  ce  qui  nous  de- 
meure, nous  pourrons  fonder  une  opinion  probable  de  ce  qui  n’est 
point  venu  jusqu’à  nous. 

« Nous  avons  pitié,  dit-il,  de  ceux  que  nous  voyons  souffrir  un 
« malheur  qu’ils  ne  méritent  pas,  et  nous  craignons  qu’il  ne  nous 
« en  arrive  un  pareil , quand  nous  le  voyons  souffrir  à nos  sem- 
« blables.  > Ainsi  la  pitié  embrasse  l'intérêt  de  la  personne  que  nous 
voyons  souffrir,  la  crainte  qui  la  suit  regarde  le  nôtre,  et  ce  pas- 
sage seul  nous  donne  assez  d’ouverture  pour  trouver  la  manière 
dont  se  fait  la  purgation  des  passions  dans  la  tragédie.  La  pitié 
d’un  malheur  où  nous  voyons  tomber  nos  semblables  nous  porte  à 
la  crainte  d’un  pareil  pour  nous  ; cette  crainte , an  désir  de  l’évi- 
ter; et  ce  désir,  à purger,  modérer,  rectifier,  et  même  déraciner 
en  nous  la  passion  qui  plonge  à nos  yeux  dans  ce  malheur  les 
personnes  que  nous  plaignons , par  cette  raison  commune , mais 
naturelle  et  indubitable,  que  pour  éviter  l’effet  il  faut  retrancher 
la  cause.  Cette  explication  ne  plaira  pas  à ceux  qui  s’attachent 
aux  commentateurs  de  ce  philosophe.  Ils  se  gênent  sur  ce  passage, 

qu'U  ne  soit  pas  purgé , c'est,  selon  noos,  une  question  fort  oiseuse.  Paul  Beny  peut 
rapporter  quinze  opinions  sur  un  sujet  aussi  frivole,  et  en  ajouter  encore  une  sei- 
Bème.  Cela  n'empéeherapas  que  tout  le  secret  ne  consiste  k faire  de  ces  vers  cbar- 
mants  tels  qu’on  en  trouve  dans  le  Cid  ; 

Va , Je  ne  te  bais  point.— Tu  le  dois,— Je  os  pois— 

Tu  vas  mourir  I Don  Sache  est-il  si  redoutable  ?... 

Sors  vainqueur  d'uu  combat  dont  Cbiméne  est  le  prix.... 

-Il  n'y  a point  U de  purgation.  Le  spectateur  ne  réfléchit  point  s'il  aura  besoin  d'être 
pur^.  S'il  réfléebissait,  le  poète  aurait  manqué  son  coup. 

a {tiocuiBotMvoiaiUontnitm  9nMerUagwUo.  (T.) 
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et  s’accordent  si  peu  l’un  avec  l’autre , que  Paul  Beny  marque 
jusqu’à  douze  ou  quinze  opinions  diverses,  qu’il  réfute  avant  que 
de  nous  donner  la  sienne.  Elle  est  conforme  à celle-ci  pour  le  rai- 
sonnement , mais  elle  diffère  en  ce  point , qu’elle  n’en  applique 
l’effet  qu’aux  rois  et  aux  princes,  peut-être  par  cette  raison  que  la 
tragédie  ne  peut  nous  faire  craindre  que  les  maux  que  nous  voyous 
arriver  à nos  semblables,  et  que  n’en  faisant  arriver  qu’à  des  rois 
et  à des  princes,  cette  crainte  ne  pent  faire  d’effet  que  sur  des 
gens  de  leur  condition.  Mais  sans  doute  il  a entendu  trop  littéra- 
lement ce  mot  de  nos  semblables,  et  n’a  pas  assez  considéré  qu’il 
n’y  avoit  point  de  rois  à Athènes,  où  se  représentoient  les  poëmes 
dont  Aristote  tire  ses  exemples,  et  sur  lesquels  il  forme  ses  règles. 
Ce  philosophe  n’avoil  garde  d’avoir  celte  pensée  qu’il  lui  attribue, 
et  n'eùt  pas  employé  dans  la  définition  de  la  tragédie  une  chose 
dont  l’effet  pût  arriver  si  rarement , et  dont  l’utilité  se  fût  res- 
treinte à si  peu  de  personnes.  Il  est  vrai  qu’on  n’introduit  d’ordi- 
naire que  des  rois  pour  premiers  acteurs  dans  la  tragédie,  et  que 
les  auditeurs  n’ont  point  de  sceptres  par  où  leur  ressembler,  afin 
d’avoir  lieu  de  craindre  les  malheurs  qui  leur  arrivent  : mais  ces 
rois  sont  hommes  comme  les  auditeurs,  et  tombent  dans  ces  mal- 
heurs par  l’emportement  des  passions  dont  les  auditeurs  sont  ca- 
pables. Ils  prêtent  même  un  raisonnement  aisé  à faire  du  plus 
grand  au  moindre  ; et  le  spectateur  peut  concevoir  avec  facilité 
que  si  un  roi,  pour  trop  s’abandonner  à l’ambition,  à l’amour,  à 
la  haine,  à la  vengeance,  tombe  dans  un  malheur  si  grand  qu’il 
lui  fait  pitié , à plus  forte  raison  lui  qui  n’est  qu’un  homme  du 
commun  doit  tenir  la  bride  à de  telles  passions , de  peur  qu’elles 
ne  l’abyment  dans  un  pareil  malheur.  Outre  que  ce  n’est  pas  une 
nécessité  de  ne  mettre  que  les  infortunes  des  rois  sur  le  théâtre. 
Celles  des  autres  hommes  y Irouveroient  place,  s’il  leur  en  arri- 
vôit  d’assez  illustres  et  d’assez  extraordinaires  pour  la  mériter, 
et  que  l’histoire  prit  assez  ' de  soin  d’eux  pour  nous  les  apprendre. 

' aoU,  emperrurs.  priners,  généraux  d'armép,  principaux  dieCs  île  nipiibliquea . Il 
n'fniporle;  mais  il  Faut  toujours  clans  It  Iragéüii;  liei  liummes  élevés  au-dessus  du 
ci/miniin , nun  sriiirmcnt  parccque  le  destin  des  états  dépend  du  sort  de  ces  person- 
nages importants,  mais  parccque  les  inallieiirs  des  hommes  Illustres  exposés  aux  re- 
gards des  nations  font  sur  nous  une  impression  plus  profonde  que  les  inrorlunrs  du 
vulgaire.  Je  doute  beaucoup  qu'un  paysan  de  beuclres.  nommé  Scé  lase,  dont  on  a 
violé  deux  lilles,  fiit  un  aussi  beau  sujet  de  tragédie  que  Ciniia  et  Iphige'nir.  I.c  viol 
d'ailleurs  a toujours  quelipie  cliose  de  ridicule,  et  u'e«t  guère  fait  iiour  être  Joué  que 
dans  le  beau  lieu  où  l'on  prétend  que  sainte  Théodore  fut  envoyée,  supposé  que  cette 
Théodore  ait  jamais  existé,  et  que  jamais  les  Bomains  aient  condamné  les  daines  4 
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Scédase  n’étoit  qu'un  paysan  de  Leuctres , et  je  ne  tiendrois  pas 
la  sienne  indigne  d’y  paroUre,  si  la  pureté  de  notre  scène  pouvoit 
souffrir  qu’on  y pariét  du  violement  elfeclif  de  ses  deux  filles,  après 
que  l’idée  delà  prostitution  n’y  a pu  être  soufferte  dans  la  personne 
(l'une  sainte  qui  en  fut  garantie. 

Pour  nous  faciliter  les  moyens  de  faire  naître  celte  pitié  et  cette 
crainte,  où  Aristote  semble  nous  obliger,  il  nous  aide  à choisir  les 
personnes  et  les  événements  qui  peuvent  exciter  l’une  et  l’autre. 
Sur  quoi  je  suppose,  ce  qui  est  très  véritable,  que  notre  auditoire 
n’est  composé  ni  de  méchants , ni  de  saints , mais  de  gens  d’une 
probité  commune , et  qui  ne  sont  pas  si  sévèrement  retranchés 
dans  l’exacte  vertu , qu’ils  ne  soient  susceptibles  des  passions,  et 
capables  des  périls  où  elles  engagent  ceux  qui  leur  déférent  trop, 
delà  supposé,  examinons  ceux  que  ce  philosophe  exclut  de  la  tra- 
gédie, pour  en  venir  avec  lui  ù ceux  dans  lesquels  il  fait  consister 
sa  perfection. 

En  premier  lieu , il  ne  veut  point  * « qu’un  homme  fort  ver- 
• tueux  y tombe  de  la  félicité  dans  le  malheur,  • et  soutient  que 
« cela  ne  produit  ni  pitié , ni  crainte , pareeque  c’est  un  événe- 
« ment  tout-à-fait  injuste.  * Quelques  interprètes  poussent  la 
lorce  de  ce  mot  grec  [xiapbv  qu’il  fait  servir  d’épithète  à cet  évé- 
nement, jusqu'à  le  rendre  par  celui  d'abominable  ; à quoi  j’ajoute 
qu’un  tel  succès  excite  plus  d’indignation  et  de  haine  contre  celui 
qui  fait  souffrir,  que  de  pitié  pour  celui  qui  souffre,  et  qu’ainsi  ce 
sentiment , qui  n’est  pas  le  propre  de  la  tragédie,  à moins  que 
d’ètre  bien  ménagé , peut  étouffer  celui  qu’elle  doit  produire , et 
lais.ser  l'auditeur  mécontent  par  la  colère  qu’il  remporte , et  qui 
SC  mêle  à la  compassion,  qui  lui  plairoit  s’il  la  remportoit  seule. 

celle  e.>pice  de  supplice;  ce  qui  n'était  auuréfnent  ni  dans  leurs  lois  ni  dans  leurs 
mœurs.  (A'.) 

' S'il  était  permis  de  clirrclier  un  exemple  dans  nos  livres  saints , nous  dirions  que 
l'hMuire  de  Job  est  une  rs|iéce  de  drame,  et  qu’un  homme  très  vertueux  jr  tombe 
daus  1rs  plus  grands  malheurs  s mais  c'est  pour  l'éprouver  ; et  le  drame  finit  par  ren- 
dre Jub  plus  heureux  qu'il  n'a  Jamais  été.  Dans  la  tragédie  de  Hritannieus,sl  ce 
jeune  prince  n'est  pas  un  moflèle  de  vertu , il  est  du  moins  entièrement  innocent  ; 
cependant  il  périt  d'une  mort  cruelle;  son  empoisonneur  triomphe.  Cel  événement 
est  tout  à-fait  injuste.  Pourquoi  donc  Britannieus  a-t-il  eu  enlin  un  si  grand  suc- 
cès . surtout  auprès  des  connaisseurs  et  des  hommes  d état?  c'est  par  la  beauté  des 
délails,  c'est  par  la  peinture  la  plus  vraie  d'une  cour  corrompue.  Cetle  tragédie,  è la 
vérilé , ne  fait  point  verser  de  larmes,  mais  elle  attache  l'esprit,  elle  Intéresse;  et  le 
charme  du  style  entraîne  tous  les  suffrages , quoique  le  noeud  de  la  piècx  soit  très  pe- 
tit, et  que  la  fin,  un  peu  froide,  n'excite  que  l'indignation.  Ce  sqjet  était  le  plusdifR- 
cile  de  tous  i traiter,  ( t ne  pouvait  réussir  que  par  l'éloquence  de  Racine.  (V.) 

12. 
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Il  ne  veut  pas  non  plus  * « qu’un  inéclioQt  hommo  passe  du  mol- 
« Iieur  à la  félicité , pareeque  non  senlement  il  ne  peut  naître  d’im 
« tel  succès  aucune  pitié , ni  crainte , mais  il  ne  peut  pas  même 
« nous  toucher  par  ce  sentiment  naturel  de  joie  dont  nous  rem- 
« plit  la  prospérité  d’un  premier  acteur,  à qui  noire  faveur  s'atta- 
< chc.  » La  chute  d'un  méchant  dans  le  malheur  a de  quoi  nous 
plaire  par  l’aversion  que  nous  prenons  pow  loi;  mais  comme  ce 
n’est  qu’une  juste  punition,  elle  ne  nous  fait  point  de  pkié,  et  ne 
nous  imprime  aucune  crainte , d’autant  qne  nous  ne  sommes  pas 
si  méchanls  que  lui,  pour  être  capables  de  ses  crimes,  et  en  appré- 
hender une  aussi  funeste  issue. 

Il  reste  donc  à trouver  un  milieu  entre  ces-deux  extrémités , pmr 
le  choix  d’nn  homme  qui  ne  soit  ni  tout  à-fait  bon , ni  tont-à-fait 
méchant,  et  qui,  par  une  faute,  ou  foiblesse  humaine,  tombe  dans 
un  malheur  qu’il  ne  mérite  pas.  Aristote  en  donne  pour  exemples 
OEdipe  et  Thyeste,  en  quoi  véritablement  je  ne  comprends  point 
sa  pensée.  Le  premier  me  semble  ne  faire  aoeiine  faute,  bien  qu’il 
tue  son  père,  pareequ’il  ne  le  connoit  pas,  et  qu’il  ne  fait  qne  dis- 
puter le  chemin  en  homme  de  cœur  contre  un  ineonnu  qui  l’at- 
taque avec  avantage.  Néanmoins,  comme  la  signification  dn  mot 
grec  «fjLdtpTriixoc  peut  s’étendre  à une  simple  erreur  de  méconnois- 
sance , telle  qu’étoit  la  sienne , admeitons-le  avec  ce  ptelosophe , 
bien  que  je  ne  puisse  voir  quelle  passion  il  nous  donne  à purger, 
ni  de  quoi  nous  pouvons  nons  corriger  sur  son  exemple.  Mais 
pour  Thyeste , je  n’y  puis  découvrir  cette  probité  commune , ni 
cette  faute  sans  crime  qui  le  plonge  dans  son  malheur.  Si  nous  le 
regardons  avant  la  tragédie  qui  porte  son  nom,  c’est  un  incestueux 
qui  abuse  de  la  femme  de  son  frère  : si  nous  le  considérons  dans  la 
tragédie,  c’est  un  homme  de  bonne  foi  qui  s’assure  sur  la  parole 
de  son  frère,  avec  qui  il  s’est  réconcilié.  En  ce  premier  état  il  est 
très  criminel;  en  ce  dernier,  très  homme  de  bien.  Si  nous  attri- 
buons son  malheur  à son  inceste  ,.  c’est  un  crime  dout  l'auditoire 
n’est  point  capable,  et  la  pitié  qu’il  prendra  de  loi  n’Ira  point  jus- 
qu’à cette  crainte  qui  purge , parccqu’il  ne  lui  ressemble  point. 
Si  nous  imputons  son  désastre  à sa  bonne  foi , quelque  crainte 

' (1  y a de  grands  exemples  de  tragédies  qui  ont  eu  des  succès  permanents,  et  dans 
lesqueiies  cependant  le  vertueux  périt  indignement,  et  le  criminel  est  an  comble  de  la 
gloire  ; mais  au  moins  il  est  puni  par  ses  remords,  ta  tragédie  est  le  tableau  de  la  vie 
des  grands.  Ce  tableau  n'est  que  trop  ressemblant  quand  le  crime  est  heureux.  Il  faut 
autant  d'art,  autant  de  ressources,  autant  d'éloquence  dans  ce  genre  de  tragédie,  et 
peut-être  plus  que  dans  tout  autre-  (v.) 
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pourra  suivre  la  jntié  que  nous  en  aurons;  mais  elle  ne  purgera 
qu’une  facilité  de  conflance  sur  la  parole  d’un  ennemi  réconcilié, 
qui  est  plutôt  une  qualité  d’honnôte  homme  qu’une  vicieuse  habi- 
tude; et  celte  purgation  ne  fera  que  bannir  la  sincérité  des  récon- 
ciliations. J’avoue  donc  avec  franchise  que  je  n’entends  point  l’ap- 
plication de  cet  exemple. 

J'avouerai  plus.  Si  la  purgation  des  passions  se  fait  dans  la  tra- 
gédie, je  tiens  qu’elle  se  doit  faire  de  la  manière  que  je  l’explique; 
mais  je  doute  si  elle  s’y  fait  jamais,  et  dans  celles-là  même  qui  ont 
les  conditions  que  demande  Aristote.  Elles  se  rencontrent  dans  h 
Cid,  et  en  ont  causé  le  grand  succès  : Rodrigue  et  Chimène  y ont 
cette  probité  sujette  aux  passions , et  ces  passions  font  leur  mal- 
heur, puisqu’ils  ne  sont  malheureux  qu’autant  qn’ils  sont  passion- 
nés l’un  pour  l’autre.  Ils  tombent  dans  l’infélicité  par  cette  foi- 
blesse  humaine  dont  nous  sommes  capables  comme  eux;  leur 
malheur  fait  pitié,  cela  est  constant,  et  il  en  a coûté  assez  de  lar- 
mes aux  spectateurs  pour  ne  le  point  contester.  Cette  pitié  nous 
doit  donner  une  crainte  de  tomber  dans  un  pareil  malheur,  et  pur- 
ger en  nous  ce  trop  d’amour  qui  cause  leur  infortune,  et  nous  les 
fait  plaindre  ; mais  je  ne  sais  si  elle  nous  la  donne , ni  si  elle  le 
purge;  et  j’ai  bien  peur  que  le  raisonnement  d’Aristote  sur  ce 
point  ne  soit  qn’une  belle  idée,  qui  n’aye  jamais  son  effet  dans  la 
vérité.  Je  m’en  rapporte  à ceux  qui  en  ont  vu  les  représentations  : 
ils  peuvent  en  demander  compte  an  secret  de  leur  cœur,  et  re- 
passer sur  ce  qui  les  a touches  au  théâtre,  pourreconnoître  s’ils  eu 
sont  venus  par-là  jusqu’à  celte  crainte  réfléchie,  et  si  elle  a rectifié 
en  eux  la  passion  qui  a causé  la  disgrâce  qu’ils  ont  plainte.  Un  des 
interprètes  d’Aristote  vent  qu’il  n’aye  parlé  de  cette  purgation  des 
passions  dans  la  tragédie  que  pareequ’il  éciivoit  apt^  Platon , 
qui  bannit  les  poètes  tragiques  de  sa  république , pareequ’ils  les 
remuent  trop  fortement'.  Comme  il  écrivoit  pour  le  contredire,  et 
montrer  qu’il  n’est  pas  à propos  de  les  bannir  des  états  bien  po- 

* Après  tout  ce  qu'a  dit  jiidicieusemeut  Corneille  sur  les  caractères  vertueux  ou 
méchants,  ou  mêlés  de  bien  et  de  mal.  nous  peoebons  vers  l'opiukm  de  cel  interprète 
d'Aristote,  qui  pense  que  ce  plillosopbc  n'imagina  son  galimatias  de  la  purgation  des 
passions  qne  pour  ruiner  le  galimatias  de  Platon,  qui  veut  chasser  la  tragédie  et  la 
comédie,  et  le  poésie  épique,  de  sa  république  imaginaire.  Platon,  en  rendant  les 
femmes  communes  dans  son  Utopie,  et  en  les  envoyant  è la  guerre,  croyait  empêcher 
qu'on  ne  Ht  des  poèmes  pour  une  Hélène  i et  ArUlole , attribuant  aux  poèmes  une 
utilité  qu'ils  n'ont  peut  être  pas,  imaginait  sa  purgation  des  passions.  Que  rêsulle-t- 
il  de  cette  vaine  dispute?  qu'on  court  à Cinna  et  It  /indromaque  sans  se  soucier 
U'étre  purgé.  (V.) 
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liciîs,  il  a voulu  trou\er  celte  ulililc  dans  ces  agilalions  de  l’ame, 
pour  les  rendre  recommandables  par  la  raison  même  sur  qui  l’au- 
tre se  fonde  pour  les  bannir.  Le  fruit  qui  peut  naître  des  impres- 
sions que  fait  la  force  de  l’exemple  lui  mauquoit  : la  punition  des 
méchantes  actions,  et  la  récompense  des  bonnes,  n’étoient  pas  de 
l’usage  de  son  siècle , comme  nous  les  avons  rendues  de  celui  du 
nôtre  ; et  n’y  pouvant  trouver  une  utilité  solide , hors  celle  des 
sentences  et  des  discours  didactiques,  dont  la  tragédie  se  peut  pas- 
ser selon  son  avis,  il  en  a substitué  une  qui  peut-être  n’est  qu’ima- 
ginaire. Du  moins,  si  pour  la  produire  il  faut  les  conditions  qu’il  de- 
mande, elles  se  rencontren  t si  rarement,  que  Robortcl  ne  les  trouve 
que  dans  le  seul  Œ'.dipe , et  soutient  que  ce  philosophe  ne  nous 
les  prescrit  pas  comme  si  nécessaires  que  leur  manquement  rende 
un  ouvrage  défectueux , mais  seulement  comme  des  idées  de  la 
perfection  des  tragédies.  Notre  siècle  les  a vues  dans  le  Cid\  mais 
je  ne  sais  s’il  les  a vues  en  beaucoup  d’autres;  et,  si  nous  voulons 
rejeter  un  coup  d’œil  sur  cette  règle,  nous  avouerons  que  le  suc- 
cès a justifié  beaucoup  de  pièces  où  elle  n’est  pas  observée. 

L’e.xclusion  des  personnes  tout-à-fait  vertueuses  qui  tombent 
dans  le  malheur  bannit  les  martyrs  de  notre  théâtre  l’oiyeuctc 
y a réussi  contre  cette  maxime,  et  Héraclius  et  Nicomède  y ont  pîu, 
bien  qu’ils  n’impriment  que  de  la  pitié,  et  ne  nous  donnent  rien  à 
craindre,  ni  aucune  passion  à purger,  puisque  nous  les  y voyons 
opprimés  et  près  de  périr,  sans  aucune  faute  de  leur  part  dont  nous 
puissions  nous  corriger  sur  leur  exemple. 

Le  malheur  d’un  homme  fort  méchant  n’excite  ni  pitié,  ni 
crainte,  pareequ’il  n’est  pas  digne  de  la  première,  et  que  les  spec- 
tateurs ne  sont  pas  méchants  comme  lui  pour  concevoir  l’autre  à 
la  vue  de  sa  punition.  Mais  il  seroit  à propos  de  mettre  quelque 
distinction  entre  les  crimes  : il  en  est  dont  les  honnêtes  gens  sont 
capables  par  une  violence  de  passion,  dont  le  mauvais  succès  peut 
faire  effet  dans  l’ame  de  l’auditeur.  Un  honnête  homme  ne  va  pas 
voler  au  coin  d’un  bois,  ni  faire  un  assassinat  de  sang-froid;  mais, 
s’il  est  bien  amoureux,  il  peut  faire  une  supercherie  à son  rival,  il 
peut  s’emporter  de  colère  et  tuer  dans  un  premier  mouvement, 
et  l’ambition  le  peut  engager  dans  un  crime  ou  dans  une  action 

* Lt  Cid,  comme  nous  l'avons  dit,  n'esl  beau  que  parceqii'il  est  très  touchant . ( V.) 

’ Cn  martyr  qui  ne  serait  que  martyr  serait  très  vénérable , et  figureraii  très  bien 
dans  U Fie  de*  Saints,  mais  assez  mal  au  théâtre.  Sans  Sévère  et  Pauline,  Polyeucte 
n'aurait  point  eu  de  succès.  (V.) 
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blâmable  *.  Il  est  peu  de  mères  qui  voulussent  assassiner  ou  empoi- 
sonner leurs  enfants  de  peur  de  leur  rendre  leur  bien , comme 
<"dèopàtre  dans  Rodogune  : mais  il  en  est  assez  qui  prennent  goût 
à en  jouir,  et  ne  s’en  dessaisissent  qu’à  regret  et  le  plus  tard  qu’il 
leur  est  possible.  Bien  qu’elles  ne  soient  pas  capables  d’une  action 
si  noire  et  si  dénaturée  que  celle  de  cette  reine  de  Syrie,  elles  ont 
en  elles  quelque  teinture  du  principe  qui  l’y  porta;  et  la  vue  de 
Injuste  punition  qu’elle  en  reçoit  leur  peut  faire  craindre , non  pas 
un  pareil  malheur,  mais  une  infortune  proportionnée  à ce  qu'elles 
sont  capables  de  commettre.  Il  en  est  ainsi  de  quelques  autres  cri- 
mes qui  ne  sont  pas  de  la  portée  de  nos  auditeurs.  Le  lecteur  en 
pourra  faire  l’exameu  et  l’application  sur  cet  e,\emple. 

Cependant  quelque  difficulté  qu’il  y aye  à trouver  cette  purga- 
tion effective  et  sensible  des  passions  par  le  moyen  de  la  pitié  et 
de  la  crainte , il  est  aisé  de  nous  accommoder  avec  Aristote.  Nous 
n’avons  qu’à  dire  que , par  cette  façon  de  s’énoncer , il  n’a  pas  en- 
tendu que  ces  deux  moyens  y servissent  toujours  ensemble;  et  qu’il 
suflit,  selon  lui,  de  l’un  des  deux  pour  faire  cette  purgation,  avec 
cette  différence  toutefois  que  la  pitié  n’y  peut  arriver  sans  la 
crainte,  et  que  la  crainte  peut  y parvenir  sans  la  pitié.  La  mort  du 
comte  n’en  fait  aucune  dans  le  Cid,  et  peut  toutefois  mieitx  purger 
en  nous  cette  sorte  d’orgueil  envieux  de  la  gloire  d’autrui  que 
toute  la  compassion  que  nous  avons  de  Rodrigue  et  de  Cbimène 
ne  purge  les  attachements  de  ce  violent  amour  qui  les  rend  à 
plaindr  e l’un  et  l’autre.  L’auditeur  peut  avoir  de  la  commisération 
pour  Antiochus,  pour  Nicomède,  pour  Iléraclius;  mais  s’il  en  de- 
meure là,  et  qu’il  ne  puisse  craindre  de  tomber  dans  un  pareil 
malheur  , il  ne  guérira  d’aucune  passion.  Au  contraire,  il  n'en  a 
point  pour  Cléopâtre,  ni  pour  Prusias  , ni  pour  Pbocas;  mais  la 
crainte  d’une  infortune  semblable  ou  approchante  peut  purger  en 
une  mère  l’opiniâtreté  à ne  se  point  dessaisir  du  bien  de  ses  en- 
fants , en  un  mari  le  trop  de  déférence  à une  seconde  femme  au 
préjudice  de  ceux  de  son  premier  lit,  en  tout  le  monde  l’avidité 
d’usurper  le  bien  ou  la  dignité  d’autrui  par  la  violence;  et  tout 
cola  proporlionnément  à la  condition  d’un  chacun  et  à ce  qu’il  est 
capable  d’entreprendre.  Les  déplaisirs  et  les  irrésolutions  d’Auguste 
dans  Cinna  peuvent  faire  c,e  dernier  effet  par  la  pitié  et  la  crainte 
jointes  ensemble;  mais,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  il  n’arrive  pas  tou- 

' On  s'in(ére.‘$e  pour  un  jeune  criminel  que  la  pawion  emporte,  et  (pii  avone  aef 
Tautes,  témoin  Vencesias  et  Hhadamiste.  (V.) 
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jours  que  ceux  que  nous  plaignons  soient  malheureux  par  leur 
faute.  Quand  ils  sont  innocents , la  pitié  que  nous  en  prenons  ne 
produit  aucune  crainte  ; et , si  nous  en  concerons  quelqu'une  qui 
purge  nos  passions , c’est  par  le  moyen  d’une  autre  personne  que 
de  celle  qui  nous  fait  pitié,  et  nous  la  devons  toute  à la  force  de 
l’exemple. 

Cette  explication  se  trouvera  autorisée  par  Aristote  môme  , si 
nous  voulons  bien  peser  la  raison  qu’il  rend  de  l’exclusion  de  ces 
événements  qu’il  désapprouve  dans  la  tragédie.  11  ne  dit  jamais  : 
« Celui-là  n’y  est  pas  propice  parcequ’il  n’excite  que  la  pHié  et 
t ne  fait  point  naître  de  crainte;  et  cet  autre  n’y  est  pas  suppor- 
« table  parcequ’il  n’excite  que  de  la  crainte  et  ne  fait  point  naître 
t de  pitié;  mais  il  les  rebute  parce,  dit-il,  qu’ils  n’excitent  ni  pitié 
« ni  crainte  ; » et  nous  donne  à connollre  par-là  que  c’est  par  le 
manque  de  l’une  et  de  l’autre  qu’ils  ne  lui  plaisent  pas , et  que  , 
s’ils  produisoient  l’une  des  deux,  il  ne  leur  refuseroit  point  son  suf- 
frage. L’exemple  d’OEdipe  qu’il  allègue  me  confirme  dans  cette 
pensée.  Si  nous  l’en  croyons,  il  a toutes  les  conditions  requises  en 
la  tragédie;  néanmoins  son  malheur  n’excite  que  de  la  pitié,  et 
je  ne  pense  pas  qu’à  le  voir  représenter  aucun  de  ceux  qui  le 
plaignent  s’avise  de  craindre  de  tuer  son  père  ou  d’épouser  sa 
mère.  Si  sa  représentation  nous  peut  imprimer  quelque  crainte, 
et  que  cette  crainte  soit  capable  de  purger  en  nous  quelque  incli- 
nation blâmable  ou  vicieuse , elle  y purgera  la  curiosité  de  savoir 
l’avenir,  et  nous  empêchera  d’avoir  recours  à des  prédictions,  qui 
ne  servent  d’ordinaire  qu’à  nous  faire  choir  dans  le  malheur  qu’on 
nous  prédit  par  les  soins  mêmes  que  nous  prenons  de  l’éviter, 
puisqu’il  est  certain  qu’il  n’eùt  jamais  tué  son  père,  ni  épousé  sa 
mère,  si  son  père  et  sa  mère , à qui  l’oracle  avoit  prédit  que  cela 
arriveroit , ne  l’eussent  fait  exposer  de  peur  que  cela  n’arrivât. 
Ainsi , non  seulement  ce  seront  Laïus  et  Jocaste  qui  feront  naître 
cette  crainte,  mais  elle  ne  naîtra  que  de  l’image  d’une  faute  qu’ils 
ont  faite  quarante  ans  avant  l’action  qu’on  représente,  et  ne  s’im- 
primera en  nous  que  par  un  autre  acteur  que  le  premier  et  par  une 
action  hors  de  la  tragédie. 

Pour  recueillir  ce  discoui’s , avant  que  de  passer  à une  autre 
matière,  établissons  pour  maxime  que  la  perfection  de  la  tragédie 
consiste  bien  à exciter  de  la  pitié  et  de  la  crainte  par  le  moyen  d’un 
premier  acteur,  commejpeutfaire  Rodrigue  dans  le  Cid,  et  Placide* 

' U eu  triste  de  mettre  Placide  à edtd  du  CId.  (V.) 
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dans  Théodore , mais  que  cela  n’est  pas  d’une  nécessité  si  abso- 
lue qn’on  ne  se  puisse  servir  de  divers  personnages  pour  faire 
naître  ces  deux  sentiments  , comme  dans  Rodogune;  et  même  ne 
porter  l’auditeur  qu’à  l’un  des  deux,  comme  dans  Polyeucte,  dont 
la  représentation  n’imprime  que  de  la  pitié  sans  aucune  crainte  *. 
Cela  posé,  trouvons  quelque  modération  à la  rigueur  de  ces  règles 
du  philosophe , on  dtr  moins  quelque  favorable  interprétation , 
pour  n’être  pas  obligés  de  condamner  beaucoup  de  poèmes  que 
nous  avons  vu  réussir  sur  nos  tWàtres. 

• Il  ne  veut  point  qu’un  homme  tout-à-fait  innocent  tombe  dans 
l’infortune , pareeque , cela  étant  abominable,  il  excite  plus  d’in- 
dignation contre  celui  qui  le  persécute  que  de  pitié  pour  son  mal- 
heur; il  ne  vent  pas  non  pins  qn’uu  très  méchant  y tombe,  parce- 
qu'il  ne  peut  donner  de  pitié  par  un  malheur  qu’il  mérite,  ni  en 
faire  craindre  un  pareil  à des  spectateurs  qui  ne  lui  ressemblent 
pas;  mais  quand  ces  deux  raisons  cessent , en  sorte  qu’un  homme 
de  bien  qui  souffre  excite  plus  de  pitié  pour  lui  que  d’indignation 
contre  celui  qui  1e  fait  souffrir , ou  que  la  punition  d’un  grand 
crime  peut  corriger  en  nous  quelque  imperfection  qui  a du  rapport 
avec  lui,  j’estime  qu’il  ne  faut  point  faire  de  difficulté  d’exposer 
sur  la  scène  des  hommes  très  vertueux  ou  très  méchants  dans  le 
malheur.  En  voici  deux  ou  trois  manières , que  peut-être  Aristote 
n’a  su  prévoir,  parccqu’on  n’en  voyoit  pas  d’exemples  sur  les 
théâtres  de  son  temps. 

La  première  est  quand  un  homme  très  vertueux  est  persécuté 
par  un  très  méchant , et  qu’il  échappe  du  péril  où  le  méchant  de- 
meure enveloppé,  comme  dans  Rodogune  et  dans  Héraclius, 
qu’on  n’anroit  pu  souffrir  si  Antiochns  et  Kodogune  eussent  péri 
dans  la  première,  et  Héraclius,  Pulchérie  et  Martian  dans  l’antre, 
et  que  Cléopâtre  et  Phocas  y eussent  triomphé.  Leur  malheur  y 
donne  une  pitié  qui  n’est  point  étouffée  par  l’aversion  qu’on  a pour 
ceux  qui  les  tyrannisent , pareequ’on  espère  toujours  que  quelque 
heureuse  révolution  les  empêchera  de  succomber;  et,  bien  que  les 
crimes  de  Phocas  et  de  Cléopâtre  soient  trop  grands  pour  faire 
craindre  l’auditeur  d’en  commettre  de  pareils , leur  funeste  issue 
peut  faire  sur  lui  les  effets  dont  j’ai  déjà  parlé.  Il  peut  arriver  d’ail- 
leurs qu’un  homme  très  vertueux  soit  persécuté,  et  périsse  môme 

* PuBisi  suppBiMÉE  : f Je  ne  di&pas  U même  chose  de  la  crainte  sans  ta  pitié  , 
parce.{ue  jeu'en  sa's  point  d'exemple,  et  n'ea  conçois  point  d'idée  que  je  puisse  croire 
agréable.  • (Édilion  de  I(i63.) 
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par  les  ordres  d’un  autre,  qui  ne  soit  pas  assez  méchant  pour  atti- 
rer trop  d’indignation  sur  lui,  et  qui  montre  plus  de  foiblcsse  que 
de  crime  dans  la  persécution  qu’il  lui  fait.  Si  Félix  fait  périr  son 
gendre  Folyeucle , ce  n'est  pas  par  cette  haine  enragée  contre  les 
chrétiens  qui  nous  le  rendroit  exécrable , mais  seulement  par  une 
lâche  timidité  qui  n’ose  le  sauver  en  présence  de  Sévère,  dont  il 
craint  la  haine  et  la  vengeance  après  les  mépris  qu’il  en  a faits  du- 
rant sou  peu  de  fortune.  On  prend  bien  quelque  aversion  pour  lui, 
on  désapprouve  sa  manière  d’agir;  mais  cette  aversion  ne  l’em- 
porte pas  sur  la  pitié  qu’on  a de  Polyeucte , et  n’empêche  pas  que 
sa  conversion  miraculeuse,  à la  fin  de  la  pièce,  ne  le  réconcilie  plei- 
nement avec  l’auditoire  ' . On  peut  dire  la  même  chose  de  Prusias 
dans  Niconiède,  et  de  Valens  dans  Théodore.  L’un  maltraite  son 
fils,  bien  que  très  vertueux  ; et  l’autre  est  cause  de  la  perte  du  sien, 
qui  ne  l’est  pas  moins;  mais  tous  les  deux  n'ont  que  des  foiblesses 
qui  ne  vont  point  jusques  au  crime;  et,  loin  d'exciter  une  indigna- 
tion qui  étouffe  la  pitié  qu’on  a pour  ces  fils  généreux,  la  lâcheté 
de  leur  abaissement  sous  des  puissances  qu’ils  redoutent,  et  qu’ils 
devroient  braver  pour  bien  agir,  fait  qu’on  a quelque  compassion 
d’eux-mémes  et  de  leur  honteuse  politique. 

Pour  nous  faciliter  les  moyens  d’exciter  cette  pitié,  qui  fait  de 
si  beaux  effets  sur  nos  théâtres,  Aristote  nous  donne  une  lumière. 
« Toute  action,  dit-il,  se  passe,  ou  entre  des  amis,  on  entre  des 
« ennemis,  ou  entre  des  gens  indifférents  l’un  pour  l’autre.  Qu’un 
• ennemi  tue  ou  veuille  tuer  son  ennemi,  cela  ne  produit  aucune 
« commisération,  sinon  en  tant  qu’on  s’émeut  d’appicudrc  ou  de 
« voir  la  mort  d’un  homme,  quel  qu’il  soit.  Qu’un  indjlïérent  tue 
« un  indifférent,  cela  ne  touche  guère  davantage,  d’autant  qu’il 
« n’excite  aucun  combat  dans  Pâme  do  eelui  qui  fait  l’action  * ; 
< mais  quand  les  choses  arrivent  entre  des  gens  que  la  naissance 
« ou  l’affection  attache  aux  intérêts  l’un  de  l'autre,  comme  alors 
« qu’un  mari  tue  ou  est  près  de  tuer  sa  femme,  une  mère  ses  en- 
« fants,  un  frère  sa  sœur,  c’est  ce  qui  convient  merveilleusement 
« à la  tragédie.  » La  raison  en  est  claii  e.  Les  oppositions  des  sen- 
timents de  la  nature  aux  emportements  de  la  passion,  ou  à la  sé- 
vérité du  devoir,  forment  de  puissantes  agitations,  qui  sont  reçues 

' La  coDTeriion  miraculeiue  de  Félix  le  réconcilie  sans  doute  avec  te  ciel , mais 
point  du  tout  avec  le  parterre.  (V.) 

> Aristote  montre  ici  un  jugement  bien  sain  et  une  grande  ccnnaissance  du  coeur 
de  l'homme.  Presque  toute  tragédie  est  froide  sans  les  combats  des  passions.  (V.) 
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l’auditeur  avec  plaisir;  et  il  se  porte  aisément  à plaindre  un 
malheureux  opprimé  ou  poursuivi  par  une  personne  qui  devroit 
s'intéresser  à sa  conservation,  et  qui  quelquefois  ne  poursuit  sa 
perte  qu’avec  déplaisir,  ou  du  moins  avec  répugnance  Horace  et 
Curiace  ne  seraient  point  à plaindre,  s’ils  n’étoient  point  amis  et 
beaux-frères  ; ni  Rodrigue,  s’il  étoit  poursuivi  par  un  autre  que 
par  sa  maltresse;  et  le  malheur  d’Antiochus  toucheroit  beaucoup 
moins,  si  un  autre  que  sa  mère  lui  demandait  le  sang  de  sa  maî- 
tresse, ou  qu’un  autre  que  sa  maîtresse  lui  demandât  celui  de  sa 
mère;  ou  si,  après  la  mort  de  son  frère,  qui  lui  donne  sujet  de 
craindre  un  pareil  attentat  sur  sa  personne,  il  avoit  à sc  défier 
d’antres  que  de  sa  mère  et  de  sa  maîtresse. 

C’est  donc  un  grand  avantage,  pour  exciter  la  commisération , 
que  la  proximité  du  sang,  et  les  liaisons  d'amour  ou  d’amitié  entre 
lepersécutant  et  le  persécuté,  le  poursuivant  et  le  poursuivi,  celui 
qui  fait  souffrir  et  celui  qui  souffre  ; mais  il  y a quelque  apparence 
que  cette  condition  n’est  pas  d’une  nécessité  plus  absolue  que  celle 
dont  je  viens  de  parler,  et  qu’elle  ne  regarde  que  les  tragédies 
parfaites,  non  plus  que  celle-là.  Du  moins  les  anciens  ne  l’ont  pas 
toujours  observée;  je  ne  la  vois  point  dans  VAjax  de  Sophocle , 
ni  dans  son  Philoelète  ; et  qui  voudra  parcourir  ce  qui  nous  reste 
d’Æschyle  et  d’Euripide  y pourra  rencontrer  quelques  exemples 
à joindre  à ceux-ci.  Quand  je  dis  que  ces  deux  conditions  ne  sont 
que  pour  les  tragédies  parfaites,  je  n’entends  pas  dire  que  celles 
Où  elles  ne  se  rencontrent  point  soient  imparfaites  : ce  seroit  les 
rendre  d’une  nécessité  absolue,  et  me  contredire  moi-môme.  Mais, 
par  ce  mot  de  tragédies  parfaites,  j’entends  celles  du  genre  le  plus 
sublime  et  le  plus  touchant  ; en  sorte  que  celles  qui  manquent  de 
l’une  de  ces  deux  conditions,  ou  de  toutes  les  deux,  pourvu 
qu’elles  soient  régulières , à cela  près  ne  laissent  pas  d’être  por- 
hiites  en  leur  genre,  bien  qu’elles  demeurent  dans  un  rang  moins 
élevé,  et  n’approchent  pas  de  la  beauté  et  de  l'éclat  des  autres,  si 
elles  n’en  empruntent  de  la  pompe  des  vers,  on  de  la  magnificence 
du  spectacle,  ou  de  quelque  autre  agrément  qui  vienne  d’ailleurs 
que  du  sujet. 

Dans  ces  actions  tragiques,  qui  se  passent  entre  proches,  il  faut 
considérer  si  celui  qui  veut  faire  périr  l’autre  le  connoît,  ou  ne  le 
connoit  pas,  et  s’il  achève,  ou  n’achève  pas.  La  diverse  combina- 
tion ' de  ces  deux  manières  d’agir  forme  quatre  sortes  de  tragé- 

* Le  moteomSfnaifon  n'étoit  pas  encore  tonné. 
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dies , à qui  notre  philosophe  attribue  divers  degrés  de  perfection. 

« On  connoit  celui  qu’on  vent  perdre,  et  on  le  fait  périr  en  effet, 

< comme  ülédée  tue  ses  enfants,  Glytcmnestre  son  mari,  Oreste  sa 

• mère;  > et  la  moindre  espèce  est  celle-là.  « On  le  fait  périr  sans 

• le  connoitre,  et  on  le  reconnoit  arec  déplaisir  après  l’avoir  perdu; 
« et  cela,  dit-il, 'ou  avànt  la  tragédie,  comme  OEdipe,  ou  dans  la 
t tragédie,  comme l’.d/m(eon  d'Asfydamas,  et  Télégonus  dans 
■ Ulysse  blessé,  * qui  sont  deux  pièces  qne  le  temps  n’a  pas  laissé 
venir  jusqu'à  nous;  et  cette  seconde  espèce  a quelque  chose  de 
plus  élevé,  selon  lui,  que  la  première.  \a  troisième  est  dans  le 
haut  degré  d’excellence,  < quand  on  est  prêt  de  foire  périr  un  do 

< ses  proches  sans  le  connoKre,  et  qu’on  le  reconnoit  assez  tét 
« pour  le  sauver,  comme  Iphigénie  reconnoit  Oreste  pour  son 

• frère,  lorsqu’elle  devoit  le  sacriOis'  à Diane,  et  s’enfuit  avec  lui.  * 
Il  en  cite  encore  deux  autres  exemples , de  Mérope  dans  Cres- 
phonte,  et  de  Hellé,  dont  nous  ne  connoissons  ni  l’un  ni  l’antre. 
Il  condamne  entièrement  la  quatrième  espèce  de  ceux  qui  connois- 
sent , entreprennent  et  n’a^èvént  pas , qu’il  dit  avoir  quelque 
chose  de  méchant  et  rien  de  tragique,  et  en  donne  pour  exemple 
.Kmon  qui  tire  l’épée  contre  son  père  dans  Y Antigone,  et  ne  s’en 
sert  que  pour  se  tuer  iui-méiBe.  Mais  si  cette  condamnation  n’é- 
toit  modifiée,  elle  s'étendroit  un  peu  loin,  et  envelopperoit  non 
seulement  le  Cid,  mais  Cinna,  Rodogune,  Héraclius,  et  Nieo~ 
mède. 

Disons  donc  qu’elle  ue  doit  s’entendre  que  de  ceux  qui  connois- 
sent  la  personne  qu’ils  veulent  perdre,  et  s’on  dédisent  par  un 
simple  changement  de  volonté,  sans  micun  événement  notable  qui 
les  y oblige,  et  sans  aucun  manque  de  pouvoir  de  leur  part  '.  i’ai 
déjà  marqué  cette  sorte  de  dénouement  pour  vicieux  ; mais  quand’ 
ils  y font  de  leur  côté  tout  ce  qu’ils  peuvent,  et  qu’ils  sont  empê- 
chés d’en  venir  à l’effet  par  quelque  puissance  supérieure,  ou  par 
quelque  changement  de  fortune  qui  les  fait  périr  eux-mémes,  ou 
les  réduit  sous  le  pouvoir  de  ceux  qu’ils  vouloient  perdre,  il  est 
hors  de  doute  que  cela  fait  une  tragédie  d’un  genre  peut-être  plus 
sublime  que  les  trois  qu’Aristote  avoue  ; et  que,  s’il  n’en  a point 

-■  n nous  semble  qu'on  ne  peut  mieux  eipliqsirr  ce  qu'Aristote  a dû  entendre.  Si 
un  homme  commence  une  iclion  funeste,  et  ne  l'achève  pas  sans  avoir  im  motif  su- 
périeur et  tragique  qui  le  farce,  il  tiM  alors  qu’inconstant  et  pusiltanime;  il  n'inspire 
que  le  mépris.  Il  faut,  ou  que  la  nature  ou  U gloire  l'arrête,  et  un  tel  dénouement 
peut  Ibire  un  très  Ul  effet  ; ou  bien  le  crimecoiiimracé  par  lut  est  puni  avant  d'ètre 
achevé,  et  le  spectateur  est  encore  plua  etmlrnt.  (V.) 
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parié,  c’est  qn’il  n’en  voyoit  point  d’exemples  sur  les  théâtres  de 
son  temps,  où  ce  n’étoit  pas  la  mode  de  sauver  les  bons  par  la 
perle  des  méchants,  è moins  que  de  les  souiller  eux-mémos  de 
quelque  crime,  comme  Electre,  qui  se  délivre  d’oppression  par  la 
mort  de  sa  mère,  où  elle  encourage  son  frère  et  lui  en  facilite  les 
moyens. 

L’action  de  Cbimène  n’est  donc  pas  défeetneuse  pour  ne  perdre 
pas  Rodi'igne  après  l’avoir  entrepris,  puisqu’elle  y fait  son  poæible, 
et  que  tout  ce  qu’elle  peut  obtenir  de  la  justice  de  son  roi,  c’est 
un  combat  où  la  victoire  de  ce  déplorable  amant  loi  impose  silenc3. 
Cinna  et  sen  Æmilie  ne  pèchent  poMt  contre  la  règle  en  ne  per- 
dant point  Auguste,  puisque  la  conspiration  découverte  les  en  met 
dans  l’impuissanoe,  et  qn’ti  faodroit  qu’ils  n’eussent  aucune  te»ii> 
tare  d'bnmanHé  si  uneriémenoe  si  peu  attendue  ne  dissipoit  tonte 
leorbaine.  Qu’épargne  Cléopâtre  pour  perdre  Rodognne?  qu’ou- 
blie Phocas  pour  se  défaire  d'Héraclius  ? Et  si  Pmsias  demeuroit 
le  maître,  Nicomède  n’ireit4l  pas  servir  d’otage  à Rome,  ce  qui 
lui  seroH  un  plus  rode  supplice  que  la  mort?  Les  deux  premiers 
reçoivent  la  peine  de  leurs  crimes,  et  succombent  dans  leurs  en- 
treprises sans  s’en  dédire  ; et  ce  dernier  est  for<^  de  reconnoitre 
son  injustice  après  que  le  s<mtèvement  de  son  peuple,  et  la  géné- 
rosité deee  fils  qn’il  voulmt  agrandir  anx  dépens  de  son  ainé,  ne 
loi  permettent  pins  de  la  faire  réussir. 

Ce  n’est  pas  démentir  Ai  istote  qire  de  l’expliquer  ainsi  favora- 
blement, pour  trouver  dans  cette  quatrième  manière  d’agir  qn'il» 
rebute  une  espèce  de  nouvolle  tragédie  plus  belle  que  les  trois 
qu’it-  recomorande,  et  qu’il  leur  eût  sans  doute  préférée  s’il  l’eût 
connue.  C’est  faire  honneur  à notre  siècle,  sans  rien  retrancher 
de  l’autorité  déco  philosophe;  mais  je  ne  sais  comment  faire  pour 
loi  conserver  cette  autorité,  et  renverser  l’ordre  de  la  préférence 
qn'il  établit  entre  ces  trois  espèces.  Cependant  je  pense  être  bien 
fondé  sur  l’expfa-ienoe  à <k>otcr  à celle  qn’il  estime  la  moindre  des 
trois  n’est  point  la  pins  belle,  et  si  celle  qu41  tient  la  pins  belle 
n’est  point  la  moindre  : la  raison  est  que  celle-ci  ne  pent  exciter 
jié.  Un  pèrey  vent  perdre  son  fils  sans  le  connoftre,  et  ne  le 
regarde  que  comme  indifférent,  et  peut-être  comme  ennemi  : soit 
qu’il  passe  pour  l’un  ou  pour  l’autre,  son  péril  n’est  digne  d’au- 
cune commisération,  selon  Aristote  même,  et  ne  fait  naître  en 
l’anditenr  qu’on  certain  mouvement  de  trépidation  intérieore,  qui 
le  porte  à craindre  que  ce  fils  ne  périsse  avant  que  l’erreur  soit 
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découverte,  et  à souhaiter  qu’elle  se  découvre  assez  t6t  pour  l’em- 
pèchcr  de  périr;  ce  qui  part  de  l’iutérét  qu'on  ne  manque  jamais 
à prendre  dans  la  fortune  d’un  homme  assez  vertueux  pour  se 
faire  aimer;  et,  quand  cette  reconnoissance  arrive,  elle  ne  produit 
qu’un  sentiment  de  conjouissance,  de  voir  arriver  la  chose  comme 
on  le  souhaitoit. 

Quand  elle  ne  se  fait  qn’après  la  mort  de  rinconnu,  la  com- 
passion qu’excitent  les  déplaisirs  de  celui  qui  le  fait  périr  ne  peut 
avoir  grande  étendue,  puisqu’elle  est  reculée  et  renfermée  dans 
la  catastrophe;  mais  lorsqu'on  agit  à visage  découvert,  et  qu’on 
sait  à qui  on  en  veut,  le  combat  des  passions  contre  la  nature  , 
ou  du  devoir  contre  l’amour,  occupe  la  meilleure  partie  du  poeme; 
et  de  là  naissent  les  grandes  et  fortes  émotions  qui  renouvellent  à 
tous  moments  et  redoublent  la  commisération.  Pour  justifier  ce 
raisonnement  par  l’expérience,  nous  voyons  que  Cbimène  et  An- 
tiochus  en  excitent  beaucoup  plus  que  ne  fait  OEdipe  de  sa  per- 
sonne. Je  dis  de  sa  personne,  pareeque  le  poème  entier  en  excite 
peut-être  autant  que  le  Cid  ou  que  Rodogune  ; mais  il  en  doit 
une  partie  à Dircé* , et  ce  qu’elle  en  fait  naître  n’est  qu’une  pitié 
empruntée  d’un  épisode. 

Je  sais  que  Vagnition  est  nn  grand  ornement  dans  les  tragé- 
dies ; Aristote  le  dit  ; mais  il  est  certain  qu’elle  a ses  incommodités. 
Les  Italiens  l’affectent  en  la  plupart  de  leurs  poèmes,  et  perdent 
quelquefois,  par  l’attachement  qu’ils  y ont,  beaucoup  d’occasions 
de  sentiments  pathétiques  qui  auroient  des  beautés  plus  considéra- 
bles. Cela  se  voit  manifestement  en  la  Mort  de  Crispe  faite  par 
nn  de  leurs  plusbeaux  esprits,  Jean-BaptisteGhtrardelli,  etimprimee 
à Rome  en  l'année  1653.  Il  n’a  pas  manqué  d’y  cacher  sa  naissance 
à Constantin , et  d’en  faire  seulement  un  grand^capitaine,  qu’il  ne 
reconnoit  pour  son  fils  qu’après  qu’il  l’a  fait  mourir.  Toute  cette 
pièce  est  si  pleine  d’esprit  et  de  beaux  sentiments,  qu’elle  eut  assez 
d’éclat  pour  obliger  à écrire  contre  son  auteur , et  à la  censurer 
sitôt  qu’elle  parut.  Mais  combien  cette  naissance  cachée  sans  be- 
soin , et  contre  la  vérité  d’une  histoire  connue,  lui  a-t-elle  dérobé 
de  choses  plus  belles  que  les  brillants  dont  il  a semé  cet  ouvrage  ! 

* U e»t  tonjoiirs  étonnant  que  Corneille  ait  ern  que  sa  Dircé  ait  pu  faire  quelque 
sensation  dans  son  OEdipf.  (V.) 

' On  ne  connaît  plus  guère  la  Mort  de  Crltpe  il  Cosianlino , de  Jean-Baptiste- 
Philippe  Gbirardeiti , et  pas  davantage  celle  du  Jésuite  Stépbonlus:  mais  il  est  clair 
qu'il  n'y  a presque  rien  de  tragique  dans  cette  pièce , si  Constantin  ne  connaît  paa 
son  fils,  s'il  n'y  a point  dans  son  coeur  de  combats  entre  Is  nature  et  la  vengeance,  (v.  ) 
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les  l'esscnlimenls,  le  trouble,  l'irrésolutioa  et  les  déplaisirs  de  Coq- 
staBtin  auroient  été  bien  autres  à prononcer  un  arrk  de  mort  con- 
tre son  fils  que  contre  un  soldat  de  fortune.  L’injustice  de  sa  pré- 
occupation auroit  été  bien  plus  sensible  à Crispe  de  la  part  d’un 
père  que  de  la  part  d’un  maître  ; et  la  qualité  de  fils,  augmentant 
la  grandeur  du  crime  qu’on  loi  imposoit,  eût  en  même  temps  aug- 
menté la  douleur  d’en  voir  un  père  persuadé  : Fauste  même  an- 
roit  eu  plus  de  combats  intérieurs  pour  entreprendre  un  inceste 
que  pour  se  résoudre  à un  adultère  ; ses  remords  en  auroient  été 
plus  animés,  et  ses  désespoirs  plus  violents.  L’auteur  a renoncé  à 
tous  ces  avantages  pour  avoir  dédaigné  de  traiter  ce  sujet  comme 
l'a  traité  de  notre  temps  le  père  Stéphonios,  jésuite,  et  comme  nos 
anciens  ont  traité  celui  d’Hippolyte;  et,  pour  avoir  cru  l’élever 
d'un  étage  plus  haut  selon  la  pensée  d’Aristote,  je  no  sais  s’il  ne  l’a 
point  fait  tomber  au-dessous  de  ceux  que  je  viens  de  nommer. 

11  y a grande  apparence  que  ce  qu’a  dit  ce  philosophe  de  ces 
divers  degrés  de  perfection  pour  la  tragédie  avoit  une  entière  jus- 
tesse de  son  temps,  et  en  la  présence  de  ses  compatriotes  ; je  n’en 
veux  point  douter  : mais  aussi  je  ne  puis  m’empêcher  de  dire  que 
le  gofit  de  notre  siècle  n’est  point  celui  du  sien  sur  cette  préférence 
d’une  espèce  à l’antre,  ou  du  moins  que  ce  qui  plaisoit  au  dernier 
point  à ses  Athéniens  ne  plaît  pas  également  à nos  François  ; et  je 
ne  sais  point  d’autre  moyen  de  trouver  mes  doutes  supportables, 
et  de  demeurer  tout  ensemble  dans  la  vénération  que  nous  devons 
à tout  ce  qu’il  a écrit  de  la  poétique. 

Avant  que  de  quitter  cette  matière,  examinons  son  sentiment 
sur  deux  questions  touchant  ces  sujets  entre  des  personnes  proches  : 
l’une,  si  le  poète  les  peut  inventer;  l’autre,  s’il  ne  peut  rien  chan- 
ger en  ce  qu’il  tire  de  rhistoire  ou  de  la  fable. 

Pour  la  première,  il  est  indubitable  que  les  anciens  en  prenoient 
si  peu  de  liberté , qu’ils  arrètoient  leurs  tragédies  autour  de  peu 
de  familles  , parceqne  ces  sortes  d'actions  étoient  arrivées  en  peu 
de  familles;  ce  qui  fait  dire  à ce  philosophe  que  la  fortune  leur 
fournissoit  des  sujets , et  non  pas  l’art.  Je  pense  l’avoir  dit  en  l’au- 
tre discours.  Il  semble  toutefois  qu’il  en  accorde  un  plein  pouvoir 
aux  poètes  par  ces  paroles  : Ils  doivent  bien  user  de  ce  qui  est 
reçu,  ou  inventer  eux-mêmes.  Ces  termes  décideroienl  la  question, 
s’ils  n’étoient  point  si  généraux;  mais,  comme  il  a posé  trois  es- 
pèces de  tragédie , selon  les  divers  temps  de  connoitre  et  les  di- 
verses façons  d’agir,  nous  pouvons  faire  une  revue  sur  toutes  les 
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trois , pour  juger  s’il  u’est  point  à propos  d’y  [aire  quelque  dis- 
tinction qui  resserre  cette  liberté.  J'en  dirai  mon  avis  d'autant  plus 
hardiment , qu'on  ne  pourra  m’imputer  de  contredire  Aristote , 
pourvu  que  je  la  laisse  entière  à quelqu’une  des  trois. 

J’estime  donc , en  premier  lieu,  qu’en  celles  où  l'on  se  propose 
de  faire  périr  quelqu’un  que  l'on  connoit,  soit  qu'on  achève,  soit 
qp’on  soit  eropéclié  d'achever,  il  n’y  a aucune  liberté  d'inventer 
la  principale  action,  mais  qu'elle  doit  être  tirée  de  l’Iiistoire  ou  de 
la  fable  '.  Ces  entreprises  contre  des  proches  ont  toujours  quel- 
que chose  de  si  criminel  et  de  si  contraire  à la  nature,  qu’elles  ne 
sont  pas  croyables,  à moins  que  d’étre  appuyées  sur  l’une  ou  sur 
l’autre  ; et  jamais  elles  n'ont  cette  vraisemblance  sons  laquelle  ce 
qu'on  invente  ne  peut  être  de  mise. 

Je  n’ose  décider  si  absolument  de  la  seconde  espèce.  Qu’un 
homme  prenne  querelle  avec  un  autre,  et  que  l'avant  tué,  il  vienne 
à le  reconnôltre  pour  son  père  ou  pour  sou  frère,  et  en  tombe  an 
désespoir,  cela  n’a  rien  que  de  vraisemblable,  et  par  conséquent 
on  le  peut  inventer;  mais  d’ailleurs  cette  circoustance  de  tuer  son 
père  ou  sou  frère,  sans  le  connoltre,  est  si  extraordinaire  et  si 
éclatante,  qu’on  a quelque  droit  de  dire  que  l’histoire  n’ose  man- 
quer à s’en  souvenir  quand  elle  arrive  entre  des  personnes  illus- 
tres, et  de  refuser  toute  croyance  à de  tels  événements  quand  elle 
ne  les  marque  point.  Le  théâtre  ancien  ne  nous  en  fournit  aucun 
e.xemple  qu’Ot’<J«/>e;  et  je  ne  me  souviens  point  d’en  avoir  vu  au- 

' C’e*t  ici  line  gran  le  ijuratian,  s’il  est  permis  d’inventer  l'e  fujet  d’one  Ir.igédie. 
Ponrqnoi  mm?  pidsqn'on  Intente  lonjoms  les  sujets  de  fomédi".  Nous  avons  beau- 
coup de  tragédies  de  pure  intention  qui  ont  eu  des  suc.-ès  durables  i U r<  prémnta- 
tiou  el  S la  lecture.  Peut-être  méiiie  ces  sortes  de  pièces  soui  plus  ditliciles  i faire 
que  les  autres.  On  n’y  est  pas  s ni’enu  par  cet  intérêt  qu’inspirent  les  grands  noms 
connus  d ins  I hi.loire . par  le  caractère  des  héros  déjà  tracé  dans  l’esprit  do  specta- 
teur; il  est  au  fa  t avant  (|u'on  ait  rommeiicé.  Vous  ii'avez  mil  besoin  de  I instruire; 
etjS’i!  voit  ipie  vous  lui  donniez  une  cop'e  Tidèle  du  portrait  qu’il  a déjà  dans  la  télé, 
il  vous  en  tient  conip'e  Ma's,  dans  niie  tragédie  où  tout  est  inventé , il  tant  annoncer 
leslieui,  les  temps  et  les  héros;  il  faut  intéresser  pour  des  persounages  dont  votre 
auditoire  n’a  aucune  connaissance.  La  peine  est  doi.lile;  et,  si  votre  ouvrage  ne 
transporte  p.as  l’anie,  vous  êtes  doublement  condamné.  Il  est  vrai  que  le  speclalenc 
peut  vous  dire  : Si  l’dvén  ment  que  vous  me  |>résent.  z élait  arrh'é,  les  historiens  en 
auraient  parlé,  liais  il  peut  en  dire  autant  de  tontes  les  tragédies  hislorii|iies  dont  Im 
événements  lui  sont  inconnus  ; ce  qui  est  ignoré , et  ce  ([ui  n’a  jamais  été  écrit , sont 
pour  lui  la  même  chose  ; il  ne  s’  <gil  Ici  que  d'intéresser  t 
Intentez  des  ressorts  qui  puissent  m'sllarber. 

il  ne  fjiit  pas  sans  doute  choquer  1 histoire  connue , caC'itt  moins  les  nueura  des 
peuples  ipi’oB  met  sur  la  scèoe.  Peignez  ces  mieurs,  rendez  voire  fable  vraiseiubia- 
ble;  qu’elle  soit  loucliante  et  tragique,  que  le  style  suit  pur,  que  les  vers  soient  beaux, 
et  je  vous  réponds  que  vous  réussirez.  (V.) 
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cun  au^re  chez  nos  historiens.  Je  sais  que  cet  évéaement  sent  pins 
la  fahlc  que  rbistoire , et  qi^  par  conséquent  il  peut  avoir  été  in- 
venté ou  en  tout  ou  eu  partie  ; mais  la  fable  et  l’histoire  de  l’an- 
tiquité sootsi  mêlées  ensemble,  que,  pour  n’étrepaseo  péril  d’en 
faire  un  faux  disceraen^nt , nous  leur  donnons  une  égaie  autorité 
surnos  théâtres.  U saQU  que  nous  n’inventions  pas  ce  qui  de  soi 
n’rst  point  vraisemblable , et  qu’étaut  inventé  dejongue  main , il 
soit  dcvemi  si  bien  de  laconnoissancc  de  l'anditeur,  qu’il  ne  s’ef- 
farouche point  à le  voir  sur  la  scène. iTontc  la  métamorphose  d’O- 
vide est  maDifcstrmeQt  d’invention  ; on  peut  en  tirer  des  sujets  de 
tragédies , mais  non  pas  inventer  sur  ce  modèle , si  ce  n’est  des 
épisodes  de  même  trempe  : la  raison  en  est  que , bien  que  nous 
ne  devions  rien  inventer  que  de  u'aisemblable , et  que  ces  su- 
jets fabuleux , comme  Andromède  et  Pbaéton , ne  le  soient  point 
du  tout,  inventer  des  épisodes,  ce  n’est  pas  tant  inventer  qu’ajou- 
ter à ce  qui  est  déjà  inventé;  et  ces  épisodes  troirvent  une  espèce 
dé  vraisemblance  dans  leur  rapport  avec  l’action  principale;  en 
sorte  qu’on  peut  dire  qne,  supposé  que  cela  se  soit  pu  faire,  il 
s’est  pu  faire  comme  le  poëte  le  décrit.  lu.  ' 

De  tels  épisodes  toutefois  ne  seroieutpas  propres  à un  sujet  bis. 
torique,  ou  de  pureinveution,  parcequ'ik  manqueroient  ^rap» 
poi't  avec  l’action  principale,  et  seroient  moins  vraisemblables 
qu’elle.  Les  apparitionsde  Vénus  et  d’Æoleont  en  bonne  grâce  dans 
Andromède  * ; mais  si  j’nvois  fait  descendre  Jupiter  ponr  récon- 
cilier Nicomède  avec  son  père , ou  Mercure  pour  révéler  à Au- 
guste la  conspiration  de  Cinua,j’anrois  lait  révolter  tout  mon  au- 
ditoire, et  cette  merveille  auroit  détruit  toute  la  croyance  que  le 
reste  de  l'action  auroit  obtenue.  Ces  dénouements  par  des  dieux 
de  machine  sont  fort  fréquents  chez  les  Grecs,  dans  des  tragédies 
qui  paroissent  historiques,  et  qui  sont  vraisemblables,  à cela  près  : 
aussi  Aristote  ne  les  condamne  pas  tout-à-fait,  et  se  contente  de 
leur  préférer  ceux  qui  viennent  du  sujet.  Je  ne  sais  ce  qu’en  déci- 
doient  les  Athéniens,  qui  étoient  leurs  juges  ; mais  les  deux  exem- 
ples que  je  viens  de  citer  montrent  sufflsamment  qu’il  seroit  dange- 
reux pour  nous  de  les  imiter  en  cette  sorte  de  licence.  On  me  dira 
qne  ces  apparitions  n’ont  garde  de  nons  plaire , parceqne  nous  en 
savons  manifestement  la  fausseté,  et  qu’elles  choquent  notre  reli- 
gion, ce  qui  n’arrivoit  pas  chez  les  Grecs:  j’avoue  qu’il  faut  s’ac- 
commoder aux  moeurs  de  l’auditeur,  et,  à plus  forte  raison,  à sa 

' ras>iboonegrace!(v.)  • ■ < 
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cioyaiice;  mais  aussi  doit-on  m'accorder  que  nous  avons  du  moins 
autautdefoi  pour  l’apparition  dcsangesel  des  saintsque  les  anciens 
en  avoient  pour  celle  de  leur  Apollon  et  de  leur  Mercure  : cepen- 
dant qu’auroit-on  dit  si,  pour  déméler  Héraclius  d’avec  Martian, 
après  la  mort  de  Phocas,  je  me  fusse  servi  d’un  ange  * ? Ce  poëme 
est  entre  des  chrétiens,  et  cette  apparition  y auroit  eu  autant  de 
justesse  que  celle  des  dieux  de  l'antiquité  dans  ceux  des  Grecs; 
c’eut  été  néanmoins  un  secret  infaillible  de  rendre  celui-là  ridicule, 
et  il  ne  faut  qu’avoir  un  peu  de  sens  commun  pour  en  demeurer 
«l’accord.  Qu’on  me  permette  donc  de  dire  avec  Tacite  : Non  om- 
nia  apud  priores  meliora , sed  nostra  quoque  celas  multa  lauclis 
r(  arliuin  iinilanda  posleris  tulil. 

Je  reviens  aux  tragédies  de  cette  seconde  espèce,  où  l’on  ne  con. 
noit  un  pèreou  un  GIsqu’après  l’avoir  fait  périr;  et,  pour  conclure  en 
deux  mots  après  celte  digression , je  ne  condamnerai  jamais  per- 
soune  pour  en  avoir  inventé  * ; mais  je  ne  me  le  permettrai  jamais. 

Celles  de  la  troisième  espèce  ne  reçoivent  aucune  difOculté;  non 
seulement  on  les  peut  inventer,  puisque  tout  y est  vraisemblable, 
et  suit  le  train  commun  des  affections  naturelles , mais  je  doute 
même  si  ce  ne  seroit  point  les  bannir  du  théâtre  que  d’obliger  les 
poètes  à en  prendre  les  sujets  dans  l'histoire.  Nous  n’en  voyons 
point  de  celte  nature  chez  les  Grecs,  qui  n’ayent  la  mine  d'avoir 
été  inventés  par  leurs  auteurs  ; il  se  peut  faire  que  la  fable  leur 
en  ait  prêté  quelques  uns.  Je  n’ai  pas  les  yeux  assez  pénétrants 
pour  percer  de  si  épaisses  obscurités,  et  déterminer  si  l’Iphigénie 
in  Tauris  est  de  l’invention  d’Euripide,  comme  son  Hélène  et  son 
/on,  ou  s’il  l’a  prise  d’un  autre;  mais  Je  crois  pouvoir  dire  qu’il  est 
très  malaisé  d’en  trouver  dans  l'histoire,  soit  que  de  tels  événe- 
ments u’arrivcnl  que  très  rarement,  soit  qu’ils  n’ayent  pas  assez 

' Xous  a\ouoiis  ingénninent  que  nous  aimerions  presque  autant  un  ange  des- 
l'endaiitdu  ciel  pic  le  froid  procès  pjr  écrit  qui  suit  la  mort  de  Phocas,  et  qu'on  dé- 
brouille à peine  par  une  ancienne  lettre  de  l’impératrice  Cunstantine,  lettre  qui  pour- 
rait encore  produire  bien  des  contestations.  Louis  R.<cine , fils  du  grand  llaciue.  a 
liés  Idrii  remaïqiiëles  defauts  de  ce  dénouement  d'//e'>'aciius, et  de  cette  rreonnais- 
«ance  i|ui  se  fail  après  la  catastrophe.  Nous  avons  toujours  été  de  son  avis  sur  ce  point; 
nous  avons  toujours  pensé  qu'iiu  dénouement  doit  être  riair,  naluirl,  louchant  ; qn‘‘l 
doit  être,  s'il  se  peut,  la  plus  li  Ile  situation  de  la  pièce.  Toutes  ces  lieautés  tout  rcii- 
iiicsdans  Cinnn.  Ilciircnsrsles  pièces  où  tout  parle  au  cœur,  qui  commencent  natu- 
rellement, et  qni  Hhissrnt  de  même  ! (V.) 

* Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  Corneille  ne  se  serait  pas  permis  une  tragédie  dan« 
laqui  Ile  un  père  reconnailrait  un  fils  après  l'avoir  fait  périr.  Il  nous  semble  qu'un  tel 
sujet  pourrait  produire  un  très  beau  ciuquième  acte  : il  inspirerait  cette  cra’nte  et 
cette  pitié  qui  sont  l'ame  du  spectacle  tragique.  (V.) 
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(l'éclat  pour  y mériter  une  plai^  : celui  de  Thésée,  reconnu  parle 
roi  d’Athènes,  son  père,  sur  le  point  qu’il  l’alloit  faire  périr,  est  le 
seul  dont  il  me  souvienne.  Quoi  qu’il  en  soit,  ceux  qui  aiment  à 
les  mettre  sur  la  scène  peuvent  les  inventer  sans  crainte  de  la  cen- 
sure : ils  pourront  produire  par-là  quelqueagréahle  suspension  dans 
l’esprit  de  l'auditeur;  mais  il  ne  faut  pas  qu’ils  se  promettent  de  lui 
tirer  beaucoup  de  larmes. 

L’autre  question,  s’il  est  permis  de  changer  quelque  chose  aux 
sujets  qu’on  emprunte  de  l’histoire  ou  de  la  fable,  semble  décidée 
on  termes  assez  formels  par  Aristote,  lorsqu’il  dit  : « qu’d  ne  faut 
■<  point  chauger  les  sujets  rc<;us  ',  et  que  Clytemnestre  ne  doit 
•<  point  être  tuée  par  un  autre  qu’Oreste,  ni  Éiiphyle  par  un  autre 
I (ju’Alcmæon.  » Cette  décision  peut  toutefois  recevoir  quelque 
distinction  et  queLpie  tempérament.  Il  est  constant  que  les  cir- 
constances, ou,  si  vous  l’aimez  mieux,  les  moyens  de  parvenir  à 
l’action,  demeurent  en  notre  pouvoir  ; l’histoire  souvent  ne  les 
marque  pas,  ou  en  rapporte  si  peu,  qu’il  est  besoin  d’y  suppléer 
pour  remplir  le  poème  ; et  même  il  y a quelque  apparence  de  pré- 
sumer que  la  mémoire  de  l’auditeur  qui  les  aura  lues  autrefois  ne 
s’y  sera  pas  si  fort  attachée  qu’il  s’aperçoive  assez  du  changement 
que  nous  y aurons  fait,  pour  nous  accuser  de  mensonge  ; ce  qu’il 
ne  manqueroit  pas  de  faire  s’il  voyoit  que  nouschangeassions  l’ac- 
tion principale.  Cette  falsification  seroit  cause  qu’il  n’ajouteroit 
aucune  foi  à tout  le  reste  ; comme  au  contraire  il  croit  aisément 
tout  ce  reste  quand  il  le  voit  servir  d’acheminement  à l’effet  qu’il 
sait  véritable,  cldontThisloirelui  a laissé  une  plus  forte  impres- 
sion. L’exemple  de  la  mort  de  Clytemnestre  peut  servir  de  preuve 
à ce  que  je  viens  d’avancer;  Sophocle  et  Euripide  l’ont  traitée 
tous  deux,  mais  chacun  avec  un  nœud  et  un  dénouement  tout-à- 
fait  différents  l’un  de  l’autre;  et  c’est  cette  différence  qui  empêche 
que  ce  ne  soit  la  même  pièce,  bien  que  ce  soit  le  même  sujet,  dont 
iis  ont  conservé  l’action  principale.  Il  faut  donc  la  conserver 
comme  eux  ; mais  il  faut  examiner  en  même  temps  si  elle  n’est 
point  si  cruelle  ou  si  difficile  à représenter  qu’elle  puisse  diminuer 
quelque  chose  de  la  croyance  que  l’auditeur  doit  à l’histoire,  et 
qu’il  veut  bien  donner  à la  fable  en  se  mettant  à la  place  de  ceux 

* Nous  pensons  (pi 'ou  pourrait  chsoger  (jueliiue  circonslancc  i-rincipsle  dans  les 
sujets  reçus , pourvu  que  ces  circonstances  cliangées  augmentaiseut  l'intéici,  loin  de 
le  dinii  uer  : 

Vuidl/M  audrnii  $tmptr  fuit  agna  polKltu.  (VJ 
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qui  l'oQt  prise  pour  use  vérité.  Lorsque  cet  iocouvénient  est  à 
erûndrc,  il  est  boa  de  cacher  l’événement  à la  vue,  et  de  te  faire 
savoir  par  un  récit  qui  frappe  moins  que  le  speetade,  et  nous  im- 
pose plus  aisément. 

C’est  par  cette  raison  qu’Horacc  ne  vent  pas  que  Médée  tue  ses 
enfants,  ni  qu’Atrée  fasse  rôtir  ceox.de  Thyoste  à la  vue  dn  peuple. 
L’horreur  de  ces  actions  engendre  une  répogoanec  à les  creme, 
aussi  bien  que  la  métamorphose  de  Progné  en  oiseau,  et  de  Cad- 
mus  en  serpent,  dont  la  représentation,  presque  impossible,  excite 
la  même  incrédulité  quand  onia  hasardcaux  yeux  du  spectateur  : 

< Quodeumque  ostendis  mihl  sic',  iaeredulus  odi. 

Je  passe  plus  outre  : et,  pour  exténuer  ou  retrancher  cette  hor- 
reur dangereuse  d’une  action  historique,  je  voudrois  la  faire  ar- 
river sans  la  participation  du  premier  acteur,  pour  qui  nous  de- 
vons toujours  ménager  la  faveur  de  l’auditoire.  Après  que  Cléopâtre 
eut  tue  Séleucus,  elle  présenta  du  poison  à son  autre  lüsAntioch us, 
àson  retour  de  la  chasse;  et  ce  prince,  soupçonnant  ce  qui  en  étoit, 
la  contraignit  de  le  prendre,  et  la  força  à s’empoisonner.  Si  j’eusse 
fait  voir  cette  action  sans  y rien  changer,  c’eût  été  punir  un  parri- 
cide par  un  autre  parricide  ; on  eût  pris  aversion  pour  Antiochus; 
et  il  a été  bien  plus  doux  de  faire  qu’elle-mème , voyant  que  sa 
haine  et  sa  noire  perfidie  alloient  être  découvertes,  s’empoisonne 
dans  son  désespoir,  à dessein  d’envelopper  ces  deux  amants  dans 
sa  perte,  en  leur  ôtant  tout  sujet  de  défiance.  Cela  fait  deux  effets. 
La  punition  de  celte  impitoyable  mère  laisse  un  plus  fort  exemple, 
puisqu’elle  devient  un  effet  de  la  justice  du  ciel,  et  non  pas  de  là 
vengeance  des  hommes;  d’autre  côté,  Antiochus  ne  perd  rien  de 
la  compassion  cl  de  l’amitié  qii  on  avoit  pour  lui,  qui  redoublent 
plutôt  qu’elles  ne  diminuent;  et  enfin  l’action  historique  s’y  trouve 
conservée  malgré  ce  changement,  puisque  Cléopâtre  périt  par  le 
même  poison  qu’elle  présente  à Antiochus. 

* Uédée  ne  doit  point  tuer  tes  cnranta  devant  des  mères  qui  s'enbiiraient  d'hor- 
reur; un  tel  spectacle  rèvulier.it  des  cannibales  i t des  iaiiuisileiirs  même.  Cailmua  ne 
peut  guère  être  changé  en  serpent  qu’a  l'Opéra.  Nuus  aurions  souhaité  qn'Horace  eût 
dit  asertor,  et  odi,  au  lien  de  inerednlut  odi;  car  le  sujet  de  ces  pièces  étant  counn 
et  re$u  de  tout  le  monde,  la  table  pass  mt  pour  une  vérité , le  spectateur  n'est  point 
incredtUus  : mais  il  rst  révollé , U recule,  il  fuit  è l'aspect  de  deux  figures  d'enfants 
qu'on  met  à la  broche.  A l'égard  de  la  métamorphose  de  Cadmiis  en  serpent . et  de 
Progné  en  hirondelle , c'étaient  encore  des  tables  qui  tenaient  li'ii  d'hisbiire;  mais 
rexéention  de  ces  prodiges  serait  d'une  telle  difficn  té,  et  l'exécution  même  1a  plus 
heorense  serait  si  p .érile  et  si  ridicule,  qu'elle  ne  pourrait  amuser  que  des  eutots 
et  de  vieilles  Imbéciles.  (V.) 
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Pbocas  étoit  un  tyran,  et  sa  mort  n’étoit  pas  un  crime  ; cepen- 
dant il  a âé  sans  doute  plus  à propos  de  la  faire  «nriver  par  la 
main  d’Exupëre  que  par  celle  d’Héraclins.  C’est  uu  soin  qne  nous 
devons  prendre  de  préserver  nos  héros  du  crime  tant  qu'il  se  peut, 
«t  les  exempter  même  de  tremper  leurs  mains  dans  le  sang,  si  ce 
n’est  en  un  juste  combat.  J’ai  beancoup  osé  dans  Kieomède:  Pru- 
sias-son  père  l’avoit  voulu  faire  assassiner  dans  son  armée;  sur 
J’avis  qu'il  en  eut  par  les  assassins  mêmes,  il  entra  dans  sou 
royaume,  s’en  empara,  et  rédumt  ce  malheureux  père  à se  cacher 
dans  une  caverne,  où  il  le  fit  assassiner  lui-méme.  Je  n’ai  pas 
poussé  l’bistoire  jusque  là  ; et , après  l’avoir  peint  trop  vertueux 
pour  l’engager  dans  un  parricide,  j’ai  cru  que  je  pouvois  me  con- 
tenter de  le  rendre  maître  de  la  vie  de  ceux  qui  le  persécutoient, 
sans  le  faire  passer  plus  avant. 

Je  ne  saurois  dissimuler  une  délicatesse  que  j’ai  sur  la  mort  de 
Clytemnestre,  qu’ Aristote  nous  propose  pour  exemple  des  actions 
qui  ne  doivent  point  être  changées  : je  veux  bien  avec  lui  qu’elle 
ne  meure  que  de  la  maiu  de  son  fils  Oreste  ; mais  je  ne  puis  souf- 
frir chez  Sophocle  que  ce  fils  la  poignarde  de  dessein  formé  ce- 
pendant qu’elle  est  à genoux  devant  lui,  et  leconjure  de  lui  laisser 
la  vie.  Je  ne  puis  même  pardonner  à Éleclrc,  qui  passe  pour  une 
vertueuse  opprimée  dans  le  reste  de  la  pièce,  l’inhumanité  dont 
elle  encourage  son  frère  à ce  parricide.  C'est  un  fils  qui  venge  son 
père,  mais  c’est  sur  sa  mère  qu’il  le  venge.  Séleucus  et  Antiochus 
avoient  droit  d'en  faire  autant  dans  Itodoffune,  mois  je  n'ai  osé 
leur  en  donner  la  moindre  pensée  : aussi  notre  maxime  de  faire 
aimer  nos  principaux  acteurs  n’étoit  pas  de  l'usage  des  anciens; 
et  ces  républicains  avoient  une  si  forte  haine  des  rois,  qu’ils 
voyoient  avec  plaisir  des  crimes  dans  les  plus  innocents  de  leur 
race.  Pour  rectifier  ce  sujet  à notre  mode , il  faudroit  qu’Oreste 
n’eût  dessein  que  contre  Ægislhe;  qu’un  reste  de  tendresse  res- 
pectueuse pour  sa  mère  lui  en  fit  remettre  la  punition  aux  dieux; 
que  cette  reine  s'opiniâtrât  à la  protection  de  son  adultère,  et 
qu’elle  se  mit  entre  son  fils  et  lui  si  malheureusement  qu’elle  re- 
çût le  coup  que  ce  prince  voudroit  porter  à cet  assassin  de  son 
père  : ain»  elle  mourroit  de  la  main  de  son  fils,  comme  le  veut 
Aristote,  sans  que  la  barbarie  d’Oreste  noos  fit  horreur,  comme 
dans  Sophocle,  ni  que  son  action  méritât  des  Furies  vengeresses 
pour  le  tourmenter,  puisqu’il  deroeurcroit Innocent. 

Le  même  Aristote  nous  autorise  à en  user  de  cette  manière, 
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lorsqu’il  nous  apprend  que  « le  poëte  n’est  pas  obligé  de  traiter 
« les  choses  comme  elles  se  sont  passées,  mais  comme  elles  ont  pu 
« ou  dû  se  passer,  selon  le  vraisemblable  ou  le  nécessaire  *.  » Il 
répète  souvent  ces  derniers  mots,  et  ne  les  explique  jamais  : je  tâ- 
cherai d’y  suppléer  au  moins  mal  qu’il  me  sera  possible,  et  j’es- 
père qu’on  me  pardonnera  si  je  m’abuse. 

Je  dis  donc  premièrement  que  cette  liberté  qu’il  nous  laisse 
d’embellir  les  actions  historiques  par  des  inventions  vraisembla- 
bles n’emporte  aucHne  défense  de  nous  écarter  du  vraisemblable 
dans  le  besoin.  C’est  un  privilège  qu’il  nous  donne , et  non  pas  une 
servitude  qu’il  nous  impose  : cela  est  clair  par  scs  paroles  mêmes. 
Si  nous  pouvons  traiter  les  choses  selon  le  vraisemblable  ou  se- 
lon le  nécessaire , nous  pouvons  quitter  le  vraisemblable  pour 
suivre  le  nécessaire  ; et  cette  alternative  met  en  notre  choix  de 
nous  servir  de  celui  des  deux  que  nous  jugerons  le  plus  à propos. 

Cette  liberté  du  poète  se  trouve  encore  en  termes  plus  formels 
dans  le  vingt  et  cinquième  chapitre,  qui  contient  les  excuses  ou 
plutôt  les  justifications  dont  il  se  peut  servir  contre  la  censure  : 

« Il  faut,  dit-il,  qu’il  suive  un  de  ces  trois  moyens  de  traiter  les 
« choses,  et  qu’il  les  représente  ou  comme  elles  ont  été, 

» ou  comme  on  dit  qu’elles  ont  été,  ou  comme  elles  ont  dû 
« être  ; « par  où  il  lui  donne  le  choix,  ou  de  la  vérité  his- 
torique , ou  de  l’opinion  commune  sur  quoi  la  fable  est  fondée, 
ou  de  la  vraisemblance.  Il  ajoute  ensuite  : • Si  on  le  reprend  de 
« ce  qu’il  n’a  pas  écrit  les  choses  dans  la  vérité,  qu’il  réponde  qu’i\ 

« les  a écrites  comme  elles  ont  dù  être  : si  on  lui  impute  de  n’a- 
« voir  fait  ni  l’un  ni  l’autre,  qu’il  se  défende  sur  ce  qu’en  public 
« l’opinion  commune,  comme  en  ce  qu'on  raconte  des  dieux,  dont 
« la  plus  grande  partie  n’a  rien  de  véritable.  • Et  un  peu  plus  bas  : 
« Quelquefois  ce  n’est  pas  le  meilUur  qu’elles  se  soient  passées  de 

' Tout  cc  que  dit  ici  Corneille,  sur  l'art  de  traiter  des  sujets  lerril>les  sans  les  ren- 
dre trop  alroces . est  cligne  du  père  et  du  législateur  du  théâtre;  et  ce  qu'il  propose 
sur  la  manière  de  sauver  l'horreur  du  parricide  d'Oreste  et  d'Électrc  est  si  judic:eox. 
<|ue  les  iKiêtes  qui , depuis  lui,  ont  inaulé  ce  sujet,  si  cher  à l'antiquité,  se  sont  abso- 
lument conformés  aui  co.usei's  qu'il  donne.  A l'égard  du  conseil  d' Aristote,  de  repré- 
senter les  événements  selon  U vraisemblable  ou  le  necessaire,  voici  comment  nous 
entrn  Ions  ces  paroles  i Choisissea  la  manière  la  (dus  vraisemblable,  pourvu  qu'elle 
soit  tragique,  et  non  révolUnte;  et,  si  vous  ne  pouvez  concilier  ces  deui  choses,  choi- 
sissez la  m.mière  dont  la  catastrophe  doit  arriver  nécessahrement  par  tont  ce  qui 
aura  été  annoncé  dans  les  premiers  actes.  Par  exemple , vous  mettez  sur  le  théâtre  le 
malheur  d'Œdipe  ■ U faut  que  cc  inallieur  arrive  ; vuilâ  le  nécessaire.  Un  vieillard  lui 
apprend  qu'il  est  iocestueni  et  parricide , et  lui  en  donne  de  funestes  preuves  ; voiU 
le  vraisemblable.  ;V.) 
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« la  manière  qu’il  les  décrit  ; néanmoins  elles  se  sont  passéeseffec- 
• tivement  de  cette  manière,  > et  par  conséquent  il  est  hors  de 
faute.  Ce  dernier  passage  montre  que  nous  ne  sommes  point  obli- 
gés de  nous  écarter  de  la  vérité  pour  donner  une  meilleure  forme 
aux  actions  de  la  tragédie  par  les  ornements  de  la  vraisemblance, 
et  le  montre  d’autant  plus  fortement , qu’il  demeure  pour  con- 
stant, par  le  second  de  ces  trois  passages,  que  l'opinion  commune 
sufût  pour  nous  justifier  quand  nous  n’avons  pas  pour  nous  la  vé- 
rité, et  que  noos  pourrions  faire  quelque  chose  de  mieux  que  ce 
que  nous  faisons,  si  nous  recherchions  les  beautés  de  cette  vrai- 
semblance. Nous  courons -par-là  quelques  risques  d’un  plus  foible 
succès;  mais  nous  ne  péchons  que  contre  le  soin  que  nous  devons 
avoir  de  notre  gloire,  et  non  pas  contre  les  règles  du  théâtre. 

Je  fais  une  seconde  remarque  sur  ces  termes  de  vraisemblable 
et  de  nécessaire,  dont  l’ordre  se  trouve  quelquefois  renversé  chez 
ce  philosophe , qui  tantôt  dit  selon  le  nécessaire  ou  le  vraisem- 
blable, et  tantôt  selon  le  vraisemblable  ou  le  nécessaire.  D’où  je 
tire  une  conséquence  qu’il  y a des  occasions  où  il  faut  préférer  le 
vraisemblable  au  nécessaire,  et  d’autres  où  il  faut  préférer  le  néces- 
saire au  vraisemblable.  La  raison  en  est  que  ce  qu’on  emploie  le 
dernier  dans  les  propositions  alternatives  y est  placé  comme  pis- 
aller,dontil  faut  se  contenter  quand  on  ne  peut  arriver  à l’autre, et 
qu’on  doit  faire  effort  pour  le  premier  avant  que  de  se  réduire  au 
second,  où  l’on  n’a  droit  de  recourir  qu’au  défaut  de  ce  premier. 

Pour  éclaircir  cette  préférence  mutuelle  du  vraisemblable  au 
nécessaire,  et  du  nécessaire  au  vraisemblable,  il  faut  distinguer 
deux  choses  dans  les  actions  qui  composent  la  tragédie.  La  pre- 
mière consiste  en  ces  actions  mêmes,  accompagnées  des  insépara 
blés  circonstances  du  temps  et  du  lieu;  et  l’autre  eu  la  liaison 
qu'elles  ont  ensemble,  qui  les  fait  naître  l’une  de  l’autre.  Eu  la 
première,  le  vraisemblable  est  à préférer  au  nécessaire  ; et  le  né- 
cessaire au  vraisemblable,  dans  la  seconde. 

Il  faut  placer  les  actions  où  il  est  plus  facile  et  mieux  séant 
qu’elles’ arrivent,  et  les  faire  arriver  dans  un  loisir  raisonnable, 
sans  les  presser  extraordinairement,  si  la  nécessité  de  les  renfer- 
mer dans  un  lien  et  dans  un  jour  ne  nous  y oblige.  J’ai  déjà  fait 
voir  en  l’autre  discours  que,  pour  conserver  l’unité  de  lieu,  nous 
faisons  parler  souvent  des  personnes  dans  une  place  publique,  qui 
vraisemblablement  s’entretiendroient  dans  une  chambre;  et  je 
m’assure  que  si  on  racontoit  dans  un  roman  ce  que  je  fais  arriver 
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dans  le  Cid,  dans  Polijeucle,  dans  Pompée,  on  dans  le  Menteur, 
on  lui  donneroitun  peu  plus  d'un  jour  pour  Tétendue  de  sa  du- 
rée. L’obéissance  que  nous  devons  aux  règles  de  l’nnité  de  jour  et 
de  lien  nous  dispense  alors  du  vraisemblable,  bien  qu’elle  ne  nous 
permette  pas  l’impossible  ; mais  nous  ne  tombons  pas  toujours 
dans  cette  nécessité  ; et  la  Suivante,  Cinna,  Théodore,  et  Nico- 
mède,  n’ont  point  eu  besoin  de  s’écarter  de  la  vraisemblance  à 
l’égard  du  temps,  comme  ces  autres  poèmes. 

Celte  réduction  de  la  tragédie  au  roman  est  la  pierre  de  touche 
pour  démêler  les  actions  nécessaires  d’avec  les  vraisemblables. 
Nous  sommes  gênés  au  théâtre  par  le  lieu,  par  le  temps,  et  par  les 
incommodités  de  la  représentation,  (pii  nous  empêchent  d’expo- 
ser à la  vue  beaucoup  de  personnages  tout  à la  fois,  de  peur  que 
les  uns  ne  demeurent  sans  action,  ou  ne  troublent  celle  des  au- 
tres. Le  roman  n’a  aucune  de  ces  contraintes  : il  donne  aux  ac- 
tions qu’il  décrit  tout  le  loisir  qu’il  leur  faut  pour  arriver  ; il  place 
ceux  qu’il  fait  parler,  agir  ou  rêver,  dans  une  chambre,  dans  une 
forêt,  en  place  publique , selon  qu’il  est  plus  à propos  pour  leur 
action  particulière;  il  a pour  cela  tout  un  palais,  toute  une  vHle, 
tout  un  royaume,  toute  la  terre,  où  les  promener;  et  s’il  fait  arri- 
ver ou  raconter  quelque  chose  en  présence  de  trente  personnes, 
il  en  peut  décrire  les  divers  sentiments  l’un  après  l’autre.  C*esf 
pourquoi  il  n’a  jamais  aucune  liberté  de  se  départir  de  la  vraisem- 
blance, parceqo'il  n’a  jamais  aucune  raison  ni  excuse  légitime 
pour  s’en  écarter. 

Comme  le  théâtre  ne  nous  laisse  pas  tant  de  facilité  de  réduire 
tout  dans  le  vraisemblable,  pareequ’il  ne  nous  fait  rien  savoir  que 
par  des  gens  qu’il  expose  à la  vue  de  l’auditeur  en  peu  de  temps, 
il  nous  en  dispense  aussi  plus  aisément.  On  peut  soutenir  que  ce 
n’est  pas  tant  nous  en  dispenser,  que  nous  permettre  une  vrai- 
semblance plus  large  ; mais  puisque  Aristote  nous  autorise  à y 
traiter  les  choses  selon  le  nécessaire,  j’aime  mieux  dire  que  tout 
cc  qui  s’y  passe  d’une  autre  fa(;on  (ju’il  ne  se  passeroit  dans  au 
roman  n’a  point  de  vraisemblance,  à le  bien  prendre , et  se  doit 
ranger  entre  les  actions  nécessaires. 

V Horace  en  peut  fournir  quelques  exemples  : l’unilé  de  lieu  y 
est  exacte,  tout  s’y  passe  dans  une  salle.  Mais  si  on  en  faisoit  an 
roman  avec  les  mêmes  particularités  de  scène  en  scène  (pie  j’y  ai 
employées,  feroit-on  tout  passer  dans  celte  salle?  A la  fin  du  pre- 
mier acte,  Coriace  et  Camille  sa  maîtresse  vont  rejoindre  le  reste 


sim  LA  TBAGEDIB. 


287 

delà  famille,  qui  doit  être  dans  un  autre  appartement;  entre  les 
deux  actes,  ils  y reçoivent  la  nouvelle  de  l’élection  des  trois  Ho- 
races  ; à l’ouverture  du  second,  Curiace  paroit  dans  cette  même 
salle  pour  l'en  congratuler  : dans  le  roman  , il  auroit  fait  cette 
congratulation  au  môme  lieu  où  l’on  en  reçoit  la  nouvelle,  en  pré- 
sence de  toute  la  famille,  et  il  n'est  point  vraisemblable  qu’ils  s’é- 
cartent eux  deux  pour  cette  conjouissance  ; mais  il  est  nécessaire 
pour  le  théâtre  : et,  à moins  que  cela,  les  sentiments  des  trois  Ho- 
races,  de  leur  père,  de  leur  sœur,  de  Curiace,  et  de  Sabine,  se  fus- 
sent présentés  à faire  paroltre  tons  à la  fois.  Ia;  roman,  qui  ne 
fait  rien  voir,  en  fût  aisément  venu  à bout  ; mais  sur  la  scène  il  a 
fallu  les  séparer , pour  y mettre  quelque  ordre,  et  les  prendre  l’un 
après  l’autre,  en  commençant  par  ces  deux-ci  que  j’ai  été  forcé  de 
ramener  dans  cette  salle  sans  vraisemblance.  Cela  passé,  le  reste 
de  l’acte  est  tont-à-foit  vraisemblable,  et  n’a  rien  qu’on  fût  obligé 
de  faire  arriver  d'une  antre  manière  dans  le  roman.  A la  fin  de 
cet  acte,  Sabine  et  Camille,  outrées  de  déplaisir,  se  retirent  de 
cette  salle  avec  un  empoilement  de  douleur,  qui  vraisemblable- 
ment va  renfermer  leurs  larmes  dans  leur  chambre,  où  le  roman 
les  feroit  demeurer  et  y recevoir  la  nouvelle  du  combat.  Cepen- 
dant, par  la  nécessité  de  les  faire  voir  aux  spectateurs,  Sabine 
quitte  sa  chambre  au  commencement  du  troisième  acte , et  re- 
vient entretenir  ses  douloureuses  inquiétudes  dans  cette  salle,  où 
Camille  la  vient  trouver.  Cela  fait,  le  reste  de  cet  acte  est  vrai- 
semblable comme  en  l'antre;  et,  si  vous  voulez  examiner  avec 
cette  rigueur  les  premières  scènes  des  deux  derniers,  vous  trou- 
verez peut-être  la  même  chose,  et  que  le  roman  plaeei’oit  ses  per- 
sonnages ailleurs  qu’en  cette  salle,  s’ils  en  étoient  une  fois  sortis, 
comme  ils  en  sortent  ù la  fin  de  chaque  acte. 

Ces  exemples  peuvent  suffire  pour  expliquer  comme  on  peut 
traiter  une  action  selon  le  nécessaire,  quand  on  ne  la  peut  traiter 
selon  le  vraisemblable,  qu’on  doit  toujours  préférer  au  nécessaire 
lorsqu’on  ne  regarde  que  les  actions  en  elles-mêmes. 

11  n’en  va  pas  ainsi  de  leur  liaison  qni  les  fait  naître  l’une  de 
l’autre  : le  nécessaire  y est  à préférer  au  vraisemblable  ; non  que 
cette  liaison  ne  doive  toujours  être  vraisemblable , mais  paroe- 
qn’elle  est  beaucoup  meilleure  quand  elle  est  vraisemblable  et  né- 
cessaire tout  ensemble.  La  raison  en  est  aisée  à concevoir.  Lors- 
qu’elle n’est  que  vraisemblable  sans  être  nécessaire,  le  poème  s’en 
peut  passer,  et  elle  n’y  est  pas  de  grande  importance;  mais  quand 
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elle  est  vraisemblable  et  nécessaire,  elle  devient  une  partie  essen- 
tielle du  pocme,  qui  ne  peut  subsister  sans  elle.  Vous  trouverez 
dans  Cinna  des  exemples  de  ces  deux  sortes  de  liaisons  ; j’appelle 
ainsi  la  manière  dont  une  action  est  produite  par  l’autre.  Sa  conspi- 
ration contre  Auguste  est  causée  nécessairement  par  l’amour  qu’il 
a pour  .dürailie,  parcequ’il  la  veut  épouser,  et  qu’elle  ne  veut  se 
donner  à lui  qu'à  cette  condition.  De  ces  deux  actions,  Tune  est 
vraie,  l'autre  est  vraisemblable , et  leur  liaison  est  nécessaire.  La 
bonté  d'Auguste  donne  des  remords  et  de  l'irrésolution  à Cinna  ; 
ces  remords  et  cette  irrésolution  ne  sont  causés  que  vraisembla- 
blement par  cette  bonté , et  n’ont  qu'une  liaison  vraisemblable 
avec  elle,  parcequc  Cinna  pouvait  demeurer  dans  la  fermeté  et 
arriver  à son  but,  qui  est  d'épouser  .'Emilie.  Il  la  consulte  dans 
cette  irrésolution  : cette  consultation  n’est  que  vraisemblable, 
mais  elle  est  un  effet  nécessaire  de  son  amour,  pareeque  s’il  eût 
rompu  la  conjuration  sans  son  aveu,  il  ne  fût  jamais  arrivé  à ce 
but  qu’il  s’étoit  proposé;  et  par  conséquent  voilà  une  liaison  né- 
cessaire entre  deux  actions  vraisemblables,  ou,  si  vous  l’aimez 
mieux,  une  production  nécessaire  d’une  action  vraisemblable  par 
une  autre  pareillement  vraisemblable. 

Avant  que  d’en  venir  aux  définitions  et  divisions  du  vraisem- 
blable et  du  nécessaire,  je  fais  encore  une  réflexion  sur  les  actions 
qui  composent  la  tragédie,  et  trouve  que  nous  pouvons  y en  faire 
entrer  de  trois  sortes,  selon  que  nous  le  jugeons  à propos  ; les 
unes  suivent  l’bistoire,  les  autres  ajoutent  à Tbistuire  , les  troi- 
sièmes falsifient  l’histoire.  Les  premières  sont  vraies,  les  secondes 
quelquefois  vraisemblables  et  quelquefois  nécessaires,  et  les  der- 
nières doivent  toujours  être  nécessaires. 

Lorsqu’elles  sont  vraies,  il  ne  faut  point  se  mettre  en  peine  de 
la  vraisemblance,  elles  n’ont  pas  besoin  de  son  secours.  i Tout  ce 
« qui  s’est  fait  manifestement  s’est  pu  faire,  dit  Aristote,  pareeque 
f s’il  ne  s’étoit  pu  faire,  il  ne  se  seroit  pas  fait.  » Ce  que  nous 
ajoutons  à l’bistoire,  comme  il  n’est  pas  appuyé  de  son  autorité, 
n’a  pas  cette  prérogative.  « Nous  avons  une  pente  naturelle,  ajoute 
■ ce  philosophe,  à croire  que  ce  qui  ne  s’est  point  fait  n’a  pu  en- 
« core  se  faire  ; • et  c’est  pourquoi  ce  que  nous  inventons  a be- 
soin de  la  vraisemblance  la  plus  exacte  qu’il  est  possible  pour  le 
rendre  croyable. 

A bien  peser  ces  deux  passages,  je  crois  ne  m’éloigner  point  de 
sa  pensée  quand  j’ose  dire,  pour  définir  le  vraisemblable,  que  c’est 
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* une  cLosc  manifesteoieDt  possible  dans  la  bienséance,  cl  qui 
« n’est  ni  manirestement  vraie  ni  manifestement  fausse,  d On  en 
peut  faire  deux  divisions,  l’une  en  vraisemblable  général  et  par- 
ticulier, l’autre  en  ordinaire  et  extraordinaire. 

Le  vraisemblable  général  est  ce  que  peut  faire  et  qu’il  est  à pro- 
pos que  fasse  un  roi,  un  général  d’armée,  un  amant,  un  ambi- 
tieux, etc.  Le  particulier  est  ce  qu’a  pu  ou  dù  faire  Alexandre, 
César,  Alcibiade,  compatible  avec  ce  que  l’histoire  nous  apprend 
de  ses  actions.  Ainsi  tout  ce  qui  choque  l'histoire  sort  de  cette 
vraisemblance,  parccqu’il  est  manifestement  faux  ; et  il  n’est  pas 
vraisemblable  que  César,  après  la  bataille  de  Pharsale,se  soit  re- 
mis en  bonne  intelligence  avec  Pompée,  ou  Auguste  avec  Antoine 
après  celle  d’Actium,  bien  qu’à  parler  en  termes  généraux  il  soit 
vraisemblable  que,  dans  une  guerre  civile,  après  une  grande  ba- 
taille, les  chefs  des  partis  contraires  se  réconcilient,  principalement 
lorsqu’ils  sont  généreux  l’un  et  l’autre. 

Celle  fausseté  manifeste , qui  détruit  la  vraisemblance,  se  peut 
rencontrer  même  dans  les  pièces  qui  sont  toutes  d’invention  : on 
n’y  peuLfalsiGer  l’histoire,  puisqu’elle  n’y  a aucune  part;  mais  il 
y a des  circonstances  des  temps  et  des  lieux  qui  peuvent  con- 
vaincre un  auteur  de  fausseté  quand  il  prend  mal  ses  mesures.  Si 
j’introduisois  un  roi  de  France  ou  d’Espagne  sous  un  nom  imagi- 
naire, et  que  je  choisisse  pour  le  temps  de  mon  action  un  siècle 
dont  l’histoire  eût  marqué  les  véritables  rois  de  ces  deux  royau- 
mes, la  fausseté  scroil  toute  visible  ; et  c’en  seroit  une  encore  plus 
palpable  si  je  plaçois  Rome  à deux  lieues  de  Paris,  aûn  qu’on  pût 
y aller  et  revenir  en  un  même  jour.  Il  y a des  choses  sur  qui  le 
poète  n’a  jamais  aucun  droit  : il  peut  prendre  quelque  licence  sui' 
l'histoire,  en  tant  qu’elle  regarde  les  actions  des  particuliers, 
comme  celle  de  César  ou  d’Auguste,  et  leur  attribuer  des  actions 
qu’ils  n’ont  pas  faites , ou  les  faire  arriver  d’une  autre  manière 
qu’ils  ne  les  ont  faites  ; mab  il  ne  peut  pas  renverser  la  chronolo- 
gie pour  faire  vivre  Alexandre  du  temps  de  César,  et  moins  en- 
core changer  la  situation  des  lieux,  ou  les  noms  des  royaumes,  des 
provinces , des  villes , des  montagnes , et  des  fleuves  remarqua- 
bles. La  raison  est  que  ces  provinces,  ces  montagnes,  ces  rivières, 
sont  des  choses  permanentes.  Ce  que  nous  savons  de  leur  situa- 
tion étoit  dès  le  commencement  du  monde;  nous  devons  présu- 
mer qu’il  n’y  a point  eu  de  changement,  à moins  que  rhbtoire  ne 
le  marque;  et  la  géographie  nous  en  apprend  tous  les  noms  an- 

13. 
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cicns  et  modernes.  Ainsi  an  homme  seroit  ridicule  d’imaginer  que, 
du  temps  d’Abraham,  Paris  fût  au  pied  des  Alpes,  ou  que  la  Seine 
traversât  l’Espagne,  et  de  môler  de  pareilles  grotesques  dans  une 
pièce  d’invention.  Mais  l’histoire  est  des  choses  qui  passent,  et  qui, 
succédant  les  unes  aux  autres,  n’ont  que  chacune  un  moment 
pour  leur  durée,  dont  il  en  échappe  beaucoup  à la  connoissance 
de  ceux  qui  l’écrivent  ; aussi  n’en  peut-on  montrer  aucune  qui 
contienne  tout  ce  qui  s’est  passé  dans  les  lieux  dont  elle  parle,  ni 
tout  ce  qu’ont  fait  ceux  dont  elle  décrit  la  vie.  Je  n’en  e.xcei<te  pas 
même  les  Commentaires  de  César,  qui  écrivoil  sa  propre  histoire, 
et  devoit  la  savoir  tout  entière.  Nous  savons  quels  pays  arrosoient 
le  Rhône  et  la  Seine  avant  qu’il  vint  dans  les  Gaules  ; mais  nous 
ne  savons  que  fort  peu  de  chose,  et  peut-être  rien  du  tout , de  ce 
qui  s’y  est  passé  avant  sa  venue.  Ainsi  nous  pouvons  bien  y placer 
des  actions  que  nous  feignons  arrivées  avant  ce  tcmps-là  , mais 
non  pas,  sons  ce  prétexte  de  fiction  poétique  et  d’éloignement  des 
temps,  y changer  la  distance  naturelle  d’un  lieu  à l’autre.  C’est 
de  cette  façon  que  Barclay  en  a usé  dans  son  Argénis,  oû  il  ne 
nomme  aucune  ville  ni  fleuve  de  Sicile,  ni  de  nos  provuiccs,  que 
par  des  noms  véritables , bien  que  cetix  de  toutes  les  personnes 
qu’il  y met  sur  le  tapis  soient  entièrement  de  son  invention  aussi 
bien  que  leurs  actions. 

Aristote  semble  plus  indulgent  sur  cet  article,  puisqu’il  • trouve 
« le  poète  excusable  quand  il  pèche  contre  un  autre  art  que  le 
« sien,  comme  contre  la  médecine  ou  contre  l’astrologie.  • A quoi 
je  réponds  « qu’il  ne  l’excuse  que  sous  cette  condition  qu’il  arrive 
« par-là  au  but  de  son  art , auquel  il  n’auroit  pu  arriver  aufre- 
t ment  : encore  avoue-t-il  qu’il  pèche  en  ce  cas,  et  qu’il  est  nieil- 
« leur  de  ne  pécher  point  du  tout.  » Pour  moi,  s’il  faut  recevoir 
cette  excuse,  je  ferois  distinction  entre  les  arts  qu’il  peut  ignorer 
sans  boute,  pareequ’il  lui  arrive  rarement  des  occasions  d’eii  par- 
ler sur  son  théîlitre,  tels  que  sont  la  médecine  et  l’astrologie  que 
je  viens  de  nommer,  et  les  arts  sans  la  connoissance  desquels,  ou 
en  tout  ou  en  partie,  il  ne  sauroit  établir  de  justesse  dans  aucune 
pièce,  tels  que  sont  la  géographie  et  la  chronologie.  Comme  il  ne 
sauroit  représenter  aucune  action  sans  la  placer  en  quelque  lieu 
et  en  quelque  temps,  il  est  inexcusable  s’il  fait  paroltre  de  l’igno- 
rance dans  le  choix  de  ce  lieu  et  de  ce  temps  où  il  la  place. 

Je  viens  à l’autre  division  du  vraisemblable  en  ordinaire  et  ex- 
traordinaire ; l’ordinaire  est  une  action  qui  arrive  plus  souvent , 
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OB  du  moins  aussi  souvent  que  sa  contraire;  l'extraordinaire  est 
une  action  qui  arrive,  à la  vérité,  moins  souvent  que  sa  contraire, 
mais  qui  neimsse  pas  d’avoir  sa  possibilité  assez  aisée  pour  n’aller 
point  jnsqn’au  miracle,  ni  jusqu’à  ces  événements  singuliers  qui 
servent  de  matière  aux  tragédies  sanglantes  par  l’appui  qu’ils  ont 
de  rbistoire  ou  de  l’opinion  commune , et  qui  ne  se  peuvent  tirer 
en  exemple  que  pour  les  épisodes  de  la  pièce  dont  ils  font  le  corps, 
pareequ’ils  ne  sont  pas  croyables  à moins  que  d’avoir  cet  appui. 
Aristote  donne  deux  idées  ou  exemples  généraux  de  ce  vraisem- 
blable cxtra(H‘dinaire  : l’un  d’un  homme  subtil  et  adroit  qui  se 
trouve  trompé  par  un  moins  subtil  que  lui  ; l’autre  d’un  foible  qui 
se  bat  contre  un  plus  fort  que  lui  et  ai  demeure  victorieux,  ce  qui 
surtout  ne  manque  jamais  à être  bien  reçu  quand  la  cause  du 
plus  simple  ou  du  plus  foible  est  la  plus  équitaÛe.  H semble  alors 
que  la  justice  du  ciel  ait  présidé  au  succès , qui  trouve  d’ailleurs 
une  croyance  d’autant'  plus  facile  qu’il  répond  aux  souhaits  de 
l’auditoire,  qui  s’intéresse  toujours  pour  ceux  dont  le  procédé  est 
le  meilleur.  Ainsi  là  victoire  du  Cid  contre  le  comte  se  tronveroit 
dans  la  vraisemblance  extraordinaire  quand  elle  ne  seroit  pas 
vraie.  • Il  est  vraisemblable,  dit  notre  doctenr , que  beaucoup  de 
« choses  arrivent  contre  le  vraisemblable  ; » et , puisqu’il  avoue 
par-là  que  c<»  effets  extraordinaires  arrivent  contre  la  vraisem- 
Uaoce,  J’aimerois  mieux  les  nommer  simplement  croyables,  et  les 
ranger  sous  le  nécessaire,  attendu  qu’on  ne  s’en  doit  jamais  servir 
sans  nécessité. 

On  peut  m’objecter  qne  le  même  philosophe  dit  t qu’au  regard 
« de  la  poésie  on  doit  {Mréférer  l’impossible  croyable  au  possible 
* incroyable  > et  conclure  de  là  que  j'ai  peu  de  raison  d’exiger 
du  vraisemblable  par  la  définitioa  que  j’en  ai  faite,  qu’il  soit  mani- 
festement possible  pour  être  croyable,  j^isque,  selon  Aristote,  U 
y a des  choses  impossibles  qui  sont  croyables. 

Pour  résoudre  cette  difficulté  et  trouver  de  quelle  nature  est 

* Il  nom  «finMe  que  ConMitle  aurait  pu  t'épargner  toute*  le*  peiaes  qu'il  prend  pour 
coocilirr  Ariatote  avec  Isi-méme.  Noua  n'entendona  point  ce  que  c'eü  que  t'impos- 
tible  croyable , et  le  possible  incroyable.  On  a beau  donner  la  torture  k son  esprit, 
l'imposiible  ne  sera  jamais  croyable:  l'impossible,  selon  la  force  du  mol,  est  ce  qui  ne 
peut  jamais  arriver.  C'est  abuser  de  son  esprit  que  d'itabUr  de  telles  propositions: 
c'est  en  abuser  encore  de  vouloir  les  expliquer  ; c'est  vouloir  plaisanter  de  dire  que. 
quand  nue  chose  est  faite,  U est  impossible  qu'elle  ne  soit  pas  faite,  et  qu'on  n'y  peut 
rien  changer.  Ces  questions  sont  do  U nature  de  celles  qu'm  agitait  dans  les  écoles  : 
Si  Dieu  pouvait  se  changer  en  citrouille , et  si , en  raonlant  k une  échelle , il  pouvait 
secaraer1ec(nu(V.) 
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cet  impossible  croyable  dont  il  ne  donne  ancun  exemple,  je  ré- 
ponds qu’il  y a des  choses  impossibles  en  elles-mômcs  qui  parois- 
sent  aisément  possibles,  et  par  conséquent  croyables  quand  on  les 
envisage  d’une  antre  manière.  Telles  sont  tontœ  celles  où  nous 
falsifions  l’histoire.  11  est  impossible  qu’elles  se  soient  passées 
* comme  nous  les  représentons , pnisqu’dles  se  sont  passées  antre- 
ment,  et  qu’il  n’est  pas  au  pouvoir  de  Dien  même  de  rien  chan- 
ger au  passé  ; mais  elles  paraissent  manifestement  possibles  quand 
elles  sont  dans  la  vraisemblance  générale , pourvu  qu’on  les  re- 
garde détachées  de  l’histoire,  et  qu’on  veuille  oublier  pour  quel- 
que temps  ce  qu’elle  dit  de  contraire  à ce  que  nous  inventons. 
Tout  ce  qui  se  passe  dans  Nicomède  est  impossible,  puisque  l’his- 
toire porte  qu’il  fit  mourir  son  père  sans  le  voir,  et  que  ses  frères 
du  second  lit  étaient  en  otage  à Rome  lorsqu’il  s’empara  du 
royaume.  Tout  ce  qui  arrive  dans  Héradius  ne  l’est  pas  moins, 
puisqu’il  n’étoit  pas  fils  de  Maurice , et  que , bien  loin  de  passer 
pour  celui  de  Phoens  et  être  nourri  comme  tel  chez  ce  tyran , il 
vint  fondre  sur  lui  à force  ouverte  des  bords  de  l’Afrique,  dont  il 
étoit  gouverneur,  et  ne  le  vit  peut-être  jamais.  On  ne  prend  point 
néanmoins  pour  incroyables  les  incidents  de  ces  deux  tragédies; 
et  ceux  qui  savent  le  désaveu  qu’en  fait  l’histoire  la  mettent  aisé- 
ment à quartier  pour  se  plaire  à leur  représentation,  parcequ’ils 
sont  dans  la  vraisemblance  générale,  bien  qu’ils  manquent  de  la 
particulière. 

Tout  ce  que  la  fable  nous  dit  de  ses  dieux  et  de  ses  métamor- 
phoses est  encore  impossible,  et  ne  laisse  pas  d’étre  croyable  par 
l’opinion  commune  et  par  cette  vieille  traditive  qui  nous  a accou- 
tumés à en  ouïr  parler.  Nous  avons  droit  d’inventer  même  sur  ce 
modèle,  et  de  joindre  des  incidents  également  impossibles  à ceux 
que  ces  anciennes  erreurs  nous  prêtent.  L’auditeur  n’est  point 
trompé  dans  son  attente  quand  le  titre  du  poème  le  prépare  à n’y 
rien  voir  que  d’impossible  en  effet  : il  y trouve  tout  croyable;  et 
cette  première  supposition  faite  qu’il  est  des  dieux,  et  qu’ils  pren- 
nent intérêt  et  font  commerce  avec  les  hommes,  à quoi  il  vient  tout 
résolu,  il  n’a  aucune  difficulté  à se  persuader  du  reste. 

Après  avoir  tâché  d’éclaircir  cp  que  c’est  que  le  vraisemblable, 
il  est  temps  que  je  hasarde  une  définition  du  nécessaire  dont  Aris- 
tote parle  tant,  et  qui  seul  nous  peut  autoriser  à changer  Tbistoirc 
et  à nous  écarter  de  la  vraisemblance.  Je  dis  donc  que  le  néces- 
saire, en  ce  qui  regarde  la  poésie,  n’est  autre  chose  que  fe  besoin 
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du  poêle  pour  arriver  à son  but  ou  pour  tj  faire  arriver  ses  ac- 
teurs. Cette  définition  a son  fondement  sur  les  diverses  acceptions 
du  mot  grec  ava^xatov,  qui  ne  signifie  pas  toujours  ce  qui  est  ab- 
solument nécessaire,  mais  aussi  quelquefois  ce  qui  est  seuienoent 
utile  à parvenir  à quelque  chose. 

Le  but  des  acteurs  est  divers , selon  les  divers  desseins  que  la 
variété  des  sujets  leur  donne.  Un  amant  a celui  de  posséder  sa 
maîtresse  ; un  ambitieux,  de  s’emparer  d'une  couronne  ; un  homme 
offensé , de  se  venger  ; et  ainsi  des  autres  -.  les  choses  qu'ils  ont 
besoin  de  faire  pour  y arriver  constituent  ce  néce^ire,  qu’il  faut 
préférer  au  vraisemblable , ou , pour  parler  plus  juste , qu’il  faut 
ajouter  au  vraisemblable  dans  la  liaison  des  actions , et  leur  dé- 
pendance l’une  de  l’autre.  Je  pense  m’étre  déjà  assez  expliqué  là- 
dessus  ; je  n’en  dirai  pas  davantage. 

Le  but  du  poète  est  de  plaire  selon  les  règles  de  son  art  : pomr 
plaire,  il  a besoin  quelquefois  de  rehausser  l’éclat  des  belles  ac- 
tions et  d’exténuer  l’horreur  des  funestes  ; ce  sont  des  nécessités 
d’embellissement  où  il  peut  bien  choquer  la  vraisemblance  parti- 
culière par  quelque  altération  de  l’histoire , mais  non  pas  se  dis- 
penser de  la  générale,  que  rarement,  et  pour  des  choses  qui  sment 
de  la  dernière  beauté , et  si  brillantes , qu’elles  éblouissent  : sur- 
tout il  ne  doit  jamais  les  pousser  au-delà  de  la  vraisemblance  ex- 
traordinaire, parccque  ces  ornements  qu’il  ajoute  de  son  invention 
ne  sont  pas  d’une  nécessité  absolue,  et  qu’il  fait  mieux  de  s’en  par* 
ser  tout-à-fait  que  d’en  parer  son  poème  contre  toute  sorte  de 
vraisemblance.  Pour  plaire  selon  les  règles  de  son  art,  il  a besmn 
de  renfermer  son  action  dans  l’unité  de  jour  et  de  lieu  ; et,  comme 
cela  est  d’une  nécessité  absolue  et  indispensable,  il  lui  est  beaur 
coup  plus  permis  sur  ces  deux  articles  que  sur  celui  des  cmbellia- 
sements. 

Il  est  si  malaisé  qu’il  se  rencontre  dans  l’histoire  ni  dans  l'ima- 
gination des.  hommes  quantité  de  ces  événements  illustres  et  di- 
gnes de  la  tragédie,  dont  les  délibérations  et  leurs  effets  puissent 
arriver  en  un  même  lieu  et  en  un  même  jour,  sans  faire  on  peu 
de  violence  à l’ordre  commun  des  choses,  que  je  ne  pois  croire 
cette  sorte  de  violence  tout-à-fait  condamnable,  pourvu  qu’elle 
n’aille  pas  jusqu’à  l’impossible  ; il  est  de  beaux  sujets  où  on  ne  la 
peut  éviter;  et  un  auteur  scrupuleux  se  priveroit  d’une  belle  oc- 
casion de  gloire,  et  le  pnbhc  de  beaucoup  de  satisfaction,  s’il  n’o- 
soit  s’enhardir  à les  mettre  sur  le  théâtre,  de  peur  de  se  voir  forcé 
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à les  faire  aller  plus  vite  que  la  vraisemblance  ne  le  permet.  Je  lui 
donnerois , en  ce  cas , un  conseil  que  peut-ùtre  il  trouveroit  salu- 
taire; c’est  de  ne  marquer  aucun  temps  préfix  dans  son  poëme,  ni 
aucun  lieu  déterminé  où  il  pose  ses  acleuis.  L’imagination  de  l’au- 
diteur aurait  plus  de  liberté  de  se  laisser  aller  au  courant  de  l'ac- 
tion , si  elle  n’étoit  point  fixée  par  ces  marques;  et  il  pourroit  ne 
s’apercevoir  pas  de  cette  précipitation  , si  elles  ne  l’cn  faisoient 
souvenir,  et  n’y  appliquoient  son  esprit  malgré  lui.  Je  me  suis 
toujours  repenti  d’avoir  fait  dire  an  roi,  dans  le  Cid,  qu’il  vouloit 
que  Rodrigue  se  délassât  une  heure  ou  deux  après  la  défaite  des 
Âlaures  avant  que  de  combattre  don  Sanebe  : je  Pavois  fait  pour 
montrer  que  la  pièce  étoit  daus  les  vingt-quatre  heures  ; et  cela 
n’a  servi  qu’à  avertir  les  spectateurs  de  la  contrainte  avec  laquelle 
je  l’y  ai  réduite.  Si  j’avois  fait  résoudre  ce  combat  sans  en  déâ- 
gner  l’heure,  peut-être  n’y  auroit-on  pas  pris  garde. 

Je  ne  pense  pas  que,  dans  la  comédie,  le  poète  ait  cette  liberté 
de  presser  son  action , par  la  nécessité  de  la  réduire  dans  l’unité 
de  jour.  Aristote  veut  que  toutes  les  actions  qu’il  y fait  entrer  soient 
vraisemblables,  et  n’ajoute  point  ce  mot,  om  nécessaires,  comme 
pour  la  tragédie.  Aussi  la  différence  est  assez  grande  entre  les  ac- 
tions de  l’une  et  celles  de  l’autre  : celles  de  la  comédie  partent  de 
personnes  communes,  et  ne  consistent  qu'en  intrigues  d’amour  et 
on  fourberies,  qui  se  développent  si  aisément  en  un  jour,  qu’assez 
-souvent,  chez  Plante  et  chez  Térence,  le  temps  de  leur  durée  ex- 
cède à peine  celui  de  leur  représentation  : mais,  dans  la  tragédie, 
les  affaires  publiques  sont  mêlées  d’ordinaire  avec  les  intérêts  par- 
ticuliers des  personnes  illustres  qu’on  y fait  paroltre  ; il  y entre 
des  batailles,  des  prises  de  villes,  de  grands  périls,  des  révolutions 
d’états;  et  tout  cela  va  malaisément  avec  la  promptitude  que  la 
règle  nous  oblige  de  donner  à ce  qui  se  passe  sur  la  scène. 

Si  vous  me  demandez  jusqu’où  peut  s’étendre  cetle  liberté  qu’a 
le  poète  d’aller  contre  la  vérité  et  contre  la  vraisemblance  par  la 
considération  du  besoin  qu’il  en  a,  j’aurai  de  la  peine  à vous  faire 
une  réponse  précise.  J’ai  fait  voir  qu’il  y a des  choses  sur  qui 
nous  n’avons  aucun  droit  ; et , pour  celles  où  ce  privilège  peut 
avoir  lieu,  il  doit  être  plus  ou  moins  resserré,  selon  que  les  sujets 
sont  plus  ou  moins  connus  ' . 11  m’étoit  beaucoup  moins  permis 

* Voll»  tout  le  précia  de  cftte  dissertation  : ne  changez  rien  d'important  dans  U 
mort  de  Pompée,  pareequ'eHe  est  eonnne  de  tout  le  monde  ; changez,  imaginez  tout 
ce  qu'il  vous  plaira  dans  l'histoire  de  Periharite  et  de  don  Sniclie  d'Aragon,  parceqne 
ces  gens-!h  ne  sont  connus  de  personne.  (V.) 
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dans  Horace  et  dans  Pompée,  dont  les  histoires  ne  sont  ignorées 
de  personne,  que  dans  Rodogune  et  dans  Nicomède,  dont  peu  de 
gens  savoicnt  les  noms  avant  que  je  les  eusse  mis  sur  le  théAtre. 
La  seule  mesure  qu’on  y peut  prendre , c'est  que  tout  ce  qu’on  y 
ajoute  à l'histoire , et  tous  les  changements  qu’on  y apporte , ne 
soient  jamais  plus  incroyables  que  ce  qu’on  en  conserve  dans  le 
même  poeme.  C’est  ainsi  qu’il  faut  entendre  ce  vers  d’Horace  tou- 
chant les  fictions  d’ornement  : 

Fieta  toliipUttU  eattstt  sint  proxima  reris; 

et  non  pas  en  porter  la  signification  jusqu’à  celles  qui  peuvent 
trouver  quelque  exemple  dans  l’histoire  ou  dans  la  fable,  hors  du 
sujet  qu’on  traite.  Le  même  Horace  décide  la  question  , autant 
qu’on  la  peut  décider , par  cet  autre  vers  avec  lequel  je  finis  ce 
discours  : 

Dabilurque  licenlia  sumpta  pudenUr. 

Servons-nous-en  donc  avec  retenue,  mais  sans  scrupule;  et,  s'il 
SC  peut,  ne  nous  en  serrons  point  du  tout  ; il  vaut  mieux  n’avoir 
point  besoin  de  grâce  que  d’en  recevoir. 
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LES  TROIS  UNITÉS, 
D'ACTION , DE  JOUR  ET  DE  LIEU. 


Les  deux  discours  précédents  et  l’examen  de  mes  pièces  de  théâ- 
tre , que  contiennent  mes  deux  premiers  volumes , m’ont  fourni 
tant  d’occasions  d’expliquer  ma  pensée  sur  ces  matières , qu’il 
m’en  resteroit  peu  de  chose  à dire,  si  je  me  défendois  absolument 
de  répéter. 

Je  tiens  donc,  et  je  l’ai  déjà  dit,  que  l’anité  d’action  consiste, 
dans  la  comédie,  en  l’unité  d’intrigue  ',  ou  d’obstacle  aux  desseins 

’ Noaa  pensons  qne  Corneille  entend  ici  par  unild  d'action  et  d'intrigue  nne  action 
principale , k laquelle  les  intérêts  dlrers  et  les  intrigues  parUculiÿres  sont  subordon- 
nés, un  tout  composé  de  plusieurs  parties  qui  toutes  tendent  an  même  but;  c'est  ua 
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des  principaux  acteurs,  et  en  l’unité  de  péril  dans  la  tragédie,  soit 
que  son  héros  y succombe,  soit  qu’il  en  sorte.  Ce  n’est  pas  que  je 
prétende  qu’on  ne  puisse  admettre  plusieurs  périls  dans  l’une  , et 
plusieurs  intriques  ou  obstacles  dans  l’autre , pourvu  que  de  l’un 
on  tombe  nécessairement  dans  l’autre;  car  alors  la  sortie  du  pre- 
mier péril  ne  rend  point  l’action  complète,  puisqu’elle  en  attire  un 
second;  et  l’éclaircissement  d’un  intriqué  ne  met  point  les  acteurs 
en  repos,  puisqu’il  les  embarrasse  dans  on  nouveau.  Ma  ménaoii'e 
ne  me  fournit  point  d’exemples  anciens  de  cette  multiplicité  de  pé- 
rils attachés  l'un  à l’autre  qui  ne  détruit  point  l’unité  d’action  ; 
mais  j’en  ai  marqué  la  duplicité  indépendante  pour  un  défaut  dans 
Horace  et  dans  Théodore , dont  il  n’Cit  point  besoin  que  le  pre- 
mier tue  sa  sœur  au  sortir  de  sa  victoire,  ni  que  l’autre  s'offre  au 
martyre  après  avoir  échappé  à la  prostitution  ; et  je  me  trompe 
fort  si  la  mort  de  Polyxène  et  celle  d’Astyanax,  dans  la  Troade  de 
Sénèque,  ne  font  la  môme  irrégularité. 

En  second  lieu,  ce  mot  d’unité  d’action  ne  veut  pas  dire  que  la 
tragédie  n’en  doive  faire  voir  qu’une  sur  le  théâtre.  Celle  que  le 
poète  choisit  pour  son  sujet  doit  avoir  un  commencement,  un  mi- 
lieu, et  une  fin;  et  ces  trois  parties  non  seulement  sont  autant 
d’actions  qui  aboutissent  à la  principale , mais  en  outre  chacune 
d’elles  en  peut  contenir  plusieurs  avec  la  même  subordination.  Il 
n’y  doit  avoir  qu’une  action  complète , qui  laisse  l’esprit  de  l’au- 
diteur dans  le  calme;  mais  elle  ne  peut  le  devenir  que  par  plu- 

' bi  I étlince  dont  l'œil  embra  se  loute  la  structure,  e l dont  il  voit  avec  plaisir  les  difW- 
rents  corps.  Il  condaiiin"  avec  une  noble  candeur  la  duplicité  d'aclit>n  dans  ses  Ho- 
racts,  et  la  mort  inaUeudue  de  Camille,  quirornic  une  pièce  nouvelle.  Il  pouvaitne 
pas  citer  Théodore  : ce  n'est  pas  la  double  action,  la  double  intrigue  qui  rend  Théo- 
dore une  mauvaise  tragédie  ; c'est  le  t ice  du  sujet , c'est  le  vice  de  la  diction  et  des 
senliiiients,  c'est  le  ridicule  de  la  prostitution.  Il  y a manirestement  deux  intrigues 
dans  jindromoque  de  Racine  : celle  d'HermIime  aimée  d'O.este  et  dédaignée  de 
Pyrrhus;  celle  d'.tndromaque  qui  voudrait  sauver  son  bis  et  être  iidùle  aux  mines 
d'Hector.  Mais  ces  deux  intérêts,  ces  deux  plans  sont  si  heureusement  rejoints  en- 
semble, que  si  la  pièce  ii'etait  pas  un  peu  aflaiblie  par  quelques  scènes  de  coquetterie 
et  d'amour,  plus  dignes  de  Térence  que  de  Sophocle,  elle  serait  la  première  tragédie 
du  théitre  fraoçiis.  Nous  avons  déjà  dit  cpie , dans  la  Mort  de  Pompée,  il  y a trois 
à quatre  actions,  trois  à quatre  espèces  d'intrigues  mal  réunies;  mais  ce  défaut  est 
peu  de  choce  en  comparaison  des  autres  qui  rendent  cette  tragédie  trop  irrégulière. 
Le  célèbre  Colon  d'Addison  pèche  par  la  miiliipiicité  des  actions  et  des  intrigues, 
mais  encore  plus  par  l'insipidité  des  froids  amours  et  d'une  conspiration  en  masque  : 
sans  c''la  Ad  lison  aurait  pu.  par  l'éloquence  de  son  style  noble  et  sage,  i-éformer  le  ihéd- 
tre  anglais.  Corneille  a raison  de  dire  qu'il  ne  doit  y avoir  qu'une  actl.m  complète. 
Nous  doutons  qu'on  ne  puisse  y parvenir  que  par  plusieurs  autres  actions  imparfai* 
tes.  Il  nous  semble  qu'une  seule  action  sans  aucun  épiso  le,  i peu  près  comme  dans 
Âthalie,  serait  la  perfection  de  l'arL  ’ V.) 
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sieurs  autres  imparfaites  qui  lui  serycnt  d’acheminement , et  tien- 
nent cet  auditeur  dans  une  agréable  suspension.  C’est  ce  qu'il  faut 
pratiquer  à la  fin  de  chaque  acte  pour  rendre  l’action  continue.  II 
u’est  pas  besoin  qu’on  sache  précisément  tout  ce  que  font  les  ac- 
teurs durant  les  intervalles  qui  les  séparent,  ni  même  qu’ils  agis- 
sent lorsqu’ils  ne  paroissent  point  sur  le  théâtre  ; mais  il  est  né- 
cessaire que  chaque  acte  laisse  une  attente  de  quelque  chose  qui 
se  doive  faire  dans  celui  qui  le  suit. 

Si  vous  me  demandiez  ce  que  fait  Cléopâtre  dans  Rodogune 
depuis  qu’elle  a quitté  ses  deux  fils  au  second  acte  jusqu’à  ce 
qu’elle  rejoigne  Antioebus  au  quatrième,  je  scrois  bien  empéché 
à vous  le  dire,  et  je  ne  crois  pas  être  obligé  à en  rendre  compte  : 
mais  la  fin  de  ce  second  prépare  à voir  un  effort  de  l’amitié  de 
deux  frères  pour  régner,  et  dérober  Rodogune  à la  haine  enveni- 
mée de  leur  mère  ; on  en  voit  l’effet  dans  le  troisième,  dont  la  fin 
prépare  encore  à voir  un  antre  effort  d’Antiochus  pour  regagner 
ces  deux  ennemies  l’une  après  l’autre,  et  à ce  que  fait  Séleucus 
dans  le  quatrième,  qui  oblige  celle  mère  dénaturée  à résoudre  et 
faire  attendre  ce  qu’elle  tâche  d’exécuter  au  cinquième. 

Dans  le  Menteur,  tout  l’intervalle  du  troisième  au  quatrième 
vraisemblablement  se  consume  à dormir  par  tous  les  acteurs  ; leur 
repos  n’empécbe  pas  toutefois  la  continuité  d’action  entre  ces  deux 
actes,  pareeque  ce  troisième  n’en  a point  de  complète  : Dorante 
le  finit  par  le  dessein  de  chercher  les  moyens  de  regagner  l’esprit 
de  Lucrèce;  cl,  dès  le  commencement  de  l’autre,  il  se  présente 
pour  lâcher  de  parler  à quelqu’un  de  ses  gens,  et  prendre  l’occa- 
sion de  l’entretenir  elle-même  si  elle  se  montre. 

Quand  je  dis  qu’il  n’est  pas  besoin  de  rendre  compte  de  ce  que 
font  les  acteurs  pendant  qu’ils  n’occupent  point  la  scène,  je  n’eu- 
tends  pas  dire  qu’il  ne  soit  quelquefois  fort  à propos  de  le  rendre , 
mais  seulement  qu’on  n’y  est  pas  obligé,  et  qu’il  n’en  faut  prendre 
le  soin  que  quand  ce  qui  s’est  fait  derrière  le  théâtre  sert  à l’in- 
telligence de  ce  qui  se  doit  faire  devant  les  spectateurs.  Ainsi  je  ne 
dis  rien  de  ce  qu’a  fait  Cléopâtre  depuis  le  second  acte  jusqu’au 
quatrième,  pareeque,  durant  tout  ce  temps-là , elle  a pu  ne  rien 
faire  d’important  pour  l’action  principale  que  je  prépare  : mais  je 
fais  connoilre,  dès  le  premier  vers  du  cinquième,  qu’elle  a em- 
ployé tout  rintcrvallc  d’entre  ces  deux  derniers  à tuer  Séleucus , 
pareeque  cette  mort  fait  une  partie  de  l’action.  C’est  ce  qui  me 
donne  lieu  de  remarquer  que  le  poète  n’est  pas  tenu  d’exposer  à la 
4.  14 
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vue  toutes  les  actioos  particulières  ^ui  amèaenl  i la  pi^palc  ; 
il  doit  choisir  celles  qui  lui  sout  les  plus  avantageuses  à faire  vow, 
soit  par  la  beauté  du  spectacle,  soit  par  l’éclat  etla  véhémence  des 
passions  qu’elles  produisent,  soit  par  quelque  autre  agrément^ 
leur  soit  attaché,  et  cacher  les  autres  derrière  la  scène,  pour  les 
faire  connoltrc  au  spectateur,  ou  par  une  narration,  ou  par  quel- 
que autre  adresse  de  l’art  ; surtout  il  doit  se  souvenir  que  les  unes 
et  les  autres  doivent  avoir  une  telle  liaison  ensemble,  que  les  der- 
nières soient  produites  par  celles  qui  les  précèdent , et  que  toutes 
aient  leur  source  dans  la  protase  que  doit  fermer  le  premier  læte. 
Cette  règle,  que  j’ai  établie  dès  le  premier  discours,  bien  qu’elle 
soit  nouvelle,  et  contre  l’usage  des  anciens,  a son  fondement  sur 
deux  passages  d’Aristote  ; en  voici  le  premier  : « Il  y a grande  dif- 
« férence,  dit-il,  entre  les  événements  qui  viennent  les  uns  après 
• les  antres , et  ceux  qui  viennent  les  uns  à cause  des  autres  • . » 
Les  Maures  viennent  dans  le  Cid  après  la  mort  du  comte,  et  non 
pas  à cause  de  la  mort^du  comte  ; et  le  pêcheur  vient  dans  Do» 
Sanche  après  qu’on  soupçonne  Carlos  d’étre  le  prince  d’Aragon , 
et  non  pas  à cause  qu’on  l’en  soupçonne;  ainsi  tous  les  deux  sont 
condamnables.  Le  second  passage  est  encore  plus  formel,  et  porte 
en  termes  exprès  « que  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  tragédie  doit 
« arriver  nécessairement  ou  vraisemblablement  de  ce  qui  l’a  pré- 
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La  liaison  des  scènes  qui  unit  toutes  les  actions  particulières 
de  chaque  acte  l’une  avec  l’autre , et  dont  j’ai  parlé  en  l’examen 
de  la  Suivante,  est  un  grand  ornement  dans  un  poème*,  et  qui 
sert  beaucoup  à former  une  continuité  d’action  par  la  cwotinuité 
de  la  représentation  ; mais  enûn  ce  n’est  qu’un  ornement,  et  non 
pas  une  règle.  Les  anciens  ne  s’y  sont  pas  toujours  assujettis , 
bien  que  la  plupart  de  leurs  actes  ne  soient  chargés  que  de  deux 
ou  trois  scènes  ; ce  qui  la  rendoit  bien  plus  facile  pour  eux  que 
pour  nous  qui  leur  en  donnons  quelquefois  jusqu  à neuf  ou  dix. 
Je  ne  rapporterai  que  deux  exemples  du  mépris  qu’ils  en  ont  fait  : 
l’un  est  de  Sophocle  dans  VAjax , dont  le  monologue , avant  que 
de  se  tuer , n’a  aucune  liaison  avec  la  scène  qui  le  précède , ni 
avec  celle  qui  le  suit  ; l’autre  est  du  troisième  acte  de  l’Eunuque 


< Cette  maxime  d’Aristote  marque  un  esprit  juste,  profond, 
U des  sophismes  et  des  chimères  à ia  Piaton;  ce  ne  sont  pas 


et  clair.  Ce  ne  sont  pas 
là  des  idées  archétype». 


cet  ornement  de  la  tragédie, est  devenu  une  règle,  pareequ’on  a senU  combien  il 
étail  devpuu  nécessaire.  (V.) 


by  Goujjle 
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(le  Térence , -où  (%lle  d’Antipbon  seul  n’a  ancnne  communication 
avec  Chrémès  et  Pythias,  qni  sortent  dn  théâtre  qtiand  il  y entre. 
Les  sâTants 'de  notre  siècle,  qni  les  ont  pris  pour  modèles  dans 
les  tragédies  qu’ils  nous  ont  laissées,  ont  encore  plus  négligé  cette 
liaison  qu’eux;  et  il  ne  faut  que  jeter  l’œil  sur  celles  de  Bu- 
chanan, de  Grotius  et  de  Heinsius , dont  j’ai  parlé  dans  l’examen 
de  Polycuete,  pour  en  demeurer  d’accord.  Nous  y avons  tellement 
accoutumé  nos  speetateiii's,  qu'ils  ne  sauroient  plus  voir  une  scène 
détachée  sans  la  marquer  pour  un  défaut  : l’œil  et  l’oreillé  même 
s’en  scandalisent  avant  que  l’esprit  y ait  pu  faire  de  réflexion.  Le 
quatrième  acte  de  Cinna  demeure  au-dessous  des  autres  par  ce 
manquement;  et  ce  qui  n’étoit  point  une  règle  autrefois  l'est  de- 
venu maintenant  par  l’assiduité  de  la  pratique. 

J’ai  parlé  de  trois  sortes  de  liaisons  dans  cet  examen  de  la  Sui- 
vante : j’ai  montré  aversion  pour  celles  de  bruit,  indulgence  pour 
celles  de  vue,  estime  pour  colles  de  présence  et  dedi.scours;  etdans 
cesdernières  j’ai  confondu  deux  chosesquiméritcntd'ètrcsépai  écs. 
Celles  qui  sont  de  présence  et  de  discours  ensemble  ont  sans  doute 
toute  l’excellence  doutclies  sont  capables , mais  il  en  est  de  discours 
sans  présence,  et  de  présence  sans  discours,  qui  ne  sont  pas  dans 
le  môme  degré.  Un  acteur  (pii  parle  à un  autre  d’un  lieu  caché, 
sans  se  montrer,  fait  une  liaison  de  discours  sans  présence,  qui  ne 
laisse  pas  d’ètre  fort  bonne  ; mais  cela  arrive  fort  rarement.  Un 
homme  qui  demeure  sur  le  théâtre , seulement  pour  entendre  ce 
que  diront  ceux  qu’il  y voit  entrer,  fait  une  liaison  de  présence  sans 
discours,  qui  souvent  a mauvaise  grâce,  et  tombe  dans  une  affec- 
tation mendiée,  plutôt  pour  remplir  ce  nouvel  usage  qui  passe  en 
précepte,  que  pour  aucun  besoin  qu’en  puisse  avoir  le  sujet.  Ainsi, 
dans  le  troisième  acte  de  Pompée , Achorée , après  avoir  rendu 
compte  à Charmion  de  la  réception  que  César  a faite  au  roi  quand 
il  lui  a présenté  la  tête  de  ce  héros , demeure  sur  le  théâtre,  où  il 
voit  venir  l’un  et  l’autre,  seulement  pour  entendre  ce  qu’ils  di- 
ront , et  le  rapporter  à Cléopâtre.  Ammon  fait  la  même  chose  an 
quatrième  A' Andromède , en  faveur  de  Phinée , qui  se  retire  à la 
vue  du  roi  et  de  toute  sa  cour  qu’il  voit  arriver.  Ces  personnages 
qui  deviennent  muets  lient  assez  mal  les  scènes , où  ils  ont  si  peu 
de  part  qu’ils  n’y  sont  comptés  pour  rien.  Autre  chose  est  (jnand 
ils  se  tiennent  cachés  pour  s’instruire  de  quelque  secret  d’impor- 
tance par  le  moyen  de  ceux  qui  parlent,  et  (jui  croient  n’étre  en- 
tendus de  personne;  car  alors  l’intérêt  qu’ils  ont  à ce  qui  se  dit, 
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joint  à nue  curiosité  raisonnable  d’apprendre  ce  qu’ils  ne  peuvent 
savoir  d’ailleurs,  leur  donne  grande  part  en  l’action , malgré  leur 
silence  : mais,  en  ces  deux  exemples , Ammon  et  Achorée  mêlent 
une  présence  si  froide  aux  scènes  qu’ils  écoutent,  qu’à  ne  rien  dé- 
guiser, quelque  couleur  que  je  leur  donne  pour  leur  servir  de  pré- 
texte , ils  ne  s’arrêtent  que  pour  les  lier  avec  celles  qui  les  pr^è- 
dent,  tant  l’une  et  l’autre  pièce  s’en  peut  aisément  passer. 

Bien  que  l’action  du  poeme dramatique  doive  avoir  son  unité, 
il  y faut  considérer  deux  parties:  le  nœud  et  le  dénouement.  « Le 
« nœud  est  composé,  selon  Aristote,  en  partie  de  ce  qui  s’est  passé 
(I  hors  du  théâtre  avant  le  commencement  de  l’action  qu'on  y dé- 
fi crit,  et  en  partie  de  ce  qui  s’y  passe;  le  reste  appartient  au  dé- 
fi nouement.  Le  changement  d’une  fortune  en  l’autre  fait  la  sé- 
V paration  de  ces  deux  parties.  Tout  ce  qui  le  précède  est  de  la 
• première;  et  ce  changement  avec  ce  qui  le  suit  regarde  l’au- 
« tre.  t Le  nœud  dépend  entièrement  du  choix  et  de  l’imagination 
industrieuse  du  pocte  ; et  l’on  n’y  peut  donner  de  règles , sinon 
qu’d  y doit  ranger  toutes  choses  selon  le  vraisemblable  ou  le  né- 
cessaire , dont  j’ai  parlé  dans  le  second  discours  ; à quoi  j’îyoute 
un  conseil , de  s’embarrasser , le  moins  qu’il  lui  est  possible , de 
choses  arrivées  avant  l’action  qui  se  représente.  Ces  narrations 
importunent  d’ordinaire,  parcequ’clles  ne  sont  pas  attendues , et 
qu’elles  gênent  l'esprit  de  l’auditeur , qui  est  obligé  de  charger  sa 
mémoire  de  ce  qui  s’est  fait  dix  ou  douze  ans  auparavant , pour 
comprendre  ce  qu’il  voit  représenter  : mais  celles  qui  se  font  des 
choses  qui  arrivent  et  se  passent  derrière  le  théâtre , depuis  l’ac- 
tion commencée , font  toujours  un  meilleur  effet , parceqn’elles 
.sont  attendues  avec  quelque  curiosité , et  font  partie  de  cette  ac- 
tion qui  se  représente.  Une  des  raisons  qui  donnent  tant  d’illus- 
tres suffrages  à Cinna  pour  le  mettre  au-dessus  de  ce  que  j’ai  fait, 
c’est  qu’il  n’y  a aucune  narration  du  passé  ; celle  qu’il  fait  de  sa 
conspiration  à Æmilie  étant  plutôt  un  ornement  qui  chatouille 
l’esprit  des  spectateurs  qu’une  instruction  nécessaire  de  particiüa- 
rités  qu’ils  doivent  savoir  et  imprimer  dans  leur  mémoire  pour 
l’intelligence  de  la  suite  : Æmilie  leui'  fait  assez  connoitie,  dans 
les  deux  premières  scènes,  qu’il  conspiroit  contre  Auguste  en  sa 
faveur  ; et  quand  Cinna  lui  diroit  tout  simplement  que  les  conju- 
rés sont  prêts  au  lendemain , il  avanceroit  autant  pour  l’action 
que  par  les  cent  vers  qu’il  emploie  à lui  rendre  compte , et  de  ce 
qu’il  leur  a dit,  et  de  la  manière  dont  ils  l’ont  reçu.  Il  y a des  in- 
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triques  qui  commencent  dès  la  naissance  du  héros , comme  celui 
à' Héraclius-,  mais  ces  grands  efforts  d’imagination  en  demandent 
un  extraordinaire  à l’attention  du  spectateur,  et  l’empêchent  sou 
vent  de  prendre  un  plaisir  entier  aux  premières  représentations , 
tant  ils  le  fatiguent. 

Dans  le  dénouement,  je  trouve  deux  choses  à éviter  : le  simple 
changement  de  volonté,  et  la  machine.  11  n’y  a pas  grand  artiflee 
à finir  un  poëme,  quand  celui  qui  a fait  obstacle  au  dessein  des  pre- 
miers acteurs,  durant  quatre  actes,  en  désiste  ' au  cinquième,  sans 
aucun  événement  notable  qui  l’y  oblige  : j’en  ai  parlé  au  premier 
discours , et  n’y  ajouterai  rien  ici.  La  machine  n’a  pas  plus  d’a- 
dresse quand  elle  ne  sert  qu’à  faire  descendre  un  dieu  pour  accom- 
moder toutes  choses , sur  le  point  que  les  acteurs  ne  savent  plus 
comment  les  terminer.  C’est  ainsi  qu’Apollon  agit  dans  Oresle  : 
ce  prince  et  son  ami  Pylade,  accusés  par  Tindare  et  Ménélas  de  1a 
mort  de  Clytemnestre,  et  condamnés  à leur  poursuite,  se  saisissent 
d’Hélène  et  d’Hermione  : ils  tuent  ou  croient  tuer  la  première,  et 
menacent  d’en  faire  autant  de  l’autre , si  on  ne  révoque  l’arrêt 
prononcé  contre  eux.  Pour  apaiser  ces  troubles,  Euripide  ne  cher- 
che poirfl  d’autre  finesse  que  de  faire  descendre  Apollon  du  ciel , 
qui , d’autorité  absolue , ordonne  qu’Oreste  épouse  Hermione , et 
Pylade  Electre;  et  de  peur  que  la  mort  d’Hélène  n’y  servit  d’ob- 
stacle, n’y  ayant  pas  d’apparence  qu’Hermione  épousât  Oreste  qui 
venoitde  tuer  sa  mère,  il  leur  apprend  qu’elle  n’est  pas  morte,  et 
qu’il  l’a  dérobée  à leurs  coups,  et  enlevée  au  ciel  dans  l’instant 
qu’ils  pensoient  la  tuer.  Cette  sorte  de  machine  est  entièrement 
hors  de  propos,  n’ayant  aucun  fondement  sur  le  reste  de  la  pièce, 
et  fait  un  dénouement  vicieux.  Mais  je  trouve  un  peu  de  rigueur 
au  sentiment  d’Aristote , qui  met  en  même  rang  le  char  dont  Mé- 
dée  se  sert  pour  s’enfuir  de  Corinthe  après  la  vengeance  qu’elle  a 
prise  de  Créon  : il  me  semble  que  c’en  est  un  assez  grand  fonde- 
ment que  de  l’avoir  faite  magicienne,  et  d’en  avoir  rapporté  dans 
le  poeme  dos  actions  autant  au-dessus  des  forces  de  la  nature  que 
celle-là.  Après  ce  qu’elle  a fait  pour  Jason  à Colchos,  après  qu’elle 
a rajeuni  son  père  Æson  depuis  son  retour , après  qu’elle  a atta- 
ché des  feux  invisibles  au  présent  qu’elle  a fait  à Créuse,  ce  char 
volant  n’est  point  hors  de  la  vraisemblance  ; et  ce  poc'me  n’a  pas 
besoin  d’autre  préparation  pour  cet  effet  extraordinaire.  Sénèque 
lui  en  donne  une  par  ce  vers,  que  Médée  dit  à sa  nourrice  : 

’ Distsler  est  aii]our<}[lmi  un  yerbe  pronominal  i on  flirolt  *Vn  d^ftsle. 
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et  moi,  par  celui-ci  qu’elle  dit  à Ægée  : 

Je  TOUS  suivrai  demain  par  un  chemin  nouveau. 

Ainsi  la  condamnation  d’Euripide , qui  ne  s’y  est  servi  d’aucune 
précaution,  peut  être  juste,  et  nc^etombcr  ni  siu:  Sénèque,  ni  sur 
moi  i et  je  n'ai  point  bcsciu  de  contredire  Aristote  pour  me  justi- 
fier sur  cet  article  ' . 

De  l’action  je  passe  aux  actes,  qui  en  doivent  contenir  chacun 
une  portion,  mais  non  pas  si  égale  qu’on  n’en  réserve  plus  pour 
le  dei  nier  que  pour  les  autres,  et  qu’on  n’en  puisse  moins  donner 
au  premier  qu’aux  autres.  On  peut  mémo  ne  faire  aucune  autre 
chose  dans  ce  premier  que  peindre  les  mœurs  des  personnages , 
et  marquer  à quel  point  ils  eu  sont  de  l’histoire  qu’on  va  repré- 
senter. Aristote  n’en  prescrit  point  le  nombre;  Horace  le  borne  à 
cinq*;  et,  bien  qu’il  défende  d’y  en  mettre  moins,  les  Espagnols 
s’opiniâtrent  à l’arrêter  à trois,  et  les  Italiens  font  souvent  la  même 
chose.  Les  Grecs  les  distinguoient  par  le  chant  du  cliœur  ; et , 
comme  je  trouve  lieu  de  croire  qu’en  quelques  uns  de  leurs  poè- 
mes ils  le  faisoicut  chanter  plus  de  quatre  fois,  je  ne  voudrois  pas 
répondre  qu'ils  ne  les  poussassent  jamais  au-delà  de  cinq.  Cette 
manière  de  les  distinguer  étoit  plus  incommode  que  la  nôtre;  car, 
ou  l’on  prétoit  attention  à ce  que  chantoit  le  chœur,  ou  l’on  n’y 
en  prôtoit  point  ; si  l’on  y en  prétoit,  l’esprit  de  l’auditeur  étoit 
trop  tendu,  et  n’avoit  aucun  moment  pour  se  délasser;  si  l’on  n’y 
en  préloit  point,  son  attention  étoit  trop  dissipée  par  la  longuenr 
du  chant,  et,  lorsqu’un  autre  acte  connnençoit,  il  avoit  besoin 
d’un  effort  de  mémoire  pour  rappeler  en  son  imagination  ce  qu’il 
avoit  déjà  vu,  et  en  quel  point  l’action  étoit  demeurée.  Nos  vio- 
lons n’ont  aucune  de  ces  deux  incommodités  ; l’esprit  de  l’auditeur 
sc  relâche  durant  qu’ils  jouent,  et  réfléchit  mémo  sur  ce  qu'il  a 
vu,  pour  le  louer  ou  le  blâmer,  suivant  qu’il  lui  a {du  ou  déplu; 
et  le  peu  qu’on  les  laisse  jouer  lui  en  laisse  les  idées  ai  récentes  , 

* Que  devons-noDâ  dire  de  tout  ce  morceau  précédent?  applaudir  au  bon  aen*  de 
Comeilie  autant  qu'à  ses  grands  talents.  (V.) 

’ Cinq  actes  nous  paraissent  nf'cessaires  : le  premier  expose  le  lieu  de  la  scène.  la 
situation  des  héros  de  la  pièce,  leurs  intérêls,  leurs  meeurs,  leurs  desseins;  le  second 
commence  l'intrigne;  (lie  se  noue  au  truisième;  le  quatrième  prépare  le  dènouemeqlt 
qui  SC  fait  au  ciuqiiième.  àlojns  de  temps  précipiterait  trop  l'actiou  ; plus  4'ètenduc 
l'énerverait.  lien  est  comme  d'im  repss d'appareil  i s’il  dure  trop  peu,  c'est  une 
halte  ; s'il  est  trop  long,  il  ennuie  et  il  déguùle.  (V.) 
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que,'  quand  les  acteurs  reviennent,  il  n’a  point  besoin  de  se  faire 
d’eflOTt  pour  rappeler  et  renouer  son  attention. 

Le  nombre  des  scènes  dans  chaque  acte  ne  reçoit  aucune  règle  : 
mais  comme  tout  l’acte  doit  avoir  une  certaine  quantité  de  vers, 
gui  proportionne  sa  durée  à celle  des  autres,  on  y peut  mettre  plus 
ou  moins  de  scènes , selon  qu’elles  sont  plus  ou  moins  longues, 
pour  employer  le  temps  que  tout  l’acte  ensemble  doit  consumer. 
11  faut,  s’il  se  peut,  y rendre  raison  de  l'entrée  et  de  la  sortie  de 
chaque  acteur^;  surtout  pour  la  sortie,  je  tiens  cette  règle  in- 
dispensable , et  il  n’y  a rien  de  si  mauvaise  grâce  qu'un  acteur 
qui  se  retire  du  théâtre  seulement  pareequ'il  n’a  plus  de  vers  à 
dire. 

Je  ne  serois  pas  si  rigoureux  pour  les  entrées  L'auditeur  attend 
l’acteur;  et,  bien  que  le  théâtre  représente  la  chambre  ou  le  ca- 
binet de  celui  qui  parle,  il  ne  peut  toutefois  s'y  montrer  qu’il  ne 
Tienne  de  derrière  la  tapisserie;  et  il  n’est  pas  toujours  aisé  de 
rendre  raison  de  ce' qu’il  vient  de  faire  en  ville  avant  que  de  ren- 
trer chez  lui,  puisque  mémequelquefms  il  est  vraisemblable  qu’il 
n'en  est  pas  sorti.  Je  n’ai  va  personne  sc  scandaliser  de  voir  Æmi- 
Ue  commencer  Cinna  sans  dire  pourquoi  elle  vient  dans  sa  cham- 
bre : elle  est  présumée  y être  avant  que  la  pièce  commence,  et  ce 
n’est  que  la  nécessité  de  la  représentation  qui  la  fait  sortir  derrière 
le  théâtre  pour  y venir.  Ainsi  je  dispenserois  volontiers  de  celte 
rigueur  toutes  les  premières  scènes  de  chaque  acte,  mais  non  pas 
les  autres  parccqu’nn  acteur  occuparit  une  fois  le  théâtre,  auenn 
n’y  doit  entrer  qui  n’aye  sujet  de  parler  à lui , ou  du  moins  qui 
n’ait  lien  de  prendre  Poccasion  quand  elle  s’offre.  Surtout,  lors- 
qu’un actèur  entre  deux  fois  dans  un  acte,  soit  dans  la  comédie , . 
soit  dans  la  tragédie,  il  doit  absolument,  ou  faire  juger  qu’il  re- 
viendra bientôt  quand  il  sort  la  première  fois,  comme  Horace  dans 
le  second  acte  et  Julie  dans  le  troisième  de  la  même  pièce,  ou 
donner  raison  en  rentrant  poarqnoi  il  revient  si  tôt. 

Aristote  veut  que  la  tragédie  bien  faite  soit  belle  et  capable  de 
pia^e  sans  le  scconrs  des  cométheDs , et  hors  de  la  représenta- 
tion *.  Pour  faciliter  ce  plaisir  au  lecteur,  il  ne  faut  non  plus  gêner 


' I..1  rCgle  (jii'un  personnaji*  ne  doit  ni  entfer  ni  sortir  sans  raison  est  essentiel  le  t 
Ceprodant  on  y manque  souvent.  Il  faiit-un  dessein  dans  chaitue  scène,  et  que  tontes 
augmentent  l'interét',  le  nmod,  et  le  trouble  : rien  n'rtt  plus  ditlicileet  phttrare.’CV.) 

" Aristote  avait  donc  lieancoup  de  goflf.  Pohr  qn’nne  pièee  de  tM»replal*ei  U 
lecture,  iiraniqifetoutysoit  lnlldrel,  et  (jn'iile'sAiiparfâltenieoréerHe.'nTa-ilMl- 
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son  esprit  qne  celui  du  spectateur,  parceque  l’effort  qu’il  est  obligé 
de  se  faire  pour  la  concevoir  et  se  la  représenter  lui-même  dans 
son  esprit  diminue  la  satisfaction  qu’il  en  doit  recevoir.  Ainsi, 'je 
serois  d’avis  que  le  pocte  prît  grand  soin  de  marquer  à la  marge 
les  menues  actions  qui  ne  méritent  pas  qu’il  en  charge  ses  vers,  et 
qui  leur  ôteroient  môme  quelque  chose  de  leur  dignité,  s’il  se  ra- 
valoil  à les  exprimer.  Le  comédien  y supplée  aisément  sur  le  théâ- 
tre ; mais  sur  le  livre  on  seroit  assez  souvent  réduit  à deviner,  et 
quelquefois  môme  on  pourroit  deviner  mal,  à moins  qne  d’ôtre 
instruit  par-là  de  ces  petites  choses.  J’avoue  que  ce  n’est  pas  l’u- 
sage des  anciens;  mais  il  faut  m’avouer  aussi  que,  faute  de  l’avoir 
pratiqué , ils  nous  laissent  beaucoup  d’obscurités  dans  leurs  poè- 
mes, qu’il  n’y  a que  les  maîtres  de  l’art  qui  puissent  développer; 
encore  ne  sais-je  s’ils  en  viennent  à bout  toutes  les  fois  qu’ils  se 
l’imaginent.  Si  nous  nous  assujettissions  à suivre  entièrement  leur 
méthode,  il  ne  faudroit  mettre  aucune  distinction  d’actes  ni  de 
scènes,  non  plus  que  les  Grecs.  Ce  manque  est  souvent  cause  qne 
je  ne  sais  combien  il  y a d’actes  dans  leurs  pièces,  ni  si  à la  fin 
d’un  acte  un  acteur  se  retire  pour  laisser  chanter  le  chœur,  ou 
s’il  demeure  sans  action  cependant  qu’il  chante,  parceque  ni  eux 

qnrn  défauts  de  style  dans  Cinna;  on  y a découvert  aussi  quelques  fautes  dans  la  con- 
duite et  dans  les  seotiinents  : mais,  en  général,  il  y régne  une  si  noble  simplicilé, 
tant  de  naturel , tant  de  clarté , le  style  a tant  de  beautés , qu'on  lira  toujours  cette 
pièce  avec  intérêt  et  avec  admiration.  Il  n'en  sera  pas  de  même  A’IUradiut  et  de 
Rodogunti  elles  réussiront  toujours  moins k la  lecture  qu'au  ihéllrr.  La  diction,  dans 
HéracHut,  n'est  souvent  ni  noble  ni  correcte;  l'intrigue  fait  peine  k l'esprit;  la  pièce 
ne  touche  poiuUc  coeur.  Rodogiine,  jusqu'au  cinquième  acte,  fait  peu  d'effet  sur  un 
lecteur  judicieux  qui  a du  goût.  Quelquefois  une  tragédie  dénuée  de  vraisemblance 
et  de  raison  charme  k la  lecture  par  la  beauté  continue  du  style , comme  la  tragédie 
A'Esther  ; on  rit  du  sujet , et  on  admire  l'auteur.  Ce  sujet , en  effet,  respectable  dans 
nossaintes  Écritures , révolte  l'esprit  partout  ailleurs.  Personne  ne  peut  concevoic 
qu'uu  roi  soit  assez  sot  pour  ne  pas  savoir,  au  bout  d'un  an , de  quel  pays  est  sa 
femme,  et  assez  fou  pour  condamner  toute  une  nation  k la  mort  pareequ'on  n’a  pas 
fait  la  révérence  k son  ministre.  L'ivresse  de  l'idolâtrie  pour  Louis  XIV,  et  la  bassesse 
de  la  flatterie  pour  madame  de  Mainlenon , fascinèrent  les  yeux  k Versailles  : ils  fu- 
rent éclairés  au  théâtre  de  Paris.  .Mais  le  cliarme  de  la  diction  est  si  grand,  que  tous 
ceux  qui  aiment  les  vers  en  retiennent  par  cccurplusieurs  de  cette  pièce  ; c’est  ce  qui 
n est  arrivé  k aucune  des  vingt  dernières  pièces  de  Corndile.  Quelque  chose  qu'oo 
écrive , soit  vers , soit  prose , soit  tragédie  ou  comédie,  sole  fable  ou  sermon,  la  pre- 
mière loi  est  de  bien  écrire.  (V.) — Il  est  difficile  de  n'être  pas  de  l’avis  de  Voltaire, 
du  moins  k quelques  égards,  sur  l'invraisemblance  du  sujet  il'EiChei'i  mais  il  est  si 
loin  d'exagérer  le  mérite  supérieur  de  la  diction  de  ce  bel  ouvrage,  que  nous  sommes 
persuadé  que,  si  d’excelleuts  acteurs  se  réunissolent  pour  le  représenter,  et  qu'il  y 
eAt  surtout  une  actrice  qui  joignit  dans  le  râle  d'Esther,  au  charme  d'une  voix  mé- 
lodieuse et  sensibie,  une  figure  noble  et  intéressante , cette  pièce,  soutenue  de  son 
magniHqne  spectacle  et,  du  style,  admirable  de  l’auteur,  auroit  le  plus  grand  suc- 
cès. (P.) 
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ni  leurs  interprètes  n’ont  daigné  noos  en  donner  un  mot  d’avis  à 
la  marge. 

Nous  avons  encore  une  autre  raison  particulière  de  ne  pas  né- 
gliger ce  petit  secours  comme  ils  ont  fait  : c’est  que  l’impression 
met  DOS  pièces  entre  les  mains  des  comédiens  qui  courent  les  pro- 
vinces, que  nous  ne  pouvons  avertir  que  par-là  de  ce  qu’ils  ont  à 
faire,  et  qui  fcroient  d’étranges  contre-temps,  si  nous. ne  leur  ai- 
dions par  ces  notes,  lis  se  trouveroient  bien  embarrassés  au  cin- 
quième acte  des  pièces  qui  finissent  heureusement,  et  où  nous  ras- 
semblons tous  les  acteurs  sur  notre  théâtre  ; ce  que  ne  faisoient 
pas  les  anciens  : ils  diroient  souvent  à l’un  ce  qui  s’adresse  à l’au- 
tre, principalement  quand  il  faut  que  le  même  acteur  parle  à trois 
ou  quatre  l’un  après  l’autre.  Quand  il  y a quelque  commandement 
à faire  à l’oreille,  comme  celui  de  Cléopâtre  à Laonice  pour  lui 
aller  quérir  du  poison,  il  fandroit  un  à parte  pour  l’exprimer  en 
vers,  si  l’on  se  vonloit  passer  de  ces  avis  en  marge  ; et  l’un  me 
semble  beaucoup  plus  insupportable  que  les  autres,  qui  nous  don- 
nent le  vrai  et  unique  moyen  de  faire,  suivant  le  sentiment  d’A- 
ristote, que  la  tragédie  soit  aussi  belle  à la  lecture  qu’à  la  repré- 
sentation, en  rendant  facile  à l’imagination  du  lecteur  tout  ce  que 
le  théâtre  présente  à la  vue  des  spectateurs. 

La  règle  de  l’unité  de  jour  a son  fondement  sur  ce  mot  d’Aris- 
tote, « que  la  tragédie  doit  renfermer  la  durée  de  son  action  dans 
■ un  tour  du  soleil,  ou  tâcher  de  ne  le  passer  pas  de  beaucoup 
Ces  paroles  donnent  lieu  à cette  dispute  fameuse,  si  elles  doivent 
être  entendues  d’un  jour  naturel  de  vingt-quatre  heures,  ou  d’un 
jour  artificiel  de  douze  ; ce  sont  deux  opinions  dont  chacune  a des 
partisans  considérables  : et  pour  moi,  je  trouve  qu’il  y a des  su- 
jets si  malaisés  à renfermer  en  si  peu  de  temps,  que  non  seulement 
je  leur  accorderois  les  vingt-quatre  heures  entières,  mais  je  roo 
servirois  même  de  la  licence  que  donne  ce  philosophe  de  les  excé- 
der un  peu,  et  les  pousserois  sans  scrupule  jusqu’à  trente.  Nous 
avons  une  maxime  en  droit,  qu’il  faut  élargir  la  faveur  et  restrein- 
dre les  rigueurs,  Odia  restringenda , f avares  ampUandi;  et  je 

* L'uDité  de  ]oar  a son  fondement  non  seulement  dans  les  préceptes  d'Aristote, 
mais  dans  ceux  de  la  nainre.  U serait  même  très  convenable  que  l'action  ne  durât 
pas  en  effet  plus  long-temps  que  la  représentation  ; et  Corneille  a raison  de  dire  que 
sa  tragédie  de  Cinna  Jonit  de  cet  avautage.  Il  est  clair  qu'on  peut  sacriSer  ce  mérite 
à un  plus  grand , qui  est  celui  d'intéresser.  Si  vous  faites  verser  plus  de  larmes  en 
étendant  votre  action  i vingt-quatre  heures,  prenez  le  jour  et  la  nuit , mais  n'allez 
pas  plus  loin  : alors  l'illusion  serait  trop  détruite,  (v.) 
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trouve  qu’uD  auteur  est  assez  gêné  par  cette  contrainte,  qui  a forcé 
quelques  uns  de  nos  anciens  d’aller  jusqu’à  l’impossible.  Euripide, 
dans  les  Suppliantes,  fait  partir  Thésée  d’Atliènes  avec  une  armée, 
donner  une  bataille  devant  les  murs  de  Tbèbes,  qui  en  étoient 
éloignés  de  douze  ou  quinze  lieues,  et  revenir  victorieux  en  l’acte 
suivant  ; et  depuis  qu’il  est  parti  jusqu’à  l’arrivée  du  messager 
qui  vient  faire  le  récit  de  sa  victoire,  Æthra  et  le  chœur  n’ont  que 
trente-six  vers  à dire.  C’est  assez  bien  employer  un  temps  si  court. 
Æschyle  fait  revenir  Agamemnon  de  Tioie  avec  une  vitesse  encore 
tout  autre.  Il  étoit  demeuré  d’accord  avec  Clyteranestre  sa  femme 
que,  sitôt  que  cette  ville  seroit  prise,  il  le  lui  feroit  savoir  par  des 
flambeaux  disposés  de  montagne  en  montagne,  dont  1e  second 
s’allumeroit  incontinent  à la  vue  du  premier,  le  troisième  à la  vue 
du  second,  et  ainsi  du  reste;  et  par  ce  moyen  elle  devoit  appren- 
dre cette  grande  nouvelle  dès  la  même  nuit  : cepraadant  à peine 
l’a-t-elle  apprise  par  ces  flambeaux  allumés,  qu’ Agamemnon  ar- 
rive, dont  il  faut  que  le  navire,  quoique  battu  d’une  tempête,  si 
j’ai  bonne  mémoire,  aye  été  aussi  vite  que  l’œil  à découvrir  ces 
lumières.  Le  Cid  et  Pompée,  où  les  actions  sont  un  peu  précipi- 
tées, sont  bien  éloignés  de  cette  licence;  et,  s’ils  forcent  la  vrai- 
semblance commune  en  quelque  chose,  du  moins  ils  ne  vont  point 
jusqu’à  de  telles  impossibilités. 

Beaucoup  déclament  contre  cette  règle,  qu’ils  nomment  tyran- 
nique, et  auroient  raison,  si  elle  n’étoit  fondée  que  sur  l’autorité 
d’Aristote;  mais  ce  qui  la  doit  faire  accepter,  c’est  la  raison  natu- 
relle qui  lui  sert  d’appui.  Le  poème  dramatique  est  une  imitation, 
ou,  pour  en  mieux  parler,  un  portrait  des  actions  des  hommes  ; 
et  il  est  hors  de  doute  que  les  portraits  sont  d’autant  plus  excel- 
lents qu’ils  ressemblent  mieux  à l’original.  La  reprf-sentation  dure 
doux  heures,  et  ressembleroit  parfaitement,  si  l’action  qu’elle  re- 
présente n’en  demandoit  pas  davantage  pour  sa  réalité.  Ainsi  ne 
nous  arrêtons  point  ni  aux  douze,  ni  aux  vingt-quatre  heures,  mais 
resserrons  l’action  du  poème  dans  la  moindre  durée  qu’il  noos 
sera  possible,  aûn  que  sa  représentation  ressemble  mieux  et  soit 
plus  parfaite.  Ne  donnons,  s’il  se  peut,  à l’une  que  les  deux  heures 
que  l’autre  remplit  : je  ne  crois  pas  que  Rodogune  en  demande 
guère  davantage,  et  peut-être  qu’elles  suffiroient  pour  Cinna.  Si 
nous  no  pouvons  la  renfermer  dans  ces  deux  heures,  prenons-en 
quatre,  six,  dix  ; mais  ne  passons  pas  de  beaucoup  les  vingt-quatre 
heures,  de  peur  de  tomber  dans  le  déréglement,  et  de  réduire  tel- 
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lemcnt  le  povtrait  en  petit,  qu’il  n'ait  plus  ses  dûncosions  propor- 
tionnées, et  ne  soit  qu’imperfcction  ' . 

Surtout  je  voodrois  laisser  cette  durée  à l’imagination  des  au- 
diteurs , et  ne  déterminer  jamais  le  temps  qu’elle  emporte,  si  le 
sujet  n’en  avoit  besoin,  principalement  quand  la  vraisemblance  y 
est  un  peu  forcée,  comme  au  Cid,  parcequ’alors  cela  ne  sert  qu’à 
les  avertir  de  cette  précipitation.  Lors  même  que  rien  n’est  vio- 
lenté dans  un  poëme  parla  nécessité  d’obéir  à cette  règle,  qu’est- 
•1  besoin  de  marquer  à l’ouverture  du  théâtre  que  le  soleil  se  lève, 
qu’il  est  midi  au  troisième  acte,  et  qu’il  se  couche  à la  lin  du  der- 
nier? C’est  une  affectation  qui  ne  fait  qu’importuner;  il  suffit  d’é- 
tablir la  possibilité  de  la  chbse  dans  le  temps  où  on  la  renferme , et 
qu’on  le  puisse  trouver  aisément,  si  l’on  y veut  prendre  garde, 
sans  y appliquer  l’esprit  malgré  soi.  Dans  les  actions  même  qui 
n’ont  point  plus  de  durée  que  la  représentation , cela  seroit  de 
mauvaise  grâce  si  l’on  marquoitd’actc  en  acte  qu'il  s’est  passé  une 
demi-heure  de  l’un  à l’autre. 

Je  répète  ce  que  j’ai  dit  ailleurs,  que,  quand  nous  prenons  un 
temps  plus  long , comme  de  dix  heures , je  voudrois  que  les  huit 
qu’il  faut  perdre  se  consumassent  dans  les  intervalles  des  actes,  et 
que  chacun  d'eux  n’eût  en  son  particulier  que  ce  que  la  représen- 
tation en  consume , principalement  lorsqu’il  y a liaison  de  scènes 
perpétuelle  ; car  cette  liaison  ne  souffre  point  de  vide  entre  deux 
scènes.  J’estime  toutefois  que  le  cinquième , par  un  privilège  par- 
ticulier, a quelque  droit  de  presser  un  peu  le  temps,  en  sorte  que 
la  part  de  l’action  qu’il  représente  en  tienne  davantage  qu’il  n’en 
faut  pour  sa  représentation.  La  raison  en  est  que  le  spectateur  est 
alors  dans  l’impatience  de  voir  la  fin,  et  que , quand  elle  dépend 
d’acteurs  qui  sont  sortis  du  théâtre,  tout  l’entretien  qu’on  donne  à 
ceux  qui  y demeurent  on  attendant  de  leurs  nouvelles  ne  fait  que 
lapguir,  et  semble  demeurer  sans  action.  11  est  hors  de  doute  que, 
depuis  que  Pbocas  est  sorti  an  cinquième  i'Héraclius  jusqu’à 
ce  qu’Âmyntas  vienne  raconter  sa  mort,  il  faut  plus  de  temps  pour 
ce  qui  se  fait  derrière  le  théâtre  que  pour  le  récit  des  vers  qu’Hé- 
ra.clius,  Martian  et  Pulcbcrie  emploient  à plaindre  leur  malheur. 
Pxusias  et  Flamioius , dans  celui  de  JSicomède,  n'ont  pas  tout  le 
loisir  dont  ils  auroient  besoin  pour  se  rejoindre  sur  la  mer , con- 
sulter ensemble,  et  revenir  à la  défense  de  la  reine  ; et  le  Cid  n’en 

* Xoiu  Mmtnet  enttèrement  de  1’ «vit  de  Comedle  dau  tout  ce  qu'il  dit  de  i' unité 
de  Jour.  (V.J 


Di.  ■ V-J  by  Google- 


308  ABOISIÈME  DlSCOCnS 

a pas  assez  pour  sc  battre  contre  don  Sanche  durant  l’entretien  de 
l’infante  avec  Léonore  et  de  Chimènc  avec  Elvire.  Je  l’ai  bien  vn  , 
et  n’ai  point  fait  de  scrupule  de  cette  précipitation,  dont  peut-être 
on  trouveroit  plusieurs  exemples  chez  les  anciens  ; mais  ma  pa- 
resse, dont  j’ai  déjà  parlé,  me  fera  contenter  de  celui-ci,  qui  est  de 
Térence  dans  V Andrienne . Simon  y fait  entrer  Pamphile  son  fils 
chez  Glycôre,  pour  en  faire  sortir  le  vieillard  Criton,  et  s’éclaircir 
avec  lui  de  la  naissance  de  sa  maîtresse , qni  sc  trouve  fille  de 
Chrémès.  Pamphile  y entre , parle  à Criton , le  prie  de  le  servir , 
revient  avec  lui;  et,  durant  cette  entrée,  cette  prière,  et  cette 
sortie,  Simon  et  Chrémès,  qui  demeurent  sur  le  théâtre,  ne  disent 
que  chacun  un  vers , qui  ne  sauroit  donner  tout  au  plus  â Pam- 
phile que  le  loisir  de  demander  où  est  Criton , et  non  pas  de  par- 
ler à lui,  et  lui  dire  les  raisons  qui  le  doivent  porter  à découvrir 
en  sa  faveur  ce  qu’il  sait  de  la  naissance  de  cette  inconnue. 

Quand  la  fin  de  l’action  dépend  d’acteurs  qui  n’ont  point  quitté 
le  théâtre , et  ne  font  point  attendre  de  leurs  nouvelles  , comme 
dans  Cinna  et  dans  Roclogune,  le  cinquième  acte  n’a  point  besoin 
de  ce  privilège,  parcequ’alors  toute  l’action  est  en  vue;  ce  qui 
n’arrive  pas  quand  il  s’en  passe  une  partie  derrière  le  théâtre  de- 
puis qu’il  est  commencé.  Les  autres  actes  ne  méritent  point  la  même 
grâce.  S'il  ne  s’y  trouve  pas  assez  de  temps  pour  y faire  rentrer 
im  acteur  qui  en  est  sorti,  ou  pour  faire  savoir  ce  qu’il  a fait  depuis 
cette  sortie,  on  peut  attendre  à en  rendre  compte  en  l’acte  suivant  ; 
et  le  violon , qui  les  distingue  l’un  de  l’autre  , en  peut  consumer 
autant  qu’il  en  est  besoin  ; mais  dans  le  cinquième,  il  n’y  a point 
de  remise  : l’attention  est  épuisée,  et  il  faut  finir. 

Je  ne  puis  oublier  que , bien  qu’il  nous  faille  réduire  toute  l’ac- 
tion tragique  en  un  jour,  cela  n’empéche  pas  que  la  tragédie  ne 
fasse  connoltre  par  narration , on  par  quelque  autre  manière  plus 
artificieuse,  ce  qu’a  fait  son  héros  en  plusieurs  années , puisqu’il 
y en  a dont  le  nœud  consiste  en  l’obscurité  de  sa  naissance  qu’il 
fout  éclaircir,  comme  Œdipe.  Je  ne  répéterai  point  que , moins 
on  se  charge  d’actions  passées,  plus  on  a l’auditeur  propice,  par  le 
peu  de  gêne  qu’on  lui  donne  en  lui  rendant  toutes  les  choses  pré- 
sentes, sans  demander  aucune  réflexion  à sa  mémoire  que  pour  ce 
qu’il  a vu  ; mais  je  ne  puis  oublier  que  c’est  un  grand  ornement 
pour  un  poème  que  le  choix  d’un  jour  illustre  et  attendu  depuis 
quelque  temps.  Il  ne  s’en  présente  pas  toujours  des  occasions  ; et , 
dans  tout  ce  que  j’ai  fait  jusqu’ici,  vous  n’en  trouverez  de  cette 
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nature  que  quatre  : celui  à' Horace,  où  deux  peuples  dévoient  dé- 
cider de  leur  empire  par  une  bataille  ; celui  de  liodogune,  à' An- 
dromède, et  de  Don  Sanche.  Dans  liodogune,  c’est  un  jour  choisi 
par  deux  souverains  pour  l’effet  d’un  traité  de  paix  entre  leurs 
couronnes  ennemies , pour  une  entière  réconciliation  de  deux  ri- 
vales par  un  mariage,  et  pour  l’éclaircissement  d’un  secret  de  plus 
de  vingt  ans , touchant  le  droit  d’ainesse  entre  deux  princes  gé- 
meaux, dontdépendlc  royaume,  et  le  succès  de  leur  amour.  Celui 
d’Andromède  et  celui  de  Don  Sanche  ne  sont  pas  de  moindre  con- 
sidération ; mais , comme  je  le  viens  de  dire,  les  occasions  ne  s’en 
offrent  pas  souvent;  et,  dans  le  reste  de  mes  ouvrages,  je  n’ai 
pu  choisir  des  jours  remarquables  que  pareeque  le  hasard  y fait 
arriver,  et  non  pas  par  l’emploi  où  l’ordre  public  les  aye  destinés 
de  longue  main. 

Quant  à l'unité  de  lieu , je  n'en  trouve  aucun  précepte  ni  dans 
Aristote,  ni  dans  Horace  : c’est  ce  qui  porte  quelques  uns  à croire 
que  la  règle  ne  s’en  est  établie  qu’en  conséquence  de  l’unité  du 
jour , et  à se  persuader  ensuite  qu’on  le  peut  étendre  jusques  où 
un  homme  peut  aller  et  revenir  en  vingt-quatre  heures.  Cette 
opinion  est  un  peu  licencieuse;  et,  si  l’on  faisoit  aller  un  acteur 
en  poste , Ics^dcux  côtés  du  théâtre  pourroient  représenter  Paris 
et  Rouen.  Je  souhaiterois,  pour  ne  point  gêner  du  tout  le  specta- 
teur, que  ce  qu'on  fait  représenter  devant  lui  en  deux  heures  se 
pùt  passer  en  effet  en  deux  heures , et  que  ce  qu’on  lui  fait  i oir 
sur  un  théâtre,  qui  ne  change  point,  pût  s’arrêter  dans  une 
chambre  ou  dans  une  salle,  suivant  le  choix  qu’on  en  auroit  fait  : 
mais  souvent  cela  est  si  malaisé,  pour  ne  pas  dire  impossible  ', 
qu’il  faut  de  nécessité  trouver  quelque  élargissement  pour  le 

' Nous  avoM  dit  ailleon  qne  la  maurane  conalruclion  de  noi  tbéàtrea,  perpétuée 
depuis  DOS  temps  de  barbarie  jusqu'à  nos  jours,  rendait  la  loi  de  l'unité  de  lieu  pres- 
que impralicabie.  Les  conjurés  ne  peuvent  pas  conspirer  contre  César  daos  sa  cbam- 
bre  ; on  ne  s'entretient  pas  de  ses  intérêts  secrets  dans  une  place  publique  ; la  même 
décoration  ne  peut  représenter  à la  (ois  la  façade  d'un  palais  et  celle  d'un  temple.  U 
faudrait  que  le  théâtre  fit  voir  aux  yeux  tous  1rs  endroits  particuliers  où  la  scène  se 
passe,  sans  nuire  à l'unité  de  lien  ; ici , une  partie  d'un  temple  ; là,  le  vestibule  d'un 
palais,  une  place  publique,  des  rues  dans  l'enfuncement  ; enfin  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  montrer  à l'œil  tout  ce  que  l'oreille  doit  entendre.  L'unité  de  lieu  est  tout 
le  spectacle  que  l'œil  peut  embrasser  sans  peine.  Nous  ne  sommes  point  de  l'avis  de 
Corneille , qui  veut  que  la  scène  do  Uenleur  soit  tantdt  à un  bout  de  la  ville , tan- 
tdt  à l'autre.  Il  était  très  aisé  de  remédier  à ce  début,  en  rapprochant  les  lieux.  Nons 
ne  supposons  même  pas  que  l'action  de  Cinna  puisse  se  passer  d'abord  dans  la  mai- 
son d'Emilie,  et  ensuite  dans  celle  d'Auguste.  Rien  n'était  plus  facileqiie  de  faire  une 
décoration  qui  représentât  la  maison  d’Emilie,  celle  d'Auguste,  une  place,  des  rues 
dç  Borne,  (v.) 
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lieu,  comme  pour  le  temps.  Je  l’ai  fait  voir  exact  dans  Horace, 
dans  Pohjeucte,  et  dans  Pompée;  mais  il  faut,  pour  cela,  on  n’in- 
troduire qu’une  femme,  comme  dans  Pohjeucte , ou  que  les  deux 
qu’on  introduit  ayent  tant  d’amitié  l’une  pour  l’autre,  et  des  inté- 
rêts si  conjoints,  qu’elles  puissent  être  tonjours  ensemble,  comme 
dans  X Horace,  ou  qu’il  leur  puisse  arriver  comme  dans  Pom- 
pée, où  l’empressement  de  la  curiosité  naturelle  fait  sortir  de  leurs 
appartements  Cléopâtre  au  second  acte,  et  Cornélie  au  cinquième, 
pour  aller  jusque  dans  la  grande  salle  du  palais  du  roi  au-devant 
des  nouvelles  qu’elles  attendent.  11  n’en  va  pas  de  même  dans  Ito- 
dogune;  Cléopâtre  et  elle  ont  des  intérêts  trop  divers  pour  expli- 
quer leurs  plus  secrètes  pensées  eu  même  lieu.  Je  pourrois  en  dire 
ce  que  j’ai  dit  de  Cinna , où  en  général  tout  se  passe  dans  Rome , 
et  en  particulier  moitié  dans  1e  cabinet  d’Auguste , et  moitié  chez 
Æmilie.  Suivant  cet  ordre,  le  premier  acte  de  cette  tragédie  seroit 
dans  l’antichambre  de  Rodogune  , le  second  dans  la  chambre  de 
Cléopâtre,  le  troisième  dans  celle  de  Rodogune  ; mais  si  le  qua- 
trième peut  commencer  chez  cette  princesse,  il  n’y  peut  achever, 
et  ce  que  Cléopâtre  y dit  à ses  deux  fils  l’un  après  l’autre  y seroit 
mal  placé.  Le  cinquième  a besoin  d’une  salle  d’audience  où  un 
grand  peuple  puisse  être  présent.  La  même  chose  se  rencontre 
dans  HéracHus.  Le  premier  acte  seroit  fort  bien  dans  le  cabinet 
de  Phocas , et  le  second  chez  Léontine  ; mais  si  le  troisième  com- 
mence chez  Pulchérie , il  n’y  peut  achever , et  il  est  hors  d’appa- 
rence que  Phocas  délibère  dans  l’appartement  de  cette  princesse 
de  la  perte  de  son  frère. 

Nos  anciens,  qui  faisoient  parler  leurs  rois  en  place  publique, 
donnoient  assez  aisément  l’unité  rigoureuse  de  lieu  à leurs  tragé- 
dies. Sophocle toutefoisnerapasobservéc  danssoni4j&r,  qui  sort 
du  théâtre  afin  de  chercher  un  lieu  écarté  pour  se  tuer,  et  s’y  tue 
à la  vue  du  peuple;  ce  qui  fait  juger  aisément  que  c^lui  où  il  se 
tue  n’est  pas  le  même  que  celui  d’où  on  l’a  vu  sortir,  puisqu’il 
n’en  est  sorti  que  pour  en  choisir  un  autre. 

Nous  ne  prenons  pas  la  môme  liberté  de  tirer  les  rois  et  les 
princesses  de  leurs  appartements;  et,  comme  souvent  la  différence 
et  l’opposition  des  intérêts  de  ceux  qui  sont  logés  dans  le  mémo 
pa'ais  ne  souffrent  pas  qu’ils  fassent  leurs  confidences  et  ouvrent 
leurs  secrets  en  même  chambre  , il  nous  faut  chercher  quelque 
autre  accommodement  pour  l’onité  de  lieu  , si  nous  la  voulons 
conserver  dans  tous  nos  poèmes  ; autrement  il  faudroit  pronon- 
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eer  contre  beanconp.  de  ceux  qne  noos  voyons  réossir  avec  éclat.  ' 

Je  tiens  dooe  qa’il  faut  chercher  cette  uoHé  acacte  autant  qu’il 
est  possible  ; mais  couom  eUesne  s’accommode  pas  avec  toute 
sorte 'dâ’SBjets,  j’ncoorderois, triés  volontiers que-ce  qn’on  feroit 
passer  en  nne-seule, ville  auroit  l’nnité  de  lieu.  Ce  n’cst  pas  que  je 
voulusse  que  le  théâtre  repréeentât  celte  ville  tout  entièiê,  cda  se- 
roit  on  peo  trop  vaste,  mais  seulement  deux  ou  trois  lieux  parti* 
culiers  enfermées  dans  l’enclos  de  ses  murailles.' Ainsi  la  se^ede 
Ctnna  ne  sort  point  de  Rome’,  et  est  tantôt  l’appartement  d’ Au- 
guste dans  son  palais,  et  tantôt  la  maison  d’Æmiiie.  Lt  Menteur 
a les  Tuilerie»  et  la  Place-Royale  dans  Paris  ; et  la  Suite  fait  voir 
la  prison  et  le  logis  de  Uélisse  dans  Lyon.  Le  multiplie  en* 
core  davantage  les  lieux  particuliers  sans  quitter  Séville;  et 
comme  la  liaison  de  scènes  n’y  est  pas  gardée , le  théâtre , dès  le 
premier  acte,  est  la  maison  de  Gbûnène,  l'apparlemeot  de  l'infante 
dans  le  palais  du  roi  ,’et  la  {dace  puUique  ; le  second  y ajoute  la 
chambre  du  roi  c et  sans  doute  il  y a quelque  excès  dans  ce' te  li- 
cem».  Pour  renifler  en  quelle  façon  cette  duplicité  de  lieu, 
quand  elle  est  inévitable,  je  voudrois  qu’on  fit  deux  choses  : l’une, 
que  jamais  on  ne  changeât  dans  le  même  acte,  mais  seulement  de 
l’nn  à l’autre,  comme  il  se  faitdans  les  trois  premim-s  do  Cinna  ; 
l’autre,  que  ces  deux  lieux  n’eussent  point  besoia  de  diverses  dé- 
corations, et  qu'ancun  des  deux  ne  fât  jamais  nommé,  mais  seule- 
ment le  lieu  général  où  tous  les  deux  sont  compris,  comme  Paris, 
Rome,  Lyon,  Constantinople,  etc.  Cda  aideroit  à tromper  l’audi- 
teur , qui , ne  voyant  rien  qui  lui  marquât  la  diversité  des  lieux, 
ne  s’en  apercevroit  pas,  à moins  d’une  réflexion  malicieuse  et  cri. 
tique,  dont  il  y en  a pen  qui  soient  capables,  la  plupart  s’atta- 
chant avec  chaleur  à l’actitm  qu’ils  voient  représenter.  Le  plaisir  ' 
qn’ils  y prennent  est  cause  qu’ils  n’en  veulent  pas  chercher  le  peu 
de  justesse  pour  s’en  dégoûter;  et  ils  ne  le  recoanoissent  que  par 
fnree  , quand  il  est  trop  visible , comme  dans  le  Menteur  et  la 
Suite,  où  les  différentes  décorations  font  reconnoltre  cette  dupli- 
cité de  lieu,  malgré  qu’on  en  ait. 

Hais  comme  les  personnes  qui  ont  des  intérêts  opposés  ne  peu- 
vent pas  vraisemblablement  expliquer  leurs  secrets  en  m^e 
place,  et  qu’ils  sont  quelquefois  introduits  dans  le  mémo  acte  avec 
liaison  de  scènes  qui  emporte  nécessairement  cette  unité , il  faut 
trouver  un  moyen  qui  larrade  compatible  avec  cette  contradic- 
tk>n  qui  forme  la  vraisemblance  rigoureuse , et  voir  coaunent 
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pourra  subsister  le  quatrième  acte  de  Rodogune  et  le  troisième 
à' Héraclius  , où  j’ai  déjà  marqué  cette  répugnance  du  côté  des 
deux  personnes  ennemies  qui  parlent  en  l’un  et  en  l’autre.  Les 
jurisconsultes  admettent  des  fictions  de  droit  ; et  je  voudrois , à 
leur  exemple , introduire  des  fictions  de  théâtre , pour  établir  un 
lieu  théâtral  qui  ne  seroit  ni  l’appartement  de  Cléopâtre,  ni  celui 
de  Rodogune  dans  la  pièce  qui  porte  ce  titre,  ni  celui  de  Phocas, 
de  Léontine  , ou  de  Pulchérie  dans  Héraclius,  mais  une  salle  sur 
laquelle  ouvrent  ces  divers  appartements , à qui  j’attribuerois 
deux  privilèges  : l’un , que  chacun  de  ceux  qui  y parlcroient  fût 
présumé  y parler  avec  le  môme  secret  que  s’il  étoit  dans  sa  cham- 
bre ; l’autre , qu’au  lieu  que  dans  l’ordre  commun  il  est  quelque- 
fois de  la  bienséance  que  ceux  qui  occupent  le  théâtre  aillent  trou- 
ver ceux  qui  sont  dans  leur  cabinet  pour  parler  à eux  , ceux-ci 
pussent  les  venir  trouver  sur  le  théâtre,  sans  choquer  cette  bien- 
séance, afin  de  conserver  l’unité  de  lieu  et  la  liaison  des  scènes. 
Ainsi  Rodogune , dans  le  premier  acte , vient  trouver  Laonice 
qu’elle  devroit  mander  pour  parler  à elle  ; et,  dans  le  quatrième, 
Cléopâtre  vient  trouver  Antiochus  au  même  lieu  où  il  vient  de 
fléchir  Rodogune,  bien  que,  dans  l’exacte  vraisemblance,  ce  prince 
devroit  aller  chercher  sa  mère  dans  son  cabinet,  puisqu’ellehaittrop 
cette  princesse- pour  venir  parler  à lui  dans  son  appartement , où 
la  première  scène  fixeroit  le  reste  de  cet  acte  , si  l'on  n'apportoit 
ce  tempérament , dont  j’ai  parlé,  à la  rigoureuse  unité  de  lieu. 

Beaucoup  de  mes  pièces  en  manqueront  si  l’on  ne  veut  point  ad- 
mettre cette  modération , dont  je  me  contenterai  toujours  à l’avenir, 
quand  je  ne  pourrai  satisfaire  à la  dernière  rigueur  de  la  règle.  Je 
n’ai  pu  y en  réduire  que  trois , Horace  , Polyeucte  , et  Pompée. 
Si  je  me  donne  trop  d’indulgence  dans  les  autres,  j’en  aurai  en- 
core davantage  pour  ceux  dont  je  verrai  réussir  les  ouvrages  sur 
la  scène  avec  quelque  apparence  de  régularité.  Il  est  facile  aux 
spéculatifs  d’étre  sévères  ; mais  s’ils  vouloient  donner  dix  ou  douze 
poèmes  de  cette  nature  au  public  , ils  élargiroient  peut-être  les 
règles  encore  plus  que  je  ne  fais,  sitôt  qu’ils  auroient  reconnu  par 
l’expérience  quelle  contrainte  apporte  leur  exactitude,  et  combien 
de  belles  choses  elle  bannit  de  notre  théâtre.  Quoi  qu’il  en  soit , 
voilà  mes  opinions,  ou,  si  vous  voulez,  mes  hérésies  touchant  les 
principaux  points  de  l’art;  et  je  ne  sais  point  mieux  accorder  les 
règles  anciennes  avec  les  agréments  modernes.  Je  ne  doute  point 
qw’il  ne  soit  aisé  d’en  trouver  de  meilleurs  moyens,  et  je  serai  tout 
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prêt  (Je  les  suivre  lorsqu’on  les  aura  mis  en  pratique  aussi  heureu- 
sement qu’on  y a vu  les  miens 

DISCOURS  A L’ACADÉMIE». 

Messikcrs  , 

S’il  est  vrai  que  ce  soit  on  avantage  pour  dépeindre  les  passions 
(jue  de  les  ressentir  , et  que  l’esprit  trouve  avec  plus  de  facilité 
des  couleurs  pour  ce  qui  le  touche  (juc  pour  les  idées  qu’il  em- 
prunte de  son  imagination,  j’avoue  qu’il  faut  que  je  condamne  tous 
les  applaudissements  qu’ont  reçus  jusqu’ici  mes  ouvrages,  et  que 
c’est  injustement  qu’on  m’attribue  quelque  adresse  à décrire  les 
mouvements  de  l’ame , puisque , dans  la  joie  la  plus  sensible  dont 
je  sois  capable,  je  ne  trouve  point  de  paroles  qui  vous  en  poissent 
faire  concevoir  la  moindre  partie.  Ainsi  je  vois  ma  réputation 
prête  à être  détruite  par  la  gloire  même  qui  la  devoit  achever , 
puisqu’elle  me  jette  dans  la  nécessité  de  vous  montrer  mon  foible, 
prenant  possession  des  grâces  qu’il  vous  a plu  me  faire  : je  ne  me 
dois  regarder  que  comme  un  de  ces  indignes  mignons  de  la  for- 
tune que  son  caprice  n’élève  au  plus  haut  de  la  roue , sans  aucun 
mérite,  que  pour  mettre  plus  en  vue  les  taches  de  la  fange  dont  elle 
les  a tirés.  Et  certes,  voyant  cette  honte  inévitable  dans  l’honneur 
que  je  reçois,  j’aurois  de  la  peine  à m’en  consoler,  si  je  ne  consi- 
(iérois  que  vous  rappellerez  aisément  en  votre  mémoire  ce  que 
vous  savez  mieux  que  moi,  que  la  joie  n’est  qu’un  épanouissement 
du  cœur  ; et,  si  j’ose  me  servir  d’un  terme  dont  la  dévotion  s’est 
saisie,  une  certaine  liquéfaction  intérieure,  qui,  s’épanchant  dans 
l’homme  tout  entier,  relâche  toutes  les  puissances  de  son  ame;  de 
sorte  qu’au  lieu  que  les  autres  passions  y excitent  des  orages  et 
des  tempêtes  dont  les  éclats  sortent  au-dehors  avec  impétuosité  et 
violence,  celle-ci  n’y  produit  qu’une  langueur  qui  tient  quelque 
chose  de  l’extase,  et  qui , se  contentant  de  se  mêler  et  de  se  ren- 
dre visible  dans  tous  les  traits  extérieurs,  laisse  l’esprit  dans  l’im- 
puissance de  l’exprimer.  C’est  ce  qu’ont  bien  reconnu  nos  grands 

'Après  les  exemples  qae  Corneille  donna  dam  ses  pièces,  U ne  pouvait  guère  don- 
ner de  préceptes  plus  ailles  que  dans  ses  discours.  (V.) 

‘ Corneille  lut  reçu  t l'Académie  le  22  janvier  1617,  i li  place  de  Uaynard,  mort 
l'année  précédente.  i 
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maîtres  du  théâtre,  qui  n’ont  jamais  amené  leurs  héros  jusqu’à  la 
félicité  qu’ils  leur  ont  fait  espérer , qu’ils  ne  soient  arrêtés  là  tout 
aussitôt,  sans  faire  des  efforts  inutiles  à représenter  leur  satisfac- 
tion, dont  ils  savoient  bien  qu’ils  ne  pouvoient  venir  à bout. 

Vous  êtes  trop  équitables  pour  exiger  de  leur  écolier  une  chose 
dont  leurs  exemples  n’ont  pu  l’instruire;  et  vous  aurez  même  as- 
sez de  bonté  pour  suppléer  à ce  défaut,  et  juger  de  la  grandeur  de 
ma  joie  par  celle  de  l’honneur  que  vous  m’avez  fait  en  me  don- 
nant une  place  dans  votre  illustre  compagnie.  Et  véritablement , 
messieurs,  quand  je  n’aurois  pas  une  connoissance  particulière  du 
mérite  de  ceux  qui  la  composent,  quand  je  n’aurois  pas  tous  les 
jours  entre  les  mains  les  admirables  chefs  d’œuvre  qui  partent  des 
vôtres , quand  je  ne  saurois  enfin  autre  chose  de  vous,  sinon  que 
vous  êtes  le  choix  de  ce  grand  génie  qui  n’a  fait  que  des  miracles, 
feu  M.  le  cardinal  de  Richelieu , je  serois  l’homme  du  monde  le 
plus  dépourvu  de  sens  commun , si  je  n’avois  par  pour  vous  une 
estime  et  une  vénération  toujours  extraordinaires  , quand  je  vois 
que  de  la  même  main  dont  ce  grand  homme  sapoit  les  fondements 
de  la  monarchie  d’Espagne,  il  a daigné  jeter  ceux  de  votre  établis 
sèment,  et  confier  à vos  soins  la  pureté  d’une  langue  qu’il  vouloit 
famé  entendre  et  dominer  par  toute  l’Europe.  Vousm’avez  fait  part 
de  cette  gloire,  et  j’en  tire  encore  cet  avantage,  qu’il  est  impossible 
que  de  vos  savantes  assemblées  , où  vous  me  faites  l’honneur  de 
me  recevoir , je  ne  remporte  les  belles  teintures  et  les  parfaites 
connoissanccs , qui , donnant  une  meilleure  forme  à ces  heureux 
talents  dont  la  nature  m’a  favorisé,  mettront  en  un  plus  haut  de- 
gré ma  réputation,  et  feront  remarquer  aux  plus  grossiers,  même 
dans  la  continuation  de  mes  petits  travaux , combien  il  s’y  sera 
coulé  du  vôtre,  et  quels  nouveaux  ornements  le  bonheur  de  votre 
communication  y aura  semés.  Oserai-je  vous  dire  toutefois,  mes- 
sieurs , parmi  cet  excès  d’honneur  et  ces  avantages  infaillibles  , 
que  ce  n’est  pas  de  vous  que  j’attends  ni  les  plus  grands  honneurs 
ni  les  plus  grands  avantages.  Vous  vous  étonnerez  sans  doute 
d’une  civilité  si  étrange;  mais,  bien  loin  de  vous  en  offenser, 
vous  demeurerez  d’accord  avec  moi  de  cette  vérité,  quand  je  vous 
aurai  nommé  monseigneur  le  chancelier , et  que  je  vous  aurai  dit 
que  c’est  de  lui  que  j’espère  et  ces  honneurs  et  ces  avantages  dont 
je  vous  parle,  puisqu’il  a bien  voulu  être  le  protecteur  d’un  corps 
si  fameux,  et  qu’on  peut  dire  en  quelque  sorte  n’être  que  d’esprit  : 
en  devenir  un  des  membres,  c’est  devenir  en  même  temps  une  de 
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ses  créalures;  etpoisque , par  l'entrée  que  vous  m’ y donnez,  je  trouve 
et  plus  d’occasioas  et  plus  de  facilité  de  lui  rendre  mes  devoirs 
plus  souvent,  j'ai  quelque  droit  de  me  promettre  qu’étant  illuminé 
de  plus  près,  je  pourrai  répandre  à l’avenir  dans  tous  mes  ouvra- 
ges, avec  plus  d’éclat  et  de  vigueur,  les  lumières  que  j'aurai  reçues 
de  sa  présence.  Comme  c’est  un  bien  que  je  devrai  entièrement  à 
la  faveur  de  vos  suffrages , je  vous  conjure  de  croire  que  je  ne 
manquerai  jamais  de  reconnoissimce  envers  ceux  qui  me  l’ont  pro- 
curé, et  qu’encore  qu’il  soit  très  vrai  que  vous  ne  pourriez  don- 
ner œtte  place  à personne  qui  se  sentit  plus  incapable  de  la  rem- 
plir, il  n’est  pas  moins  vrai  que  vous  ne  la  pouviez  donner  à 
personne,  ni  qui  l’eût  plus  ardemmcnt  souhaitée,  ni  qui  s’en  tint 
votre  redevable  en  un  plus  haut  point , ni  qui  eût  enûn  plus  de 
passion  de  contribuer  de  tous  ses  soins  et  de  tonies  ses  forces  au 
ser\  ice  d’une  compagnie  si  célèbre  , à qui  j’aurai  des  obligations 
éternelles  de  m’avoir  fait  tant  d’honneurs  sans  les  mériter  ^ . 

PRÉFACES 

DE  L’IMITATION  DE  JÉSUS-CIIIUST. 

POrit  LES  VIirCT  PBBMTKBS  CHAPITBES  DÜ  LIVBE  PBBWBH, 
Pl'DLIÉS  EN  I6SI. 


AU  LECTEUR. . 

^.1 Les  matières  y ont  si  peu  de  disposition  à la  poésie, 

que  mon  entreprise  n’est  pas  sans  ifuèlqne  apparence  de  témérité.’ 
Et  c’est  ce  qui  m’a  empêché  de  m’engager  plnsavant,  que  je  n’aye 
consnlté  le  jngement  dn  pubhc  par  ces  vingt  chapitres  que  je  lui 
donne  pour  coup  d’essai,  et  pour  arrhes  dn  reste.’  J’apprendrai, 
par  l’estime  on  le  mépris  qu’il  en  fera,  si  j’ai  bien  on  mal  prismes 

* Ce  di«wara,  t’eril  avec  pim  de  nëstij^ce  (|«‘aiicua  «Kre  oavmgè  de  corneille, 
semble  prouver,  par  le  peu  de  soin  qu'ily  d inna,  soit  mépris  secret  pour  l'A'-ailémie, 
((iii,  après  av</ir  censuré  le  CitI  par  une  basse  complaisance  pour  le  cardinal  de  Hi- 
ehellfu,  aroU  encore  étéasseï  injuste ponr  lui  préférer  deux  (oie  deux  bummes  dont 
leameest  à pcineuoniui.'On  sent  oombian  varriiiereieneat  qni  lai  i-epptloil  né- 
cessairement cette  double  injure  dut  lui  parotire  pénible  ) faire,  et  combien d'ïil- 
Ictits  n ttolt  âii-  dessous  de  lui.  (P.) 

* Comme  en  U préface  générale  de  r/mfinlfpii. 
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mesures,  et  de  quelle  façon  je  dois  continuer;  s’il  me  faut  étendre 
davantage  les  pensées  de  mon  auteur  pour  leur  faire  recevoir  par 
force  les  agréments  qu’il  a méprisés,  ou  si  ce  peu  que  j’y  ajoute 
quelquefois,  par  la  nécessité  de  fournir  une  strophe,  n’est  point 
une  liberté  qu’il  soit  à propos  de  retrancher.  Je  pensois  être  le 
premier  à qui  il  fût  tombé  en  l’esprit  de  sanctiûer  la  poésie  par 
un  ouvrage  si  précieux  ; mais  je  viens  d’être  surpris  de  le  voir 
rendu  en  vers  latins  par  le  R.  P.  Thomas  Mesler,  bénédictin  de 
l’abbaye  impériale  de  Zuifalten,  et  imprimé  à Bruxelles  dès  l’an- 
née 1649.  Il  s’en  est  acquitté  si  dignement,  que  je  ne  prétends 
pas  l’égaler  en  notre  langue.  Je  me  contenterai  de  le  suivre  de 
loin,  et  de  faire  mes  efforts  pour  rendre  mon  travail  utile  à mes 
lecteurs,  sans  aspirer  à la  gloire  que  le  sien  a méritée.  Je  ne  pré- 
tends non  plus  à celle  de  donner  mon  suffrage  parmi  tant  de  sa- 
vants, et  me  rendre  partie  en  cette  fameuse  querelle  touchant  le 
véritable  auteur  d’un  livre  si  saint.  Que  ce  soit  Jean  Gersen,  que 
ce  soit  Thomas  A-Kempis,  ou  quelque  autre  qu’on  n’aye  pas  encore 
mis  sur  les  rangs,  tâchons  de  suivre  ces  instructions,  puisqu’elles 
sont  bonnes,  sans  examiner  de  quelles  mains  elles  viennent.  C’est 
ce  qu’il  nous  ordonne  lui-même  dans  le  cinquième  chapitre  de  ce 
premier  livre,  et  cela  doit  suffire  à ceux  qui  ne  cherchent  qu’à  de- 
venir meilleurs  par  sa  lecture  ; le  reste  n’est  important  qu’à  la 
gloire  des  deux  ordres  qui  le  veulent  chacun  revêtir  de  leur  habit. 
Je  n’ai  pas  assez  de  suffisance  pour  pouvoir  juger  de  leurs  rai- 
sons, mais  je  trouve  qu’ils  ont  raison  l’un  et  l’autre  de  vouloir  que 
l’Église  leur  soit  obligée  d’un  si  grand  trésor;  et,  si  j’ose  en  dire 
mon  opinion,  j’estime  que  ce  grand  personnage  a pris  autant  de 
peine  à n’ètre  pas  connu  qu’ils  en  prennent  à le  faire  connottre, 
cl  tiens  fort  vraisemblable  qu’il  n’eût  pas  osé  nous  donner  ce  beau 
précepte  d’humilité  dès  le  second  chapitre,  Atna  nesciri,  s’il  ne 
l’eût  pratiqué  lui-même.  Aussi  ne  puis-je  dissimuler  que  je  pense- 
rois  aller  contre  l’intention  de  l’auteur  que  je  traduis,  si  je  por- 
tois  ma  curiosité  dans  ce  qu’il  noos  a voulu  et  su  cacher  avec  tant 
de  soin.  Ce  m’est  assez  d’être  assuré,  par  la  lecture  de  son  livre, 
que  c’étoit  un  homme  de  Dieu,  et  bien  illuminé  du  Saint-Esprit. 
J’y  trouve  certitude  qu’il'  étoit  prêtre;  j’y  trouve  grande  appa- 
rence qu’il  étoit  moine;  mais  j’y  trouve  aussi  quelque  répugnance 
à le  croire  Italien.  Les  mots  grossiers  dont  il  se  sert  assez  souvent 
sentent  bien  autant  le  latin  de  nos  vieilles  pancartes  que  la  cor- 
ruption de  celui  delà  les  monts;  et  si  je  voyois  encore  quelques 
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autres  conjectures  qui  le  pussent  faire  passer  pour  François,  j'y 
donnerois  volontiers  les  mains  en  faveur  du  pays. 


POUR  LES  CINQ  DERNIERS  CHAPITRES 

DU  PRBUIEB  UVBB 

ET  LES  SIX  PREMIERS  DU  LIVRE  SECOND, 

PUBLIÉS  IN  46S2. 


AU  LECTEUR. 

Je  donne  cette  seconde  partie  à l’impatience  de  ceux  qui  ont  fait 
«pclque  état  de  la  première,  et  ce  n’est  pas  sans  un  peu  de  confu- 
sion que  je  leur  donne  si  peu  de  chose  à la  fois.  Quelques  uns 
même  en  pourront  murmurer  avec  justice  : mais  après  la  grâce 
qu’ils  m’ont  faite  de  ne  point  dédaigner  ce  qu’ils  en  ont  vu , je 
pense  avoir  quelque  droit  d’espérer  qu’ils  ne  me  refuseront  pas 
celle  de  se  contenter  de  ce  que  je  puis , et  de  n’exiger  rien  de  moi 
par-delà  ma  portée.  Le  bon  accueil  qu’en  a reçu  le  premier  échan- 
tillon de  cet  ouvrage  m’a  bien  enhardi  à le  poursuivre;  mais  il  ne 
m’a  pas  donné  la  force  d’aller  bien  loin  sans  me  rebuter.  Le  peu 
de  disposition  que  les  matières  y ont  à la  poésie,  le  peude  liaison 
non  seulement  d’un  chapitre  avec  l’autre,  mais  d’une  période 
même  avec  celle  qui  la  suit,  et  la  quantité  des  redites  qui  s’y  ren- 
contrent, sont  des  obstacles  assez  malaisés  à surmonter.  Et  si, 
outre  ces  trois  difGcuItés  qui  viennent  de  l’original,  vous  voulez 
bien  en  considérer  trois  autres  de  la  part  du  traducteur,  peu  de 
connoissance  de  la  théologie,  peu  de  pratique  des  sentiments  de 
dévotion,  et  peu  d’habitude  à faire  des  vers  d’ode  et  de  stances, 
j’ose  m’assurer  que  vous  me  trouverez  assez  excusable,  quand  je 
vous  avouerai  qu’après  seize  ou  dix-sept  cents  vers  de  cette  na- 
ture, j’ai  besoin  de  reprendre  haleine,  et  me  reposer  plus  d’une 
fois  dans  une  carrière  si  longue  et  si  pénible.  C’est  ce  que  je  fais 
avec  d’autant  plus  de  liberté,  que  je  n’y  vois  aucun  chapitre  dont 
l’intelligence  dépende  de  celui  qui  le  précède,  ou  de  celui  qui  le 
suit  ; et  que,  n’ayant  point  d’ordre  entre  eux,  je  puis  m’arrêter  où 
je  me  trouve  las,  sans  craindre  d’en  rompre  la  tissure.  Si  Dieu  me 
donne  assez  de  vie  et  d’esprit,  je  tâcherai  d’aller  jusqu’au  bout, 
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et  lors  noos  rejowdrons  tous  ces  fragments.  Clepesdant  je  con- 
jure le  lecteur  d’agréer  ce  que  je  lui  poarrai  domaer  A;  temps  en 
temps,  et  surtout  de  souffrir  l’importunité  de  quelques  mots  que 
j’emploie  un  peu  souvent.  Les  répétitions  sont  si  fréquentes  dans 
le  texte  de  mon  'auteur,  que  quand i notre  langue’  seroit  dix  fois 
plus  abondante  qu’elle  n’est,  ma  traduction  l’anroit  déjà  épuisée. 
Il  s’y  trouve  même  des  mots  si  farouches  pour  la  poésie,  que  je 
suis  contraint  d’cu  chercher  d’autres  qui  n’y  répondent  pas  si  par- 
faitement que  je  souhaiterois,  et  n’en  sauroient  exprimer  toute  la 
force. 

Je  fais  cette  excuse  particulièrement  pour  celui  de  consolations 
dont  il  se  sert  à tout  propos,  et  qui  a grande  peine  à trouver  sa 
place  dans  nos  vers  avec  quelque  grâce;  celui  de  joie  et  celui  de 
douceur  qnc  je  lui  substitue  ne  disent  pas  tout  cequ’il  veut  dire; 
et,  à moins  que  l'indulgence  du  lecteur  supplée  ccqui  leurmanque, 
il  ne  concevra  pas  la  pensée  de  l’auteur  dans  toute  son  étendue.  H 
en  est  ainsi  de  quelques  autres  qirc  je  ne  puis<  pas  toujours  rendre 
comme  je  voudrois.  Je  n’en  veux  pas  tontefois  haputer  si  pleine- 
ment la  faute  à la  foiblesse  de  notre  langue,  que  je  ne  confesse 
que  la  mienne  y a bonne  part  ; mais  enfin  je  ne  puis  mieux,  et  de 
' ■ quelque  importance  que  soit  ce  défaut,  je  n’ai  posera  qu’il  me  dfit 
faire  quitter  un  travail  que  d'ailleurs  on  me  veut  faioe  croire  > être 
assez  utile  au  public,  et  pouvoir  contribuer  quelque  chose  fi  la 
gloire  de  Dieu  et  fi  l’édificatioa  du  prochain . 


POUR  LA  SUITE  DU  LIVRE  SECOND , 

PimUÉS  E.>l  <605. . 


Aü  LECTEUR. 

J’ai  bien  des  grâces  fi.  vous  demander , mais  aussi  les  difficultés 
qui  se  rencontrent  en  cette  sorte  de  traduction  méritent  bien  que 
vous  ne  m’en  soyez  pas  avare.  Le  peu  de  disposition  que  les  ma- 
tières y ont  fi  la  poésie,  le  peu  de  liaison  non  seulement  d’un  cha- 
pitre avec  l’autre,  mais  d’une  période  même  avec  celle  qui  la  soit, 
et  la  quantité  des  redites,  sont  des  obstacles  assez  malaisés  fi  sur- 
monter. Et  si,  oiRre  ces  trois  qui  viennent  de  l’ociginal,  vous  vou- 
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lez  bien  en, considérer  trois  antres  de  la  part  du  traducteur,  peu 
decoQOoissaooe  de  la  théologie,  peu  de  pratique  des  sentiments 
do  dévntion,  et  peu  d’habitude  à faire  des  vers  d’ode  et  de  stances, 
j’ose  m’assurer  que  vous  me  pardonnerez  aisément  les  défauts  que 
je  vois  moi^méme  dans  oet  ouvrage,  sans  pouvoir  l’en  purger  au 
point  qu'on  peut  raisonnablement  attendre  d'un  homme  à qui  les 
vers  ont  acquis  quelque  réputation.  Surtout  les  répétitions  sont  si 
fréquentes  dans  le  texte  de  mon  auteur,  que  quand  notre  langue 
scroit  dix  fois  plus  abondante  qu’elle  n’est,  je  l’aurois  déjà  épui- 
sée. Elles  ont  bien  lieu  de  vous  importuner,  puisqu’elles  m’aeca- 
blent  ; et  j’avoue  ingénument  que  je  n’ai  pu  encore  trouver  le  se- 
cret de  diversifier  mes  expressions,  toutes  les  fois  qu’il  me  présente 
la  même  chose  à exprimer.  Le  premier  et  le  dernier  chapitre  de 
ce  second  livre  en  sont  tout  remplis  ; et  comme  je  n’ai  pu  me  ré- 
soudre à faire  une  infidélité  à mon  guide,  que  je  suis  pas  à pas, 
de  peur  de  m’égarer  dans  un  chemin  qui  m’est  presque  inconnu, 
aussi  n’ai-je  pu  forcer  mon  génie  à n’y  laisser  aucune  marque  du 
dégoût  que  ces  redites  m’ont  donné.  H se  rencontre  même  dans 
son  texte  des  mots  si  farouches  pour  la  poésie,  que  je  suis  con- 
traint d’avoir  recours  à d’autres  qui  n’y  répondent  pas  si  bien  que 
je  souhaiterois,  et  n’en  sauroient  faire  passer  toute  la  force  en 
notre  françois.  Je  fais  celte  excuse  particuliérement  pour  celui  de 
consolations,  dont  il  se  sert  à tout  propos,  et  qui  a grande  peine 
à trouver  sa  place  dans  les  vers  avec  quelque  grâce.  Ceux  de  tri- 
bulation ^ contemplation,  humiliation,  ne  sont  pas  de  meilleure 
trempe.  La  nécessité  me  les  fait  employer  plus  souvent  que  ne 
peut  souffrir  la  douceur  de  la  belle  poésie  ; et  quand  je  m’enhardis 
à en  substituer  quelques  autres  en  leur  place,  je  sens  bien  qu’ils 
ne  disent  pas  tout  ce  que  mon  auteur  veut  dire,  et  qu'à  moins  que 
l'indulgence  du  lecteur  supplée  ce  qui  leur  manque,  il  ne  conce- 
vra pas  sa  pensée  dans  toute  son  étendue.  Il  en  est  ainsi  de  quel- 
ques autres  encore  que  je  ne  puis  pas  rendre  toujours  comme  je 
voudrois  , et  sont  cause  que  les  personnes  bien  illuminées,  qui 
entendent  et  goûtent  parfaitement  l’original,  ne  trouvent  pas  leur 
compte  dans  ma  traduction.  Je  n’en  veux  pas  imputer  si  pleine- 
ment la  faute  à la  foiblessc  de  notre  langue,  que  je  ne  confesse 
que  la  mienne  y a bonne  part  ; mais  enfin  je  ne  puis  mieux  faire, 
et  de  quelque  importance  que  soit  ce  défaut,  je  n’ai  pas  cru  qu’il 
dût  me  faire  quitter  un  travail  que  d’ailleurs  on  veut  me  faire 
croire  être  assez  utile  au  public  et  pouvoir  contribuer  quelque 
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chose  à la  gloire  de  Dieu  et  à l'édiflcation  du  prochain.  Comme 
tout  le  monde  n’a  pas  d’égales  lumières,  beaucoup  de  bonnes  âmes 
sont  assez  simples  pour  ne  s’apercevoir  pas  des  imperfections  de 
cette  version,  que  d’autres  mieux  éclairées  y remarquent  du  pre- 
mier coup  d’œil,  et  qui  ne  s’y  couleroient  pas  en  si  grand  nombre, 
si  Dieu  m’avoit  donné  plus  d’esprit. 

rOUR  LES  TRENTE  PREMIERS  CHAPITRES 

DU  LIVRÉ  TROISIÈME, 

ri'BLtÙ  EN  I6S4.  i 

AU  LECTEUR. 

Ce  n’est  ici  que  la  moitié  du  troisième  livre  ; je  l’ai  trouvé  assez 
long  pour  en  faire  à deux  fois.  Ainsi  ma  traduction  sera  divisée  en 
quatre  parties,  pour  être  plus  portative.  Les  deux  livres  que  vous 
avez  déjà  vus  en  composeront  la  première;  celui-ei  fournira  aux 
deux  suivantes,  et  le  quatrième  demeurera  pour  la  dernière.  Je 
vous  demande  encore  un  peu  de  patience  pour  les  deux  qui  res- 
tent; elles  ne  me  coûteront  que  chacune  une  année,  pourvu  qu’il 
plaise  à Dieu  de  me  donner  assez  de  santé  et  d’esprit.  Cependant 
j espère  que  vous  ferez  aussi  bon  accueil  à celle-ci  que  vous  avez 
fait  à celle  qui  l’a  précédée.  Les  vers  n’en  sont  pas  moindres , et, 
si  j’en  puis  croire  mes  amis,  j’ai  mieux  pénétré  l’esprit  de  l’auteur 
dans  ces  trente  chapitres  que  par  le  passé.  Il  n’a  fait  de  tout  ce 
troisième  livre  qu’un  dialogue  entre  Jésus-Christ  et  l’ame  chré- 
tienne , et  souvent  il  les  introduit  l’un  et  l’autre  dans  un  même 
chapitre,  sans  y marquer  aucune  distinction.  La  fidélité  avec  la- 
quelle je  le  suis  pas  à pas  m’a  persuadé  que  je  n’y  en  devois  pas 
mettre,  puisqu’il  n’y  en  avoit  pas  mis;  mais  j’ai  pris  la  liberté  de 
changer  de  vers  toutes  les  fois  qu’il  change  de 'personnage,  tant 
pour  aider  le  lecteur  à rcconnoitre  ce  changement,  que  pareeque 
je  n’ai  pas  estimé  à propos  que  l’homme  parlât  le  même  langage 
que  Dieu. 


PBÉFACES  Oa  l'imitation. 


S21- 


POUR  LA  FIN  DU  LIVRE  TROISIÈME 

BT  LB  L1TRB  QUATRIÈHE  TOUT  BNTIBR, 
FlIBLliS  Cü  1656. 


AU  LECTEUR. 

EdDd  me  voici  au  bout  d’un  long  ouvrage;  et  comme  j’ai  donné 
ces  deux  dernières  parties  aux  libraires  tout  à la  fois , Us  ont  cm 
qu’il  vous  seroit  plus  commode  de  les  avoir  en  un  seul  volume,  et 
n’ont  point  voulu  les  séparer.  J’ai  bien  lieu  de  craindre  que  vous 
ne  vous  aperceviez  un  peu  trop  de  l’impatience  que  j’ai  eue  de  l’a- 
efaever,  et  do  chagrin  qu’a  jeté  dans  mon  esprit  on  travaU  si  long 
€t  si  pénible . 


J’avois  promis  à quelques  personnes  dévotes  de  joindre  à cette 
traduction  celle  du  Combat  spirituel  ; mais  je  les  supplie  de  trou- 
ver bon  que  je  retire  ma  parole.  Puisque  j’ai  été  prévenu  dans  ce 
dessein  par  une  des  plus  belles  plumes  de  la  cour,  il  est  juste  de  lui 
en  laisser  toute  la  gloire.  Je  n’ignore  pas  que  les  livres  sont  des 
trésors  publics  où  chacun  peut  mettre  la  main;  mais  le  premier  qui 
s’en  saisit  pour  les  traduire  semble  se  les  approprier  en  quelque 
façon,  et  on  ne  peut  plus  s’y  engager  sans  lui  faire  un  secret  re- 
proche de  n’y  avoir  pas  bien  réussi,  et  promettre  de  s’en  acquitter 
plus  dignement.  En  attendant  que  Dieu  m’inspire  quelque  autre 
dessein , je  me  contenterai  de  m’appliquer  à une  revue  de  mes 
pièces  de  théâtre,  pour  les  réduire  en  un  corps,  et  vous  les  faire 
voir  en  on  état  un  peu  plus  supportable.  J’y  ajouterai  quelques 
réflexions  sur  chaque  poeme,  tirées  de  Tart  poétique,  plus  courtes 
ou  plus  étendues,  selon  que  les  matières  s’en  offriront;  et  j’espère 
que  ce  présent  renouvelé  ne  vous  sera  point  désagréable,  ni  tout- 
à-fait  inutile  à ceu.x  qui  voudront  s’exercer  en  cette  sorte  de  poésie. 


4. 
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1. 

A M.  D ARGENSON. 

A Rouen,  ce  I S de  mai  1646. 

MossiEca , 

Votre  lettre  m’a  surpris  de  deux  façons  : l’une , par  les  témm- 
gnages  de  votre  souvenir,  que  je  n’avois  garde  d’attendre,  sachant 
bien  que  je  ne  les  méritois  pas;  l’autre,  par  l’honneur  que  vous 
faites  à nos  muses  , je  ne  dirai  pas  de  leur  donner  vos  loisirs,  car 
je  sais  que  vous  n’en  avez  point,  mais  de  dérober  quelques  heures 
aux  grandes  affaires  qui  vous  accablent,  pour  vous  délasser  en 
leur  conversation.  Trouvez  donc  bon  que  je  vous  remercie  très, 
humblement  du  premier,  et  me  réjouisse  infiniment  de  l’autre.  Ce 
n’est  pas  vous  que  j’en  dois  congratuler;  c’est  le  Parnasse  entier^ 
que  vous  élevez  au  dernier  point  de  sa  gloii’c,  par  la  dignité  des 
choses  dont  vous  faites  voir  qu’il  est  capable.  Il  est  tiop  vrai  que 
communément  la  poésie  ne  trouve  pas  bien  ses  grâces  dans  les  ma. 
lièrcs  de  dévotion  ; mais  j’avois  toujours  cru  que  ce  défaut  pro- 
venoit  plutôt  du  peu  d’application  de  notre  esprit  que  de  sa  propre 
Insuffisance,  et  m’étois  persuadé  que  d’autant  plus  que  les  passions 
pour  Dieu  sont  plus  élevées  et  plus  justes  que  celles  qu’on  prend 
pour  les  créatures,  d’autant  plus  un  esprit  qui  en  seroit  bien  tou- 
ché pourrait  faire  des  pensées  plus  hardies  et  plus  enflammées  en 
ce  genre  d’écrire.  Je  m’élois  fortifié  dans  ce  sentiment  par  la  na- 
lurc  de  la  poésie  même,  qui  a les  passions  pour  son  principal  objet, 
n'étant  pas  vraisemblable  que  l’excellence  de  leur  principe  les 
doive  faire  languir.  Mais  qu’on  puisse  apprivoiser  avec  elle  la 
partie  la  plus  sublime  et  la  plus  farouche  de  la  théologie,  mettre 
saint  Thomas  en  rimes,  et  trouver  des  termes  éloquents  et  mesu- 
rés pour  exprimer  des  idées  que  l’esprit  a peine  à concevoir  que 
parabstraction , et  en  captivant  ses  sens  qui  ne  le  peuvent  souf- 
frir sans  répugnance  et  sans 'rébellion,  c’est  ce  que  je  ne  me  serois 
jamais  imaginé  faisable , et  dont  toutefois  vous  venez  de  me  dé- 
tromper. 

Pour  vous  en  dire  mon  sentiment  en  particulier,  je  vous  con- 
fesse que  cet  échantillon  m’a  jeté  dans  une  admiration  si  haute, 
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que  je  ne  rencontre  point  de  paroles  ponr  m’expliquer  là-dcssusqui 
me  satisfassent.  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire  sincèrement,  c’est  que 
vous  me  laissez  dans  une  impatience  d’envoir  d’autres  fragments, 
puisque  votre  peu  de  loisir  nous  défend  d’en  espérer  autre  chose. 
Je  m’y  promets  des  ornements  d’autant  plus  grands,  que,  vous 
étant  débarrassé  dans  celui-ci  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  épineux 
dans  ce  grand  dessein , vous  allez  tomber  dans  de  vastes  campa- 
gnes, où  la  poésie,  étant  en  pleine  liberté,  trouve  lieu  de  se  parer 
de  tous  ses  ornements,  et  de  nous  étaler  toutes  ses  grâces.  Cepen- 
dant , pour  ce  premier  chapitre  que  vous  m’avez  envoyé , je  ne  ‘ 
puis  que  souscrire  à tout  ce  que  vous  en  aura  dit  M.  de  Palzac. 
Comme  il  a des  connoissances  très  achevées,  et  une  franchise  in- 
corruptible, je  sais  qu’il  vous  en  aura  dit  la  vérité,  et  tout  ensem- 
ble d’excellentes  choses.  JI  n’appartient  qu’à  loi  de  trouver  des 
termes  dignes  des  vertus  et  des  perfections  qui  sont  hors  du  com- 
mun. Vous  vous  pouvez  reposer  sur  son  témoignage  , qui  a été 
autrefois  le  plus  ferme  appui  du  Cid  au  milieu  de  sa  persécution, 
et  dont,  avec  une  générosité  qui  lui  est  toute  particulière,  il  a fait 
une  illustre  apologie,  en  faisant  des  compliments  à son  persécuteur. 

Je  n’ajouterai  donc  rien  à ce  que  je  sais  qu’il  vous  en  a dit , et 
me  défendrai  seulement , pour  achever  cette  lettre , des  civilités 
par  OH  vous  commencez  la  vôtre.  Je  veux  bien  croire  que  Cinna 
et  Polyeuete  ont  été  assez  heureux  pour  vous  divertir;  mais  je  ne 
m’abuserai  jamais  jusqu’à  m’imaginer  qu’ils  ayent  pu  servir  de 
quelque  modèle  ou  à la  force  de  vos  vers,  ou  à la  piété  de  vos  sen- 
timents. J’en  rappelle  derechef  à !M.  de  Balzac  ; je  ne  doute  aucu- 
nement qu’il  ne  soutienne  avec  moi  que  le  plan  de  ce  merveilleux 
ouvrage  est  dressé  par  un  génie  tout  à vous,  et  qui,  n’empruntant 
rien  de  personne,  se  doit  nommer  à très  juste  titre  dirtoSîSaxToç. 
J’espérerai  que  vous  m’honorerez  non  seulement  de  ce  que  vous 
ajouterez  à ce  grand  coup  d’essai , mais  aussi  de  cette  paraphrase 
de  Jérémie,  dont  vous  vous  défiez  injustement,  puisque  M.  Balzac' 
est  pour  elle.  Je  vous  la  demande  avec  passion,  et  demeure  de  tout 
mou  cœur, 

Monsieur, 


Votre  très  humble  et  très 
obéissant  sersiteiir, 
CORNEILLE. 
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* II. 

AM.  L’ABBÉ  DE  PURE. 

A Rooeo,  ce  19  de  mars  1699. 

Mohsiedr, 

Qoelqnc  pleine  satisfaction  qne  vous  ayez  reçue  de  la  nonvdle 
représentation  à' Œdipe,  Je  pnis  vous  assurer  qu’elle  n’égale  point 
celle. que  j’ai  eue  à lire  votre  lettre,  soit  qne  je  la  regarde  comme 
un  gage  de  votre  amitié,  soit  qne  je  la  considère  comme  une  pièce 
d’éloquence  remplie  des  plus  belles  et  des  plus  nobles  ezpressions 
qne  la  langue  puisse  souffrir.  En  vérité , monsieur,  quelque  ap- 
probation qn’aye  emportée  notre  nouvelle  Jocaste,  elle  n’a  point 
fait  faire  tant  de  ha  ! ba  ! dans  l’hôtel  de  Bourgogne  qne  votre 
lettre  dans  mon  cabinet  : mon  frère  et  moi  les  avons  redoublés  à 
tontes  les  lignes,  et  y avons  trouvé  de  continuels  sujets  d’admira- 
tion. Je  suis  ravi  que  mademoiselle  de  Beanchateau  aye  si  bien 
réussi;  votre  lettre  n’est  pas  la  seule  que  j’en  ai  vue  : on  a mandé 
du  Marais  à mon  frère  qu’elle  avoit  étouffé  les  applaudissements 
qu’on  donnoit  à ses  compagnes,  pour  attirer  tout  è die  ; et  M.  Flo- 
ridor  me  confirme  tout  ce  que  vous  m’en  avez  mandé.  Je  n’en 
suis  point  surpris,  et  il  n’est  rien  arrivé  qne  je  ne  lui  aye  prédit 
à elle-même,  en  lui  disant  adieu,  quand  je  sus  l’étude  qu’elle  fai- 
soit  de  ce  rôle.  Je  souhaite  seulement  pouvoir  trouver  un  sujet  as- 
sez beau  pour  la  faire  parottre  dans  toute  sa  force  : je  crois  qu’elle 
prendroit  bien  autant  de  soin  pour  faire  réussir  un  original  qu’elle 
en  a fait  à remplir  la  place  de  la  malade.  Je  sois  marri  de  la  diffi- 
culté qne  rencontre  M.  Bois A ne  vous  rien  celer,  je  ne  suis 

point  fâché  de  n’étre  point  à Paris  en  ce  rencontre,  où  je  me  ver- 
rois  dans  la  nécessité  de  désobliger  un  des  deux.  Le  poste  où  est 
son  opposant  est  si  considérable,  que  je  crains  pour  lui  qu’il  ne 
fasse  revenir  bien  des  voix.  Je  souhaite  d’apprendre  bientôt  qu’il 
se  soit  relâché,  et  que  notre  ami  aye  eu  ce  qu’il  demande,  avec 
l’agrément  de  tout  le  monde.  Je  suis  de  tout  mon  cœur, 

Morsieub, 

Votre  lrè«  humble  et  très 
atTectiouné  seniteur, 
CORNEILLE. 


Digitized  by  Google 


LBTTBBS  DB  COBNEILLB. 


3J5 


111. 

AU  MÊME. 

A Rouen,  ce  25d’ao0t  1660. 

Mo:<S1EI]R, 

Un  petit  séjour  aux  champs,  et  un  peu  d’indisposition  en  la  ville, 
m’oiit  empécbé  de  vous  remercier  plus  tôt  du  dernier  présent  que 
vous  m’avez  fait.  Je  ne  suis  pas  assez  récent  de  mon  latin  pour 
me  vanter  d’entendre  tous  les  mots  choisis  dont  vous  avez  semé 
cet  ouvrage;  mais  je  me  connois  assez  en  ce  genre  de  poésie  pour 
assurer  qu’il  y a des  strophes  dignes  d’Horace.  Il  y en  a quelques 
unes  où  vous  avez  un  peu  trop  négligé  le  tour  du  vers,  qui  n’a 
pas  assez  de  facilité;  mais,  à tout  prendre,  c’est  un  très  beau  tra- 
vail,  et  unxlessein  tout-à-fait  beau,  de  vous  écarter  de  la  route  des 
autres.  Si  vous  l’eussiez  exécuté  en  françois,  il  auroit  eu  une  vo- 
gue merveilleuse.  Le  latin  lui  ôtera  sans  doute  quelque  chose;  il 
est  si  recherché  qu’il  n’est  pas  intelligible  à ceux  qui  n’y  savent 
que  le  plain-chant  ; il  m’échappe  en  quelques  lieux,  et  je  m’assure 
que  quelques  uns  des  lecteurs  en  sauront  encore  moins  que  moi. 
Cependant  trouvez  bon  que  je  vous  rende  de  très  humbles  grâces, 
et  de  l’exemplaire  que  vous  m’en  avez  envoyé,  et  de  la  manière 
dont  vous  y avez  parlé  de  moi. 

Je  suis  à la  fin  d’un  travail  fort  pénible  sur  une  matière  fort  dé- 
licate. J’ai  traité  en  trois  préfaces  les  principales  questions  de  l’art 
poétique  sur  mes  trois  volumes  de  comédies.  J’y  ai  fait  quelques 
explications  nouvelles  d’Aristote,  et  avancé  quelques  propositions 
et  quelques  maximes  inconnues  à nos  anciens.  J’y  réfute  celles  sur 
lesquelles  l’Académie  a fondé  la  condamnation  du  Cid,  et  ne  suis 
pas  d’accord  avec  M.  d’Aubignac  de  tout  le  bien  mémo  qu’il  a dit 
de  moi.  Quand  cela  paroîtra,  je  ne  doute  point  qu’il  ne  donne 
matière  aux  critiques  : prenez  un  peu  ma  protection.  Ma  première 
préface  examine  si  l’utilité  ou  le  plaisir  est  le  but  de  la  poésie  dra- 
matique; de  quelle  utilité  elle  est  capable,  et  quelles  en  sont  les  par- 
ties, tant  intégrales,  comme  le  sujet  et  les  mœurs,  que  de  quantité, 
comme  le  prologue,  l’épisode,  et  l’e.xodc.  Dans  la  seconde,  je  traite 
des  conditions  du  sujet  de  la  belle  tragédie;  de  quelle  qualité  doi- 
vent être  les  incidents  qui  la  composent,  et  les  personnes  qu’on  y 
introduit,  afin  d’exciter  la  pitié  et  la  crainte;  comment  se  fait  la 
purgation  des  passions  par  cette  pitié  et  cette  crainte , et  des 
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moyens  de  traiter  les  choses  selon  le  vraisemblable  ou  le  nécessaire. 
Je  parle,  en  la  troisième,  des  trois  unités  : d'action,  de  jour,  et  de 
lieu.  Je  crois  qu’après  cela  il  n’y  a plus  guère  de  question  d’im- 
portance à remuer,  et  que  ce  qui  reste  n’est  que  la  broderie  qu’y 
peuvent  ajouter  la  rhétorique,  la  morale , et  la  politique. 

En  ne  pensant  vous  faire  qu’un  remerciement,  je  vous  rends 
insensiblement  compte  de  mon  dessein.  L’exécution  en  demaodoit 
une  plus  longue  étude  que  mon  loisir  n’a  pn  permettre.  Vous  n’y 
ti’ouvercz  pas  grande  élocution , ni  grande  doctrine  ; mais  avec 
tout  cela,  j’avoue  que  ces  trois  préfaces  m’ont  plus  coûté  quen’au- 
roient  fait  trois  pièces  de  théâtre.  J’oubliois  à vous  dire  que  je  ne 
prends  d’exemples  modernes  que  chez  moi  ; et,  bien  que  je  con- 
tredise quelquefois  M.  d’Aubignac  et  messieurs  de  l’Académie,  je 
ne  les  nomme  jamais,  et  ne  parle  non  plus  d’eux  que  s’ils  n’avoient 
point  parlé  de  moi.  J’y  fais  aussi  une  censure  de  chacun  de  mes 
poèmes  en  particulier,  et  je  ne  m’épargne  pas.  Derechef,  préparez- 
vous  à être  de  mes  protecteurs,  et  croyez  que  je  suis  toujours, 

Monsieüb, 

Voire  ti'èi  humble  et  très 
obéiMant  ierviteur, 
COBNEILLB. 


ÏV. 

AU  MÊME. 

A Rouen,  ce  3 de  uoTembre  1661. 

Monsiecr, 

A quoi  pensez-vous  de  me  donner  une  joie  imparfaite,  et  de  me 
rendre  compte  de  la  moitié  d’une  pièce  si  rare,  pour  m’en  faire 
attendre  en  vain  l’achèvement?  Pensez-vous  que  ce  que  vous  me 
mandez  de  trois  actes  ne  me  rende  pas  curieux,  voire  impatient 
de  savoir  des  nouvelles  de  ceux  qui  restaut?  C’est  ce  qui  a différé 
ma  réponse,  et  la  prière  que  j’ai  à vous  faire  de  ne  vous  contenter 
pas  du  bruit  que  les  comédiens  font  de  mes  deux  actes,  mais  d’en 
juger  vous-même  et  m’en  mander  votre  sentiment,  tandis  qu'il  y 
a encore  lieu  à la  correction.  J’ai  prié  naademoiselle  Desoeillets  , 
qui  en  est  saisie,  de  vous  les  montrer  quand  vous  voudrez  ; et  ce- 
pendant je  veux  bien  vous  prévenir  un  peu  en  ma  faveur,  et  vous 
dire  que,  si  le  reste  suit  du  même  art,  je  ne  crois  pas  avoir  rien 
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écrit  de  Boieux.  Mes  deux  béroioes  ont  le  même  caractère  de  vou- 
loir épouser  par  ambition  un  bomme  pour  qui  elles  n’ont  aucun 
amour,  et  le  dire  à lui  même;  et  toutefois  je  crois  que  cette  res- 
semblance se  trouvera  si  diversifiée  par  la  manière  de  l’exprimer, 
'que  beaucoup  ne  l’y  apercevront  pas.  Elles  s’offrent  toutes  deux 
à lui  sans  blesser  la  pudeur  du  sexe,  ni  démentir  la  fierté  de  leur 
rang.  Les  vers  en  sont  assez  forts  et  assez  nettoyés,  et  la  nouveauté 
de  ce  caractère  pourra  ne  déplaire  pas,  si  elle  est  bien  soutenue 
par  le  reste  de  l’action.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  l’une  qui  étoit 
femme  de  Pompée.  Sylla  le  força  de  la  répudier  pour  épouser  Æmi- 
lia,  fille  de  sa  femme  et  d’Æmilius  Scaurns,  son  premier  mari. 
Plutarque  et  Appius  la  nomment  Antistie,  fille  du  préteur  Antistius. 
Un  évêque  espagnol , nommé  Joannes  Gerundensis,  la  nomme 
Aristie,  et  son  père  Aristius.  Je  ne  doute  point  qu’il  ne  se  mé- 
prenne; mais  à cause  que  le  mot  est  plus  doux,  je  m’en  suis  servi, 
et  vous  en  demande  votre  avis  et  celui  de  nos  savants  amis.  Aris- 
tie a plus  de  douceur,  mais  il  sent  plus  le  roman.  Antistie  est  plus 
dur  aux  oreilles,  mais  il  sent  plus  l’bistoire  et  a plus  de  majesté. 
ÇmïVZ  j ans J’espère  dans  trois  on  quatre  jours  avoir  acbevé  le 
troisième  acte.  J’y  fais  un  entretien  de  Pompée  avec  Sertorius  fuc 
les  deux  premiers  actes  préparent  assez,  mms  je  ne  sais  si  on  en 
pourra  souffrir  la  longueur.  Il  est  de  deux  cent  cinquante-deux 
vers.  Il  me  semble  que  deux  hommes  belliqueux,  généraux  de 
deux  armées  ennemies,  ne  peuvent  achever  en  deux  mots  une  con- 
férence si  long  temps  attendue.  On  a souffert  Cinna  et  Maxime  j-- 
qui  en  ont  consumé  davantage  à consulter  avec  Auguste.  Les  vers 
de  ceux-ci  me  semblent  bien  aussi  forts  et  plus  pointilleux,  ce  qui 
aide  souvent  au  théâtre,  où  les  picoteries  soutiennent  et  réveillent 
l’attention  de  l’auditeur.  .Mon  autre  beroïne  n’est  pas  si  historique 
qu’Aristie,  mais  elle  ne  laisse  pas  d’avoir  son  fondement  en  l’bis- 
toire.  Je  la  fais  fille  de  ce  Viriatus  qui  défit  tant  de  fois  les  Romains 
en  Espagne,  et  fut  enfin  défait  douze  ou  quinze  ans  avant  la 
venue  de  Sertorius,  qui  fut  particulièrement  assisté  par  les  Lusi- 
taniens, qui  étoient  les  compatriotes  de  ce  grand  capitaine,  que 
j’en  fais  roi,  bien  que  l'histoire  n’en  fasse  qu’un  chef  de  brigands, 
qui  enfin  combattit  en  corps  d’armée.  J’ai  plus  besoin  de  grâce 
pour  Sylla,  qui  mourut  et  se  démit  de  sa  puissance  avant  la  mort 
de  Sertorius;  mais  sa  vie  est  d’un  tel  ornement  à mou  ouvrage 
pour  justifier  les  armes  de  Sertorius,  que  je  ne  puis  m’empêcher 
de  le  ressusciter.  Mou  auteur  moderne,  Joannes  Gerundensis,  le 
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fait  vivre  après  Sertorius;  mais  il  se  trompe  aussi  bien  qu’au 
nom  d’Anstie.  Je  ne  vous  demande  point  votre  avis  sur  ce  dernier 
point,  car  quand  ce seroit  une  faute,  je  me  la  pardonne,  ignosco 
egometmi.  Adieu,  notre  ami;  aimez-moi  toujours,  s’il  vous  plaît 
et  me  tenez  pour 

Votre  trè»  humble  et  très 
ubéissiQl  serviteur, 
CORNEILLE. 

V. 

Al]  MÊME. 

A Rouen,  ce  25  d'avril  (1662;. 

Monsieur, 

L’estime  et  l’amitié  que  j’ai  depuis  quelque  temps  pour  made- 
moiselle Marotte,  me  fait  vous  avoir  une  obligation  très  singulière 
de  la  joie  que  vous  m’avez  donnée  en  m’apprenant  son  succès  et 
les  merveilles  de  son  début.  Je  l’avois  vue  ici  représenter  Amala- 
sonte , et  en  a^  ois  conçu  une  assez  haute  opinion  pour  en  dire 
beaucoup  de  bien  à M.  de  Guise  quand  il  fut  question,  vers  la  mi- 
caréme,  delà  faire  entrer  au  Marais;  mais  ce  que  vous  m’en 
mandez  passe  mes  plus  douces  espérances,  et  va  si  loin,  que  mes 
amis,  à qui  j’ai  fait  part  de  votre  lettre,  veulent  la  lui  communi- 
quer, malgré  que  vous  en  aviez  ' un  peu  le  cœur  navré  quand 
vous  m’avez  écrit.  Puisque  MM.  Boyer  et  Quinault  sont  convain- 
cus de  son  mérite,  je  vous  conjure  de  les  obliger  à me  montrer 
l)On  exemple  ; car  outre  que  je  serai  bien  aise  d’avoir  quelquefois 
mon  tour  à l'hôtel , ainsi  qu’eux , et  que  je  ne  puis  manquer  d’a- 
milié  A la  reine  Viriate,  à qui  j’ai  tant  d’obligation , le  déménage- 
ment que  je  prépare  pour  me  transporter  à Paris  me  donne  tant 
dariaires,  que  je  ne  sais  si  j’aurai  assez  de  liberté  d’esprit  pour 
naeltre  quelque  chose  celte  année  sur  le  théAtre.  Ainsi,  si  ces  mes- 
sieurs ne  les  secourent,  ainsi  que  moi,  il  n’y  a pas  d’apparence  que 
le  Marais  se  rétablisse;  et  quand  la  machine , qui  est  aux  abois, 
sera  toul-à-fait  défunte,  je  trouve  que  ce  théâtre  ne  sera  pas  en 
bonne  posture.  Je  ne  renonce  pas  aux  acteurs  qui  le  soutiennent; 
mais  aussi  je  ne  veux  point  tourner  le  dos  tout-à-fait  à messieurs 
de  riiôtel , dont  je  n’ai  aucun  lieu  de  me  plaindre,  et  où  il  n’y  a 
rien  à craindre , quand  une' pièce  est  bonne.  Ils  aspirent  tous  à 

• Cette  locution  ne  seroit  |4i  rerue  aujonrdlmi. 
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entrer,  et  Us  ne  sont  pas  assez  injustes  pour  exiger  de  moi  un  at- 
tachement qu’ils  ne  me  voudroient  pas  promettre.  Quelques  uns, 
à ce  qu’on  m’a  dit,  ont  pensé  passer  au  Palais -Royal.  Je  ne  sais 
pas  ce  qui  les  a retenus  an  Marais  ; mais  je  sais  bien  que  ce  n’a 
pas  été  pour  l’amour  de  moi  qu’ik  y sont  demeurés.  J’appris  hier 
que  le  pauvre  3!agnon*  est  mort  de  ses  blessures.  Je  le  plains , et 
sois  de  tout  mon  cœur, 

JIOiNSIEüB, 

Votre  trèt  hamble  et  très 
obéitunt  territeur, 
CORNBaLB. 

VI. 

A M.  DE  SAINT-ÉVREMOND. 

(«668.) 

Mobsiecb, 

L’obliption  que  je  vous  ai  est  d’une  nature  à ne  pouvoir  jamais 
vous  en  remercier  dignement  : et,  dans  la  confusion  où  je  suis,  je 
m’obstinerois  encore  dans  le  silence,  si  je  n’avois  peur  qu’il  ne  pas- 
sât auprès  de  vous  pour  ingratitude.  Bien  que  les  suffrages  de  l’im- 
portance du  vôtre  vous  doivent  toujours  être  très  précieux , il  y 
a des  conjonctures  qui  en  augmentent  infiniment  le  prix.  Vous 
m’honorez  de  votre  estime  en  un  temps  ou  il  semble  qu’il  y ait 
un  parti  fait  pour  ne  m’en  laisser  aucune.  Vous  me  soutenez , 
quand  on  se  persuade  qu’on  m’a  battu  ; et  vous  me  consolez  glo- 
riensement  de  la  délicatesse  de  notre  siècle,  quand  vous  daignez 
m’attribuer  le  bon  goût  de  l’antiquité.  C’Kt  un  merveilleux  avan- 
tage pour  un  homme  qui  ne  peut  douter  que  la  postérité  ne  veuille 
bien  s’en  rapporter  à vous.  Aussi  je  vous  avoue,  après[cela,  que  je 
pense  avoir  quelque  droit  de  traiter  de  ridicules  ces  vains  tro- 
phées qu’on  établit  sur  les  débris  imaginaires  des  miens,  et  de  re- 
garder avec  pitié  ces  opiniâtres  entêtements  qu’on  avoit  pour  les 
anciens  héros  refondus  à notre  mode. 

Me  voulez-vous  bien  permettre  d’ajouter  ici  que  vous  m’avez 
pris  par  mon  foible , et  que  ma  Sophonisbe , pour  qui  vous  mon- 
trez tant  de  tendresse ^ a la  meilleure  part  de  la  mienne?  Que 

* Jean  Uagnon,  né  à Tournus,  dans  t«  Uâconooii,  et  aasaisiné  à Paria,  «a  inote 
d'aTrtl  1662,  a laiaié  plusieurs  tragédies.  Il  étoit  lié  avec  Corneille  et  Uoliére,  et  avoit 
ébauché  une  Entijclapédie  en  dix  volumes,  qui  dévoient  contenir  vingt  mUle  va» 
chacun. 

* Voyez  tom.  III.  page  41,  note. 
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VOUS  flattez  agréablement  mes  sentiments,  quand  vons  conlirmez 
ce  que  j’ai  avancé  touchant  la  part  que  l’amour  doit  avoir  dans 
les  belles  tragédies,  et  la  fidélité  avec  laquelle  nous  devons  con- 
server à ces  vieux  illustres  ces  caractères  de  leurs  temps,  de  leur 
nation  et  de  leur  humeur  ! J’ai  cru  jusqu'ici  que  l’amour  éloit  une 
passion  trop  chargée  de  foihlesse  pour  être  la  dominante  dans  une 
pièce  héroïque  ; J’aime  qu’elle  y serve  d’ornement,  et  non  pas  de 
corps,  et  que  les  grandes  âmes  ne  la  laissent  agir  qu’autant  qu’elle 
est  compatible  avec  de  plus  nobles  impressions.  Nos  doucereux  et 
nos  enjoués  sont  de  contraire  avis  ; mais  vous  vous  déclarez  du 
mien  : n’est-ce  pas  assez  pour  vous  en  être  redevable  au  dernier 
point,  et  me  dire  toute  ma  vie, 


Monsiecr, 

Votre  très  humble  et  très 
obébsant  serviteur, 
CORNEILLE. 


voTK.  dans  le  n.  I des  Pièces  concernant  le  Cid,  plusieurs  fragments  de  lettres 
écrites  par  ComeUle. 


PIÈCES  CONCERNANT  LE  CID. 

I.  i 

' . RÉCIT 

DE  LA  CONDLITE  TENLH  PAR  L’ACADÉMIE 

DANS  LA  DISCUSSION  QDl  S’ÉLEVA  ENTRE  CORNEILLE  ET  SCCDÉRI  , 
A l'occasion  DD  CID*. 

Il  est  difficile  de  s’imaginer  avec  quelle  approbation  le  Cid  fut  reçu  de  la 
cour  et  du  public.  On  ne  se  pouvoit  lasser  de  le  voir  ; on  n'entendoit  aulre 
Chose  dans  les  compagnies;  chacun  en  savoit  quelque  partie  par  cœur;  on  le 
faisoit  apprendre  aus  enfants , et  en  plusienrs  endroits  de  la  France  il  étoit 
passé  en  proverbe  de  dire.  Cela  est  beau  comme  le  Cid.  Il  ne  faut  pas  deraao- 
der  si  la  gloire  de  M.  Corneille  donna  de  la  jalousie  à ses  coucurrenU.  Plu- 
sieurs ont  voulu  croire  que  le  cardinal  lui-même  n’en  avoit  pas  été  exempt , 
et  qu’cncore  qu’il  estimât  fort  M.  Corneille,  et  qu’il  lui  donnât  pension,  il 
vit  avec  déplaisir  le  reste  des  travaux  de  cette  nature , et  surtout  ceux  où  11 
avoit  quelque  part,  eutièremeut  effacés  par  celui-là.  Pour  moi,  sans  exami- 
ner si  cette  ame,  toute  graude  qu’elle  étoit,  n’a  point  été  capable  de  cette  foi- 
blesse , je  rapporterai  fidèlomeut  ce  qui  s’est  passé  sur  ce  sujet , laissant  û 

* Extrait  de  ÏHUtoire  de  l'Académie,  par  Pellisson;  Paris,  1701,  in-12,  p.  1 18. 
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cbacua  la  liberté  d'ea  croire  ce  qu'il  voudra , et  de  suivre  ses  propres  con- 
jectures. 

Entre  ceux  qui  ne  purent  souffrir  l'approbation  qu'on  donnoit  au  Cid,  et 
qui  crurent  qu'il  ne  l'avoit  pas  uiéritée,  M.  de  ücudéri  parut  le  premier,  en 
publiant  scs  Observations  contre  cet  ouvrage  ' , pour  se  satisfaire  lui-méme. 
ou,  connue  quelques  uns  disent,  pour  plaire  au  cardinal , ou  pour  tous  les 
deux  ensemble.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  certain  qu'en  ce  différend,  qui 
partagea  toute  la  cour , le  cardinal  sembla  pencher  du  côté  de  M.  de  Scudéri , 
et  fut  bien  aise  qu'il  écrivit , comme  il  Ot,  à iJeadémir  fraiiroisc , pour  s'eo 
remettre  & son  jugement.  On  voyoit  assex  le  désir  du  cardinal,  qui  étoit 
qu'elle  prononçdt  sur  cette  matière  ; mais  les  plus  judicieux  de  ce  corps  té- 
nioignoieut  beaucoup  de  répugnance  pour  ce  dessein.  Ils  disoieut  : o Que 
« r.Académie,  qui  ne  faisoit  que  de  naître,  ne  devoit  point  se  rendre  odieuse 
a par  un  jugement  qui  peut-être  déplairoit  aux  deux  partis,  et  qui  ne  pou- 
c voit  manquer  d'en  désobliger  pour  le  moins  un , c'est-à-dire  une  grande 

• partie  de  la  France;  qu'à  peine  la  pouvoit-on  souffrir,  sur  la  simple  imagi- 

• nation  qu'on  avoit  qu'elle  prétendoit  quelque  empire  en  notre  langue; 

• que  seroit-cc  si  elle  témoignoit  de  l'affecter , et  si  elle  entreprenoit  de 
« l'exercer  sur  un  ouvrage  qui  avoit  contenté  le  grand  nombre,  et  gagné 

• l'approbation  du  peuple  ? que  ce  serait  d’ailleurs  un  retardement  à son  prin- 
a cipal  dessein , dont  l'exécution  ne  devoit  être  que  trop  longue  d'elic-méme  ; 

• qu' enfin  M.  Corneille  ne  demandoit  point  ce  jugement , et  que  par  les  sta- 
a tuts  de  l'Académie , et  par  les  lettres  de  son  érection , elle  ne  pouvoil  juger 
a d'un  ouvrage  que  du  consentement  et  à la  prière  de  l'auteur.  » Mais  le  car- 
dinal avoit  ce  dessein  en  tête , et  ces  raisons  lui  paroissoient  peu  importantes , 
ai  vous  en  exceptez  la  dernière , qu'on  pouvoit  détruire  en  obtenant  le  con- 
aentement  de  M.  Corneille.  Pour  cet  effet,  M.  de  Boisrobert , qui  éloit  de  ses 
meilleurs  amis , lui  écrivit  diverses  lettres , lui  faisant  savoir  la  proposition 
de  M.  de  Scudéri  à l'Acadtmiie.  Lui,  qui  voyoit  qu'aprèsla  gloire  qu'il  s'étoit 
acquise,  il  y avoit  vraisemblablement  eu  cette  dispute  beaucoup  plus  à perdre 
qu'à  gagner  pour  lui , se  tenoit  toujours  sur  le  compliment , et  répondoit  : 
a Que  cette  occupation  n'étoit  pas  digne  de  l'Académie;  qu'uu  libelle,  qui  ne 
a méritoit  point  de  réponse,  ne  méritoit  point  son  jugement;  que  la  consé- 
a qucncc  en  seroit  dangereuse , parcéqu'elic  autoriseroit  l'envie  à importu- 
a ner  ces  messieurs;  et  que , aussitôt  qu’il  auroit  paru  quelque  chose  de  beau 
a sur  le  théâtre,  les  moindres  poètes  se  croiroient  bien  fondés  à faire  un  pro- 
a cès  à son  auteur  par-devant  leur  compagnie.  • Mais  enfin  , comme  il  étoit 
pressé  par  M.  de  Boisrobert,  qui  lui  donnoit  assez  à entendre  le  désir  de  son 
maitre  ; après  avoir  dit,  dans  une  lettre  du  13  juin  1637,  les  mêmes  paraloa 
que  je  viens  de  rapporter , il  lui  échappa  d’ajouter  celles-ci  : a Messieurs  de 
a l’Académie  peuvent  faire  ce  qu'il  leur  plaira  ; puisque  vous  m'écrivez  qim 
a monseigneur  seroit  bien  aise  d’en  voir  leur  jugement , et  que  cela  doit  di- 
a vertir  Son  Emiuenco,jc  n'ai  rien  à dire.»  11  n'en  falloit  pas  davantage,  an 
moins  suivant  l'opinion  du  cardinal , pour  fonder  la  jui’idicliou  de  l'Académie, 
qui  pourtant  se  défendoit  toujours  d'entreprendre  ce  travail.  Mais  enliii  il  s’en 
Cipli(|iia  ouvertement , disant  à un  de  scs  domestiques  ; « Faites  savoir  à ces 

• messieurs  que  je  le  dcsire,  et  que  je  les  aimerai  comme  ils  m'aimeront.»  Alors 

* Voyez  d.«pràs  la  pièce  n.  II. 
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on  cnit  qu'il  n’y  avoit  plus  moyen  de  reculer;  et  l' Académie  s'étant  assemblée 
le  16  juin  1657,  après  qu'on  eut  lu  la  lettre  de  M.  de  Scudéri  pour  la  com- 
pagnie, relies  qu'il  avoit  écrites  sur  le  même  sujet  à M.  Chapelain,  et  celles 
que  M.  de  Boisrobert  avoit  revues  de  M.  Corneille;  après  aussi  que  le  même 
'M.  de  Boisro'crt  eut  assuré  l'assemblée  que  M.  le  cardinal  avoit  agréable  ce  des- 
sein , il  fut  ordonné  que  trois  commissaires  seroient  nommés  pour  examiner  le 
Cidet  les  observations  contre  le  Cid  ; que  cette  nomination  se  feroit  à la  pluralité 
des  voix,  par  billets,  qui  ne  seroient  vus  que  du  secrétaire.  Cela  se  fit  ainsi,  et 
les  trois  commissaires  furent  M.  de  Rourzey,  M.  Chapelain , et  M.  des  Marcts. 
La  lilche  de  ces  trois  messieurs  n'étoit  que  pour  l'examen  du  corps  de  l'ou- 
vrage en  gros  ; car,  pour  celui  des  vers , il  fut  résolu  qu'on  le  ferait  dans  la 
compagnie.  MM.  de  Cérisy,  de  Goinhauld,  Baro,  et  l'Étoile,  furent  seule- 
ment chargés  de  les  voir  en  particulier  et  de  rapporter  leurs  observations , 
sur  lesquelles  l'Académie  ayant  délibéré  en  diverses  conférences , ordinaires 
et  extraordinaires,  M.  des  Marcts  eut  ordre  d’y  mettre  la  dernière  niaifi. 
Mais  pour  l'examen  de  l'ouvrage  en  gros , la  chose  fut  un  pen  plus  difficile. 
M.  Chapelain  présenta  premièrement  ses  mémoires;  il  fut  ordonné  que 
>1M.  de  Bourzey  et  des  Marcts  y joindroicut  les  leurs  ; et  soit  que  cela  fût 
exécuté , ou  non , de  quoi  je  ne  vois  rien  dans  les  registres , tant  y a que 
M.  Chapelain  Ht  un  corps , qui  fut  présenté  au  cardinal , écrit  à la  main.  J'ai 
vu  avec  beaucoup  de  plaisir  rc  manuscrit  apostillé  par  le  cardinal,  en  sept 
endroits , de  la  main  de  M.  Citois , son  premier  médecin.  11  y a même  une  de 
ces  apostilles  dont  le  premier  mot  est  de  sa  main  propre;  il  y en  a une  aussi 
qui  marque  assez  quelle  opinion  il  avoit  du  Cid.  C'est  en  un  endroit  où  il  est 
dit  que  la  pot'sic  seroit  aujourd'hui  bien  moins  parfaite  qu’elle  n'est , sans  les 
contestations  qui  se  sont  fonuées  sur  les  ouvrages  des  plus  célèbres  auteurs 
du  dernier  temps , la  Jérusalem  . le  Paslor  fido.  En  cet  endroit  il  mit  à la 
marge  : « L'applaudissement  et  le  blâme  du  Cid  n’est  qu'entre  les  doctes  et  les 
«ignorants,  au  lieu  que  les  contestations  sur  les  autres  deux  pièces  ont  été 
« entre  les  gens  d'esprit  ; • ce  qui  témoigne  qu'il  étoit  persuadé  de  ce  qu'on  re- 
prochoit ù M.  Corneille,  que  son  ouvrage  pécboit  contre  les  règles.  Le  reste 
de  CCS  apostilles  n’est  pas  considérable  ; car  ce  ne  sont  que  de  petites  notes , 
comme  cidlc-ci,  où  le  premier  mot  est  de  sa  main  : Bon  , mais  se  pourrait 
mieux  exprimer  ; et  cette  autre  ; Faut  adoucir  cet  exemple  ; d’où  ou  recueille 
pourtant  qu'il  examina  cet  rérit  avec  beaucoup  de  soin  et  d'attention.  Sou 
jugement  fut  enfin  que  la  substance  en  étoit  bonne  : Mais  qu'il  falloil  { car 
il  s’exprima  en  ces  termes  ) y jeter  quelques  poignées  de  fleurs.  Aussi  u’éloit- 
ce  que  comme  un  premier  crayon  qu'on  avoit  voulu  lui  présenter , pour  sa- 
voir en  gros  s'il  en  approuveroit  les  sentunents.  L’ouvrage  fut  donc  donné  A 
polir,  suivant  son  intention,  et  par  délibération  de  l’Académie,  à MM.  deSc- 
rizay,  de  Cérizy,  de  Gonibauld,  et  Sirmond.  M.  de  Cérizy,  comme  j'ai  ap- 
pris, le  coucha  par  écrit,  et  M.  dcGombauld  fut  nommé  par  les  trois  autres, 
et  confirmé  par  l'Académie , iiour  la  dernière  révision  du  style.  Tout  fut  lu  et 
examiné  par  la  compagnie,  en  diverses  assemblées  ordinaires  et  extraordi- 
naires, et  donné  enfin  à l'imprimeur.  Le  cardiual  étoit  alors  à Charoune,  où 
on  lui  envoya  les  premières  feuilles  ; mais  elles  ne  le  contentèrent  nullement  ; 
et  soit  qu’il  en  jugeât  bien , suit  qu'on  le  prit  en  mauvaise  humeur , soit  qu’il 
fût  préoccupé  contre  M.  de  Cérizy , il  trouva  qu’on  avoit  passé  d’une  extré- 
mité à l'autre  ; qu’on  y avoit  apporté  Irep  d'ornements  cl  de  fleurs , et  ren- 
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»oja  à l'bcure  même,  en  diligence,  dire  qu'on  arrêtât  l’impression.  II  voulut 
enfin  que  MM.  de  Sêrizay , Chapelain , et  Sirmond , le  vinssent  trouver,  afin 
qu’il  pût  leur  expliquer  mieux  son  intention.  H.  de  Sêrizay  s’en  excusa  sur  ce 
qu'il  êtoit  prêt  à monter  à cheval  pour  s'en  aller  en  Poitou.  Les  deux  autres 
y furent.  Pour  les  écouter,  il  voulut  être  seul  dans  sa  chambre,  excepté  MM.  de 
Bautru  et  de  Boisrobert , qu’il  appela , comme  étant  de  l'Académie.  Il  leur 
parla  fort  long-temps  très  civilement,  delwut  et  sans  chapeau.  M.  Chapelain 
voulut,  à ce  qu’il  m’a  dit , excuser  M.  de  Cérizy  le  plus  doucement  qu’il  put; 
mais  il  reconnut  d’abord  que  cet  homme  ne  vouloit  pas  être  contredit;  car 
il  le  vit  s’échauffer  et  se  mettre  en  action , jusque  là  que,  s’adressant  à lui , il 
le  prit  et  le  retint  tout  un  temps  par  ses  glands,  comme  on  fait  sans  y penser, 
quand  on  veut  parler  fortement  à quelqu’un,  et  le  containcre  de  quelque 
chose.  La  conclusion  fut  qu’aprês  leur  avoir  expliqué  de  quelle  façon  il  croyoit 
qu’il  fallüit  écrire  cet  ouvrage , il  en  donna  la  charge  à M.  Sirmond , qui  avoit 
en  effet  le  style  fort  bon  et  fort  éloigné  de  tonie  affeclation.  Mais  M.  Sirmond 
ne  le  satisfit  point  encore;  il  fallut  enfin  que  M.  Chapelain  reprit  tout  ce  qui 
avoit  été  lait,  tant  par  lui  que  par  les  autres  ; de  quoi  il  composa  l'ouvrage 
td  qu’il  est  aujourd’hui  ',  qui , ayant  plu  à la  compagnie  et  au  cardinal , fut 
publié  bientôt  après,  fort  peu  différent  de  ce  qu’il  étoit  dès  la  première  fois 
qu’il  lui  avoit  été  présenté  écrit  à ta  main , sinon  que  la  matière  y est  un  peu 
plus  étendue,  et  qu’il  y a quelques  ornements  ajoutés. 

Ainsi  furent  mis  au  jour , après  environ  cinq  mois  de  travail , les  sentiments 
de  l’Académie  françoisc  sur  le  Cid , sans  que  durant  ce  tenips-Ià  ce  ministre , 
qui  avoit  toutes  les  affaires  du  royaume  sur  les  bras , et  toutes  celles  de  l’Eu- 
rope dans  la  tète,  se  lassât  de  ce  dessein,  et  relâchât  rien  de  scs  soins  pour 
cet  ouvrage.  Il  fut  reçu  diversement  de  M.  de  Sendéri , de  M.  Corneille  et  du 
public.  Pour  M.  de  Scudéri , quoique  son  adversaire  n’eût  pas  été  condamné 
en  tontes  choses , et  eût  reçu  de  très  grands  éloges  en  plusieurs , il  crut 
avoir  gagné  sa  cause,  et  écrivit  une  lettre  de  remerciement  à la  compa- 
gnie, avec  ce  titre  : A Messieun  de  l'illustre  Acnilcmic,  où  il  leur  rendoit 
grâces  avec  beaucoup  de  soumission , et  des  choses  qu’ils  aroient  approuvées 
dans  scs  écrits , et  de  celles  qu’ils  lui  avoient  enseignées  eu  le  corrigeant,  et 
témoignoit  enfin  d’étre  entièrement  satisfait  de  la  justice  qu’on  lui  avoit 
rendue.  Le  secrétaire  fut  chargé  de  lui  faire  une  réponse.  Le  sens  en  étoit 
qu’il  l’assuroil  que  l’Académie  avoit  eu  pour  principale  intention  de  tenir  la 
tolance  droite , et  de  ne  pas  faire  d’une  chose  sérieuse  un  compliment , ni  une 
civilité:  mais  qu’après  cette  intention,  elle  n'avoit  point  eu  de  plus  grand 
soin  que  de  s'exprimer  avec  modération , et  de  dire  ses  rai.sons  sans  blesser 
personne;  qu’elle  se  réjouissoit  de  la  justice  qu’il  lui  faisoil  en  la  reconnois- 
sant  juste;  qu’elle  se  rcvancheroit  à l’avenir  de  son  équité,  et  qu’aux  occa- 
sions où  il  lui  seroit  permis  d’être  obligeante , il  n’aiiroil  rien  à désirer  d’elle. 
Quant  à M.  Corneille,  bien  qu’en  effet  il  ne  se  fût  point  soumis  à ce  juge- 
ment, s’étaut  pouriant  résolu  de  les  laisser  faire  pour  complaire  au  cardinal, 
il  témoigna  au  commencement  d’en  attendre  le  succès  avec  beaucoup  de  dé- 
férence. En  ce  sens  il  écrivit  à M.  de  Boisrobert ,'  dans  une  lettre  du  1 .5  novem- 
bre 1637  : • J'attends  avec  beaucoup  d’impatience  les  sentiments  de  l’Acadé- 
O mie,  afin  d’apprendre  ce  que  dorénavant  je  dois  suivre;  jusque  là  je  ne  puis 
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« travailler  qu’avec  défiance , et  n’ose  employer  un  mot  en  sûreté.  » Kt  en 
une  autre  du  3 décembre  : • Je  me  prépare  fi  n’avoir  rien  fi  répondre  fl  l’Aca- 

• démie , que  par  des  remerciements , cIc.  • Mais  lorsque  les  sentiments  sur 
le  Cid  étoient  presque  achevés  d’imprimer,  ayant  su  par  quelque  moyen  que 
ce  jugement  ne  lui  seroit  pas  aussi  favorable  qu’il  eût  espéré,  il  ne  put  s’em- 
pêcher d'en  témoigner  quelque  ressentiment,  écrivant  par  une  autre  lettre, 
dont  je  n’ai  vu  qu’une  copie  sans  date  et  sans  snscription  : • Je  me  résous, 
« puisque  vous  le  voulez , fi  me  laisser  condamner  par  votre  niusfrc  Académie. 
« Sicile  ne  touche  qu’fi  une  moitié  du  Cid,  l’autre  me  demeurera  tout  entière. 

• Mais  je  vous  supplie  de  considérer  qu’elle  procède  contre  moi  avec  tant  de 
« violence , et  qu’elle  emploie  une  autorité  si  souveraine  pour  me  fermer  la 

• büucbc , que  ceux  qui  sauront  son  procédé  auront  sujet  d’estimer  que  je  ne 
« scrois  point  coupable  si  l’on  m’avoit  permis  de  me  montrer  innoccnt.  s II  se 
plaignoit  ensuite , comme  si  on  eût  refusé  d’écouter  la  justification  qu’il  vou- 
loit  faire  de  sa  pièce  de  vive  voix , et  en  présence  de  scs  juges  ; de  quoi  pour- 
tant je  n’ai  trouvé  aucune  trace , ni  dans  les  registres , ni  dans  les  mémoires 
des  académiciens  que  j’ai  consultés.  11  ajoutoit  ù cela  : « Aprts  tout,  voici 
« quelle  est  ma  satisfaction  : je  me  promets  que  ce  fameux  ouvrage,  aui|uel 
<1  tant  de  beaux  esprits  travaillent  depuis  six  mois,  pourra  bien  être  estimé 

• le  sentiment  de  l’Académie  françoisc  ; mais  peut-être  que  ce  ne  sera  point 
« le  sentiment  du  reste  de  Paris  ; au  moins  j’ai  mon  compte  devant  elle , et 
« je  ne  sais  si  elle  peut  attendre  le  sien.  J’ai  fait  le  Cid  pour  me  divertir,  et 
« pour  le  divertissement  des  honnêtes  gens,  qui  se  plaisent  fl  la  comédie.  J’al 
« remporté  le  témoignage  de  rexcellcncc  de  ma  pièce , par  le  grand  nombre 
« de  ses  représentations , par  la  foule  extraordinaire  des  i>ersonnes  qui  y sont 
« venues , et  par  les  acclamations  générales  qu’on  lui  a faites.  Toute  la  faveui’ 
« que  peut  espérer  le  sentiment  de  l’Académie  est  d’aller  aussi  loin  : je  ne 
U crains  pas  qu’il  me  surpasse , etc.  » Et  un  peu  après  : « Le  Cid  sera  tou- 
« jours  beau , et  gardera  sa  réputation  d'étre  la  plus  belle  pièce  qui  ait  para 

• sur  le  théâtre,  jusqnes  à ce  qu’il  en  vienne  une  autre  qui  ne  lasse  point  les 

• spectatenrs  fl  la  trentième  fois , etc.  » Cette  lettre  a été  désavouée  par 
M.  Corneille,  qui  a toujours  protesté  qu’il  ne  l’avoit  jamais  écrite  ; ainsi  il 
faut  que  quelque  autre  se  soit  diverti  ù lui  prêter  sa  plume,  et  l’écrire  en  son 
nom.  Mais  enfin  lorsqu’il  eut  vu  les  sentiments  de  l’Académie , je  trouve  qu’il 
écrivit  une  lettre  à M.  de  Boisrobert , du  23  décembre  1637,  dans  laquelle, 
après  l’avoir  remercié  du  soin  qu’il  avoit  pris  de  lui  faire  toucher  les  libéra- 
lités de  monseigneur , c’est-à-dire  de  le  faire  payer  de  sa  pension , et  après  lui 
avoir  donné  quebjues  ordres  pour  lui  faire  tenir  cet  argent  A Rouen,  il  dfsoit  : 

« Au  n*ste , je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  me  scandalise  point  du  tout  de  ce 
« que  vous  avez  inoutré  et  même  donné  ma  lettre  à messieurs  de  l’Académie. 

« Si  je  vous  en  avois  prié,  je  ne  puis  m’en  prendre  qu’à  moi  ; néanmoins,  si 

• j’ai  bonne  mémoire , je  pense  vous  avoir  prié  par  cette  lettre  de  les  assurer 
« de  mou  très  humble  service,  comme  je  vous  en  prie  encore  , nonobstant 
« leurs  sentiments.  Tout  ce  qui  m’a  fâché,  c’est  que  messieurs  de  l’Académie 

• s’étant  résolus  de  juger  de  ce  différend  avant  qu’ils  sussent  si  j’y  consen- 

• lois  ou  non , et  leurs  sentiments  étmt  déjà  sous  la  presse,  à ce  que  vous 

• m’avez  écrit,  avant  que  vous  eussiez  reçu  ce  témoignage  de  moi,  ils  ont 

• voulu  fonder  là-dessus  leur  jugement , et  donner  à croire  que  ce  qu’ils  en 

• ont  fait  n’a  été  que  pour  m’obliger,  et  même  à ma  prière , etc.  « Et  un  peu 
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après  : « Je  m'élois  résolu  d'y  répondra,  parceque  d'ordinaire  le  silence  d'un 
« auteur  qu'on  attaque  est  pris  pour  une  marque  du  mépris  qu'il  fait  de  ses 
a censeurs  : j'en  avois  ainsi  usé  envers  M.  de  Scudéri  ; mais  je  ne  croyois  pas 
a qu'il  me  fût  bien  séant  d’en  faire  de  méinc  envers  messieurs  de  l'Académie, 
a et  je  ra'étois  persuadé  qu'un  si  illustre  corps  méritoit  bien  que  je  lui  ren- 
a disse  compte  des  raisons  sur  lesquelles  j'avois  fondé  la  conduite  et  le  choix 
a de  mon  dessein  ; et  pour  cela  je  forçois  extrêmement  mon  humeur,  qui  n'est 
a pas  d'écrire  en  ce  genre,  et  d’éventer  les  secrets  de  plaire,  que  je  puis 
a avoir  trouvés  dans  mon  art.  Je  m'étois  conllrmé  en  cette  résolution  par 
a l’assurance  que  vous  m’aviez  donnée  que  monseigneur  en  seroil  bien  aise , 
a et  me  proposois  d'adresser  l'Ëpitre  dédicatoire  â Son  Éminence , après  lui 
a en  avoir  demandé  la  permission;  mais  maintenant  que  vous  me  conseillez 
a de  n'y  répondre  point , vu  les  personnes  qui  s’en  sont  mélées,  il  ne  me  faut 
a point  d’interprète  pour  entendre  cela  ; je  suis  un  peu  plus  de  ce  monde 
a qn’néliodore,  qui  aima  mieux  perdre  son  évéché  que  son  livre,  et  j aime 
a -mieux  les  bonnes  grâces  de  mon  maître  que  tontes  les  réputations  de  la 
a terre  : je  me  tairai  donc , non  point  par  mépris , mais  par  respect , etc.  » 
Cette  lettre  conteooit  encore  beaucoup  d'autres  choses  sur  la  même  matière, 
et  au  bas  il  a voit  ajouté  par  apostille  : • Je  vous  conjure  de  ne  montrer  point 
a ma  lettre  il  monseiRueiir,  si  vous  jugez  qu’il  me  soit  échappé  quelque  mot 
a qui  puisse  être  mal  reçu  de  Son  Éminence.  » 

Or,  quant  ;i  ce  qui  est  porté  par  cette  lettre,  qne  l'Académie  avoit  com- 
meucé  de  travailler  fi  scs  sentiments,  et  même  A les  faire  imprimer  avant  le 
consentement  do  M.  Corneille,  comme  M.  de  Boisrobert  lui  avoit  écrit , je 
ne  sais  pas  ce  qui  s'étoit  passé  entre  eux , ni  ce  qne  M.  de  Boisrobert  pouvoit 
lui  avoir  mande,  pour  l'obliger  peut-être  avec  moins  de  peine  à consentir  à 
ce  jugement , comme  à nne  chose  d^a  résolue  et  commencée , que  sa  résis- 
tance ne  pouvoit  plus  empêcher;  mais  je  sais  bien  par  les  registres  de  l'Aca-  ' 
démie,  qui  sont  fort  fidèles  et  fort  exacts  en  ce,tcmps-là , qu’on  ne  commença 
d’y  parler  du  Cld  qne  le  16  juin  1637  ; que  ce  fut  après  qu’on  y eut  lu  une 
lettre  de  M.  Corneille;  qne  cette  première,  dont  je  vous  ai  parlé,  et  où  il^ 
disoit  ; « Messienrs  de  l'Académie  peuvent  faire  ce  qu'il  leur  plaira,  etc.,  -> 
est  datée  de  Rouen  dn  13  dn  même  mois;  qn’ainsi  elle  ponvoit  être  arrivée  h 
Paris , et  montrée  à l’Académie  le  16  ; et  qu'enfln  on  ne  donna  cet  ouvrage  à 
l'imprimeur  qn'envfron  cinq  mois  après.  M.  Cmncille , qui  depuis  a été  reçu 
dans  l’Académie,  anssi  bien  qne  M.  de  Sendéri,  avec  lequel  il  est  tout-à-fait 
réconcilié,  a toujours  ern  que  le  cardinal , et  une  autre  personne  de  grande 
qualité,  avoient  suscité  cette  persécution  contre  le  Cid  : témoin  ces  paroles 
qu’il  écrivit  A un  de  scs  amis  et  des  miens , lorsque  ayant  publié  V Horace , il 
courut  un  bruit  qu'on  feroit  encore  des  observations  et  un  nouveau  jugement 
sinr  cette  pièce;  • Horace,  dit-il , fut  condamné  par  les  dnumvirs;  mais  il  fut 
B absous  par  le  peuple.  » Témoin  encore  ces  quatre  vers  qu’il  fit  après  la 
mort  dn  cardinal , qn'il  considéroit  d’un  côté  comme  son  bienfaiteur,  et  de 
l'autre  comme  sou  ennemi  : 

Qn'on  parie  bim  ou  mal  du  fameux  cardioaf. 

Ma  prose  ai  mes  vers  n'en  diront  Jamais  rien  : 

Il  m'a  fait  trop  de  bien  poor  eu  dire  dn  mal. 

Et  m'a  fait  trop  demal  pour  en  dite  du  bien. 
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llestdflcertaioes  pièces  comme  de  certains  animaux  qui  sont  ea  la  nature, 
qui  de  loin  semblent  des  étoiles , et  qui  de  près  ne  sont  que  des  vermisseaux . 
Tout  ce  qui  bri'le  n’est  pas  toujours  précieux  : on  voit  des  beautés  d’illusion, 
comme  des  beautés  effectives , et  souvent  l’apparence  du  bien  se  fait  pren- 
dre ponr  le  bien  même.  Aussi  ne  m'élonné-je  pas  beancoup  que  le  peuple, 
qui  porte  le  jogeroent  dans  les  yeux,  se  laisse  tromper  par  celui  de  tous  les 
sens  le  plus  facile  à décevoir  ; mais  que  cette  vapeur  grossière  qui  se  forme 
dans  le  parterre  ait  pu  s'élever  jusqu’aux  galeries,  et  qu’un  fantôme  ait  abusé 
le  savoir  comme  l’ignorance,  et  la  cour  aussi  bien  que  le  bourgeois,  j'avoue 
que  ce  prodige  m'étonne,  et  qne  ce  n'est  qu'en  ce  bixarre  événement  que  je 
trouve  le  Cid  merveilleux.  Mais  comme  autrefois  un  Macédonien  appela  de 
Philippe  préoccupé  à Philippe  mieux  informé,  je  conjure  les  honnêtes  gens 
de  suspendre  un  peu  leur  jugement , et  de  ne  condamner  pas , sans  les  ouïr 
les  Sophonisbes,  les  Césars,  les  Cliopdtres , les  Hercules , les  Mariamnes . les 
CUomédons , et  tant  d’autres  illustres  héros  qui  les  ont  charmés  sur  le  théâ- 
tre. Pour  moi , quelque  éclatante  que  me  parût  la  gloire  du  Cid , je  la  regar- 
dois comme  ces  belles  couleurs  qui  s’effacent  en  l'air  presque  aussitôt  que  le 
soleil  en  a fait  la  riche  et  trompeuse  impression  sur  la  nue  : je  n'avois  garde 
de  concevoir  aucune  envie  pour  ce  qui  me  faisoit  pitié,  ni  de  faire  voir  à per- 
sonne les  taches  que  j’apercevois  en  cet  ouvrage  ; au  contraire , comme,  sans 
vanité , je  suis  bon  et  généreux  , je  donnois  des  sentiments  à tout  le  monde 
que  je  n'avois  pas  moi-même  ; je  faisols  croireaux  autres  ce  que  je  necroyois 
point  du  tout,  et  je  me  contentois  de  connottre  l’erreur  sans  la  réfulcr,  et  la 
vérité  sans  m’en  rendre  Vérangélisle  ^ Mais  quand  j’ai  vu  que  cet  ancien , qui 
nous  a dit  que  la  prospérité  trouve  moins  de  personnes  qui  la  sachent  souf- 
frir que  les  infortunes,  et  que  la  modération  est  plus  rare  que  la  patience , 

* La  Sophonisbe  de  Uairet,  qui  ne  vaut  rien  du  tont,  était  bonne  pour  le  temps;  elle 
est  de  1633.— I.e  César,  qui  ne  vaut  pas  mieux,  était  de  Scudéri.  Il  fut  joué  en  1636. 
— La  Cléopâtre  de  Benserade  est  aussi  de  1636.  Il  n’y  a guère  de  pièce  plus  plate.  — 
Botron  est  l’auteur  d’^Tercu/e,  pièce  remplie  de  vaines  déclamatious.— La  Mariamne 
de  Tristan,  jouée  la  même  année  qne  le  Cid,  conserva  cent  ans  sa  réputation,  et  l’a 
perdue  sans  retour.  Comment  une  mauvaise  pièce  peut-elle  durer  cent  ans?  C’esr 
qu’il  y a dn  naturel.  — Cléomédon  de  Durier  fut  joué  en  1636.  On  donnait  alors  troi.» 
ou  quatre  pièces  nonvelles  tous  les  ans.  Le  public  était  affamé  de  spectacles  ; on  n’a- 
vatt  ni  opéra,  ni  ta  farce  qu’on  .1  nommée  Italienne-  (V.) 

* Le  mot  i'écangélUle  est  bien  singulier  en  cet  endroit.  (V.) 
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sembloit  avoir  fait  le  portrait  de  l'auteur  du  Cid;  quand  j'ai  vu,  dis-je,  qu'il 
sedéifloit  d'autorité  privée , qu’il  pari  il  de  lui  comme  nous  avons  acconinmé 
de  parler  des  autres,  qu'il  faisoit  même  imprimer  les  sentiments  avantageux 
qu'il  a de  soi , et  qu’il  semble  croire  qu’il  fait  trop  d’honneur  aux  plus  grands 
esprits  de  son  siècle  de  leur  présenter  la  main  gauche,  j'ai  cru  que  je  ne  pou- 
Tois,  sans  injustice  et  sans  làcbeté,  abandonner  la  cause  commune,  et  qu'il 
étoit  i propos  de  lui  faire  lire  cette  inscription  tint  utile,  qu'on  voyoit  autre- 
fois gravée  sur  la  porte  de  l'un  des  temples  de  la  Grèce  : Connois-toi  toi-méme. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  combattre  ses  mépris  par  des  outrages  : cette 
espèce  d'armes  ne  doit  être  employée  que  par  ceux  qui  n'en  ont  point  d’autres; 
et  quelque  nécessité  que  nous  ayons  de  nous  défendre , je  ne  tiens  pas  qn’il 
soit  glorieux  d'en  user.  J’attaque  le  Cid , et  non  pas  son  auteur  ; j’en  veux  à 
son  ouvrage,  et  non  point  à sa  personne.  Et  comme  les  combats  et  la  civilité 
ne  sont  pas  incompatibles , je  veux  baiser  le  fleuret  dont  je  prétends  loi  por- 
ter nue  botte  franche  : je  ne  fais  ni  une  satire,  ni  un  libelle  diffamatoire,  mais 
de  simples  observations  ; et  hors  les  paroles  qui  seront  de  l’essence  de  mon 
sujet,  il  ne  m’en  éebaïqtera  pas  une  où  l’un  remarque  de  l’aigreur.  Je  le 
prie  d’en  user  avec  la  même  retenue , s'il  me  répond  parccqne  je  ne  sanrois 
dire  ni  souffrir  d'injures.  Je  prétends  donc  prouver  contre  cette  pièce  du  Cid  ; 

Quf  le  sujet  n'en  vaut  rien  du  tout  ; 

Qu'il  ehoque  tes  principales  régies  du  poème  dramatique  ; 

Qu'il  mangue  de  jugement  en  sa  conduite; 

- Qu'il  a beaucoup  de  méchants  vers  ; 

Que  presque  tout  ce  qu'il  a de  beautés  sont  dérobées  ; 

St  gu'ainsi  t'estime  qu'on  en  fait  est  injuste. 

Mais  après  avoir  avancé  cette  proposition,  étant  obligé  de  la  sodtenir,  voici 
par  où  j’entreprends  de  le  faire  avec  honneur. 

Ceux  qui  veulent  abattre  quelqu'un  de  ces  superbes  édifices  que  la  vanité 
des  hommes  élève  »i  haut  ne  s’amusent  point  à briser  des  colonnes  on  rom- 
pre des  I alustrades  ; mais  ils  vont  droit  en  saper  les  fondements , afin  que 
tou'c  la  masse  du  bdliment  croule  et  tombe  en  une  même  heure  *.  Comme  j'ai 
le  même  dessein , je  veux  les  imiter  en  cette  occasion , et , pour  en  venir  à 
bout,  je  veux  dire  que  le  sentiment  d'Aristote  et  celui  de  tons  les  ravants  qui 
l'ont  suivi,  établit  pour  miximc indubitable  que  l'invention  est  la  principale 
partie  et  du  poète  et  du  poème.  Cette  vérité  est  si  assurée , que  le  nom  même 
de  l’un  et  de  l'autre  tire  son  étymologie  d’un  verbe  grec,  q'ii  ne  veut  rien 
dire  que  /iction.  De  sorte  que  le  sujet  du  Cid  étant  d’un  auteur  espagnol, 
si  l'invention  en  étoit  bonne,  la  gloire  en  appartiendroit  ft  Guillem  de 
Castro,  et  non  pas  à son  traducteur  françois;  mais  tant  s’én  faut  que  j'en 
demeure  d'accord,  que  je  soutiens  qu'elle  ne  vaut  rien  du  tout.  La  tragédie, 
composée  selm  les  règles  de  l’art,  ne  doit  avoir  qu’nne  aelioa  principale,  !t 
laquelle  tendent  et  viennent  aboutir  toutes  les  autres,  ainsi  que  tes  lignes  se 
vont  rendre  de  la  circonférence  d’un  cercle  A son  centre;  et  l’argument  en 

* Nous  ne  ferons  aucune  réllciion  sur  le  style  et  les  rodomontades  de  M.  de  Sen- 
déri  i ou  en  connaît  assex  le  ridicule.  Ses  Obser rations  founnilirntde  fautes  contrit 
la  laugue.  (V.) 

‘ Il  n’est  pas  innUle  de  remarquer  que  les  censures  tailei  avec  passion  ont  toutes 
été  maladroites.  C’est  une  grande  sottise  de  ne  trouver  rien  d'estimable  dans  un  en- 
ueuii  estimé  du  public.  (V.) 

1.5. 
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(Juta  t éU'c  lire  (Je  l’b'stoire  ou  des  fables  cttnnues  (selon  les  prc^oeptes 
(|u'oo  nous  a laissds  ),  oa  n'a  pas  dessein  de  surprendre  le  spectateur,  puiMju'il 
sait  déjà  ce  ()u'on  doit  représenter  : mais  il  u’en  va  pas  ainsi  do  la  trapi-comé- 
die  ; car,  bien  (|u’elle  n’ait  pre$()ue  pas  été  connue  de  rantHjuilé,  néaiimuius , 
puisqn'el  e est  comme  un  composé  dé  la  tragédie  et  de  la  ooraédie , et  qa'à 
cause  de  sa  (In  eVe  semble  même  pencher  pirs  vers  la  dernière,  il  f mt  qne  le 
premier  acte,  dans  cette  espèce  de  poème,  embrouille  une  intrigue  qui  tienne 
toujours  l'(sprit  en  suspens , et  qui  ne  se  démêle  qu'à  la  On  de  tout  Tout  rage. 

Ce  nœud  gordien  u'a  |>as  bes  im  d'avoir  on  Al  xandre  dans  le  Cid  ponr  le 
dénouer.  Le  père  de  Chimèue  y meurt  presque  dès  le  commencement;  dans 
toute  lu  pièce,  elle,  ni  Hodrigiie,  ne  poussent  et  ce  peuvent  pousser  qu’un 
seul  mouvement  : ou  n’y  voit  aucune  diversité,  aucune  intrigue,  aucun  nœud  ; 
et  >e  moins  clairvoyant  dos  spectateurs  devine , on  plutôt  voit  la  flii  de  cette 
aventure  aussiU'd  (|u'elle  est  commencée  *.  Et  par  ainsi , je  pense  avoir  mon- 
Iré  bien  clsiremeut  que  le  sujet  u’en  vaut  rien  du  lout , puisque  j’ai  fait  con- 
noitre  qu'il  n;anquc  de  ce  qui  le  puuvoit  rendre  bon,  et  qu'il  a lout  ce  qui  le 
pouvoil  rendre  mauvais.  Je  n’aurai  pas  plus  de  peine  à prou(er  qu’il  choque 
les  priucip’des  règles  dramatiques , et  j'espère  le  faire  avouer  à tous  ceux  cpii 
voudront  se  souvenir  après  moi  qu’entre  toutes  les  légles  dont  je  parle,  celle 
qui  sans  doule  est  la  plus  importante , et  comme  la  foiidamenlaie  de  tout  l'ou- 
vrage, est  celle  de  la  vraisemblaucc.  Sans  elle,  on  ne  peut  être  surpris  par 
cette  agréable  tromperie,  qui  fait  que  nous  semblous  nous  intéresser  aux 
l)ons  ou  mauvais  succès  de  ces  héros  imaginaires.  Le  poète  qui  se  propose 
pour  sa  lin  d’émouvoir  les  passions  de  l’auditeur  par  celles  di-s  personnages , 
quelque  vives  , fortes  et  bien  poussées  qu'elles  puissent  être,  n’en  peut  jsmais 
venir  à Imut , s'il  est  judicieux , lorsque  ce  qu'il  veut  im|)riuHr  en  l'amc  n’est 
pas  vraiscmMable. 

Aussi  CCS  grands  maîtres  anciens,  qui  m’ont  appris  ce  que  je  montre  ici 
à ceux  qui  l'ignorent , ncHis  ont  toujours  enseigné  que  le  poêle  et  l’historien 
UC  doivent  pas  suivre  la  même  roule , et  qu'il  vaut  mieux  que  le  premier  traite 
un  sujet  vraisemblable  qui  ne  soit  pas  vrai , qu’un  vrai  qui  ne  soit  pas  vrai- 
samblable.  Je  ne  pense  pas  qii'ou  puisse  ebo(|uer  une  maxime  que  ces  grands 
bommes  ont  établie , et  qui  satisfait  si  bien  le  jugement  ; c’est  pourquoi  j’a- 
jonte , après  l'avoir  fondée  en  l'esprit  de  ceu.\  qui  le  lisent , qu'il  est  vrai  que 
Cbiiuène  épousa  le  Cid,  mais  qu'il  n'est  point  vraisemblable  qu'une  Tdle 
d'honneur  éfmuse  le  meurtrier  de  son  père.  Cet  événement  éloit  bon  pour 
l'historicu,  mais  il  ne  valoit  riou  pour  le  poète  ; et  je  ne  crois  pas  qu'il  sufDse 
de  donner  des  répugnances  à Cliiinèae,  de  faire  combattre  le  devoir  contre 
l'amour,  de  lui  mettre  en  la  bouche  mil'e  antiihèses  sur  ce  sujet,  ni  de  faire 
intervenir  l'autarilé  d'un  roi  ; car  enfin  tout  cela  n’empèchc  pas  qu'elle  ne  se 
rende  parricide , en  se  résolvant  d’épouser  le  meurtrier  de  son  père  : et  bien 
que  cola  ne  s’achève  pas  sur  l'hom'c , >a  voloiité , qui  seule  fait  le  mariage , y 
paroit  lelfouicBt  portée,  qu’enfiu  Cbuuènc  est  une  parricide 

Çc  sujet  ne  peut  être  vraisemblable,  et  par  tonséqucnl  il  choque  une  des 
firbicipales  règles  du  poème.  Mais , pour  appuyer  ce  raisonnement  de  l’auto- 

* Vous  verrez  que  l’Académie  condamne  cette  censure  ; et  par  ainsi  le  gouverneur 
deUotrc-name-de-la-Gardc  a fort  mal  démontré.  (V.) 

’ Non.  elle  n’est  point  parricide,  et  11  est  faux  qu’elle  consente  expressément  à 
épouser  un  jour  Rodrigue.  Mais  que  tu  es  ennuyeux  avec  ton  Aristote  ! (V.) 
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rite  des  anciens , je  me  sou^  icns  encore  qne  le  mot  de  fable , dont  Aristote 
s'est  servi  pour  nommer  le  sujet  de  la  tragédie,  quoiqu'il  ne  signilie  dans  Uo- 
luére  qu'un  simple  discours , partout  ailleurs  est  pris  pour  le  récit  de  quelque 
chose  rausse,  et  qiii  pourtaut  conserve  une  espèce  de  vérité,  l'clles  sont  les 
rahlcs  des  poètes , dont  au  temps  d’Aristote , et  même  dovaut  lui , les  tragiques 
se  servoieut  souvent  pour  le  sujet  de  leurs  poèmes , n’ayant  nul  égard  A ce; 
qu'elles  n'étoieut  pas  vraies,  mais  les  considérant  seulement  comme  vraisem- 
blables. C’est  pourquoi  ce  philosophe  remarque  que  les  premiers  tragiques 
ayant i.a'outnmé  de  prendre  des  sujets  partout,  sur  la  fla  ils  s'étoient  rctran- 
cliésà  certains  qui  étoient  ou  pouvuient  être  rendus  vraisemblables,  et  qui 
presque  pour  cette  raison  ont  été  tous  traités , et  mémo  par  divers  auteurs , 
comme  .Vfdée , Alrméou,  Œdipe,  Oreste,  Méicagre , Thgesie,  et  TéUphe. 
Si  bien  qu'on  voit  qu’ils  pouvoieut  changer  ces  fables  comme  ils  vonloient, 
et  les  accoiiimoder  à la  vrai.semblance.  Ainsi  .Sophocle,  Eschyle  et  Euripide 
ont  traité  la  fable  de  Philoclile  bieu  diversement;  ainsi  celle  de  Mèdée , chez 
Sénèque,  Ovide  et  Eurip  dc,  n’étoit  pas  la  meme.  Mais  il  étoit  quasi  de  la 
religion , et  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  changer  l'histoire  quand  ils  la  trai- 
toient,  ni  d'aller  contre  la  vérité  ; tellement  que,  ne  trouvant  pas  toutes  les 
histoires  vr.>isembl.ibles,  quoique  vraies,  et  ne  pouvant  les  rendre  telles,  ni 
changer  leur  n iture,  ils  s’attachuient  fort  peu  A les  traitei',  à cause  de  cette  dif- 
ficulté, et  prenoient,  pour  la  plupart,  des  cluses  fabuleuses,  aQn  de  les  pou- 
voir disposer  vraisemblablement. 

De  IA , ce  philosophe  montre  que  le  métier  du  poète  est  bien  plus  difficile, 
que  celui  de  rhistoricn,  pareeque  celui. ci  raconte  simplement  les  choses 
comme  en  effet  elles  sont  arrivées;  au  lieu  que  l’autre  les  représente,  non 
pas  comme  elles  sont,  mais  bien  comme  elles  ont  dû  être.  C'est  en  quoi  l'au- 
teur du  Cid  a failli , qui , trouvant  dans  l’histoire  d'Espagne  que  cette  fille 
avoit  é|Km^é  le  meurtrier  de  son  père,  devoit  considérer  que  ce  n’éloit  pas 
un  .sujet  d'un  poème  accompli,  pareeque  étant  historique,  et  par  conséviuent 
vra%  mais  non  pas  vraisemblable,  d'autant  qu'il  cborine  la  raison  et  les 
bonnes  mo-urs,  il  ne  pouvoit  pas  le  changer,  ni  le  rendre  propre  au  poème 
dramatique  '.  Mais  comme  une  erreur  en  appelle  une  antre,  pour  observer 
celle  des  vingt-quatre  heures  (evcellente  quand  elle  est  b'en  entendue  ) l'au- 
teur François  bronche  plus  lourdement  que  l’espagiiol,  et  fait  mal  en  pensant 
bien  faire.  Ce  dernier  donne  au  moins  quelque  couleur  à sa  faute,  parceqne, 
sou  poème  étant  irrégulier,  la  longueur  du  temps , qui  rend  toujours  les  dou- 
leurs inoius  vives,  semble  en  quelque  façon  rendre  la  chose  plus  vrahem- 
blable. 

Mais  faire  arriver  en  vingt-quatre  heures  la  mort  d'un  père,  et  les  promes- 
ses de  mariage  de  sa  fille  avec  celui  qui  l’a  tué , et  non  pas  encore  sans  Ik 
connoitre,  non  pas  dans  une  rencontre  inopinée,  mais  dans  un  duel  dont  il 
étoit  l’appetant,  c’est,  comme  a dit  bien  agréab'ement  un  de  mes  amis,  co 
qui , ioiu  d'étre  bon  dans  les  vingt-quatre  heures , ne  seroit  pas  supportable 
dans  les’  vingt-quatre  ans.  Et  par  conséquent,  je  le  redis  encore  une  fo's , ta 
règle  de  la  vraisemblance  n’est  point  observée,  quoiqu’elle  soit  absolument 
nécessaire  ; et  véritablement  tontes  ces  belles  actions  que  fit  le  Cid  en  plu- 

* Quelle  erreur  : (V.) 

’ Mats  que  cet  agréable  ami  Fasse  réfieiion  que  U défaite  des  Maures  dans  les  vingt- 
quatre  heures  aplanit  tous  les  obstacles.  ^V.} 
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rieurs  aimées  sont  tellement  asscinhiées  par  force  en  cette  pièce  pour  la  met- 
tre dans  les  vingt-quatre  heures,  que  les  personnages  y semblent  des  dieux 
de  machine  qui  tombent  du  ciel  en  terre  : car  enfin  , dans  le  court  espace 
d'un  jour  naturel,  on  élit  un  gouverneur  au  prince  de  Castille,  il  se  fait  une 
querelle  et  un  combat  entre  don  Diègue  et  le  comte;  autre  combat  de  Ro- 
drigue et  du  comte  ; un  autre  de  Rodrigue  contre  les  Maures , un  autre  con- 
tre donSanchc;  et  le  mariage  se  conclut  entre  Rodrigue  et  Chimène  : je 
vous  laisse  à juger  si  ne  voilà  pas  un  jmir  bien  employé,  et  si  l'on  n’auroit 
pas  grand  tort  d'accuser  tous  ces  personnages  de  paresse. 

Il  est  du  sujet  du  poème  dramatique  comme  de  tous  les  corps  physiques, 
qui , pour  être  parfaits,  demandent  uue  certaine  grandeur  qui  ne  soit  ni  trop 
vaste  ni  Irop  resserrée.  Ainsi,  lorsque  nous  observons  un  ouvrage  de  cette 
nalurc,  il  arrive  ordinairement  à la  mémoire  ce  qui  arrive  aux  yeux  qui  re- 
gardent un  objet  : celui  qui  voit  un  corps  d'une  diffusa  graudeiir,  s’attachant 
à en  remarquer  les  parties , ne  peut  pas  regarder  à la  fois  ce  grand  tout 
qu'elles  composent  : de  même  , si  l'action  du  poème  est  trop  grande,  celui 
qui  la  contemple  ne  sauroit  la  mettre  tout  ensemble  dans  sa  mémoire  : 
comme,  au  contraire,  si  un  corps  est  trop  petit,  les  yeux,  qui  n'ont  pas 
loisir  de  le  considérer,  parccque  presque  en  meme  temps  l’aspect  se  forme  et 
s'évanouit,  n'y  trouvent  point  de  volupté.  Ainsi  dans  le  poème,  qui  est  l’ob- 
jet de  la  mémoire,  comme  tous  les  corps  le  sont  des  yeux,  cette  partie  de 
J'ame  ne  se  plait  non  plus  à remarquer  ce  qui  n'admet  pas  son  office  que  ce 
qui  l'excède.  Et  certainement,  comme  les  corps,  pour  être  beaux , ont  besoin 
de  deux  choses,  à savoir  * de  l’ordre  et  delà  grandeur,  et  que  pour  celle  rai- 
son Aristote  nie  qu'on  puisse  appeler  les  petits  hommes  beaux,  mais  oui  bien 
agréables , pareeque , quoiqu’ils  soient  bien  proportionnés,  ils  n’ont  pas  néan- 
moins cette  taille  avantageuse  nécessaire  à la  beaulé  ; de  même  ce  n'est  pas 
assez  que  le  poème  ait  toutes  ses  parties  disposées  avec  soin,  s'il  n'a  encore 
une  grandeur  si  juste,  que  la  mémoire  la  puisse  comprendre  sans  peine. 

Or,  quelle  doit  être  ce. te  grandeur?  Aristote,  dont  nous  suivons  autant  le 
jugement  que  nous  nous  moquons  de  ceux  qui  ne  le  suivent  |>oint , l’a  déter- 
minée dans  cet  espace  de  temps  qu'on  voit  qu'enferment  deux  soleils;  en  sorte 
que  l'aetioii  qui  se  représente  ne  doit  ni  excéder  ni  être  moindre  que  ce  temps 
qu'il  nous  prescrit.  Voilà  pourquoi  autrefois  Arisloplnne , comique  grec , se 
moqaoit  d’Æschyle,  poète  tragique,  qui,  duos  la  tragédie  de  Â'iuèé,  pour 
conserver  la  gravité  de  cette  béruioe,  l’introduisit  assise  au  sépulcre  de  ses 
enfants  l’espace  de  trois  jours  sans  dire  une  seule  parole.  Et  voilà  pourquoi  le 
docte  Ileiusius  a trouvé  que  Buchanan  avoit  fait  une  faute  dans  sa  tragédie  de 
Jephlé,  ou  dans  le  période  des  vingt-quatre  heures  il  renferme  uneaclion  qui 
dans  l'histoire  demandoit  deux  mois;  ce  temps  ayant  élé  donné  à la  fille  pour 
pleurer  sa  virginité,  dit  l'Ecriture.  Mais  l'auteur  du  Cid  porte  .bien  son  er- 
reur plus  avant , puisqu'd  enferme  plusieurs  années  dans  ses  vingt  quatre 
heures,  et  que  le  mariage  ' de  Chimène  et  la  prise  de  ces  rois  maures,  qui 
dans  l'histoirs  d’Espagne  ne  se  fait  que  deux  ou  trois  ans  après  la  mort  de 
son  pèie,  se  fait  ici  le  même  jour  : car  quoique  ce  mariage  ne  se  coiuomme 
pas  si  têt,  Chimène  et  Kodrigue  consentent;  et  dès-là  ils  sont  mariés,  puis- 
que , selon  les  jurisconsultes , il  n'est  requis  que  le  consentement  pour  les 

' Il  suppose  toujours  le  mariage  de  Chimène,  qni  ne  se  fait  point.  (V.) 


PIÈCES  CONCEBNANT  LR  CID.  34t 

noces,  et  qu'oulre  cela  Cbimèoe  est  ft  lai  par  la  victoire  qn'il  obtient  snr 
D.  Saacbe , et  par  l'arrét  qu'en  donne  le  roi. 

Mais  ce  n'est  pas  la  seule  loi  qu'on  voit  enfreinte  en  cet  endroit  de  ce  podme: 
il  en  omet  une  autre  bien  plus  importante , puisqu'elle  cboque  les  bonnes 
mœurs  comme  les  règles  de  la  poésie  dramatique.  Et,  pour  connoitre  cette 
vérité,  il  faut  savoir  que  le  poème  de  tbédtre  fut  inventé  pour  instruire  en 
divertissant , et  que  c'est  sons  cet  agréable  habit  que  se  déguise  la  philosophie, 
de  peur  de  paroltre  trop  austère  aux  yeux  du  monde;  et  c'est  par  lui,  s'il 
faut  ainsi  dire,  qn'elle  semble  dorer  les  pilules,  afin  qn’on  les  prenne  sans 
répugnance , et  qu'on  se  trouve  guéri  presque  sans  avoir  connu  le  remède. 
\ussi  ne  manque-t-elle  jamais  de  nous  montrer  sur  la  scène  la  vertu  récom- 
pensée et  le  vice  toujonrs  puni.  Que  si  quelquefois  l'on  y voit  les  méchants 
prospérer,  et  les  geus  de  bien  persécutés , la  face  des  choses,  ne  manquant 
point  de  changer  à la  llu  de  la  représentatioa , ne  manque  point  aussi  de 
faire  'voir  le  triomphe  des  innocents  et  le  supplice  des  conpables  ; et  c’est 
ainsi  qu’inseusiblemcnt  on  nous  imprime  en  l'ame  l’horrenr  dn  vice  et  Ta- 
inour  de  la  vertu. 

Mais  tant  s'en  faut  que  la  pièce  du  Cid  soit  faite  sur  ce  modèle , qu'elle  est 
de  très  mauvais  exemple.  L'on  y voit  une  fille  dénaturée  ne  parler  que  de  ses 
folies , lorsqu'elle  ne  doit  parler  que  de  son  malheur  ; plaindre  la  perte  de  son 
amant,  lorsqu'elle  ne  doit  songer  qu’à  celle  de  son  père;  aimer  encore  ce 
qu’elle  doit  abhorrer  ; souffrir  en  même  temps  et  en  même  maison  ce  meur- 
trier et  ce  pauvre  corps;  et,  pour  achever  son  impiété , joindre  sa  main  à 
celle  qui  dégoutte  encore  du  sang  de  son  père.  Après  ce  crime  qui  fait  hor- 
reur, le  spectateur  n'a-t-il  pas  raison  de  penser  qn’il  va  partir  un  coup  de 
foudre  du  ciel  représenté  sur  la  scène,  pour  châtier  cette  Danaide  * ; ou  s’il 
suit  cette  autre  règle,  qui  défend  d'ensanglanter  le  tbédtre , n’a-t-il  pas  sujet 
■le  croire  qu'aussitét  qu’elle  en  sera  partie , nn  messager  vienJra  pour  le 
moins  lui  apprendre  ce  châtiment  ? Mais  cependant  ni  l'un  ni  l'autre  n'arrive  ; 
au  contraire,  un  roi  caresse  cette  impudique,  son  vice  y parait  récompensé: 
la  vertu  semble  bannie  de  la  conclusion  de  ce  poème  ; 11  est  une  iustrurlion 
au  mal , un  aiguillon  pour  nous  y pousser , et , par  ces  fautes  remarquables 
et  dangereuses,  directement  opposé  anx  principales  règles  dramatiques. 

C'étoit  pour  de  senil)lables  ouvrages  que  Platon  n'admettoit  point  dans  sa 
République  toute  la  poésie;  mais  priucipalemcnt  il  en  bannissoit  cette  partie, 
laquelle  imite  en  agissant,  et  par  représentation,  d’autant  qu'elle  offroit  à. 
l’esprit  toutes  sortes  de  mœurs , les  vices  et  les  vertus,  les  crimes  et  les  ac 
lions  généreuses , et  qu’elle  introduisoit  aussi  bien  Atrée  comme  Nestor.  Or, 
ne  donnant  pas  plus  de  plaisir  en  l’expression  des  bonnes  actions  que  des 
mauvaises,  puisque , dans  la  poésie  comme  dedans  la  peintnre,  on  ne  re- 
garde que  la  ressemblance,  et  que  l'image  deTbersite  bien  faite  plait  autant 
que  celle  de  Narcisse,  il  arrivoit  de  là  que  les  esprits  des  spectateurs  étment 
débauchés  par  cette  volupté;  qu'ils  trouvaient  autant  de  plaisir  à imiter  les 
manvaUes  actions  qu'ils  voyaient  représentées  avec  grâce , et  où  notre  nature 
iocline,  que  les  bonnes  qui  nous  semblent  difliciles,  et  que  le  théâtre  éfoit 
aussi  bien  l'école  des  vices  que  des  vertus.  Cela , dis-je , l’avoit  obligé  d’exiler 

* A quel  excès  d’aveuglement  la  Jalousie  porte  un  auteur  ! Quel  antre  que  Scudéri 
pouvait  souhaiter  que  Cbimène  mourût  d’un  coup  de  foudre?  (V.j 
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les  poêles  de  sa  République  ; et , quoqu’il  couronnât  Uonièrc  de  Heurs,  il 
n avoit  pas  laisse  de  le  bannir.  Mais  pour  modérer  sa  rigueur,  Aristote,  qui 
connoissoit  l’ulilité  de  la  poésie  , et  principalement  de  la  dramatique , d’au- 
tant qu'elle  nous  imprime  beaucoup  mieux  les  bous  sentiments  que  les  deux 
autres  espèces,  et  que  ce  que  nous  voyons  louche  bien  davantage  l’ame  que 
ce  que  nous  entendons  simplement  ( comme  depuis  l'a  dit  Horace) , Aristote , 
dis-je , veut  en  sa  Poétique  que  les  mœurs  représentées  dans  l’aclion  de  théâ- 
tre soient  la  plupart  bonnes,  et  que,  s’il  y faut  introduire  des  personnes 
pleines  de  vices , le  nombre  en  soit  moindre  que  dei  vertueuses. 

Cela  fait  que  les  critiques  des  derniers  temps  ont  blâmé  quelques  anciennes 
tragédies,  où  les  bonnes  mœurs  étoient  moindres  que  les  mauvaises;  ainsi 
qu'un  peut  vo'r , par  exemple , dans  l’OresIc  d'Euripide  , où  tous  les  person- 
nage? , excepté  Pylade,  ont  do  méchantes  inclinations.  Si  l'auteur  que  nous 
examinons  u'eùt  pas  ignoré  ces  préceptes,  comme  les  autres  dont  nous  l'a- 
vons dé,a  repris , il  se  fût  bien  empêché  de  faire  triompher  le  vice  sur  sou 
théâtre , et  ses  personnages  auroieut  eu  de  meilleures  intentions  que  celles 
qui  les  font  agir.  Fernand  y auroit  été  plus  grand  politique  ; Urrayue,  d’in- 
clination moins  basse  ; don  Gomès,  moins  ambitieux  et  moins  insolent  ; don 
Sanebe,  plus  généreux; Elvire, de  meilleur  exemple  pour  les  suivantes;  et  cet 
auteur  n'auroit  pas  enseigné  la  vengeance  par  la  bouche  même  de  la  QUe  de 
celui  dont  on  se  venge  ' ; Chiméue  n'auroit  pas  dit  : 

Les  accommodements  ne  font  rien  en  ce  |>oint  : 

Les  atfrouts  k l'hoiineur  ue  se  réparent  point. 

En  vain  on  lait  agir  la  force  ou  la  prudence  ; 

Si  l'on  guérit  le  mal.  ce  n’est  qu’en  apparence. 

et  le  reste  de  la  troisième  scène  du  second  acte , où  partout  elle  conclut  à la 
confusion  de  son  amaot,  s’il  n'attente  à la  vie  de  son  père.  Comme  quoi  peut- 
il  excuser  le  vers  où  cette  dénaturée  s'écrie , parlant  de  Rodrigue  : 

Souffrir  un  tel  affront,  étant  né  gentilhomme  ! 
et  ceux-ci,  où  elle  avoue  qu’elle  auroit  de  la  honte  pour  lui , si,  après  lui 
avoir  commandé  de  ne  pas  tuer  son  père  , il  lui  pouvoit  obéir  : 

Et,  s'il  peut  m'obéir,  que  dira-t-on  de  lui  ? 

Soit  qu'il  cède  on  résiste  au  feu  qui  le  consume, 

Mon  esprit  ne  peut  qu'être  ou  honteux  ou  confus 
' De  son  trop  de  respect,  ou  d'un  juste  refus. 

Mais  je  découvre  encore  des  scntimeuls  plus  cruels  et  plus  barbares  dans 
la  qualrièine  scène  du  troisième  acte , qui  me  fout  borrem'.  C'est  où  cette 
fille  ( mais  plutôt  ce  monstre  ’ ) ayant  devant  scs  yeux  Rodrigue  encore  tout 
couvert  d’un  sang  qui  la  devoit  si  fort  touclier , et  entendant  qu'au  lieu  de 
s'excuser  et  de  recounoitre  sa  faute , il  l’autorise  par  ces  vers  : 

Car  enHn  n'attends  pas  de  mon  affection 
Un  lâche  repentir  d'une  bonne  action  ; 

elle  répond  ( Ô bonnes  mœurs  ! ) : 

s Voilà  bien  le  langage  de  l'envie  ! Scodérl  condamne  de  très  beaux  vers  que  tout 
le  monde  sait  par  cœur,  et  se  condamne  lui-mème  en  les  répétant.  (V.) 

* Sowléri  appelle  cbiniène  m*  trumslre  / Et  on  s'étonne  aqjouid'hni  des  impu- 
dentes exprcssiqns  des  laneun  de  libelks  t (V.)  i 
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Tu  n'as  bit  le  deroir  que  d'un  homme  de  bien. 

Si  aulrerois  quelques  uns,  coniuio  Marcellin  , au  livre  vingt-septième,  ont 
inis  entre  les  corruptions  des  républiques  la  lecture  de  Juvcnal , parcequ'il 
enseigne  le  vice , quoiqu'il  le  reprenne,  et  que,  pour  flageller  ritiipurelé,  il  la 
montre  toute  nue,  que  dirons-nous  de  ce  |K)éme  ou  le  vice  estsi  puissaninient 
appujé;  où  l'on  en  bit  ra|)ologie  ; où  l'on  le  pare  des  ornements  de  la  vertu , 
et  enfin  ot'i  il  roule  aui  pieds  les  sentiments  de  la  nature  et  les  prexeptes  du 
la  morale?  Du  ces  deux  preuves  assez  claires,  je  passe  à la  troisième,  qui 
regarde  le  jugement , la  conduite  cl  la  bienséance  des  choses  ; et , dès  la  pre- 
mière scène,  je  Iroinc  de  quoi  m'occuper.  Il  faut  que  j'avoue  que  je  ne  vis 
jamais  un  si  mauvais  phjsionome  que  le  père  de  Chiniène,  lorsqu'il  dit  ù la 
suivante  de  sa  fille , parlant  de  dou  Sanche  aussi  bien  que  de  don  Uodrigue  : 

Jeunes,  mais  qui  font  lire  aisément  dans  leurs  yeux 

I/éclatante  vertu  de  leurs  braves  aïeux. 

Il  n'etoit  point  necessaire  d'une  si  fausse  conjecture,  puisque  ce  malheu- 
reux don  Sanche  devod  être  battu,  sans  blesser  ni  sans  cire  blessé , désarmé, 
et , pour  sauver  sa  vie,  contraint  d'accepter  cette  honteuse  condition'  qui 
l'oblige  à porter  lui  même  son  épée  à sa  maiiresse  de  l;i  part  de  son  ennemi  : 
cette  procedure  trop  romanesipie  dément  ce  premier  discours,  étant  certain 
que  jamais  un  hoinnic  de  cœur  ue  voudra  vivre  par  c .dte  voie.  Mais  ce  n'est 
pas  la  seule  faute  de  jngeineut  que  je  remarque  eu  cette  scène , et  ces  vers  qui 
suivent  m'en  découvrent  encore  une  autre  ; 

L'heure  S présent  m'appelle  au  conseil  qui  s'assemble. 

Le  rot  doit  a son  fils  choisir  un  gouverneur, 

Uu  plutdt  m'élever  il  ce  haut  rang  d'hunnriir. 

Ce  que  pour  lui  mou  bras  vliaipie  Jour  exécute 

Me  défend  de  )>enser  ((u'aucun  me  le  dispute. 

U falloit,  avec  plus  d'adresse,  faire  savoir  à l'auditeur  le  sujet  de  la  querelle 
qui  va  naître , et  non  pas  le  faire  dire  hors  de  propos  ù cette  suivante , qui 
sert  dans  la  maison  du  comte.  Celle  familiarité  n'a  point  de  rapport  avec  l'or- 
gueil qu'il  donne  partout  ù ce  personnage  : mais  il  seroit  ù souhaiter  pour 
lui  qu'il  eût  corrigé  de  crlte  sorte  tout  ce  qu'il  fait  dire  h ce  comte  de  Gormas, 
afin  que  d'uncapilan  ridicule  il  eût  fait  uu  bonuitc  homme,  tout  ce  qu'il 
dit  étant  plus  digne  d'un  fanfaron  que  d'une  personne  de  valeur  et  de  qua- 
lité. Et  pour  ne  vous  donner  pas  la  jieinc  d'aller  vous  en  éclaircir  dans  son 
livre,  voyez  en  quels  termes  il  fait  parler  ce  capitaine  Fracasse  : 

Eufm  vous  l'emportez,  et  la  faveur  du  roi 
' Vous  élève  eu  uu  rang  qui  n étuil  dû  qu'à  moi. 


Les  exemples  vivants  ont  bien  plus  de  pouvoir  ; 
rn  prince  dans  un  livre  apprend  mal  son  devoir. 

Et  qu'a  fait  après  tout  ce  grand  nombre  d'années. 

Que  ne  puisse  égaler  une  de  mes  journées? 

Si  vous  fûtes  vaitiant,  je  le  suis  aujourd'hui; 

El  ce  bras  du  royaume  est  le  plus  ferme  appui  s 

< Remarquez  que.  dans  les  mœurs  de  la  chevalerie,  et  dans  tous  les  romans  qui  en 
ont  parlé,  celte  condition  ii'élail  point  honteuse.  Ue  plus,  cette  victoire  de  lluilrigue 
' et  sa  générosité  sont  de  nouveaux  motifs  qui  excusent  la  tendresse  de  Chiinénc.  (V.) 
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Grenade  et  t'Aragon  tremblent  quand  ce  fer  brille  ; 
Mon  nom  sert  de  rempart  à toute  la  Castille  ; 

Sans  moi  vous  passeriei  bientôt  sous  d'autres  lois  ; 
Et,  si  vous  ne  m'avier,  vous  n'auriez  plus  de  rois. 
Chaque  jour,  chaque  instant,  entasse  pour  ma  gloire 
Lauriers  dessus  lauriers,  victoiresur  victoire. 

Le  priuce,  pour  essai  de  générosité, 

Gagneroit  des  combats  marchant  Â mon  côté  ; 

Loin  des  froi  les  leçons  qu'i  mon  bras  on  préfère, 
il  apprendroit  il  vaincre  rn  me  regardant  taire. 


Et  par-U  cet  honneur  n'étoit  dh  qu'i  mon  bras. 


L u jour  seul  ne  perd  pas  un  homme  tel  que  moi. 
Que  toute  sa  grandeur  s'arme  pour  mon  supplice. 
Tout  l'étal  périra  s'il  faut  que  je  périsse. 


D'un  sceptre  qui  sans  moi  tomberoit  de  sa  main. 
11  a trop  d'intérêt  lui-même  en  ma  personne, 

Et  ma  tête  en  tombant  (erolt  choir  sa  couronne. 
Mais  l'attaquer  à moi!  Qui  t'a  rendu  si  vain  ? 


Sais-tu  bleu  qui  je  suis  ? 


Mais  je  sens  que  pour  toi  ma  pitié  s'intéresse  ; 
J'admire  ton  courage,  et  je  plains  ta  jeunesse. 

Ne  cherche  po  nt  i faire  un  coup  d’essai  fatal  ; 
Dispense  ma  valeur  d'un  combat  inégal  ; 

Trop  peu  d'honneur  pour  moi  suivroit  cette  victoire. 
A vaincre  sans  péril,  on  triompiie  sans  gloire. 

On  te  croiroit  toujours  abattu  sans  effort  ; 

EtJ'aurois  seulement  le  regret  de  ta  mort. 


Retire-toi  d'ici c 

Est-tu  si  las  de  vivre 

Je  croirois  assurément  qu'en  faisant  ce  rôle  fauteur  auroit  cru  faire  parler 
Matamore  et  non  pas  le  comte,  si  je  ne  voyois  que  presque  tous  ses  person- 
nages ont  le  même  style,  et  qii’il  n’est  pas  jusqu'au  femmes  rjui  ne  s'y  pi- 
tinent  de  bravoure.  Il  s'est , à mon  avis , fondé  sur  l'opinion  commune , qui 
donne  de  la  vanité  aux  Espagnols  ; mais  il  fa  fait  avec  assez  peu  de  raison  , 
ce  me  semble,  puisque  partout  il  se  trouve  d'honncles  gens.  Et  ce  seroit  une 
chose  bien  plaisante,  si,  pareeque  les  Allemands  6t  les  Gascons  ont  la  répu- 
tation d'aimer  à boire  et  dérober , il  alloit  un  jour , avec  une  égale  injus- 
tice, nous  faire  voir  sur  la  scèue  un  seigneur  de  fune  de  ces  nations,  qui  tût 
ivre , et  l'autre,  coupeur  de  bourses.  Les  Espagnols  sont  nos  ennemis,  il  est 
vrai;  mais  on  n'en  est  pas  moins  bon  François  pour  ne  les  croire  pas  tous 
hypocondriaques.  Et  nous  avons  parmi  nous  un  exemple  si  illustre,  et  qui 
nous  fait  si  bien  voir  que  la  profonde  sagesse  et  la  bante  vertu  peuvent  naître 
en  Espagne , qu'on  n'en  sanroit  douter  sans  crime.  Je  parlerois  plus  claire- 
ment de  cette  divine  personne,  si  je  ne  craignois  * de  profaner  son  nom  sa- 

< Les  ploa  impudents  satiriques  sont  souvent  les  plus  sols  flatteurs.  A quel  propos 
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cré,  et  si  je  n'avoit  peur  de  commettre  un  Mcrilégeen  pensant  faire  un  acte 
d'adoration.  Mais , étant  encore  si  éloigné  des  dernières  fautes  de  jugement 
que  je  conuois  et  que  je  dois  montrer  en  cet  ourrage , je  m'arrête  trop  à ces 
premières , que  tous  verrez  suivies  de  beaucoup  d'autres  plus  grandes.  La 
seconde  scène  du  Cid  n'est  pas  plus  judiciense  que  celle  qui  la  précède  ; car 
cette  suivante  n’y  lait  que  redire  ce  que  l'auditeur  vient  à l’beurc  même  d’ap- 
prendre. C'est  manquer  d'adresse,  et  faire  une  faute  que  les  préceptes  de 
l'art  nous  enseignent  d'éviter  toujours , pareeque  ce  n’est  qu'ennuyer  le  spec- 
tateur, et  qu’il  est  inutile  de  raconter  ce  qu'il  a vu.  Si  bien  que  le  poète  doit 
prendre  des  temps  derrière  les  rideaux  pour  en  instruire  les  personnages 
sans  persécuter  ainsi  ceux  qui  les  écoutent.  La  troisième  scène  est  encore 
plus  défectueuse,  en  ce  qu’elle  attire  en  son  erreur  toutes  celles  où  parle 
l'infante  ou  don  Sanebe  : je  veux  dire  qu'outre  la  bienséance  mal  observée , 
en  un  amour  si  peu  digne  d'une  fille  de  roi , et  l'une  et  l'autre  tiennent  si 
peu  dans  le  corps  de  la  pièce , et  sont  si  peu  nécessaires  à la  représentation  , 
qu'on  voit  clairement  que  dona  Urraquen'y  est  que  pour  faire  jouer  la  Bean- 
ebâteau,  et  le  pauvre  don  Sanche  pour  s'y  faire  battre  par  don  Rodrigue.  Et 
cependant  il  nous  est  enjoint  par  les  maîtres  de  ne  mettre  rien  de  superBu 
dans  la  scène.  Ce  n'est  pas  que  j'ignore  que  les  épisodes  font  une  partie  de 
la  beauté d'nn  poème;  mais  il  faut,  pour  être  bons,  qu’ils  soient  plus  atta- 
«Jiés  au  sujet.  Celui  qu’on  prend  pour  un  poème  dramatique  est  de  deux  fa- 
çons ; car  il  est  ou  simple , ou  mixte  : nous  appelons  simple  celui  qui , étant 
an  et  continué,  s’achève  en  un  manifeste  changement,  au  contraire  de  ce 
qu'on  attendoit , et  sans  aucune  reconnoissance.  Nous  en  avons  un  exemple 
dans  Véjax  de  Sophocle,  où  le  spectateur  voit  arriver  tout  ce  qu'il  s’étoit 
proposé.  Ajax,  plein  de  courage,  ne  pouvant  endurer  d'être  nâéprisé,  se 
met  en  furie;  et,  après  qu'il  est  revenu  A soi,  rougissant  des  actions  qne  la 
rage  lui  a fait  faire , et  vaincu  de  bonté,  il  se  tue.  En  cela  il  n’y  a rien  d’ad- 
mirable ni  de  nouveau.  Le  sujet  mêlé,  ou  non  simple,  s’achemine  à sa  Bn , 
avec  quelque  changement  opposé  à ce  qu'on  attendoit , ou  quelque  reconnoie- 
sance,  ou  tous  les  deux  ensemble.  Celui-ci , étant  assez  intrigué  de  soi , ne 
recherche  presque  aucun  embellissement;  au  lieu  que  l'autre,  étant  trop  nu, 
a besoin  d'ornements  étrangers.  Ces  ampliOcalions,  qui  ne  sont  pas  lout-à-fait 
nécessaires,  mais  qui  ne  sont  pas  aussi  hors  de  la  chose,  s'appellent  épisodes 
chez  Aristote  ; et  l’on  donne  ce  nom  A tout  ce  qne  l'on  pent  insérer  dans 
l'argument  sans  qu'il  soit  de  l'argument  même.  Ces  épisodes,  qui  sont  au- 
jourd'hui fort  en  usage,  sont  trouvés  bons  lorsqu'ils  aident  è faire  quelque 
effet  dans  le  poème  : comme  anciennement  le  discours  d’Agamemnon,  de 
Tcncer , de  Ménélaûs  et  d’Ulysfe  dans  l’.tjax  de  Sophocle,  servoit  pour  em- 
pêcher qu’on  ne  privât  ce  héros  de  sépulture  ; ou  bien  lorsqu’ils  sont  néces- 
saires , ou  vraisemblablement  attachés  an  poème,  qu'Aristote  appelle  épiso- 
dique , quand  il  pèche  contre  celte  dernière  règle.  Notre  auteur,  sans  doute, 
ne  savoit  pas  cette  doctrine,  puisqu'il  se  fût  bien  empêché  de  mettre  tant 
d’épisodes  dans  son  poème,  qui,  étant  mixte,  n’en  avoit  pas  besoin;  ou  si  sa 
stérilité  ne  lui  permettoit  pas  de  le  traiter  sans  cette  aide , il  y en  devoit  met- 
tre qui  ne  fassent  pas  irréguliers.  Il  auroit  sans  doute  banni  dona  Urraque, 
don  Sanche  et  don  Arias,  et  n’anroit  pas  eu  tant  de  feu  à leur  faire  dire  des 

louer  ici  la  reine,  quand  il  ne  s'agit  que  des  rodomontades  du  comte  de  Oottnas  ? Il 
croyait,  par  cet  artifice,  mettre  la  reine  de  son  parti,  (v.) 

4. 
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poiotet , ni  tanl  d'ardeui-  à la  déclamalion , qu'il  -ne  se  fût  souvenu  que  pas 
an  de  ces  personnages  ne  serToit  aux  incidents  de  son  poème,  et  n'y  avoit 
aacnn  attachement  nécessaire. 

Je  vois  bien , pour  parler  aussi  des  modernes , que , dans  la  belle  ilariamne 
ee  discours  des  songes , que  M.  Tristan  a mis  eu  la  bouche  de  Pbérore,  0*4. 
toit  pas  absoluinr  ut  nécessaire  :vnais  étant  si  bien  lié  avec  la  vision  que  vient 
d'avoir  Uérode,  il  y ajoute  une  beauté  merveilleuse;  vision,  dis-je,  qui  fbit 
elle-même  une  partie  du  sujet,  et  dont  les  présages  qu'on  en  tire  sont  Tondés 
sur  une  que  ce  prince  avoitenc  autrefois  au  bord  du  Jourdain.  U n’en  est  pas 
ainsi  de  nos  bouches  inutiles;  ce  quelles  disent  n’est  pas  seulement  superflu, 
mais  les  personnages  le  sout  cux-roênies.  Depuis  cette  dernière  cascade,  le 
jugement  de  l'auteur  ne  bronche  point,  jusqu'à  l'ouverture  du  second  acte: 
mais  en  cet  endroit  ( s'il  m'est  permis  d'user  de  ce  mot  ) il  fait  encore  une 
disparate.  11  vient  un  certain  don  Arias  de  la  part  du  roi , qui , à vrai  dire', 
n'y  vient  que  pour  faire  des  pointes  sur  les  lauriers  et  sur  la  foudre,  et  pour 
donn(r  sujet  au  comte  de  Gormas  de  pousser  une  partie  des  rodomontades 
que  je  vous  ai  montrées.  On  ne  sait  ce  qui  l’amène  ; il  n'explique  point  quelle 
est  sa  commission;  et,  pour  conclusion  de  ce  beau  discours,  il  s'en  retourne 
comme  il  est  venu.  L’auteur  me  permettra  de  lui  dire  qu’on  voit  bien  qu’il 
n’est  pas  homme  d'éclaircissement  ni  de  procédé. 

Quand  deux  grands  ont  querelle,  et  que  l'un  est  offensé  à l’honneur,  ce 
sont  des  oiseaux  qu’on  ne  laisse  point  aller  sur  leur  foi  : le  prince  leur  donne 
des  gardes  è tous  deux,  qui  lui  répondent  de  leurs  personnes,  et  qui  nesouf- 
friroient  pas  que  le  fils  de  l’un  vint  faire  un  appel  à 1 autre  : aussi  voyons- 
nous  bien  la  dangereuse  conséquence  dont  cette  ei*reur  est  suivie  ; et,  par  les 
maximes  de  la  conscience , le  roi  ou  l'auteur  sont  coupables  de  la  mort  du 
comte . s'ils  ne  s’excusent  en  disant  qu'ils  n'y  pensoient  pas , puisque  le  com- 
mandement que  fait  après  le  roi  de  l’arrêter  n est  plus  do  saison.  Dans  la  troi- 
sième scène  de  ce  même  acte,  les  délicats  trouveront  encore  que  le  jugement 
pèche,  lorsque  Cbünène  dit  que  Rodrigue  n est  pas  gentilbomme,  s il  ne  se 
venge  de  sou  père  : ce  discours  est  plus  extravagant  que  généreux  dans  la 
bouche  d'uue  fille , et  jamais  aucune  no  le  diroit,  quand  même  elle  en  auroit 
la  pensée. 

* La  belle  Maria  mne,  dont  i>arlo  Scudéri,  est  uu  très  mauvais  ouvrage,  niais  Irèv- 
passable  i»ur  le  temps  où  il  fut  compusé.  On  Joua  cette  Mariamnt  de  Tristan  quel- 
quwmoU  avant  le  Cid.  Voici  ce  discours  de  l’bécorc.  qui  ajoute  une  beauté  mer- 
veilleuse : 

guettes  fortes  raisons  apportoil  co  docteur , 

Qui  «ouücnl  que  le  songe  est  loujour»  un  mcnlenr  ? 
lî  diaoil  que  l’bnmeur,  qui  dans  nos  corps  domiDe, 

A soir  ceruius  otdela  souvent  nous  detcnninc: 

Le  Oegme  bumidc  «I  froid , se  portant  au  cerveau , 

V vient  représenter  des  brouillards  et  do  l'eau; 
la  bile  ardente  et  |aune , oui  qualités  subliles, 

N'y  dépeint  que  coinbots , qu'oinbraseinenls  de  villes  ; 
le  sang , qui  lient  de  l'air , el  répond  au  printemps , 

Rend  les  moins  fortunes  en  leurs  songes  conlents,  etc. 

Ces  vers,  si  déplacés  dans  uue  tragédie , sont  une  malUeureuse  imitation  d’uu  des 
beaux  endroits  de  Pétrone-. 

jemnfq  quié  fuduat  oiirtnoi  voffltm/rtiirtiinéri».  I V.) 
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Lei  plus  critiques  trouscroient  peut-être  aussi  que  1a  liienscance  voudroit 
que  Cbimène  picurdt  enfermée  chez  elle,  et  uou  pas  aux  pieds  du  roi,  si  tôt 
après  cette  mort  ; mais  donnons  ce  transport  à la  grandeur  de  ses  ressenti- 
ments et  ô Tardent  désir  de  se  venger,  que  nous  savons  pourtant  bien  qu'elle 
n’a  point , quoiqu'elle  le  dût  avoir. 

Insensiblement  nous  voici  arrivés  au  troisième  acte,  qui  est  celui  quia  fait 
battre  des  mains  à tant  de  monde,  crier  miracle  à tous  ceux  qui  ne  savent  pas 
discerner  le  bon  or  d’avec  Talchimie,  et  qui  seul  a fait  la  fausse  réputation  du 
Cid.  Rodrigue  y parolt  d'abord  chez  Cbimène  avec  uneépéeqni  fume  encore  du 
sang  tout  chaud  qu’il  vient  de  faire  répandre  à son  père;  et,  par  cette  extrava- 
gance si  peu  attendue,  il  donne  de  l’horreur  à tous  les  judicieux  qui  le  voient, 
et  qui  savent  que  ce  corps  est  encore  dans  la  maison.  Cette  épouvantable  procé- 
dure'choque  directement  le  sens  commun;  et  quand  Kodrigue  prit  la  résolu- 
tion de  tuer  le  comte , il  devoit  prendre  celle  de  ne  revoir  jamais  sa  fille  ; car 
de  nous  dire  qu’il  vient  pour  se  faire  tuer  par  Cbimène,  c’est  nous  apprendre 
qu’il  ne  vient  que  pour  faire  des  pointes.  Les  filles  bien  nées  n’usurpent  ja- 
mais Toffice  des  bourreaux c’est  une  chose  qui  n’a  point  d’exemple , et  qui 
scroit  supportable  dans  une  élégie  à Pliylis,  où  le  poète  peut  dire  qu’il  veut 
mourir  d'une  belle  main , mais  non  ])as  dans  le  grave  poème  dramatique , 
qui  représente  sérieusement  les  choses  comme  elles  doivent  être.  Je  remar- 
que dans  la  troisième  scène  que  notre  nouvel  Homère  s’endort  encore,  et 
qu’il  est  hors  d’apparence  qu’une  fille  de  la  condition  de  Cbimène  n'ait  pas 
une  de  scs  amies  chez  elle  après  un  si  grand  malheur  que  celui  qui  vient  de 
lui  arriver,  et  qui  les  obligeoit  toutes  de  s’y  rendre  pour  adoucir  sa  douleur 
par  quelques  consolations.  Il  eût  évité  cette  faute  de  jugement,  s’il  n’eût  pas 
manqué  de  mémoire  pour  ces  deux  vers  qu’Elvire  dit  peu  auparavant  ; 

Cbimène  est  au  palab,  de  pleurs  toute  baignée. 

Et  n'en  reviendra  point  que  lien  accompagnée. 

Mais,  sans  nous  amuser  davantage  h cette  contradiction,  voyons  à quoi  sa 
solitude  est  employée  : à faire  des  pointes  exécrables , des  autithèses  parri- 
cides, à dire  effrontément  qu’elle  aime  , ou  plutôt  qu’elle  adore  ( ce  font  ses 
mots)  ce  qu’dle  doit  tant  haïr  ; et,  par  uu  galimatias  qui  ne  conclut  rien,  dire 
qu’elle  veut  perdre  Rodrigue,  et  qu’elle  souhaite  ne  le  pouvoir  pas'.  Ce 
méchant  combat  de  l’honneur  et  de  l’amour  ’ auroit  au  moins  quelque  pré- 
texte, si  le  temps , par  son  pouvoir  ordinaire,  avoit  comme  as.soupi  les  cho- 
ses; mais  dans  l’instant  qu’elles  viennent  d’arriver,  que  son  père  n’est  pas 
encore  dans  le  tombeau , qu’elle  a ce  funeste  objet,  non  seulement  dans  l’ima- 
gination , mais  devant  les  yeux , la  faire  balancer  entre  ces  deux  mouvements , 
ou  plutôt  pencher  tout-à-fait  vers  celui  qui  la  perd  et  la  déshonore , c’est  se 
l’endre  digne  de  cette  épitaphe  d’un  homme  en  vie , mais  endormi , qui  dit  : 

Sous  cette  casaque  noire 
Repose  paisiblement 

• Sendéri  devait  au  moins  reprocIuT  ce  procédé,  et  non  cette  procédure,  S l'auteur 
espagnol  dont  Corneille  imita  les  beautés  et  les  défauts;  mais  11  était  Jaloux  de  Cor- 
neille. et  non  de  GuiUem  de  Castro.  (V.) 

> C'est  un  des  beaux  vers  de  l'espagnol.  (V.) 

’ Ce  combat  de  Tamour  et  de  Tbonneiir  est  ce  qu'on  a Jamais  vu  de  plus  naturel  et 
de  plus  heureux  sur  le  théitre  d'Espagne.  (V.) 
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L’anteur  d lieiireuse  mémoire. 

Atleudant  le  jugement 

Ensuite  de  ccttc  couTcrsation  dcCIrmène  avec  Elvii  e.  Rodrigue  sort  de 
derrière  une  tapisserie  , et  se  présente  crfrontément  ù celle  qu’il  fient  de  faire 
orpheline  : en  cet  endroit  l ui)  et  l’autre  se  piquent  de  beaui  mots  , do  dire 
des  douceurs,  et  sembleut  disputer  la  tivacité  d’esprit  en  leurs  reparties, 
avec  aussi  peu  de  jugement  qu’en  auroit  un  honiine  qui  se  phindroit  eu  mu- 
sique dam  une  afnictiou , ou  qui , se  voyant  boileu.\  . voudruit  clocher  en  ca- 
dence. Jlais  tout-à-coup,  de  beau  discoureur,  Rodrigue  devient  impudent , 
et  dit  à Cbiniéiie , pjrlaut  de  ce  qu’il  a tué  celui  dont  elle  tcnjit  la  vie. 

Qu'il  le  feroit  encor,  s'il  avoit  i le  faire. 

A quoi  ccttc  bonne  fille  répond  qu’elle  ne  le  blimc  point , qu’elle  ne  l’ac- 
cuse point,  et  qu’enfin  il  a fort  bien  fuit  de  tuer  son  père.  O jugement  de 
l’auteur,  à quoi  songez-vous?  o raison  de  l’auditeur,  qu’êtes-vous  devenue? 
Toute  cette  scène  est  d’égale  force  j mais  comme  les  géographes  par  un  point 
marquent  toute  une  prov’mcc,  le  peu  que  j’en  ai  dit  suffit  jwur  la  faire  con- 
cevoir entière.  Celle  qui  suit  nous  fait  voir  le  père  de  Rodrigue  qui  parle  seul 
comme  un  fou , qui  s’en  va  de  nuit  courir  les  rues , qui  embrasse  je  ne  sais 
quelle  ombre  faiilastique , et  qui,  le  plus  incivil  de  tous  les  mortels,  a laisse 
cinq  cents  gentilshommes  chez  lui,  qui  veiioient  lui  offrir  leur  épée.  Mais  outre- 
que  la  bienséance  est  mal  observée,  j'y  remarque  une  faute  de  jugement  assez 
grande  ; et  pour  la  voir  avec  moi,  il  faut  se  souvenir  que  Fernand  éloit  le 
premier  roi  de  Castille,  c’est-à-dire  roi  de  deui  ou  trois  petites  provinces. 
T)e  sorte  qu’outre  qu’il  est  assez  étrange  que  cinq  cents  yenlilshommcs  se 
trouvent  à la  fois  chez  un  de  leurs  amis  qui  a querelle,  la  coutume  étant , en 
ws  occasions,  qu’après  avoir  offert  leurs  services  et  leur  épée,  les  uns  sor- 
tent à mesure  que  les  autres  entrent , il  est  encore  plus  hors  d’apparence 
qu’une  si  petite  cour  que  celle  de  Castille  éloit  alors  pût  fournir  cinq  cents 
gentilshommes  à don  Dièguc,  etjpour  le  moins  autant  au  comte  de  Gormas  , 
si  grand  seigneur  et  tant  en  réputation , sans  a-ux  qui.demcuroicnt  neuircs, 
et  ceux  qui  rcstoicnl  auprès  do  la  personne  du  roi.  C’est  une  chose  entière- 
ment éloignée  du  vraisembiable,  et  qu’à  peine  pourroit  faire  la  cour  d’Espa- 
gne, en  l’état  où  sont  les  choses  maintenant;  aussi  voit-on  bien  que  cette 
grande  troupe  est  moins  pour  la  querelle  de  Rodrigue  que  pour  lui  aider  à 
chasser  les  Maures.  El  quoique  les  bons  seigneurs  n’y  songeassent  pas,  l’au- 
teur, qui  fait  leur  destinée,  les  a bien  su  forcer,  malgré  qu’ils  eu  eussent , à 
s’assembler,  et  sait  lui  seul  à quel  ii.sagc  on  les  doit  mettre. 

Le  quatrième  acte  commence  par  une  scène  où  Chimène , aimant  sou  père 
à l’accoutumée , s’informe  soigneusement  du  succès  des  armes  de  Rodrigue  ; 
et  demande  s’d  n’est  jxiint  blessé.  Celle  scène  est  suivie  d’une  autre,  qu’il 
suffit  de  dire  que  Cit  l’infaiitc,  pour  dire  qu  elle  est  inutile  : mais  en  cet  en- 
droit il  faut  que  je  dise  que  jamais  roi  ne  fut  si  mal  obéi  que  don  Fernand  , 
puisqu’il  se  trouve  que,  malgré  l’ordCe  qu’il  avoil.donné  dès  le  second  acte 
de  munir  le  port  sur  l’avis  qu’il  avoit  que  les  51aures  venoient  l’attaquer  , il 
se  trouve , dis-je , que  Séville  éloit  prise , son  trône  renversé , et  sa  iiersonne 
et  celle  de  ses  enfants  perdues , si  le  hasard  n’eût  assemblé  ces  bienheureux 

’ fl  est  plaisant  de  voir  scudéri  traiter  Corneille  d’homme  sans  jugement,  (v.l 
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amis  de  (lou  Diëfiue,  qui  aident  Rodrigue  à le aauTcr.  Ut  certes  le  roi,  qui 
témoigne  qu’il  n'ignoi'e  point  ce  désordre,  a grand  tort  de  ne  punir  pas  ccs 
coupabirs,  puisque  c'est  par  leur  seule  négligence  que  l’autour  fait 

. . Que  d'un  coDimuD  effiort 

Les  Usures  et  la  mer  entrent  derlans  le  port. 

Mais  il  me  permettra  de  lui  dire  que  cola  u’a  pas  grande  appar.nco  , su 
que  la  nuit  on  ferme  les  havres  d’une  chaîne,  principalomont  ayant  la 
guerre,  et  de  plus,  des  avis  certains  que  les  ennemis  appro;hont.  Ensnitc  il 
dit , paiiant  encore  des  Maures  : 

Us  ancrent,  ils  descendent. 

Ce  n’est  pas  savoir  le  métier  dont  il  parle  ; car,  en  ccs  occasions  oit  l'éveuc- 
noent  est  douteuv , on  ne  mouille  point  l’ancre , afin  d'etre  plus  en  état  de 
faire  retraite , si  l’on  s’ y voit  forcé. 

Mais  je  ne  suis  pas  encore  A la  fin  de  ses  fautes  ; car  pour  découvrir  le 
crime  de  Chimène,  le  roi  s’y  sert  de  la  pins  méchante  Onesse  du  monde;  et, 
malgré  oc  que  le  théiltre  demande  de  sérieux  en  cette  occasion , il  fait  agir  co 
sage  prince  comme  un  enfant  qui  scroit  bien  enjoué,  en  ta  quatrième  scène 
du  quatrième  acte.  Là , dans  une  action  de  telle  importance,  où  sa  justice  de- 
TOit  être  balancée  avec  la  victoire  de  Rodrigne,  an  lieu  de  ta  rendre  à Cbi- 
mène,  qui  feint  delà  lui  demander,  il  s’amuse  à lui  faire  pièce,  veut  éprou- 
ver si  elle  aime  sou  amant  ; et , en  un  mot , le  poète  lui  ôte  sa  couronne  de 
dessus  la  tète  pour  le  coiffer  d’une  marotte.  Il  dévo  t traiter  avec  plus  de 
req>ect  la  personne  des  rois , que  l’on  noos  apprend  être  sacrée , et  considé- 
rer celui-ci  dans  le  trùne  de  Castille,  et  non  pas  comme  sur  le  théâtre  de 
Mondori.  Mais  toute  grossière  qu’est  cette  fourto,  elle  fait  pourtant  donner 
cette  criminelle  dans  le  piège  qu’on  lui  tend  , et  découvrir  aux  yeux  de  tout» 
la  cour,  par  un  évanouissement,  l’infame  passion  qui  la  possède.  Il  ne  lui 
sert  de  rien  de  vouloir  cacher  sa  honte  par  une  finesse  aussi  mauvaise  que 
la  première,  étant  certain  que,  malgré  ce  quolibet  qui  dit 

Qu'on  se  pâme  de  joie  ainsi  que  de  trisUèse  , 

la  cause  de  la  sienne  est  si  visible,  que  tous  ceux  qui  ont  l’amc  grande  desi. 
reroient  qu’elle  fût  morte , et  non  pas  seulement  évanouie  : ainsi  le  quatrième 
acte  s’achève , après  que  Femnnd  a fait  la  plus  injuslc  oi  donnancc  que  prince 
imagina  jamais.  Le  dernier  n’est  pas  plus  judicieux  que  ceux  qui  l'oot  de- 
vancé. Dès  l'ouverture  du  théâtre , Rodrigne  vient  en  plein  jour  revoir  Chi- 
mène, avec  autant  d’effronterie  que  s’il  n’en  avoit  pas  tué  le  père , et  la  perd 
d'honneur  absolument  dans  l’esprit  de  tout  un  peuple  qui  le  voit  entrer  chez 
elle.  Mais  si  je  ne  craignois  de  faire  le  plaisant  mal  à propos , je  lui  deman- 
derois  volontiers  s’il  a donné  de  l’eau  bénite,  en  passant,  à ce  pauvre  mort, 
qui  vraisemblablenKut  est  dans  la  salle.  Leur  seconde  conversat'on  est  de 
même  style  que  Ij  première  ; elle  lui  dit  cent  choses  dignes  d’une  prostituée , 
poui'  l’obliger  à battre  ce  pauvre  sot  de  don  Sanebe  ; et,  pour  conclusi'.'n,  elle 
ajoute  avec  une  impudence  épouvautablc  : 

Te  dirai-je  encor  plus?  Va,  songe  à ta  défense. 

Pour  forcer  mon  devoir,  pour  m'imposer  silence  ; 

Et,  si  jamais  t'amour  échauffa  tes  espriis. 
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Son  vainqneord'an  combat  doofChimine  est  le  pria 
Adieo.  Ce  mot  lâché  me  fait  rougir  de  honte. 

Elle  a bien  raison  de  rougir  et  de  se  cacher,  après  une  action  qui  la  couvre 
d'infamie,  et  qui  la  rend  indigne  de  voir  la  lumière.  La  seconde  et  troisième 
scène  n'est  qu'une  continuelle  exiravagancc  de  notre  infante  superflue.  La 
quatrième,  qui  se  passe  entre  Elvirc  et  Chimèno,  ne  sert  non  plus  au  sujet. 
La  cinquième,  qui  fait  arriver  don  Sanchc,  me  fait  aussi  vous  avertir  que 
vous  preniez  garde  que , dans  le  petit  espace  de  temps  qui  s’écoule  à réciter 
cciit  quarante  vers,  l'auteur  fait  aller  Kodrigue  s'armer  chez  lui,  se  rendre 
au  lieu  du  combat,  se  battre,  être  vainqueur,  désarmer  don  àinche,  lui 
rendre  son  épw,  lui  ordonner  de  l'aller  porter  à Chimène,  et  le  temps  qu'il 
faut  à don  Sanebe  pom-  venir  de  la  place  chez  elle  : tout  cela  se  fait  pendant 
qu'on  récile  cent  quarante  vers;  ce  qui  est  absolument  impossible,  et  qui 
doit  passer  jMiur  une  grande  faute  de  conduite. 

Quand  nous  voulons  prendre  ainsi  des  temps  au  tliédtrc,  il  faut  que  la 
musique  ou  les  chœurs,  qui  font  ia  distinction  des  actes,  nous  en  donnent  le 
moyen  dans  cet  intiu-vallo;  car  suirement  les  etioscs  ne  doivent  être  ivpré- 
senti'csqne  de  lu  même  façon  qu'elles  peuvonl  arriver  natui-cUemenl.  Dans 
toute  cette  scène  dont  je  parle , Chimène  joue  le  personnage  d'uue  fmûe , sur 
l'opinion  qu'dle  a que  Rodrigue  est  mort , et  dit  au  misérable  don  Sanebo 
tout  cequ'clle  devoit  raisonnablement  dire  à l'autre  quand  il  eut  tué  son  j>èrc 
Ce  n'*el  pas  qu'il  n'j  ait  «|uclqiie  chose  d'agréable  eu  cette  erreur,  mais  elle 
n'est  pas  judicieusement  traitée  : il  en  falloit  moins  pour  étiv!  bonne,  parce* 
qu'il  est  hors  d'apparence  qu'au  milieu  de  ce  grand  flux  do  paroles,  don 
Sanclie , pour-  la  désabuser , ne  puisse  pas  prendre  lo  temps  de  lui  crier  : H 
n’est  pas  mort.  Comme  ils  eu  sont  là , le  rot  et  toute  la  roui-  arrivent  ; et  c'est 
devant  celte  grande  assemblée  que  dame  Chimène  lève  le  masque , qu'clie 
confesse  ingénument  ses  folios  déuatui’éos  ; et  que , pour  les  achever , voyant 
que  Rodrigue  est  eu  vie , elle  pi'ononce  enfin  un  oui  • si  criminel , qu'à  l'in- 
stant même  le  remoixls  de  sa  conscience  la  force  de  dire  : 

Sire,  quelle  apparence,  en  ce  triste  liytnénée. 

Qu'un  même  juiir  commence  et  finisse  mon  detiil. 

Mette  en  mon  lit  Rodrigue,  et  mon  père  au  cercueil 
C'est  trop  d'iiitefiigeni'e  avec  son  liomtclde; 

Vers  ses  mânes  sacrés  c'est  me  rendre  perfide. 

Et  touiller  inoii  lioiincur  d'un  reproche  étemel, 

U'avoic  trempé  mes  mains  daosle  sang  paternel. 

üemem’ons-en  d’accord  avec  elle , pnisqne  c’est  la  seule  chose  raisonnable 
qu’elle  a dite.  Et,  avant  que  passer  de  la  coudnilc  de  ce  poème  à|Ia  censure 
des  vers,  disons  encore  que  le  théâtre  en  est  si  mal  entèndu,  qu'un  même 
lieu  représentant  l'appartement  du  roi , celui  de  l'infante,  la  maison  de  Chi- 
mène , et  la  rue , pres(|ue  sans  changer  de  face , le  spectateur  ne  sait  le  plus 
souvent  où  sont  les  acteurs. 

* Ces  vers  contribuèrent  plus  qii'ancnn  autre  endroit  an  soecès  dn  cinquième  acte. 
(V.) 

* Quelle  pitié!  Quoi  Chimène  devait  dire  à Rodrigue  qu'il  avait  pris  le  comte  de 
Cormas  (U  traître! 

* Elle  ne  prononce  point  ce  oui;  elle  parle  avec  beaucoup  de  décence.  (V.) 
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Maiotonant,  pour  la  TersiRoatioD , j'avoue  qu’elle  est  la  meilteure  de  cet 
auteur;  mais  elle  n'est  point  assez  parfaite  pour  avoir  dit  lui-mème  qu’il 
quitte  la  terre , que  son  vol  le  cache  dans  les  deux , qu'il  y rit  du  désespdr 
de  tous  ceux  qui  l’envient , et  qu'il  u'a  point  de  rivaux  qui  ne  soient  fort  ho- 
norés quand  il  daigna  les  traiter  d'égal.  Si  le  Malherbe  en  avoit  dit  autant , 
je  doute  même  si  ce  ne  seroit  point  trop.  Mais  voyons  un  peu  si  ce  soleil  qui 
croit  être  aux  deux  est  sans  taches,  ou  si,  malgré  son  éclat  prétendu,  nous 
aurons  la  vue  assez  forte  pour  le  regarder  fixement , et  popr  les  apercevoir. 
Je  commence  par  le  premier  vers  de  la  pièce  : 

Entre  tous  ces  amants  dont  la  jetme  ferveur  '. 

C’est  parler  françois  en  allemand , que  de  donner  de  la  jeunesse  à la  fer- 
veur. Cette  épithète  n’est  pas  en  son  lieu  ; et  fort  improprement  nous  dirions, 
ma  jeune  peine,  ma  Jeune  douleur,  ma  jeune  inquiétude,  ma  jeune  crainte^ 
et  mille  autres  semblables  ternies  impropres. 

Ce  n'est  pas  que  Cliimène  écoute  leurs  soupirs . 

On  d'un  regard  propice  anime  leurs  désirs. 

Gela  manque  de  construction  ; et  pour  qu’elle  y fût , il  falloit  dire,  è mon 
avis  : Ce  n'est  pas  que  CMmène  croule  leurs  soupirs,  ni  que  d’im  regard  pro- 
pice elle  anime  leurs  désirs. 

Tant  qu'a  duré  sa  force,  a passé  pour  merveille. 

Ici,  tout  de  même;  il  fjUoit  dire,  a passé  pour  une  menseiUe. 

L’heure  à présent  m'appelle  au  conseil  qui  s'assemble. 

Ce  mot  d'à  présent  est  trop  bas  pour  des  vers,  et  qui  s’assemble  est  super- 
flu : il  sufflsoit  de  dire,  l’heure  m'appelle  au  conseil. 

Deux  mots  dont  tous  vos  sens  doivent  être  charmés. 

Il  n’est  point  vrai  qn’uiie  bonne  nouvelle  charme  tous  les  sens,  puisque  la 
vne,  l’odorat,  le  goût,  ni  l'altoucbcment , n’y  peuvent  avoir  aucune  part. 
Cette  figure,  qui  fait  prendre  une  partie  pour  le  tont , et  qui  chez  les  sa- 
vants s’appelle  synecdoclie , est  ici  trop  hyperbolique. 

Et  je  vous  vois,  pensive  et  trL  to  chaque  Jour , 

L'informer  avec  soin  comme  va  son  amour. 

Cela  n'est  pas  bien  dit  ; il  devuit  y avoir , et  je  vous  vois , pensive  et  triste 
chaque  jour,  vous  informer,  et  non  pas  l'informer,  comme  quoi  va  son  amour, 
et  non  pas  comme  va  son  amour. 

Que  je  meurs  s'il  s'achève  cl  ne  s'achève  pas. 

Pour  la  construction , il  falloit  dire,  que  je  meurs  s'il  ne  s'achève  et  s’il  ne 
s’achève  pas. 

Elle  rendra  te  calme  ï vos  esprits  flottauts, 

Je  ne  tiens  pas  que  cette  façon  de  faire  flotter  les  esprits  soit  bonne;  joint 
qu'il  falloit  dire  l'espril , pareeque  les  esprits  en  pluriel  s'entendent  des  vi- 

* Voyez  le  jugement  de  l'Académie.  (V.) 
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(aux  et  dt>8  animaux , et  non  pas  de  cette  hante  partie  de  l’ame  où  réside  ta 
volonié. 

Ma  plus  douce  espérance  est  de  perdre  l'espoir. 

Ce  vers,  si  je  ne  me  trompe , n’est  pas  loin  du  galimatias. 

Le  prince,  pour  essai  de  générosité. 

Ce  mot  d'essai , et  celui  de  génèrotiii,  étant  si  pris  l'un  de  l’autre , font 
une  fausse  rime  dans  le  vers,  bien  désagréable,  et  que  l’on  doit  toujours 
étiler. 

Gagneroit  des  combats,  marcliaiit  à mon  côté. 

On  dit  bien  gagner  une  baltaille  ; mais  on  ne  dit  point  gagtier  un  combat. 

Parlons-en  mieux,  le  roi  fait  honneur  I votre  âge. 

La  césure  manque  à ce  vers. 

Le  premier  dont  ma  race  ait  ru  rougir  sou  front. 

Je  trouve  que  le  front  d'une  race  est  une  assez  étrange  chose;  il  ne  blloit 
plus  que  dire , les  bras  de  ma  lignée . et  les  cuisses  de  ma  postérité. 

Qui  tombe  sur  son  chef,  rejaillit  sur  mon  front. 

Cette  façon  de  dire  le  chef  pour  la  Me  est  hors  de  moJe,  et  l’autear  du 
Cid  a tort  d’en  user  si  souvent. 

Au  surplus,  pour  ne  te  point  flatter... 

Ce  root  de  surplus  est  de  chicane , et  non  de  poésie , ni  de  ht  cour. 

Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funérailles. 

J’aurois  bâti  ce  rempart  de  corps  morts  et  d’armes  brisées,  et  non  pas  de 
fimérailles.  Cette  phrase  est  eitravagan'e , et  ne  veut  rien  dire. 

Plus  l'offenseur  est  cher... 

Ce  mot  d'offenseur  n'est  point  françois  ; et  quoique  son  auteur  se  croie  assez 
grand  homme  pour  enrichir  la  langue , et  qu’il  use  souvent  de  ce  terme  nou~ 
vean,  je  pente  qu’on  le  renverra  avec  Isnel. 

A mon  aveuglement  rendez  un  peu  de  jour. 

On  ne  peut  rendre  le  jour  â l’aveuglement,  mais  oui  bien  à l’aveugle. 

Allons,  mon  ame,  et  puisqu’il  but  mourir. 

J ’aimerois  autant  dire,  allons  moi-méme , et  puisqu’il  faut  mourir.  Cette 
exclamation  n’a  point  de  sens. 

Respecter  un  amour  dont  mon  ame  égarée 
Voit  la  perte  assurée. 

Ce  mot  d' égarée  n'est  rois  que  pour  rimer,  et  n'a  nulle  signiOcation  en  cet 
endroit. 

Je  retdral  mon  sang  pur  comme  je  l'ai  reçu. 
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Je  ne  sais  dans  quel  aphorisme  d'Hippocrate  l'auteur  a remarqué  qu'une 
mauvaise  action  corrompt  le  sang;  mais,  contre  ce  qu'il  dit,  je  crois  plus 
raisounablement  que  Rodrigue  l'a  tout  brûlé  par  cette  noire  mélancolie  qui 
le  possède. 

Ce  grand  courage  cède... 

Il  r prend  grande  part... 

. L'n  si  grand  crime... 

Et,  quelque  grand  qu'il  fût... 

Pour  un  grand  poète,  voilà  bien  des  grandeurs  qui  ae  touchent. 

Pour  le  faire  abolir  sont  plus  que  sufüsànts. 

.Vont  plui  que  suffisants  est  une  façon  de  parler  basse  et  populaire  qui  ne 
vent  rien  dire  ; non  plus  qu'une  autre  dont  il  se  sert  quand  il  dit  : 

Faire  l'impoMible... 

A le  bien  prendre,  c'est  ne  vouloir  rien  f.iire,  que  de  vouloir  faire  ce 
qu'on  ne  peut  faire.  On  pardonne  ces  fautes  aux  petites  gens  qui  s*en  servent, 
mais  non  pas  aux  grands  auteurs , tel  que  le  croit  être  celui  du  Cid. 

Il  dit , en  parlant  de  ht  querelle  de  don  Diégue  ; 

Elle  a trop  fait  de  bruit  pour  ne  pu  s'accorder. 

Il  faut  dire,  pour  n' être  pas  accordée:  car  elle  ne  s'accorde  point  elle-même. 

Les  hommes  valeureux  le  sont  du  premier  coup. 

Ce  premier  coup  est  une  phrase  trop  basse  pour  la  poésie. 

Vous  laissez  choir  ainsi  ce  généreux  courage. 

Faire  choir  un  courage  n'est  pas  proprement  parler. 

Si  dessous  ta  valeur  ce  grand  guerrier  s'abat.  ' 

Outre  que  cette  parole  de  s’abat  a le  son  trop  approchant  de  celui  du  sabbat, 
il  faliolt  dire  est  abattu , et  noo  p as,  s'abat. 

Le  Portugal  se  rendre,  et  ses  nobles  journées 

Porter  de  U les  mers  ses  hautes  destinées. 

Il  falloit  dire  ses  grands  exploits  ; car  scs  nobtes  journées  ne  disent  rien  qui 
vaille. 

Au  milieu  de  l'Afrique  arborer  ses  lauriers. 

Le  mot  d'arborer,  fort  bon  pour  les  étendards,  ne  vaut  rien  pour  les  ar- 
bres ; il  falloit  y mettre  planter. 

Pienrez,  pleurez,  mes  yeux,  et  fondez-vous  en  eau  ! 

I4i  moitié  de  ma  vie  a mis  l'autre  an  tombeau. 

Et  m'oblige  a venger,  après  ce  coup  funeste, 

Celle  que  je  n'ai  plus  sur  celle  qui  me  reste. 

Ces  quatre  vers,  que  l’on  a trouvés  si  beaux,  ne  sont  pourtant  qu'une  bap- 
pelourde;  car  premièrement  ces  yeux  fondus  donnent  une  vilaine  idée  à tong 
les  esprits  délicats.  On  dit  bien  fondre  en  larmes , mais  on  ne  dit  point  fon- 
dre les  yeux.  De  plus , on  appelle  bien  une  maîtresse  la  moitié  de  sa  vie , 
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maii  on  ne  nomme  point  un  père  ainri.  Et  puis , dire  que  la  moitié  d'une  vie 
a'tné  l'autre  moitié,  et  qu’on  doU  venger  cette  moitié  sur  l'autre  moitié,  et 
parier  et  marcher  avec  une  troisième  vie,  après  avoir  perdu  cea  deux  moi- 
tiés. tout  cela  n'est  qu'une  fausse  lumière , qui  éblouit  l’esprit  de  ceux  qui  se 
plaisent  à la  voir  briller. 

Il  déchire  mon  cœur  sans  partager  mon  ame. 

Ce  vers  n’est  encore,  à mon  avis , qu'un  galimatias  pompeux  ; car  le  coeur 
et  l'ame  sont  tous  deux  pris  eu  ce  sens  pour  la  partie  où  résident  les  passions. 

Quoi  ! du  sang  de  mon  père  encor  toute  trempée  : 

C:e  vers  me  fait  souvenir  qu'il  y en  a un  autre  tout  pareil  qui  dit  : 

Quoi  ! du  sang  de  Rodrigue  encor  toute  trempée  ! 

Cette  conformité  de  mots , de  rime  et  de  pensée,  montre  une  grande  sté- 
rilité. 

Mais  sans  quitter  l'envie... 

11  falloit  dire,  sans  perdre  Vernie  ; ce  mot  de  quitter  n’est  pas  en  son  lieu. 

Aux  traits  de  ton  amour,  ni  de  tou  désespoir... 

Ce  mot  de  Irait , en  celte  signifleation , est  populaire  ; et  s’il  eût  dit  aux 
effets . la  phrase  eût  été  bien  plus  noble. 

Vigneur.  vainqneor,  trompeur,  peur. 

Ce  sont  quatre  fausses  rimes  qui  se  touchent , et  qu'un  esprit  exact  ne  doit 
pas  mettre  si  près. 

Ma  crainte  est  dissipée,  et  mes  ennuis  cessés. 

Ce  n’est  point  parler  françois  : on  dit  finis  ou  terminés  ; et  le  mot  de  cessés 
ne  se  met  jamais  comme  il  est  là. 

Où  tut  jadis  l'affront  que  ton  courage  efface. 

Ce  jadi.s'  ne  vaut  rien  du  tout  en  cet  endroit , parceqn'il  marque  une  cliose 
faite  il  y a long-temps  : et  nous  savons  qu’il  n'y  a que  quatre  ou  cinq  heures 
que  don  Diegue  a reçu  le  soufilct  dont  il  entend  parler. 

Et  le  sang  qui  m’anime. 

L’auteur  n’est  pas  bon  anatomiste  : ce  n’est  point  le  sang  qui  anime , car  il 
a besoin  lui-méme  d’élre  animé  par  les  esprits  vitaux  qui  se  forment  au  cœur, 
et  dont  il  n'est , pour  user  du  ternie  de  l'art , que  le  véiûculo. 

Leur  brigade  étoit  prête. 

Cinq  cents  hommes  est  un  trop  grand  nombre  pour  ne  l’appeler  que  bri- 
gade ; il  y a des  régiments  entiers  qui  n’en  ont  pas  davantage  ; et  quand  on 
se  pique  de  vouloir  parler  des  choses  selon  les  ternies  de  l’art , il  en  faut  sa- 
voir la  véritable  signifleation;  autrement  on  paroU  ridicule  en  voulant  pa- 
roltre  savant. 

Tant  à nous  voir  marcher  en  si  bon  équipage. 
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C’eit  encore  perler  de  la  pierre  en  ben  ftonrgeoU  qui  Ta  à la  garde  : an 
lien  deeeTibrin  mot  d’iégrtriimge,  qni  ne  Tant  rien  Ui , il  iaMoit  dira  en  si  bon 
ordre. 

Sortir  d'une  liataiüe,  et  combattre  H'instant.  - • 

Tout  de  même,  oe  combat  des  Maures  fait  de  nuit  n'êtoit  point  une  ba- 
taille. 

One  ce  leniift'seiBncuiîeiulosM  le  bamois. 

Ce  jeune  seigneur  qui  endosse  le  haroois  est  du  temps  de  moult , de  pUra 
et  (fainfow. 

Et  leurs  terreurs  s'oublient. 

CeM  noTant  rien  : «ni  doit  dire  /iuissenf , ressent,  on  se  dissipent;  car  ees 
terreurs  qui  sfonblient  «tlos-mèines  ne  sont  qn’nn  pur  galimatiai. 

Contretaltes  le  triste... 


Ce  mot  de  contrefaites  est  trop  bas  pour  la  poésie  ; on  doit  dire,  feigne» 
d’être  triste.  Il  y a encore  cent  fautes  pareilles  dans  cette  pièce,  soit  pour  la 
phrase,  on  soit  ponr  la  construction  : mais,  sans  m’arrêter  davantage,  je  vear 
passer  de  l'esamen  des  vers  à la  preuve  des  larcins,  aussitôt  que,  pour  mon- 
trer comme  cet  auteur  est  stérile,  j’aurai  fait  remarquer  combien  de  fois 
dans  son  poème  il  a mis  les  pauvres  lauriers,  si  communs;  voyez -le , je  vous 
en  supplie  : 

Ils  y prennent  naissance  au  milieu  des  lauriers... 

Lauriers  dessus  lauriers,  victoire  sur  victoire... 

Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers. . . < 

Tout  couvert  de  lauriers,  craignez  encor  la  foudre... 

Mille  et  mille  lauriers  dont  sa  tète  est  couverte... 

Au  milieu  de  l’Afrique  arborer  ses  lauriers... 

J'irai  sous  mes  cyprès  accabler  ses  lauriers... 

Le  chef,  au  lien  de  fleurs,  couronné  de  lauriers... 

Lui  gagnant  un  laurier,  vouslmpose  silence... 

La  dernière  partie  de  mon  ouvrage  ne  me  donnera  pas  plus  de  peine  que 
les  autres.  Le  Cid  est  une  comédie  espagnole,  dont  presque  tout  l’ordre,  scène 
pour  scène,  et  tontes  les  pensées  de  la  françoise  sont  tirés  : et  cependant  ni 
Mondori,  ni  le»  afBcbes,  ni  l'impression,  n’ont  appelé  oe  poème,  ni  tradnction, 
ni  paraphrase,  ni  seulement  imitation;  mais  bien  en  ont-il  parlé  comme  d’une 
ebese  qui  serait  purement  à celui  qui  n’en  est  que  le  traducteur;  et  Im-méme 
a dit,  comme  nn  autre  a déjà  remai'qné. 

Qu'il  ne  doit  qu'à  lui  seul  toute  sa  renommée '. 

Mais,  sans  perdre  une.  chose  si  précieuse  que  le  temps,  trouvez  bon  que 

je  m’acquitte  de  ma  promesse,  et  que  je  fasse  voir  que  j'eotends  aussi  l'espa- 
gnol *. 

Après  ce  que  vous  venez  de  voir,  jugez,  lecteur,  si  un  ouvrage  dont  le  sujet 
ne  vaut  rien , qui  choque  les  principales  règles  du  poème  dramatique , qui 

< Voyez  l'Excme  à ydrUle,  n.  XVII  des  Poésies  diverses. 

• ’ Comme  nous  avons  imprimé  au  bas  du  Cid  les  passages  tirés  de  l’espagnol,  nous 
ne  les  répétons  pastel. 
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manque  de  jugement  en  sa  conduite,  qui  a beaucoup  de  méchants  vers,  et 
dont  presque  toutes  les  beautés  sont  dérobées,  peut  tégitimement  prétendre 
à la  gloire  de  n’aToir  point  été  surpassé,  que  Ini  attribue  son  auteur  avec  si 
peu  de  raison!  Peut-être  sera-t-il  assez  vain  pour  penser  que  l’envie  m'aura 
fait  écrire  ; mais  je  vous  conjure  de  croire  qu'nn  vice  si  bas  n’est  point  en 
mon  ame,  et  qu'étant  ce  que  je  suis,  si  j’avois  de  l'ambilion,  elle  auroit  un 
plus  haut  objet  que  la  renommée  de  cet  auteur.  Au  reste,  ou  m’a  dit  qu’il 
prétend,  en  ses  réponses,  examiner  lesccuvres  des  autres,  au  lieu  de  tâcher 
de  justiOer  les  siennes.  Mais,  outre  que  cette  procédure  n’est  pas  bonne,  nos 
erreurs  ne  le  pouvant  pas  rendre  innocent,  je  veux  le  relever  de  cette  peine 
pour  ce  qni  me  reg-irde,  en  avouant  ingénument  que  je  crois  qu’il  y a beau- 
coup de  fautes  dans  mes  ouvrages,  que  je  ne  vois  point,  et  confessant  même 
à ma  honte  qu’il  y en  a beaucoup  que  je  vois,  et  que  ma  négligence  y laisse. 
Aussi  ne  prétends-je  pas  faire  croire  que  je  suis  parfait,  et  je  ne  me  propose 
antre  fin  que  de  montrer  qu’it  ne  l'est  pas  tant  quil  le  croit  être.  Et  certainc- 
raent,  comme  je  n'aime  point  cette  guerre  de  plume,  j’aurois  caché  ses  fau- 
tes, comme  je  cache  son  nom  et  le  mien,  si,  pour  la  réputation  de  tous  ceux 
qui  fout  des  vers,  je  n’avois  cru  que  j'élois  obligé  de  faire  voir  à l'auteur  du 
Cid  qu’il  se  doit  contenter  de  l'honneur  d’être  citoyen  d’une  si  belle  répobii- 
qoe,  sans  s'inoagioer  mal  à propos  qu’il  en  peut  devenir  le  tyran. 


III. 

LETTRE  APOLOGÉTIQUE 

DE  CORNEILLE, 

CONTENANT  SA  RÉPONSE  AUX  OBSERVATIONS  FAITES  PAR  LB 
SIEUR  SCUDÉRI  SUR  LB  CID  ( 1637.) 

Mo.miel'r, 

Il  ne  vous  suffit  pas  que  votre  libelle  ' me  déchire  en  public  ,•  vos  lettres  me 
viennent  quereller  jusque  dans  mon  cabinet,  et  vous  m’envoyez  d injustes 
accusations , lorsque  vous  me  devez  pour  le  moins  des  excuses.  Je  n’ai  point 
fait  la  pièce  ’ qui  vous  pique;  je  l’ai  reçue  de  Paris  avec  une  lettre  qui  m’a 
appris  le  nom  de  son  auteur;  il  l’adresseà  un  de  nos  amis,  qui  vous  en  pourra 
donner  plus  de  lumières.  Pour  moi,  bien  que  je  n’aie  guère  de  jugement,  si 
I on  s’en  rapporte  à vous,  je  n’en  ai  pas  si  peu  que  d’offenser  une  personne 
de  si  haute  condition  ’ , dont  je  n’ai  pas  l’honneur  d’étre  connu,  et  de  crain- 
dre moins  ses  ressentiments  que  les  vôtres.  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire, 
c’est  que  je  ne  doute  ni  de  votre  noblesse,  ni  de  votre  vaillance  et  qu’aux * •* 

* liCS  Oburvalions  sur  le  Cid.  (V.) 

’ La  Défense  du  Cid,  publiée,  U même  année,  en  réponse  aux  Observations  de 
Scudérl. 

• Le  cardinal  de  Richelieu.  (V.) 

•*  Scudéri,  dans  une  de  ses  lettres  adressées  i Corneille,  s’éleva  beaucoup  au-dessus 
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choses  de  cette  nature , où  je  n'ai  point  d'intérêt,  je  crois  le  monde  sur  sa 
parole  : ne  mêlons  point  de  pareilles  diflicuittis  parmi  nos  différends.  Il  n'est 
pas  question  de  savoir  de  combien  vous  êtes  noble  ou  plus  vailiaut  que  moS 
pour  ju;;cr  combien  le  Cii  est  meilleur  que  l'Amant  libéral  Les  Imus  es- 
prits trouvent  que  vous  avez  fait  un  haut  chef-d'œuvre  de  doctrine  et  de 
raisonnement  en  vos  observations.  La  modestie  et  la  générosité  que  vous  y 
témoignez  leur  semblent  des  pièces  rares,  et  surtout  votre  procédé  mcrveil- 
Icnsenieot  sincère  et  cordial  vers  un  ami.  \'ous  protestez  de  ne  point  dire 
d'injures,  et  lorsque  iurontinent  après  vous  m'accusez  d'ignorance  en  men 
entier,  et  de  manque  de  jugement  en  la  conduite  de  mon  chef-d'œuvre,  voi  s 
appelez  cela  des  civilités  d'auteur?  Je  n'aurois  besoin  que  du  texte  de  votre 
libelle,  et  des  contradictions  qui  s'y  rencontrent , pour  vous  convaincre  de 
l'un  et  de  l'autre  de  ces  défauts,  et  imprimer  sur  votre  casaque  le  quatrain 
outrageux  que  vous  avez  voulu  attacher  à la  mienne,  si  le  même  teste  ce 
me  faisoit  voir  que  l'éloge  d'aultur  d'heureuse  mémoire  ne  peut  être  propre, 
en  m'apprenant  que  vous  manquez  aussi  de  cette  partie,  quand  vous  vous 
êtes  écrié  : O raison  de  l'auditeur  1 que  faisiez-vous  ? En  faisant  cette  magui. 
fique  saillie , ne  vous  êtes-vous  pas  souvenu  que  le  Cid  a été  réprésenté  trois 
fois  au  Louvre,  et  deux  fois  à rhûtd  de  Aichelieu?  Quand  vous  avez  traité 
la  pauvre  Chimène  d'impudique,  de  prostituée,  de  parricide,  de  monstre, 
ne  vous  êtes-vous  pas  souvenu  que  la  reine , les  princesses  et  les  plus  vertueu- 
ses dames  de  la  cour  et  de  Paris  l'ont  reçue  et  caressée  en  fille  d'honneur? 
Quand  vous  m'avez  reproché  mes  vanités , et  nommé  le  comte  de  (kirmas’ 
un  capitan  de  comédie,  vous  ne  vous  êtes  pas  souvenu  que  vous  avez  mis  un 
A gui  lit,  au-devaut  de  Ugdamoii  ni  des  autres  chaleurs  poétiques  et  mili- 
taires qui  font  rire  le  lecteur  presque  dans  tous  vos  livres.  Pour  me  faire 
croire  ignorant,  vous  avez  léché  d'imposer  aux  simples,  et  avez  avancé  de» 
maximes  de  théâtre  do  votre  seule  autorité,  dont  toutefois,  quand  elles  se - 
roient  vraies,  vous  ne  pourriez  tirer  les  conséquences  cornues  que  vous  en 
tirez  : vous  vous  êtes  fait  tout  blanc  d'.Aristote,  et  d'autres  auteurs  que  vous 
ne  li'ites  et  n'enteoditcs*])cut-être  jamais,  et  qui  vous  manquent  tous  de  ga- 
rantie; vous  avez  fait  le  censeur  moral,  pour  m'imputer  de  mauvais  exem- 
ples ; vous  avez  épluché  les  vers  de  ma  pièce,  jusqu'à  en  accuser  un  de  manque 
de  césure  ; si  vous  eussiez  su  les  termes  du  métier,  vous  eussiez  dit  qu'il 
luanquoit  de  repus  eu  riiémislicbe.  Vous  m'avez  voulu  faire  passer  pour  sin;- 
ple  traducteur,  sous  ombre  de  soixante  et  douze  vers  que  vous  maniuez  sur 
un  ouvrage  de  deux  mille,  et  que  ceux  qui  s'y  connoissent  u'appellerout  ja- 
de lui  par  sa  naissance  et  sa  noblesse,  cl  fit  nne  espèce  de  défi  ou  d'appel  i Corneille; 
ce  qui  apprêta  beaucoup  à rire,  et  donna  lieu  à plusieurs  pièces  qui  parurent  dans  ce 
temps.  Ces  pièces  ne  sont  ni  assez  belles  ni  assez  inlére.ssantes  pour  être  rapportées 
ici  : outre  quelles  ne  regardent  en  rien  la  critique  ou  l'apologie  du  Cid.  ücudéri  te 
prenait  d'un  ton  fort  haut  lorsqu'il  s'agissait  de  noblesse;  il  était  gonrerneur  de  No- 
tre-Dame-de-la-Oarde.  Voyez  ce  qu'en  dit  le  Voyage  de  Bachaumont  et  Chapelle.{V). 

* l.' Amant  libéral,  tragi-comédie  composée  par  Scudéri.  (V.) 

‘ L'n  des  acteurs  de  la  tragédie  du  Cid,  dont  le  caractère  est  extrêmement  fier  et 
haut.  (V.) 

* Ligdnmon,  comédie  faite  par  Scudéri,  au-devant  de  laquelle  il  avait  mis  une  es- 
pèce de  préface,  qu'il  avait  intitulée  A gui  lit,  dans  laquelle  il  y a une  infinité  de  bra- 
vades ridicules  et  Impertinentes.  Cet  A gui  lit  répond  à la  formule  italienne  A chi 
trge,  et  n'est  point  une  bravade.  (V.) 
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■nais  de  simples  traductions  ; tous  avez  déclamé  contre  moi,  pour  avoir  tu  le 
nom  de  l'auteur  espagnol,  bien  que  vous  ne  l'ayez  appris  que  de  moi,  et  que 
vous  sachiez  fort  bien  que  je  ne  l'ai  celé  à personne,  et  que  même  j'en  ai 
porté  l'original  on  sa  langue  6 monseigneur  le  cardinal  votre  maître  et  le 
mien  * ; cnOn,  vous  m'avez  voulu  arracher  en  un  jour  ce  que  près  de  trente 
ans  d'étude  m'ont  acquis;  il  n'a  pas  tenu  à vous  que,  du  premier  lieu  où 
beaucoup  d’bouuétcs  gens  me  placent,  je  ne  sois  descendu  au-dessous  de 
Claveret  ‘ : et  pour  réparer  des  offenses  si  sensibles  , vous  croyez  faire  assez 
de  m'evhorter  à vous  répondre  sans  outrages,  pour  nous  repentir  après  tous 
deux  de  nos  folies,  et  de  me  mander  impérieusement  que,  malgré  nos  gaillar- 
dises passées,  je  sois  encore  votre  ami,  afin  que  vous  soyez  encore  le  mien  ; 
comme  si  votre  amitié  me  devoit  être  fort  précieuse  après  cette  incartade,  et 
que  je  dusse  prendre  garde  seulement  au  peu  de  nul  que  vous  m'avez  lait, 
et  non  pas  à celui  que  vous  m'avez  voulu  faire.  Vous  vous  plaigaoz  d’one 
f.cltre  à driste ’,  oiije  ne  vous  ai  poiut  fait  de  tort  de  vous  traiter  d’égal, 
puis(|u’en  vous  montrant  moins  envieux,  vous  vous  confessez  moindre,  quoi- 
que vous  nommiez  folies  les  travers  d'auteur  où  vous  vous  êtes  laissé  empor- 
ter, et  que  le  repentir  que  vous  en  faites  paroitre  marque  la  honte  que  vous 
en  avez.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  ; Soyez  encore  mon  ami,  pour  recevoir 
une  amitié  si  indignement  v iolée  : je  ne  suis  point  homme  d'éclaircissement 
vous  êtes  eu  sûreté  de  ce  cété-là.  Traitez-moi  dorénavanten  iucounu,  comme 
je  vous  veux  laisser  pour  tel  que  vous  êtes,  maintenant  que  je  vous  connois  : 
mais  vous  n'anrez  pas  sujet  de  vous  plaindre,  quand  je  prendrai  le  nvéme 
droit  sur  vos  ouvrages  que  vous  avez  pris  sur  le»  miens.  Si  un  volume  d'ob- 
servations ne  vous  suflit,  faites-en  encore  cinquante;  tant  que  vous  ne  m'at- 
taquerez pas  avec  des  raisons  plus  solides,  vous  ne  me  mettrez  point  en  né- 
cessité de  me  défendre , et  de  ma  part  je  verrai,  avec  mes  amis , si  ce  que 
votre  libelle  vous  a laissé  de  réputation  vaut  la  peine  que  j'achève  de  la  rui- 
ner. Quand  vous  iik  demanderez  mon  amitié  avec  des  termes  plus  civils,  j’ai 
assez  de  bouté  pour  ne  vous  la  refuser  pas,  et  me  taire  des  débuts  de  votre 

' Corneille  appelle  ici  le  cardinal  de  Eichclicu  son  maître  ; il  est  vrai  qu'il  en  rece- 
vait une  pension,  et  on  peut  le  plaindre  d'y  avoir  été  réduit;  mais  on  doit  le  plaindre 
davantage  d'avoir  appelé  son  maître  un  autre  que  le  roi.  (V.) 

* Claveret,  auteur  contemporain  de  Corneille  et  de  Sendéri,  qui  a composé  plusieurs 
piècrstanten  vers  qu'en  prose,  lesquelles  n'ont  point  eu  d'approbation.  Ces  deux  on 
trois  lignes  que  Corneille  avait  mises  dans  cette  /.ellre  apologAique  lui  attirèrent, 
de  la  part  de  Clavorct,  une  lettre  pleine  d'impertinences  et  de  ridicnlités  *.  Elle  fut 
imprimée  et  vendue  publnpiement  ; elle  est  si  mauvaise,  qu'elle  ne  mérite  pas  la  peine 
d'étre  rapportée.  Plusieurs  mauvais  auteurs  aftecüonnés  è Claveret  firent,  dans  le 
même  temps,  do  méchantes  pièces,  tant  en  vers  qu'en  prose,  qui  ne  servirent  qu'à 
(aire  éclater  davantage  le  mérite  du  Cid  et  de  son  auteur.  Corneille  en  voulait  à Cla- 
veret, par  ce  qu'il  avait  distribué  une  pièce  intitulée  V AtUtur  du  vrai  Cid  tipagnol 
ù ton  iradutlew  français,  dans  laquelle  on  prétendait  montrer  que  le  dessein  et  le 
meiUenr  de  la  tragédie  dn  Cid  avaient  été  pitiés  de  l'espagnol  ; et  cette  pièce,  quoique 
mauvaise,  avait  beancoup  causé  de  cliagrin  à Cumeille,  parce  que  Claveret,  avec  qui 
il  était  ami,  avait  été  celui  qui  avait  fait  courir  celte  pièce.  (V.) 

’ C'est  lExcute  à Aritte. 

* Ceci  le  doit  entendre  du  défi  que  lui  avail  fait  Scudéri.  (V.) 

' Sans  le  tare  de  lettre  en  «Se«r  ComtiUt,  loi-ditanl  auleur  du  Cid.  Yoyes  l'bistorique  de  celle 
qnerelledaus  les  Himoiru  pour  ttrpir  d fUMoitt  dtt  Hommu  illuilrti,ijx,  p.  360,  et  Uxi,  p.88. 
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«(prit,  qne  tous  étales  dans  vos  lima.  Jusque  là  je  suis  asKx  glorieux  pour 
vous  dire  de  porte  à porte  que  je  ne  vous  crains  oi  ne  tous  aime.  Après  toot, 
pour  TOUS  parler  sérieusement,  et  tous  montrer  que  je  ne  suis  pas  si  piq«^ 
que  tous  pourriez  tous  imaginer,  il  ne  tiendra  pas  à moi  que  nous  ne  rcfm- 
iiions  la  bonne  intelligence  du  passé,  que  tous  souhaites.  Mais  après  une  of- 
fense si  publique , il  j faut  un  peu  plus  de  cérémonie  : je  ne  vous  la  rendrai 
pas  malaisée,  et  donnerai  tous  mes  intérêts  à qui  tous  Tondrez  de  tos  amis; 
et  je  m'assure  qne  si  un  homme  se  pouToit  faire  satisfaction  A lui-mème  du 
tort  qu’il  s'est  fait,  il  vous  condamneroit  à tous  la  faire  à Tous-mérae,  ptaitôt 
qu'à  moi  qui  ne  vous  en  demande  point,  et  à qui  la  lecture  de  vos  <d»erva- 
tions  n'a  donné  aucun  raoUTement  que  de  compassion  ; et  certes  on  me  blà- 
mmoit  arec  jnstice  si  je  vons  voulois  mal  pour  une  chose  qui  a été  l'accom- 
plissement de  ma  gloire,  et  dont  le  Cid  a reçu  cet  avantage,  que,  de  tant  de 
beaux  poèmes  qui  ont  paru  jusqu'à  présent,  il  a été  le  seul  dont  l'éclat  ait  pu 
obliger  l’envie  à prendre  la  plume.  Je  me  contente , pour  toute  apologie,  de 
ce  que  vous  avouez  qu'ii  a eu  l’approbation  de*  savants  et  de  la  eotur.  Cet 
éloge  véritable  par  où  vons  commencez  vos  censures  détruit  tout  ce  que 
vous  pouvez  dire  après.  U safOt  qu'ayez  fait  une  folie  aroatrique' , sans  qim 
j'en  fasse  une  à vous  répondre  comme  vous  m'y  conviez;  et,  puisque  les  (dns 
courtes  sont  les  meilleures, j je  ne  ferai  point  revivre  la  vôtre  (lar  la  mienne. 
Résistez  aux  tentations  de  ces  gaillardises  qui  fout  rire  le  public  à vos  dépens, 
et  continuez  à vouloir  être  mon  ami,  afin  je  me  puisse  dire  le  vôtre. 

GoannbE. 


IV. 

PREUVES  DES  PASSAGES* 

ALLÉGUtS  DANS  LES  OBSERVATIONS  SUR  LE  CID 
PAR  M.  DE  SCüDLRI, 

ADUESSÉES  A MESSIEURS  DE  l’aCVDÉHIE  FRANÇOISE,  POUR  SERVIR 

PE  RÉPONSE  A LA  LETTRE  APOLOGÉTIQUE  DE  M.  COR.NEILLE. 

M.  Corneille  témoigne,  par  sa  réponse  aux  observations  sur  le  Cid,  qu'il 
est  très  éloigné  de  la  modération  d'un  auteur  qui,  (lersuadé  de  la  bonté  de 
son  ouvrage,  attend  un  jugement  favorable  de  l’intégrité  de  ses  juges,  (xiis- 
qu'au  lieu  de  se  donner  rbnmilité  d'un  accusé, -,11  occupe  la  place  des  juges, 
et  se  loge  lui-roème  à ce  premier  lieu  où  personne  u’oseroit  seulement  dire 
qu'il  prétend.  C’est  de  cette  haute  région  qne  sa  plume,  qu’il  croit  aussi  fou- 
droyante qne  l'éloquoicc  de  Pcriclès,  lui.a  fait  croire  que  des  injures  étoient 
assez  fortes  pour  détruire  tout  mon  ouvrage,  et  qne,  sans  combattre  mes 
raisons  par  d’antres,  il  lui  sufûroit  senleraent  de  dire  que  j’ai  cité  faux.  Mais 
sans  repartir  à ses  invectives,  je  me  veux  toujours  conserver  cette  froideur 

' Ce  mot  parlât  emprunté  du  grec  démesurée,  excessive. 

^ Cette  pièce  deScudéri  fut  imprimée  la  même  année  1637. 
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qui  doune  aisément  les  \icloircs  , et,  qui  hit  que  le  jiiKeroent  conduisant 

la  main , l'avantage  du  combat  est  chose  indubitable . Je  me  tairai  donc 

ponr  ie  vaincre,  et  pour  laisser  parler  Aristote,  qni  lui  vent  répondre  pour 

moi. 

J'ai  dit  en  mes  observations  que  le  poème  dramatique  ne  doit  avoir  qu'une 
action  principale  ; ce  philosophe  me  l'enseigne  en  sa  Poétique,  aux  chapitres 
IX,  XXIV  et  XXVI.  J'ai  avancé  qu'il  faut  nécessairement  que  le  sujet  soit  vraisem- 
blable; ce  même  Aristote  me  l'enseigne  entrois  lieux  différents  do  chapitre  xxv 
dnmémelivre,etjepcn8oavoirmentré  bien  clairement  que  le  CM  choque  par- 
tout cette  règle.  J’ai  soutenu  que  le  f oéte  et  l'historien  ne  doivent  pas  suivre  la 
même  route;  cephilosophe  me  l'apprend  au  chapitre  x de  son  Art  poétique;  et 
ensuite  j’ai  montré  que  le  sujet  du  CM  éloit  bon  pour  l'historien , et  qu'il  ne 
valmt  rien  pour  le  poète.  J'ai  donné  ta  déânition  do  motde  fable  après  l'avoir 
apprise  d'ArUtote  au  chapitre  vi  vers  le  commencement,  et  d'Heinûos  au  livre 
de  la  Conslituiion  de  la  tragédie,  chap.  iii.  J'ai  dit  ensuite  que  les  anciens 
s'étolent  retranchés  dans  nn  petit  nombre  de  sujets  qu'ils  avoient  presque 
tous  traités,  pour  éviter  les  fautes  qu'a  faites  l'auteur  du  CM.  Aristote  m’en 
assure  au  chap.  xiv  de  sa  Poétique,  et  après  lui  Heinsins  est  mon  garant  an 
ebap.  IX  du  livre  qne  j’ai  déjà  cité  de  lui.  J'ai  dit  qu’ils  avoient  traité  ces  su- 
jets diversement,  mais  je  ne  l'ai  dit  qu'après  Aristote  et  Heinsins,  l’un  au 
chap.  XVII,  l'autre  au  chap.  iii.  Ponr  montrer  ia  disproportion  du  CM  en 
toutes  ses  parties,  je  me  suis  servi  de  la  comparaison  de  tous  les  corps  physi- 
ques; mais  je  n’ai  fait  que  l’emprunter  d'Aristote,  qui  s’en  sert  au  chap.  viii 
de  son  Art  poétique.  J'ai  montré  que  le  poème  dramatique  ne  doit  contenir 
que  ce  qui  peut  vraisemblablement  arriver  dans  vingt-quatre  heures;  c'est 
l’opinion  de  ce  grand  Stagirite,  au  chap.  viii  : et  ensuite  j'ai  fait  voir  que 
l'auteur  du  CM  avoit  en  tort  d'enfermer  dans  vingt-quatre  heures  des  cho- 
ses qui,  dans  l'bistoirc,  n'arrivent  que  dans  quatre  ans.  Je  me  suis  servi  de 
l'exemple  des  tragédies  de  Piiobè  et  de  Jephté  pour  montrer  l'imperfection 
du  Cid;  mais  je  les  ai  prises  d'Heinsius  au  chap.  ivi,  vers  la  Ou.  J'ai  dit  que 
c'étoit  ponr  des  ouvrages  de  la  nature  du  Cid  que  Platon  n'admettoit  point  la 
poésie  ; ii  me  l'apprend  lui-même  au  livre  de  sa  Itépubliquc,  et  Ileinsius  le 
rapporte  au  Traité  de  la  satire  d’Horace,  livi'e  r.  J'ai  dit  que  ce  philosophe, 
quia  mérilé  le  nom  de  divin,  bannissait  toute  la  poésie,  pour  celle  qui, 
comme  le  Cid,  fait  voir  les  méchantes  actions  sans  les  punir,  et  les  bonnes  sans 
les  récompenser.  Aristote  me  l’eiiseigue  au  chap.  iv  de  sa  Poétique  ; et  après 
lui  Heinsius  au  livre  de  la  Constitution  de  la  tragédie,  chap.  ii  et  xiv.  J'ai  dit 
que  Platon  banuissoit  Homère,  encore  qu'il  l'eùt  couronné;  on  le  peut  voir 
au  livre  x de  sa  Hépublique,  ou  dans  Heinsius  au  Traité  de  la  satire  d’Horace, 
livre  II.  J'ai  dit  en  [lassant  qu'il  y a trois  espèces  de  poésies  : c'est  Heinsius 
qui  me  l’apprend  au  chap,  ii  de  la  (,'onstiiution  tragique.  J'ai  dit  que  ce 
qu'on  voit  touche  plus  que  ce  qu'on  ne  fait  qu’entendre  ; c'est  Horace  qui 
l'assure  en  son  Art  poétique.  J’ai  soutenu  qu'il  faut  que  les  actions  soient  la 
plupart  bonnes  dans  on  poème  de  théâtre;  Aristote  l'enseigne  ainsi  au  cha- 
pitre xviii  de  sa  Pcétique  ; et  après  j'ai  fait  voir  que  toutes  celles  du  Cid  ne 
valent  rien.  J'ai  rapporté  l'exemple  d'Euripide;  Heinsius  l'a  fait  devant  moi 
au  chap.  xiv  de  la  Constitution  tragique.  J'ai  cité  Marcellin  au  livre  xxvii;  on 
le  peut  voir,  ou  bien  Heinsius  au  Traité  de  la  satire  d'Horace,  livre  ii;  et 
c'est  en  cet  endroit  que  j'ai  montré  que  le  Cid  choque  directement  les  bonnes 
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mœurs.  J'ai  dit  sur  ce  sujet  que  la  volonté  tait  le  mariage;  mais  je  ne  l'ai  dit 
qu'après  les  canonistes  et  les  juriscousultes  au  titre  des  i\oces.  Tout  ce  que  j'ai 
avancé  touchant  le  sujet  simple  ou  mixte  est  rapporté  d’Aristote  au  chap.  n de  sou 
,4rt  poétique , dans  lequel  on  voit  la  condamnation  du  (,'id.  J'ai  soutenu  qu'il 
ne  faut  rien  de  superflu  dans  la  scène;  ce  philosophe  me  l'enseigne  au  cha- 
pitre IX  du  même  livre;  et  ensuite  j'ai  montre  les  fautes  de  cette  nature 
qu’on  peut  remarquer  au  Cid.  Je  me  suis  servi  de  l’exemple  de  l'^jax  de 
Sophocle;  on  peut  voir  ce  que  j'en  ai  dit  dans  la  traduction  qu'en  a faite  Jo- 
seph Scaliger,  ou  dans  Ileinsius',  chap.  vide  sa  Constitution  tragique. 
J'ai  fait  voir  quels  doivent  être  les  épisodes;  mais  ce  n'est  qu'après  Aristote , 
qui  me  l'enseigne  aux  chap.  x et  ivi  de  sa  Poétique;  et  c'est  par  lui  que  j'ai 
montré  bien  clairement  que  ceux  du  Cid  ne  valent  rien  du  tout.  Je  me  suis 
fortifié  de  l'exemple  de  Teucer  et  de  Ménélaûs,  après  Ileinsius  au  chap.  vi 
de  la  Constitution  de  la  tragédie,  et  Scalige.*  le  fils  dans  ses  poésies.  11  n'est 
pas  jusqu'aux  ehœurs  et  à la  musique  dont  j'ai  parié,  que  je  ne  prouve  par 
Heiosius  aux  chap.  xvii  et  xxvi.  Enfin  on  peut  lire  tout  ce  que  j'ai  cité  dans 
ces  auteurs,  et  dans  ces  passages  que  je  marque,  et  l'on  verra  que  la  réponse 
de  M.  Corneille  est  aussi  foible  que  ses  injures  ^ et  que,  s'il  ne  se  défend 
mieux  que  cela,  je  n’aurai  pas  besoin  de  toutes  mes  forces  pour  l'empêcher  de  se 
relever. 


V. 

LETTRE  DE  M.  DE  SCUDÉRI 


A L’ACADÉ.MIE  FRANÇOISE. 

(iC37.) 


Msssiieas, 

Puisque  M.  Corneille  iii'ote  le  masque,  et  qu'il  veut  que  l'on  me  coiiuoisse, 
j'ai  trop  accoutumé  de  paroitre  parmi  les  personnes  de  qualité  » pour  voth- 
loir  encore  me  cacher  : il  m’oblige  peut-être  , en  pensant  me  nuire;  et,  si 
mes  observations  ne  sont  pas  mauvaises,  il  me  donne  lui-même  nne  gloire 
dont  je  voulois  me  priver.  Enfin,  messieurs,  puisqu'il  veut  que  tout  le  monde 
sache  que  je  m'appelle  Scudéri,  je  l’avoue.  Mon  nom,  que  d'assez  honnêtes 
gens  ont  porté  avant  moi,  ne  me  fera  jamais  rougir,  vu  que  je  n'ai  rien  fait, 
non  plus  qu'eux,  d'indigne  d'un  homme  d'honneur.  Mais  comme  il  n'est  pas 
glorieux  de  frapper  un  ennemi  que  nous  avons  jeté  par  terre,  bien  qu'il  nous 
dise  des  injures,  et  qu'il  est  comme  juste  de  laisser  la  plainte  aux  affligés, 

< Cet  Ilcinsins  était,  comme  Scudéri,  un  très  mauvais  poêle,  auteur  d'une  plate 
amplification  latine,  appelée  tragédie,  dont  le  sujet  est  le  massacre  de  ce  qu'on  ap- 
pelie  les  Innocents,  (V.) 

’ Mais  n'est-ce  pas  Scudéri  qui  le  premier  a dit  des  injures  ? et  n'est-ce  pas  la  mé- 
thode de  tous  ces  barbouilleurs  de  papier,  comme  les  Fréron,  les  Guyon,  et  autres 
malbenreux  de  celte  espèce,  qui  attaquent  insolemment  ce  qu'on  estime,  et  qui  ensuite 
se  plaignent  qu'on  se  moque  d'eux  ? ^V.) 

' Ce  Scudéri  et  un  modeste  personnage  ! (V.) 

16. 


I 
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quoiqu'ils  soient  coupables,  je  ne  veuv  point  repartir  ft  ces  oatrages  par  d'au- 
tres, ni  Ibire,  comme  lui,  d’une  dispute  académique  une  querelle  de  croche- 
tenr,  ni  du  Lycee  un  marche  public.  Il  suffit  qu’oii  sache  que  le  sujet  qui  m'a 
fait  écrire  est  équitable , et  qu'il  n’ignore  pas  lui-même  que  j'ai  raison  d'a- 
TOir  écrit.  Car  de  vouloir  faire  croire  que  l'envie  a conduit  ma  plume,  c’est 
ce  qui  n’a  non  plus  d’apparence  que  de  vérité,  puisqu'il  est  impossible  que 
je  sois  atteint  de  ce  vice,  pour  une  chose  où  je  remarque  tant  de  defauts,  qui 
n’av  oit  de  beautés  que  celles  que  ces  agréables  trompeurs  qui  la  représen- 
tolent  lui  avoient  prêtées,  et  que  Mondori,  la  Villlers'  et  leurs  compagnons 
n’étant  pas  dans  le  livre  comme  sur  le  Ihéétre,  le  Cid  imprimé  n'éloit  plus  le 
Cid  que  l’on  a cru  voir.  Mais,  puisque  je  suis  sa  partie,  j’aurois  tort  de  vou- 
loir être  son  juge,  comme  il  n’a  pas  raison  de  vouloir  être  le  mien.  De  quel- 
que nature  que  soient  les  disputes , il  y faut  toujours  garder  les  formes  : je 
faltaqne,  il  doit  se  défendre;  mais  vous  nous  devez  juger.  Votie  illustre  corps, 
dont  nous  ne  sommes  ni  l’tm  ni  l’autre,  est  composé  de  tant  d’exoellentsloin- 
mes,  que  sa  vanité  scroit  bien  plus  insupportable  tpie  celle  dont  il  m’acaise, 
s’il  ne  vouloit  pas  s’y  soumettre  comme  je  fais.  Que  sil’un  de  nons  dent  de^ 
voit  récuser  (piclques  uns  de  vous  autres,  ce  seroit  mol  qui  le  detrois  lirire, 
puisque  je  n’ignore  pas,  malgré  ringratitude  qu’il'  ff  teit'  parottre  ponr  vans-, 
en  disant, 

' Qu'il  ne  doit  qu'à  lui  seul  tonte  sa  renommée, 

que  trois  on  quatre  de  cette  célèbre  compagnie  lui  ont  corrigé  plusieurs 
fautes  qui  parurent  aux  premières  représentations  de  son  poème,  et  qu  il  ôta 
depuis  par  vos  conseils.  Et  sans  doute  \o»  divins  esprit»,  qui  virent  toutes 
celles  que  j’ai  remarquées  en  cette  tragi-comédie,  qu’il  appelle  son  chef- 
d’œuvre,  m’auroient  ôté,  en  le  corrigeant, |le  moyen  et  la  volonté  de  le  repren- 
dre, si  vous  n’eussiez  été  forcés  d'imiter  adroitement  ces  médecins  qui,  voyant 
un  corps  dont  toute  la  masse  du  sang  est  corrompue,  et  toute  la  constitution 
mauvaise,  se  contentent  d’user  des  remèdes  palliatifs,  et  défaire  languir  et 
vivre  ce  qu’ils  ne  sauroient  guérir.  Mais,  messieurs,  comme  von»  avez  fait  voir 
votre  bonté  pour  lui , j’ai  droit,  d’espérer  en  votre  justice.  Que  M.  Corneille 
paroisse  donc  devant  le  tribunal  où  je  le  cite,  puisqu’il  ne  peut  lui  être  suspect 
ni  d'injustices,  ui  d'ignorance  ; qu'il  s'y  défende  de  plus  de  mille  choses  dont 
je  l'accuse  en  mes  observations;  et , lorsque  vous  nous  aurez  entendus,  si 
vous  me  condamnez , je  me  condamnerai  moi-même,  je  le  croirai  ce  qu’il 
se  croit,  je  l’appellerai  mon  maître;  et,  par  un  livre  de  rétractations,  je  ferui 
savoir  ii  toute  la  France  que  je  sais  que  je  ne  sais  rien.  Mais,  ù dire  vrai,  j ai 
bien  de  la  peine  à croire  qu'il  veuille  descendre  du  premier  rang  où  beaucoup, 
dit-il,  l'ont  placé,  jusqu’au  pied  du  trône  que  je  vous  élève,  et  reconnoltre 
* pour  juges  ceux  qu’il  appelle  ses  inférieurs,  par  la  bonche  de  ces  honnêtes 
gens  qui  n'ont  pointée  nom , et  qui  ne  parlent  que  par  la  sienne.  Il  se  con- 
tentera peut-être  d’avoir  dit  en  général  que  j’ai  cité  faux,  et  que  je  lai  re- 
pris sans  raisons  ; mais  je  l'avertis  que  ce  n’est  i>oiut  par  uu  effort  si  foible 
qu’il  peut  se  relever,  puisque  dans  peu  de  jours  une  nouvelle  édition  de  mon 

* Célèbre»  cornélien»  du  temps  de»  première»  représentation»  du  Cid,  auxquel» 
Smdéri  prétend  attribuer  le  siiccè»  de  cette  pièce.  (V.) 

• Ver»  de  r/îjc«i«  à .■fW»(e,et  qui  attira  k Cumellletm  très  grand  nombre  d enne- 
mi» qui  écrivirent  contre  lui.  (V.l 
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ouvrage  me  donnera  lieu  de  le  faire  rougir  de  la  fauaseté  qu'il  m'impose,  en 
marquant  tous  tes  auteurs  et  tous  les  passages  qiie.j'ai  allégués,  et  que  vous, 
qui  savez  ce  qu'il  ignore,  savez  bien  être  véritables.  Ce  n'est  pas  qneje 
ne  souhaitasse  qu'il  dit  vrai , parceqne  mes  censures  étant  fortes  et  solides, 
j’aiirois  en  moi-mëme  les  lumières  que  je  n'ai  fait  qu'emprunter  de  ces 
grands  bommes  de  l'antiquité;  et,  sans  la  métempsycose  de  Pytbagore,  Scu' 
déci  auroit  eu  l'esprit  d’Aristote,  dont  il  confesse  qu'il  est  plus  éloigné  que 
le  ciel  ne  l'est  de  la  terre.  Mais,  quelque  foibicsse  qui  soit  en  moi,  qu'il  vienne, 
qu'il  voie,  et  qu'il  vainque,  s'il  peut;  soit  qu'il  m'attaque  en  soldat  S4^t 
qn'il  m'attaque  en  écrivain,  il  verra  que  je  me  sais  défendre  debonnne  grâce, 
et  que,  si  ce  n'est  en  injures,  dont  je  ne  me  mêle  point , il  aura  besoin  de 
toutes  ses  forces.  Mais , s'il  ne  se  défend  que  par  des  paroles  outrageuses, 
au  lieu  de  payer  de  raisons,  prononcez,  messieurs,  un  arrêt  digne  de  vous, 
qui  fasse  savoir  ê toute  l'Enrope  que  le  Cid  n'est  point  le  chef-d'œuvre  du 
l^us  grMid  homme  de  France  r mais  oui  bien  la  moins  judicieuse  pièee 
de  M.  Coroeillc.  'Vous  le  devez,  et  pour  votre  gloire  en  particulier,  et  poin: 
celle  de  notre  nation  en  général,  qui  s'y  trouve  inlécessée  : vu  que  lea  étran- 
gers qoi  ponrroieat  voir  ce  beau  chef-d’œuvre,  eus  qui  ont  eu  des  Tasse  et 
des  Guarini,  croiroient  que  nos  plus  grands  maitres  ne  sont  que  des  appren- 
tis. C’est  la  plus  importantoet  la  pins  belle  aetton  publique  par  où  vedre 
iUastre  Académie  puisse  commencer  les  siennes  : tout  le  monde  l’attend  de 
TOUS,  et  c'est  pour  l’obtenir  que  je  vous  présente  cctie  jnste  requête. 

VI. 

SENTIMENTS 

DE  L’ACADÉMIE  FRANÇOISE 

SÜR  LA  TRAGI-COMÉDIE  DU  CID. 


Ceux  qui,  par  quelque  désir  de  gloire,  donnent  leurs  ouvrages  au  public* 
ne  doivent  pas  trouver  étrange  que  le  public  s’en  fasse  le  jnge.  Comme  le  pré- 
sent qu'ils  loi  font  ne  procède  pas  d'une  volonté  tont-A-fait  désintéressée,  et 
qu’il  n’est  pas  tant  un  effet  de  leur  libéralité  que  de  leur  ambition , il  n’est 
pas  aussi  de  ceux  que  la  bienséance  veut  qu'on  reçoive  sans  en  considérer  le 
prix.  Puisqu’ils  font  une  espèce  de  commerce  de  leur  travail,  il  est  bien  rai- 
sonnable que  celui  auquel  ils  l'exposent  ait  la  liberté  de  le  prendre  on  de  le  re- 
buter selon  qn’ll  le  reconnolt  bon  ou  mauvais.  Ils  ne  peuvent  avec  justice  dé- 
sirer de  lui  qu’il  fasse  même  estime  des  fausses  beautés  que  de  vi-aies,  ni  qu’il 
paie  de  louanges  ce  qui  sera  digne  de  blâme. 

* Rodomontades  de  M.  de  Scodéri.  (V.)  ‘ 

» Ce  Jugement  de  l’Académie  fut  rédigé  par  Chapelain;  il'rst  écrit  tout  entier  de 
sa  main,  et  l’original  est  à la  Bibliothèque  du  Roi.  (V.) 
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Ce  n’est  pas  qn'il  ne  paroisse  plus  de  bonlé  è louer  ce  qui  est  bon  qu’a  re- 
prendre ce  qui  est  mauvais;  mais  il  n’y  a pas  moins  de  justice  en  l’un  qu’en 
l'autre.  On  peut  même  mérilcr  de  la  louange  en  donnant  du  bUme,  pourvu 
qnc  les  réprébensions  parlent  du  zMc  de  l'utilité  commune,  et  qn’on  ne  pré- 
tende pas  élever  sa  répulalion  sur  les  ruines  de  celle  d'antrui.  11  faut  que  les 
remarques  des  défauts  d’un  auteur  ne  soient  pas  des  reproches  de  sa  foibicsse, 
mais  des  avertissements  qui  lui  donnent  de  nouvelles  forces,  et  que,  si  l’on 
coupe  quelques  brauches  de  ses  lauriers,  ce  ne  soit  que  pour  les  faire  pousser 
davantage  en  une  autre  saison. 

Si  la  censure  demeuroit  dans  ces  bornes,  on  pourroit  dire  qu’elle  ne  seroit 
pas  moins  utile  dans  la  république  des  lettres  qu’elle  le  fut  autrefois  dans 
celle  de  Rome,  et  qu’elle  ne  reçoit  pas  moins  de  bons  écrivains  dans  l’une 
qu’elle  a fait  de  bons  citoyens  dans  l’autre . Car  c’est  une  vérité  reconnue, 
que  la  louange  a moins  de  force  pour  nous  faire  avancer  dans  le  chemin  de 
la  vertu,  qne  le  bldmc  poumons  retirer  de  celui  du  vice;  et  il  y a beaucoup 
de  personnes  qui  ne  sc  laissent  point  emporter  à l’ambition,  mais  il  y en  a peu 
ijui  ne  craignent  de  tomber  dans  la  honte.  D’ailleurs  la  louange  nous  fait 
souvent  demeurer  au-dessous  do  nous-mêmes  en  nous  persuadant  que  nous 
sommes  déjà  au-dessus  des  autres,  et  nous  retient  dans  une  médiocrité  vi- 
cieuse qui  nous  empêche  d’arriver  à la  perfection.  Au  contraire,  le  blâme 
qui  ne  passe  point  les  termes  de  l'é(|uilé  dessille  les  yeux  de  l’homme , que 
l’amour-propre  lui  avoit  fermés,  et,  lui  faisant  voir  combien  il  est  éloigné 
du  bout  de  la  carrière,  l’eicilc  â redoubler  scs  efforts  pour  y parvenir. 

Ces  avis,  si  utiles  en  toutes  choses,  le  sont  principalement  pour  les  pro- 
ductions de  l'esprit',  qui  lie  sauroit  assembler  sans  secours  tant  de  diverses 
beautés  dont  se  forme  cette  beauté  universelle  qui  doit  plaire  à tout  le  monde 
11  faut  qu’il  compose  ses  ouvrages  de  tant  d’excellentes  parties,  qu’il  est  impos- 
sible qu’il  n’y  en  ait  toujoursquelqu’unequi  manque,  ou  qui  soit  défectueuse, 
et  que  par  conséquent  il  n’y  ait  toujours  besoin  ou  d’aides  ou  de  réforma- 
teurs. Il  est  même  à souhaiter  que  sur  des  propositions  indécises  il  naisse  des 
contestations  honnêtes,  dont  la  chaleur  découvre  en  peu  de  temps  ce  qu’une 
froide  recherche  n’auroit  pu  découvrir  en  plusieurs  années,  et  que  l’entende- 
ment humain,  faisant  un  effort  pour  se  délivrer  de  l’inquiétude  des  doutes, 
s’acquiêre  promptement  par  l’agitation  de  la  dispute  cet  agréable  repos  qu’il 
trouve  dans  la  certitude  des  connoissauccs.  Celles  qui  sont  estimées  les  plus 
belles  sont  presque  toutes  sorties  de  la  contention  des  esprits;  et  il  est  sou- 
vent arrivé  que,  par  celle  heureuse  violence,  on  a tiré  la  vérité  du  fond  des 
abymes,  et  que  l’on  a forcé  le  temps  d’en  avancer  la  production.  C’est  une 
espèce  de  guerre  qui  est  avantageuse  pour  tous,  lorsqu’elle  se  fait  civilement, 
et  que  les  armes  empoisonnées  y sont  défendues;  c’est  une  course  où  celui  qui 
emporte  le  prix  semble  ne  l’avoir  poursuivi  que  i>our  en  faire  un  présent  à 
son  rival. 

Il  seroit  superflu  de  faire  en  ce  lieu  une  longue  déduction  des  innocentes 
et  profitables  querelles  que  l’on  a vues  naître  dans  tout  le  cercle  des  scieuces 
entre  ces  rares  hommes  de  l’antiquité  : il  suffira  de  dire  que,  parmi  les  mo- 
dernes, il  s’en  est  ému  de  très  favorables  pour  les  lettres,  et  que  la  poésie 
seroit  aujourd'hui  bien  moins  parfaite  qu'elle  n’est,  sans  les  contestations  qui 
sc  sont  formées  sur  les  ouvrages  des  plus  célèbres  auteurs  des  derniers  temps. 
En  effet , nous  en  avons  la  principale  obligation  aux  agréables  différends 
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qu’ont  produits  la  HIénisalem  et  le  Pastor  fîdo,  c’est-à-dire  les  chefs-d’œuvre 
des  deux  pins  grands  poètes  de  delà  les  monts,  après  lesquels  peu  de  gens 
anroient  bonne  grâce  de  murmurer  contre  la  censure,  et  de  s’offenser  d’a- 
voir une  aventure  pareille  à la  leur.  Ces  raisons  et  ces  expériences  eussent 
bien  pu  convier  l'Académie  françoise  à dire  son  sentiment  du  Cid,  c’est-à- 
dire  d’un  poème  qui  tient  encore  les  esprits  divisés,  et  qui  n’a  pas  plus  causé 
de  plaisir  que  de  trouble.  Elle  eût  pn  croire  qu’on  ne  l’eût  pas  accusée  de 
trop  entreprendre,  quand  elle  eût  prétendu  donner  sa  voix  en  un  jugement 
où  les  ignorants  donnoient  la  leur  aussi  hardiment  que  les  doctes,  et  qu’on 
n’eût  pas  dû  trouver  mauvais  qu’une  compagnie  usât  d’un  droit  dont  les 
particuliers  meme  sont  en  possession  depuis  tant  de  siècles  ; mais  elle  se 
sonvenoit  qu’elle  avoit  renoncé  à ce  privilège  par  son  institution,  qu’elle  ne 
s’étoit  permis  d’examiner  que  scs  ouvrages,  et  qu’elle  ne  pouvoit  reprendre 
les  fautes  d’autrui  sans  faillir  elle-même  contre  ses  règles.  Parmi  le  bruit 
confus  de  la  louange  et  du  blâme,  elle  n’écouloit  que  scs  lois,  qui  lui  com- 
mandoient  de  se  taire.  Elle  eût  bien  voulu  approcher  en  quelque  sorte  de  la 
perfection  avant  que  de  faire  voir  combien  les  autres  en  sont  éloignés,  et  elle 
cherchoit  les  moyens  d’instruire  par  ses  exemples  plutôt  que  par  ses  cen- 
sures. 

Lors  même  que  l’observateur  du  Cid.l’a  conjurée,  par  une  lettre  publique 
et  par  plusieurs  particulières,  de  prononcer  sur  ces  remarques,  et  que  son 
auteur  a témoigné  de  son  côté  qu’il  en  espéroit  toute  justice,  bien  loin  de  se 
vouloir  rendre  juge  de  leur  différcud,  elle  ne  se  pouvoit  seulemeut  résoudre 
d’en  être  l’arbitre.  Mais  enfin  elle  a considéré  qu’nne  académie  ne  pouvoit 
honnêtement  refuser  son  avis  à deux  personnes  de  mérite  sur  une  matière 
purement  académique,  et  qui  étoit  devenue  illustre  par  tant  de  circon- 
stances. Elle  a fait  céder,  bien  qu’avec  regret,  son  inclination  et  scs  règles  aux  ' 
instantes  prières  qui  lui  ont  été  faites  sur  ce  sujet,  et  s'est  aucunement  con- 
solée, voyant  que  la  violence  qu’on  lui  faisoit  s’accordoit  avec  l’utilité  publi- 
que. Elle  a pensé  qu’en  uu  siècle  où  les  hommes  courent  au  théâtre  comme 
an  plus  agréable  divertissement  qu’ils  puissent  prendre , elle  anroit  occasion 
de  leur  remettre  devant  les  yeux  la  fin  la  plus  noble  et  la  plus  parfaite  que 
se  sont  proposée  ceux  qui  en  ont  donné  les  préceptes. 

Comme  les  observations  des  censeurs  de  cette  tragi-comédie  ne  l’ont  pu 
préoccuper,  le  grand  nombre  de  ses  partisans  n’a  point  été  capable  de  l’é- 
tonner. Elle  a bien  cru  qu’elle  pouvoit  être  bonne,  mais  elle  n’a  pas  eru  qu’il 
fallût  conclure  qu’elle  le  fût,  à cause  seulement  qu’elle  avoit  été  agréable. 
Elle  s’est  persuadé  qu’étant  question  de  juger  de  la  justice  et  non  pas  de  la 
force  de  son  parti,  il  falloit  plutôt  peser  les  raisons  que  compter  les  hommes 
qu’elle  avoit  de  son  côlé,et  oe  regarder  pas  tant  sielle  avoit  plu  que  si  en  effet 
elle  avoit  dû  plaire. 

La  nature  et  la  vérité  ont  mis  un  certain  prix  aux  choses,  qui  ne  peut  être 
changé  par  celui  que  le  hasard  ou  l’opinion  y mettent;  et  c’est  se  condamner 
soi-même  que  d’en  juger  selon  ce  qu’elles  paroisseut , et  non  pas  selon  ce 
qu’elles  sont. 

Il  est  vrai  qu’on  pourroit  croire  que  les  maîtres  de  l’art  ne  sont  pas  bien 
d’accord  sur  cette  matière  : les  uns , trop  amis,  ce  semble,  de  la  volupté, 
veulent  que  le  déieclable  soit  le  vrai  but  de  la  poésie  dramatique  ; les  antres, 
plus  avares  do  temps  des  hommes , et  l’estimant  trop  cher  pour  le  donner  à 
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des  diTertisseiuenU  <jui  dc  flssent  que  pliiirc  saa>  profiter,  souticuaent  que 
l'utile  en  est  la  véritable  lin.  Mais,  bicu  qu’ils  s’exprinieut  en  termes  si  dil- 
ferents,  on  trouvera  qu’ils  ne  disent  que  la  même  chose,  si  l’on  y veut  regar- 
der de  près,  et  si,  jugraot  d'eux  aussi  favorablemeut  que  l’on  doit,  on  vient 
à penser  que  ceux  qui  ont  tenu  le  parti  du  plaisir  étoient  trop  raisonnables 
pour  en  autoriser  un  qui  ne  fût  pas  conforme  à la  raison.  U faut  croire,  si  l'on 
ne  veut  leur  faire  injustice,  qu’ils  ont  entendu  parler  du  plaisir  qui  n’est  point 
l’ennemi,  mais  l’instrument  de  la  vertu;  qui  purge  l’homme  sans  dégoût  et 
insensiblement  de  scs  habitudes  vicieuses;  qui  est  utile  pareequ’il  est  hon- 
nête, ]et  qui  ne  peut  jamais  laisser  de  regret  ni  en  l’esprit  pour  l’avoir  surpris, 
ni  en  l’aine  pour  l’avoir  corrompue.  Ainsi  ils  ne  c.  nibaltent  les  autres  qu’en 
ap[>arence , puisqu’il  est  vrai  que  si  ce  plaisir  n’est  l’utilité  même,  au  moins 
est-il  la  source  d’où  elle  coule  nécessairement;  que,  quelque  part  qu’il  se 
trouve,  il  ne  va  jamais  sans  elle,  et  que  tous  deux  se  produisent  par  les  me- 
mes voies.  De  cette  sorte,  ils  sont  d’accord  et  avec  eux  et  avec  nous;  et  nous 
pouvons  dire  tous  ensemble  qu’une  pièce  dc  tbéiltre  est  bonne  quand  elle  pro- 
duit un  contentement  raisonnable. 

Mais  comme  dans  la  musique  et  dans  la  peinture  nous  n’estimerions  pas 
que  tous  les  concerts  et  tons  les  tableaux  fussent  bons,  encore  qu’ils  plussent 
au  vulgaire,  si  les  préceptes  de  ces  arts  n’y  étoient  bien  observés,  et  sites 
experts  qui  en  sont  les  vrais  jugesj  ne  conflrmoient  par  leur  approbation 
celle  de  la  multitude;  de  même  nous  ne  dirons  {las  sur  la  foi  du  peuple  qu’au 
ouvrage  de  poésie  soit  bon,  pareequ’il  l’anra  contenté,  si  les  doctes  aussi  n’en 
sont  contents.  Et  certes  il  n'est  pas  croyable  qu’un  plaisir  puisse  être  contraire 
au  bon  sens,  si  ce  n’est  le  plaisir  de  quelque  goût  dépravé,  comme  est  celui  qui 
fait  aimer  les  aigreurs  et  les  amertumes  '. 

n n’est  pas  ici  question  de  satisfaire  les  libertins  et  les  vicieux,  qui  ne  font 
que  rire  des  adultères  et  des  incestes,  et  qui  ne  se  soucient  pas  de  voir  violer 
les  lois  de  la  nature,  pourvu  qu’ils  se  divertissent,  il  n’est  pas  question  de 
plaire  à ceux  qui  regardent  toutes  choses  avec  un  œil  ignorant  ou  barbare  *, 
et  qui  ne  seroient  pas  moins  touchés  de  voir  affliger  une  Cly temnestre  qu’une 
Pénélope.  Les  mauvais  exemples  sont  contagieux  même  sur  les  théâtres  : les 
feintes  représentations  ne  causent  que  trop  de  véritables  crimes,  et  il  y a 
grand  péril  à divertir  le  peuple  par  des  plaisirs  qui  peuvent  produire  un  jour 
des  douleurs  publiques  : il  nous  faut  bien  garder  d’accoutumer  ni  ses  yeux 
ni  ses  oreilles  à des  actions  qu’il  doit  ignorer,  et  de  lui  apprendre  tantût  la 
cruauté  et  tantôt  la  perfidie,  si  nous  ne  lui  eu  apprenons  en  même  temps  la 
punition,  et  si  au  retour  de  ces  spectacles  il  ne  remporte  du  moins  un  peu 
de  crainte  parmi  beaucoup  dc  contentement. 

D’ailleurs  il  est  comme  impossible  dc  plaire  à qui  que  ce  soit  par  le  désordre 
et  par  la  confusion  ; et,  s’il  se  trouve  que  les  pUMics  irrégulières  contentent 
quelquefois,  ce  n’est  que  pour  ce  qu’elles  ont  quelque  chose  de  régulier  ; ce 
n’est  que  pour  quelques  beautés  véritables  et  extraordinaires,  qui  emportent 
si  loin  fesprit,  que  de  long-temps  après  il  n’est  capable  d’apercevoir  les  dif- 

* Le  goût  des  aigres  et  des  amers  n’est  pas  contraire  au  bon  sens,  mais  an  goût  gé- 
néral. (V.) 

’ U n'r  a personne  qni  puisse  s’attendrir  pour  Clytemnestre,  quand  elle  est  donnée 
pour  1a  meurtrière  de  son  époux  : it  ne  faut  pas  apporter  des  exemples  qni  ne  sont 
pas  dans  la  nature.  (V.) 
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fbrmit(5s  dont  elles  sont  suivies,  et  qui  tbnt  couler  insensiblement  les  défauts, 
pendant  que  les  yeux  de  reotendement  sont  encore  éblouis  par  l’éclat  de  ses 
lumières.  Que  si , au  contraire,  quelques  pièces  régulières  donnent  peu  de 
satlsfaetion,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  la  faute  des  règles,  mais  bien  celle 
des  auteurs,  dont  le  stérile  génie  n'a  pu  fournir  à l'art  une  matière  qui  fût 
assez  riche  ' . Toutes  ecs  vérités  étant  supposées,  nous  ne  pensons  pas  que  les 
questions  qui  se  sont  émues  sur  le  sujet  du  Cid  soient  encore  bien  décidées,  ni 
que  les  jugements  qui  en  ont  été  faits  doivent  empêcher  qne  nous  ne  conten- 
tions t'observntcur  et  ne  donnions  notre  avis  sur  ses  remarques. 

n faut  avouer  que  d’abord  nous  nous  sommes  étonnés  que  l’observatenr, 
ayant  entrepris  de  convaincre  cette  pièce  d'irrégularité , se  soit  formé  pour 
Gclannc  méthodr  differente  de  cetle  qne  tient  Aristote  qnand  il  enseigne  la 
manière  de  foire  des  poèmes  épiques  et  dramatiques.  Il  nous  a semblé  qu'au 
lieu-de  l’ordre  qu’il-  a trnu  pour  examiner  celui-ci , il  eut  fait  plus  régulière- 
ment de  considérer,  l’un  après  l’autre,  la  fable,  qui  comprend  fiavention  et 
la  disposition  du  sujet  ; les  moeurs,  qui  embrassent  les  habitudes  de  l’aine  et 
ses  diverses  passions  ; les  scntimcDts  auxquels  se  réduisent  les  pensées  néoes- 
satres  Arerprrssioff  du  sujet;  et  la  diction , qui  n’est  antre  chose  que  le  lan- 
gage poétique;  car  oona  trouvons  que , pour  en  avoir  osé  d’autre  sorte , ses 
rafoonnaminTts  en  paroissent  moins  solides , et  que  ce  qu'il  y a de  plus  fort 
dans  scs  objections  en  est  affoibli. 

Toutefois  nous  n’aurions  point  remarqué  en  ce  lieu  cette  nouvelle  méthode, 
ai  nous  n'eussiona  appréhendé  de  l’autoriser  en  quelque-  façon  par  notre  si- 
lënn;  Mais,  qnuf  qu'U-cn  soH,  qu'il  ait  foilli  on-  non  en  rétablissant , nous  ne 
ponTonafaiilirquaDd  nom  la  suivons,  puisque  nous  examinons  son  ouvragé; 
et,  quelque  chemin  qn’H  ait  pris,  noua  ne  saurions  nous  en  écarter  ^ns  lui 
donner  occasion  de  se  plaindre  que  nous  prenons  une  autre  route  afin  de  le 
mettre  en  défaut. 

Il  pose  donc  premièrement  que  le  sujet  du  Cid  ne  vaut  rien;  mais,. à notm 
avis,  il  lâche  plus  de  le  prouver  qu’il  ne  le  prouve  en  effet  lorsqu’il  dit  « qne 
« l’on  n’y  trouve  aucun  noeud  ni  aucune  intrigue,  et  qn’on  en  devine  la  fin 
» anssitôt  qu’on  en  a vu  le  commencement.  • Car,  le  nœud  ’’  des  pièces  de 
théâtre  étant  un  accident  inopiné  qui  arrête  le  cours  de  l'aelion  représentée, 
et  le  dénouement  un  autre  accident  imprévu  qui  en  focilite  l’accorapUsse- 
rnent,  nous  trouvons  que  ces  deux  parties  du  poème  dramatique  sont  rasni- 
festes  en  celui  du  Cid,  et  que  son  sujet  ne  seroit  pas  mauvais  nonobstant  cette 
objection,  s’il  n’y  en  avoit  point  de  plus  forte  â lui  faire.  ' 

11  ne  faut  que  se  souvenir  que,  le  mariage  de  Chimëne  avec  Rodrigue  ayant 
été  résolu  dans  l’esprit  du  comte , la  querelle  qu’il  a incontinent  après  avec 
don  Dièguc  met  l'affaire  aux  termes  de  se  rompre,  et  qu’ensnite  la  mort  que 
lui  donne  Rodrigue  en  éloigne  encore  plus  la  conclusion.  Et  dans  ces  conti- 
nuelles traverses  l’on  reconnollra  f.icileinent  le  nœud  ou  l’intrigue.  Le  dénoue- 
ment aussi  ne  sera  pas  moins  évident  si  l’on  considère  qu’après  beaucoup  de 
poursuites  contre  Rodrigue,  Chimène  s’étant  offerte  pour  femme  à quiconque 
lui  en  apporteroit  la  tète,  don  Sanche  sc  présente,  et  que  le  roi  non  seule- 

' On  devrait  dire  une  forme  assez  belle.  (V.) 

’ Ce  nœud  n’est  pas  toujours  un  accident  inopiné  ; soi-vent  il  est  formé  par  les  com- 
bats des  passions,  cette  manière  est  la  plus  lieureuse  et  la-plus  difQcile.  (V.) 
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luent  n’ordODDe  point  de  plus  grnnde  peiuc  à Rodrigue  pour  la  mort  du 
comte  que  de  se  battre  une  rois,  mais  encore,  contie  l’attente  de  tous,  oblige 
Cbimcne  d’épouser  celui  des  deux  qui  sortira  vainqueur  du  combat.  Mainte- 
nant si  ce  dénouement  est  selon  l’art  ou  non , c’est  une  autre  question  qui  se 
videra  en  son  lieu;  tant  y a ' qu’il  se  fait  avec  surprise,  et  qu’ainsi  l'intrigue 
ni  le  démêlement  uc  manquent  point  à cette  pièce.  Aussi  l’observateur  même 
est  contraint  de  le  reconuoilre  peu  de  temps  après , lorsqu’en  blâmant  les 
épisodes  détachés,  il  dit  que  l'auteur  a eu  d’autant  moins  de  raison  d’eu  met- 
tre un  si  grand  nombre  dans  le  Cid,  que  • le  sujet  en  étant  mixte,  il  u’en  avoit 
• aucun  besoin,  • eonforinément  à ce  qu’il  venoit  de  dire  parlant  du  sujet 
mixte,  • qu’étant  a.ssez  intrigué  de  soi,  il  uc  recherche  presque  aucun  embel- 
« lissement.  • Si  donc  le  sujet  du  Cid  se  iicut  dire  mauvais,  nous  ne  croyons 
pas  que  ce  soit  pour  ce  qu'il  n’a  pas  de  nœud , mais  pour  ce  qu’il  n’est  pas 
vraisemblable.  L’observateur,  à la  vérité,  a bien  touché  cette  raisou , mais  c’a 
été  hors  de  sa  place,  quand  il  a voulu  prouver  • qu’il  choquoit  les  pi'incipales 
« règles  dramatiques.  • 

A ce  que  nous  pouvons  juger  des  sentiments  d’Aristote  sur  la  matière  du 
vraisemblable,  il  n’en  reconnoit  que  de  deux  genres,  le  commun  et  l’extraor- 
dinaire. Le  commun  comprend  les  choses  qui  arrivent  ordinairement  aux 
hommes,  selon  leurs  conditions,  leurs  âges , leurs  mœurs  et  leurs  passions, 
comme  il  est  vraisemblable  qu’un  marchand  cherche  le  gain,  qu’un  enfant 
fasse  des  imprudences,  qu’un  prodigue  tombe  en  misère,  et  qu’un  homme  en 
colère  coure  à la  vengeance,  et  tous  les  effets  qui  ont  accoutumé  d’en  procé- 
der. L’extraordinaire  embrasse  les  choses  qui  arrivent  rarement  et  outre  le 
vraisemblable  ordinaire,  comme  qu'un  habile  méchant  soit  trompé , qu’un 
homme  fort  soit  vaincu.  Daus  cet  extraordinaire  entrent  tous  les  aeddents  qui 
surprennent,  et  qu’on  attribue  à la  fortune,  pourvu  qu'ils  naissent  de  l’en- 
chainernent  des  choses  qui  arrivent  d'ordinaire.  Telle  est  l'aventure  d'ilé- 
cube,  qui , par  une  rencontre  extraordinaire , v it  jeter  par  la  mer  le  corps  de 
son  fils  sur  le  rivage  où  elle  étoit  allée  pour  laver  celui  de  sa  fille.  Or,  qu’une 
mère  aille  laver  le  corps  de  sa  fille  sui-  le  rivage,  et  que  la  mer  y eu  jette  un 
autre,  ce  soat  deux  choses  qui,  considérc'es  séparément,  n’ont  rien  qui  ne  soit 
ordinaire;  mais  qu’au  même  lieu  et  au  même  temps  qu'une  mère  lave  le  corps 
de  sa  fille  elle  voie  arriver  celui  de  son  fils,  qu'elle  croyoit  plein  de  vie  et  en 
sûreté,  c’est  un  accident  tout-à-fait  étrange , et  dans  lequel  deux  choses  com- 
munes en  produisent  une  extraordinaire  et  merveilleuse.  Hors  de  ces  deux 
genres,  il  ne  se  fait  rien  qu’on  puisse  ranger  sous  le  vraisemblable;  et,  s’il 
arrive  quelque  événement  qui  ne  soit  pas  compris  sous  eux,  il  s’appelle  sim- 
plement possible,  comme  il  est  possible  que  celui  qui  a toujours  vécu  en 
homme  de  bien  commette  un  crime  volontaircmcut.  Et  une  telle  action  ne 
peut  servir  de  sujet  à la  poésie  narrative  ni  à 1a  représcnlativc,  puisque,  si  le 
possible  est  leur  propre  matière,  il  ne  l’est  pourtant  que  lorsqu’il  est  vraisem- 
blable ou  nécessaire.  Mais  le  vraisemblable,  tant  le  commun  que  l’extraordi- 
naire, doit  avoir  cela  de  particulier  que,  soit  yiar  la  première  notion  de  l’es- 
prit, soit  par  réflexion  snr  toutes  les  parties  dont  il  résulte,  lorsque  le  poète 
l’expose  aux  auditeurs  et  aux  spectateurs,  ils  se  portent  à croire,  sans  autre 
preuve  qu’il  ne  contient  rien  que  de  vrai,  pour  ce  qu’ils  ne  voient  rien  qni  y 
répugne.  Quant  à la  i aison  qui  fait  que  le  vraisemblable,  plutôt  que  le  vrai,  est 

• Tant!/  a est  devenu  une  expretsion  basse,  et  ne  l’était  point  alors.  (V.) 
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usigoé  pour  partage  à la  poésie  épique  cl  draniatiqae,  c’est  que  cet  art  ayant 
pour  Bn  le  plaisir  utile,  il  y conduit  bien  plus  facilcraeut  les  hommes  parle 
vraisemblable,  qui  ne  troure  point  de  résistance  en  eus,  que  par  le  vrai , qui 
pourroit  être  si  étrange  et  si  incroyable , qu’ils  refuseroient  de  s’en  laisser 
persuader,  et  de  snirre  leur  guide  sur  sa  sente  foi.  Mais  comme  plusieurs  cho- 
ses sont  requises  pour  rendre  une  action  Traisembiabie,  et  qu'il  y faut  garder 
la  bienséance  dn  temps,  dn  lien,  des  conditinns , des  éges , des  mœurs  et  des 
passions,  la  principale  entre  toutes  est  que  dans  le  poème  chacun  agisse  confor- 
mément aux  mœurs  qui  lui  ont  été  atttribuées,  et  que,  par  exemple , un  mé- 
chant ne  fasse  point  de  bons  desseins.  Ce  qui  fait  desirernne  si  exacte  obser- 
vation de  ces  lois,  est  qu’il  n’y  a point  d'antre  voie  pour  produire  le  merveil- 
leux, qui  ravit  l'ame  d'étonnement  et  de  plaisir,  et  qui  est  le  parfait  moyen 
dont  la  bonne  poésie  se  sert  pour  être  utile. 

Sur  ce  fondement,  nous  disons  que  le  sujet  dn  Cid  est  défectueux  en  sa  pins  es- 
sentielle partie,  pour  ce  qu’il  manque  de  l'un  et  de  l’antre  vraisemblalile,  et  du 
Goniman  et  de  l’extraordinaire  ; car  n!  la  bienséance  des  mœnrs  d’nne  Bile  intro- 
duite comme  vertueuse  * n’y  est  gardée  par  le  poète , lorsqu’elle  se  résout  à 
épouser  celui  qui  a tué  son  père  ; ni  la  fortune,  par  nn  accident  imprévu , et 
qui  naisse  derenchalnemcut  des  choses  vraisemblables,  n’en  fait  point  ledéméle^ 
ment  : au  contraire,  la  Bile  consent  è ce  mariage  par  la  senic  violence  que  In! 
fait  son  amour;  et  le  dénouement  de  lintrigne  n’est  fondé  que  sur  l’injustice 
inopinée  de  Fernand,  qui  vient  ordonner  nn  mariage  que , par  raison , il  ne 
devoit  pas  seulement  proposer.  Nous  avouons  bien  que  la  vérité  de  cette  aven- 
ture combat  en  faveur  du  poète,  et  le  rend  plus  excusable  que  si  c’étoit  un 
sujet  inventé.  Mais  nous  maintenons  que  tontes  les  vérités  ne  sont  pas  bonnes 
pour  le  théâtre,  et  qu’il  en  est  de  quelques  unes  comme  de  ces  crimes  énor- 
mes dont  les  juges  font  brûler  les  procès  avec  les  criminels.  Il  y a des  vériiés 
monstrueuses,  on  qu’il  faut  supprimer  pour  le  bien  de  la  société,  on  qne,  si 
on  ne  les  peut  tenir  cachées , il  faut  se  contenter  de  remarquer  comme  des 
choses  étranges 

* Avec  le  respect  que  j'ai  pour  l'Académie,  U me  semble,  comme  au  public,  qu'il 
n'est  point  do  tout  contre  U vraisemblance  qu'un  rai  promette  pour  époux  le  ven- 
geur (le  la  patrie  1 une  fille  qui,  malgré  elle,  aime  éperdument  ee  héroa,  surtout  al 
l'on  considère  que  son  duel  avec  le  comte  de  Gormai  était  en  ce  temps-U  r^ardé  de 
tout  le  monde  comme  l'action  d'un  brave  homme,  dont  il  u'a  pu  se  dispenser.  (V.)— 
Voltaire  ménageoit  alors  l’Académie,  dont  il  faisoit  partie,  et  à qui  il  avoit  dédié  ce 
commentaire.  Cette  Académie,  quelque  modération  qu'elle  eût  mise  dans  ses  obser- 
vaUoos,  nes'étoit  cependant  chargée  de  les  taire  que  pour  servir  la  passion  du  car- 
dinal de  nicbelieu  contre  Corneille  : aussi  Voltaire,  qui  n'étoit  pas  encore  académi- 
cien. et  qui  auroit  dû  mépriser  ce  titre,  parie-t-il  avec  une  franchise  plus  noble  de 
cette  singulière  anecdote  dans  son  Discours  sur  t Envie  : 

Ah  1 qn’il  Dons  faut  chérir  ce  trait  plein  de  liislice 
D'un  critique  modesle,  et  d’nn  vrai  bel  espiil , 

Qui , lorsque  nicbelieu  (otteimttt  enlraprit 

De  rabaisser  dn  Cid  la  uaiasanle  merreille , _ - 

Tandis  que  Chapelain  osait  juger  Corneille, 

Gborgé  de  condamner  cet  ouvrage  imparfait, 

Dit  pour  tout  jugement  ; • le  voudrais  l'avoir  faill  • 

C'est  ainsi  qu'un  grand  cœur  sait  peuser  d'un  grand  homme.  ( P.) 


::1  i G('-.  yk 


< Malgré  l’apparente  modération  de  ce  jugement  de  l'Académie,  c'éioiléfre  d’accord 
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C'est  priocipakment  eu  ces  rencontres  que  le  poète  a droit  de  préférer  la 
vraisembUucc  à la  vérité,  et  de  travaiUer  plutôt  sur  un  sujet  feint  et  raison* 
uablc  que  sur  un  véritable  qui  ne  soit  pas  conforme  ô la  raison.  Que  s’il  est 
obligé  de  traiter  une  matière  histori(|ue  de  cette  nature,  c'est  alors  qu'il  la  doit 
réduire  aux  termes  de  la  bienséance , sans  avoir  égard  à la  vérité,  et  qu'il  la 
doit  plutôt  changer  tout  entière  que  de  lui  laisser  rien  qui  soit  incompatible 
avec  les  règles  de  son  art,  lequel,  se  proposant  l'idée  universelle  des  dioses, 
les  épure  des  défauts  et  des  irrégularités  particuli);res  que  l'histoire,  par  la  sé- 
vérité de  ses  lois , est  contrainte  d'y  souffrir  : de  sorte  qu’il  y auroil  eu , sans 
comparaison , moins  d'inconvénient  daos  la  disposition  du  Cid , de  feindre 
contre  la  vérité,  ou  que  le  comte  ne  se  fût  pas  trouvée  la  Qn  véritable  père  de 
Cbimcne  ',  ou  que,  contre  l'opinion  do  tout  le  monde,  il  ne  fût  pas  mort  de 
sa  blessure,  ou  que  le  saint  du  roi  cl  du  royaume  eût  absolument  dépendu  de 
ce  mariage  pour  compenser  la  violeuce  que  souffroit  la  nature  eu  cette  oc- 
casion par  le  bien  que  le  prince  et  son  état  en  rccevroienl  : tout  cela,  disons- 
nous,  auroit  été  plus  pardonnable  que  de  porter  sur  la  scène  l'événement  tout 
pur  et  tout  scandaleux,  comme  l'histoire  le  fournissoit  ; mais  le  plus  expédient 
eût  été  de  n’eu  faire  point  de  poème  dramatique,  puisqu'il  étoit  trop  cuimu 
pour  l'altérer  en  un  point  si  essentiel,  et  de  trop  mauvais  exemple  pour  l'es- 
poserà  la  vue  du  peuple  sans  l'avoir  auparavant  rectifié. 

Au  reste,  l'obscriateur,  qui  avec  raison  trouve  à redire  au  peu  de  vraisem- 
blance du  mariage  de  Chimèuc,  ne  conQrme  pas  sa  bonne  cause,  comme  il  le 
croit , par  la  signitication  prétendue  du  terme  de  labié,  duquel  se  sert  Aris- 
tote pour  nommer  le  sujet  des  poèmes  dramatiques  ; et  cette  erreur  lui  est 
commune  avec  quelques  uns  des  commentateurs  de  ce  plülosopbe,  qui  se  sont 
figuré  que,  par  ce  mot  de  fable,  la  vérité  est  entièrement  bannie  du  tliéétre, 
et  qu'il  est  défendu  au  poète  de  toucher  à rhisloirc  et  de  s'en  servir  pour  ma- 
tière, à cause  qu’elle  ne  souffre  point  qu'on  l’altère  pour  la  réduire  à la  vrai- 
semblance. 

En  cela,  nous  estimons  qu'ils  n'ont  pas  assez  considéré  quel  est  le  sens  d'A- 
rislotc,  qui  sans  doute  par  ce  mot  de  fable  n'a  voulu  dire  autre  chose  que  le 
sujet,  et  n'a  point  entendu  ce  qui  nécessairement  devoil  être  fabuleni,  mais 
seïiieiiieiit  ce  qu'il  n'importuit  pas  qui  fût  vrai , pourvu  qu'il  fût  vraisembla- 
ble. Sa  Poétique  nous  en  fournit  la  preuve  dans  ce  passage  exprès , oh  il  dit 
que  le  j>oêle.  pour  traiter  des  choses  arenues,  ne  serait  pas  estimé  moins 
poète  pour  ce  que  rien  n'empiche  que  quelques  unes  de  ces  choses  ne  soient 
telles  qu’il  est  traisemblable  qu'elles  soient  amines  ; et  encore  en  plusieurs 
autres  lieux  où  il  a voulu  que  le  sujet  tragique  ou  épique  fût  véritable  eu  gros, 

avec  Scuilérl  dans  sa  principale  objection,  que  de  comparer  le  sujet  du  Cid  i ces  vé- 
rités monstrueuses  qu'il  faut  supprimer  pour  ’e  bien  de  la  société,  ou  i ces  crimes 
éuonnes  dont  les  juges  fout  brûler  les  procès  avec  les  criminels.  Il  étoit  difficUe  de 
servir  la  passion  du  cardinal  de  Richelieu  avec  plus  de  Uckeié:  Scudéri  lui-même 
n'avoit  rien  dit  de  plus  violeut.  (P.) 

• Si  le  comte  n'eût  pas  été  le  père  de  Chimène,  c'est  cela  qui  efil  tait  on  roman  con- 
tre la  vraisemblance,  et  qui  eût  détniit  tout  l'intéiél.  (V.) 

’ Cette  idée,  que  le  salut  de  l'élat  eût  dépendn  du  mariage  de  Chhnène,  me  parait 
très  belle;  mais  d eûtfallu  changer  toute  la  construction  du  |>oëme.  C^O 

’ Avec  la  p.rmissiou  d' Aristote,  le  vraisemblable  ne  suflù'ait  pas.  On  n'e^t  point 
du  tout  poète  pour  traiter  un  sujet  vraisemblable  ; on  ne  l'est  que  quand  on  l'embellit. 
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od  Wilim('  Ici,  et  n'y  a dosir»?,  ce  somMe,  aulrc  chose,  sinon  ifne  le  «Wtail  n’en 
fût  point  connu,  afin  qnc  le  poète  le  pût  suppléer  par  son  invention , et  do 
moins  en  cette  partie  mériter  le  nom  de  poète  : et  certes  ce  seroit  une  doc- 
trine bien  étrange  si , ponr  demeurer  dans  la  signification  littérale  du  mot 
de  fable,  on  vouloit  faire  passer  pour  choses  fahnieuses  ces  avent upcs  des  Mé- 
dée,  des  CEdipo,  des  Oreste,  etc.,  que  tonte  l'antiquité  nous  donne  pour  de 
ïérilables  histoires  en  ce  qui  regarde  le  gt  os  de  l’événement , bien  qnc  dans 
le  détail  il  y puisse  avoir  des  opinions  difrérenles. 

l)e  celles  Kl  qui  sont  estimées  pures  fables,  il  n’y  en  a pas  une,  quelque 
bharre  et  evtravaganic  qu’elle  soit , qui  n’ait  été  déguisée  de  la  sorte  par  le* 
.sages  du  vicni  temps,  pour  la  rendre  plus  utile  am  peuples  : et  c'est  ce  qui 
nous  fait  dire,  dans  nn  sentiment  contraire  à celui  de  l'observateur,  qne  le 
poète  ne  doit  pas  craindre  de  commettre  un  sacrilège  en  changeant  la  vérité 
de  l'histoire.  ISous  sommes  confirmés  dans  cette  créance  par  le  plus  religieux 
des  poètes,  qui,  corrompant  l'histoire,  a fait  Dtdon  peu  chaste,  sans  .autre 
nécessité  (|ue  d'embeltir  son  iKicnic  d’un  épisode  admirable,  et  d’obliger  les 
Romains  aux  dépens  des  Carthaginois;  et  qui,  pour  ta  constitution  es.sentlelle 
de  son  ouvrage,  a feint  son  F.néc  zélé  pour  le  salut  de 'sa  patrie,  et  liclorieui’ 
de  tous  les  héros  du  pays  latin,  qnoi<iu’il  se  trouve  des  historiens  qui  rap- 
portent que  ce  fut  l'un  des  traîtres  qui  vendirent  Troie  aux  Grecs , et  qne 
<raulres  assurent  encore  que  Mévence  le  tua  et  en  remporta  les  dépouilles. 

Ainsi  l’observateur,  selon  notre  avis , ne  conclut  pas  bien  quand  il  dit  que 
te  cm  n'est  pas  un  bon  sujet  de  poème  dramatique,  pour  ce  qu’étant  histori- 
que , et  par  conséquent  réritable , il  ne  poiiroit  être  changé  ni  rendu  propre 
au  lliédlre ; d'autant  que  si  Virgile,  par  exemple,  a bien  fait  d’une  honuôtc 
femme  une  femme  impudique  sans  qu’il  fût  nécessairp,  il  anroit  bien  pu  étéè 
permis  ft  un  autre  de  faire,  ponr  riititité  publique,  d'un  mariage  extravagant 
un  fait  qui  fût  raisonnable,  en  y apportant  les  ajustements,  et  y prenaut  les 
biais  qui  en  pouvoieiit  corriger  les  défauts. 

Kous  savons  bien  que  quelques  uns  ont  blûmé  Virgile  d'en  avoir  usé  de  la 
sorte  : mais  outre  que  nous  doutons  si  l’opinion  de  ces  censeurs  est  recev*- 
ble.  et  s’ils  connOissoient  antant  que  lui  josqu’ofi  s'étend  la  juridiction  de  1» 
poésie,  nous  croyons  encore  qne,  s’ils  l'ont  blimé,  ce  n’a  pa»  été  d'avoir  sim- 
plement altéré  l'hisloirc,  mais  de  l’avoir  altérée  de  bien  en  mal;  de  manière 
qu’ils  ne  l’ont  pas  accusé  proprement  «l’avoir  péché  contre  l'art,  en  changeam 
la  vérité,  mais  contre  les  bonnes  rairnrs,  en  diffamant  une  personne  qni  avoit 
mieux  aimé  mourir  que  de  vivre  diffamée  : Il  en  fût  airivé  Icmt  an  contraire 
dans  le  changement  qu’on  eût  pu  faire  an  sujet  du  Cid.  puisqu'on  eût  corrigé 
les  mauvaises  mœurs  (|ui  se  trouvent  dans  l’hiatuire,  et  qu'on  le*  eût  rendné* 
bonnes  pour  la  poésie,  pour  rulilité  du  public. 

L'objection  <iue  fait  l’observateur  ensuite  nons  semble  ti+s  consIdéraMé  ; 
car  un  des  principaux  préceptes  de  la  poésie  imitalrice  est  de  ne  se  point 
charger  de  tant  de  matières , qu’elles  ne  laissent  pas  le  moyen  d’employer  ks 
ornements  qni  lui  sont  nécessaires,  et  de  donner  A l’action  qu’elle  se  propose 
d’imiter  toute  retendue  qu'elle  doit  avoir.  Et  certes  l'auteur  ne  peut  nier  ici 
que  l'art  ne  lui  ait  manqué,  lorsqu'il  a compris  tant  d’actions  remarquables 
dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures , et  qu'il  n’a  pu  autrement  fournir  les 
cinq  actes  de  sa  pièce  qu’en  entassant  tant  de  choses  l'une  sur  l’autre  en  si 
peu  de  temps.  Mais  si  nous  estimons  qu’on  l’ait  bien  repris  pour  la  multitude 
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des  actions  employées  dans  ce  poème,  nous  croj  ons  qu’il  y a eu  encore  plus  de 
sujet  de  le  reprendre  pour  avoir  fait  consentir  Chimène  à épouser  Rodrigue* 
le  jour  même  qu’il  avoit  tué  le  comte.  Cela  surpasse  toute  sorte  de  créance, 
et  ne  peut  vraisemblablcmeul  tomber  dans  l’ame  non  seulement  d’ùne  fille 
sage,  mais  d’une  qui  seroit  la  plus  dépouillée  d’honneur  et  d’humanité. 

En  ceci,  il  ne  s’agit  pas  simplement  d’assembler  plusieurs  aventures  di- 
verses et  grandes  en  un  si  petit  espace  de  temps,  mais  de  faire  entrer  dans  un 
même  esprit  et  dans  moins  de  vingt-quatre  heures  deux  pensées  si  opposées 
l’une  à l’autre,  comme  sont  la  poursuite  de  la  mort  d’un  père  et  le  consente- 
ment d’épouser  son  n)eurtrier,  et  d’accorder  en  un  meme  jour  deux  choses  qui 
ne  se  pouvoient  souffrir  dans  toute  une  vie.  L’auteur  espagnol  a moins  péché 
en  cet  endroit  contre  la  bienséance , faisant  passer  quelques  jours  entre  cette 
poursuite  et  ce  consentement.  Et  le  françois,  qui  a voulu  se  renfermer  dans  la 
règle  des  vingt-quatre  heures,  pour  éviter  une  faute  est  tombé  dans  une  au- 
tre, et,  de  crainte  de  pécher  contre  les  règles  de  l’art,  a mieux  aimé  pécher 
contre  celles  de  la  nature. 

Tout  ce  que  l’observateur  dit  après  ceci  de  la  juste  grandeur  que  doit  avoir 
un  poème  pour  donner  du  plaisir  fl  l’esprit  sans  lui  donner  de  la  peine,  con- 
tient une  bonne  et  sotlde  doctrine,  fondtie  sur  l’autorité  d’Aristote,  ou,  pour 
mieux  dire,  sur  celle  de  la  raison.  Mais  l’application  ne  nous  eu  semble  pas 
juste , lorsqu’il  explique  celle  grandeur  plutôt  du  temps  que  des  matières , et 
qu’il  veut  que  le  Cid  soit  d'une  gi-andem-  excessive,  pareequ’il  comprend  en 
un  jour  des  actions  qui  se  sont  faites  dans  1e  cours  de  plusieurs  années , au 
lieu  d’essayer  à faire  voir  qu'il  comprend  plus  d’actions  que  l’esprit  n’en  peut 
regarder  d’une  vue.  Ainsi , tant  qu’il  ait  prouvé  que  le  sujet  du  Cid  est  trop 
diffus  pour  n’embarrasser  pas  la  mémoire,  nous  n’estimons  point  qu’il  pèche 
en  excès  de  grandeur  pour  avoir  ramassé  en  un  seul  jour  les  actions  de  plu- 
sieurs années,  s’il  est  vraisemblable  qu’elles  puissent  être  avenues  en  un  seul 
jour. 

Mais  que  co  soit  l’abondance  des  matières  plutôt  que  l’étendue  du  temps  qni 
travaille  l’esprit  et  fasse  le  poème  dramatique  trop  grand,  il  est  aisé  de  le  juger 
par  l’épique,  qui  peut  embrasser  une  entière  révolution  solaire  et  la  suite  des 
quatre  saisons,  sans  que  la  mémoire  ait  de  la  peine  à le  concevoir  distincte- 
ment, et  qui  néanmoins  pourrait  lui  sembler  trop  vaste,  si  le  nombre  des 
aventures  y engendrait  confusion  et  ne  le  laissoit  pas  voir  d’une  seule  vue.  A 
la  vérité,  Aristote  a prescrit  le  temps  des  pièces  de  théütre,  et  n’a  donné  aux 
actions  qui  en  font  le  sujet  que  l’espace  compris  entre  le  lever  et  le  coucher  du 
soleil.  Néanmoins,  quand  il  a établi  une  règle  si  judicieuse,  il  l’a  fait  pour  des 
raisons  bien  éloignées  de  celles  qu’allègue  en  ce  lieu  l’observateur.  Mais  comme 
c’est  une  des  plus  curieuses  questions  de  la  poésie,  et  qu  il  n’est  point  néces- 
saire de  la  vider  eu  cette  occasion,  nous  remettons  à la  traiter  dans  l’art  poé- 
tique que  nous  avom  dessein  de  faire. 

Quant  à celle  qui  a éi.i  proposée  par  quelques  uns , si  le  poète  est  condam- 
nable pour  avoir  fait  arriver  en  un  même  temps  des  choses  avenues  en  vies 

* Il  semble  qu’elle  éixiuse  Rodrigue  le  jour  même  que  Rodrigue  a tué  son  père. 
Non  1 elle  consent  le  jour  même  i ne  plus  solliciter  la  mort  de  Rodrigue,  et  elle  laisse 
entendre  seulement  qu’un  jour  elle  pourra  obéir  au  roi  en  épousant  Rodrigue,  sans 
donner  une  paroie  positive.  11  me  semble  que  cet  art  de  Cumeitte  méritait  les  plus 
grands  éloges.  (V.) 
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temps  différents,  nous  estimons  qu’il  ne  l'est  point,  s’il  le  fait  avec  jugement, 
et  en  des  matières  ou  peu  connues  ou  peu  importaules.  Le  poêle  ne  considère 
dans  l'histuii'e  que  la  vraisemblance  des  événements,  sans  se  rendre  esclave 
des  circonstances  qui  en  accompagnent  la  vérité;  de  manière  que,  pourvu 
qu’il  soit  vraisemblable  que  plusieurs  a.  lions  se  soient  aussi  bien  pu  faire  con- 
jointement que  séparément , il  est  libre  au  poète  de  les  rapprocher,  si  par  ce 
ino^en  il  peut  rendre  son  ouvrage  plus  merveilleux. 

Jl  ne  faut  point  d'autre  preuve  de  celle  doctrine  que  l’exemple  de  Virgile 
dans  sa  DHon,  qui,  selon  tous  les  chroiiulogisles , naquit  plus  de  deux  cents 
ans  après  Énéc;  si  l’on  ne  veut  cniwc  ajouter  celui  du  Tasse,  dans  le  Renaud 
fie  sa  Itiérusalem , lequel  ne  puuvoit  être  né  qu’à  peine  lorsque  mourut  Go- 
defroi  de  Bouillon.  Les  fautes  d'Æscbjle  et  de  Buebanan,  bien  remarquées 
par  Ileinsius  dans  la  .Viobe  et  dans  le  Jephté,  ne  concluent  rien  contre  ce  que 
nous  maintenons.  Car  si  nous  crojons  que  le  poète,  comme  maitre  du  temps, 
peut  allonger  ou  accourcir  celui  des  actions  qui  composent  son  sujet , c’est 
toujours  à condition  qu’il  demeure  daus  les  termes  de  la  vraisemblance,  et 
qu'il  ne  viole  point  le  re.pect  dû  aux  choses  sacrè-es.Mous  ne  lui  perraeltousde 
rien  faire  qui  répuguc  au  sens  commun  et  à l’usage,  comme  de  supposer 
Niobé  attachée  trois  jours  entiers  sans  dire  une  seule  parole  sur  le  tombeau 
de  scs  enfants;  moins  encore  approuvons-nous  qu’il  entreprenne  contre  le 
texte  de  l’Ëcriture,  dont  les  mo'ndres  svllabrs  sont  trop  saintes  pour  souffrir 
aucun  des  cliangemcnts  que  le  poète  auroit  droit  de  faire  dans  les  histoires 
profanes,  comme  d’abréger,  d’autorité  privée,  les  deux  moi,  que  la  fille  du 
Galaadite  avoit  demandés  pour  aller  pi  :urcr  sa  virginité  dans  les  montagnes. 

L’observateur,  après  cela,  passe  à l'examen  des  mœurs  attribuées  à Chi- 
luènc,  et  les  condamne.  En  quoi  nous  sommes  entièrement  de  son  côté;  car 
.nu  moins  ne  peut-on  nier  qu’elle  ne  soit,  contre  la  bicnséru.'re  de  son  sexe, 
amante  trop  sensible,  et  fille  trop  dénaturée.  Quelque  violence  que  lui  pût 
faire  sa  passion,  il  est  cci  tain  qu'elL'  ne  devoit  point  se  reULIicr  dans  la  ven- 
geance de  la  mort  de  sou  père,  et  moins  encore  sc  résoudre  épouser  celui 
qui  l'avoit  fait  mourir.  En  ceci,  il  faut  avo'ier  que  .ses  mœurs  sont  du  moins 
scandaleiise.s,  si  en  effet  elles  ne  sont  dépravées.  Ces  pernicieux  exemples  ren- 
dent l'ouvrage  uolablenient  défeetneux,  et  s’écartent  du  but  île  la  poésie,  qui 
veut  être  utile.  Ce  n’est  pas  que  celle  utilité  ne  sc  puisse  produire  par  des 
nnrurs  qui  sont  mauvai  es;  mais,  pour  la  produire  par  de  mauvaises  mo'urs, 
il  faut  qu’à  la  fin  elles  soient  punie-,  et  non  réeompensées,  comme  elles  le 
.sont  en  cet  ouvrage.  Nous  parlerions  ici  de  Icnr  inégalité,  qui  est  un  vice  dans 
l'art,  qui  n’a  point  été  remarqué  par  I observateur,  s'il  ne  sufflsoil  de  ce  qu'il 
a dit  pour  nous  faire  approuver  sa  censure.  Nous  n'entcudons  pas  néanmoins 
condamner  Cbimènc  de  ce  qu’elle  aime  le  meurtrier  de  son  père,  puisque  son 
engagement  avec  Roflrigue  avoit  précédé  la  mort  du  comte,  et  qu'il  n'cst  jias 
en  la  pui.ssance  d'une  persomu'  de  casser  d’aimer  cpiand  il  lui  plaît.  Nous  la 
blâmons  seulement  de  ce  que  >on  amour  l’emporte  sur  son  devoir,  et  qu'en 
même  temps  qu’elle  poursuit  Rodrigue,  elle  fait  des  vœux  en  sa  faveur;  nous 
la  blâmons  seulement  de  ca  qu'ayant  fait  en  son  absence  un  bon  dessein  de 

. Le  poursuivre,  le  perdre,  et  mourir  après  lui, 

sitôt  qu’il  se  présente  à elle , quoique  leint  do  sang  de  son  père,  elle  le  souffre 
eu  son  logis  et  dans  sa  chambre  même,  ne  le  fait  point  arréier,  l'excuse  de  ce 
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qu’il  a rntrcpris  coulrc  le  comle,  lui  lémoigue  que  pour  cela  elle  ne  laisse  pas 
de  l'ainicr,  lui  donne  presque  à entendre  qu’elle  ne  le  poursuit  que  pour  en 
être  plus  esliraëe,  et  enfin  souhaite  que  les  juges  ne  lui  accordent  pas  la  ven- 
geance qu'elle  leur  demande.  C'est  trop  clairement  trahir  ses  obligations  na- 
turelles en  faveur  de  sa  passion  ; c'est  trop  ouvertement  chercher  une  cou- 
verture à ses  désirs,  et  c’est  faire  bien  moins  le  personnage  de  fille  que  d'amante. 
Elle  pou'oit  sans  doute  aimer  encore  Rodrigue  après  ce  malheur,  puisque 
son  crime  n’etoit  que  d’avoir  réparé  le  déshonneur  de  sa  maison;  elle  le  de- 
voit  même  en  quelque  sorte  pour  relever  sa  propre  gloire,  lorsque,  après  une 
longue  agitation,  elle  eût  donné  l’avantage  à son  honneur  sur  une  amour  si 
violente  et  si  juste  que  la  sienne;  et  la  beauté  qu’eût  produite  dans  l’ouvrage 
une  si  belle  victoire  de  l’bonneui'  sur  l’amour  eût  été  d’autant  plus  grande 
qu’elle  eût  été  plus  raisonnable*. 

Aussi  n’est-ce  pas  le  combat  de  ces  deux  mouvements  que  nous  désapprou- 
vons ; nous  n’y  trouvons  à dire,  sinon  qu’il  se  termine  autrement  qu’il  ne 
devroit , et  qu’au  lieu  de  tenir  au  moins  ces  deux  intérêts  en  balance , celui  A 
qui  le  dessus  demeure  est  celui  qui  raisonnablement  devoit  succomber.  Que 
s’il  eût  pu  être  permis  au  poète  de  faire  que  l’un  de  ces  deux  amants  préférât 
son  amour  â son  devoir,  on  peut  dire  qu’il  eût  été  plus  excusable  d’attribuer 
cette  faute  A Rodrigue  qii’A  Chimène.  Rodrigue  étoitjun  homme;  et  son 
sexe,  qui  est  comme  en  possession  de  fermer  les  yeux  à toutes  considéra- 
tions pour  se  satisfaire  en  matière  d’amour,  eût  rendu  son  action  moins 
étrange  et  moins  insupportable. 

Mais  au  |contraire  Rodrigue,  lorsqu’il  y va  de  la  vengeance  de  son  père , 
terooigne  que  son  devoir  l’emporte  absolument  sur  son  amonr,  et  oublie 
Chimène,  ou  ne  la  considère  plus.  Il  ne  lui  suffit  pas  de  vouloir  vaincre  le 
comte  pour  venger  l’affront  fait  ù sa  race;  il  agit  encore  comme  ayant  dessein 
de  lui  ôter  la  vie,  bien  que  sa  mort  ne  fût  pas  nécessaire  pour  sa  satisfaction, 
n pouvoit  respecter  le  comte  en  faveur  de  sa  fille,  sans  rien  diminuer  de  la 
haine  qu’il  étoit  désormais  obligé  d’avoir  pour  lui;  et  puisque,  par  cette 
même  loi  d’houneur  qui  l’engageoit  au  ressentiment , il  y avoit  plus  de  gloire 
à le  vaincre  qu’il  le  tuer,  il  devoit  aller  an  combat  avec  le  seul  désir  d’en 
remporter  l’avantage  et  le  dessein  de  l’épargner  autant  qu’il  lui  seroit  pos- 
sible, afin  que,  dans  la  chaleur  de  la  vengeance  qu’il  ne  pouvoit  refuser  à 
son  père,  il  rendit  ce  respect  à Chimène  de  considérer  encore  le  sien,  et  que 
par  ce  moyen  il  conservât  l’espérance  de  la  pouvoir  un  jour  épouser. 

Cependant  ce  même  Rodrigue,  devenu  ennemi  de  sa  maîtresse,  ennemi 
de  soi-même,  et  plus  aveugle  de  colère  que  d’amour,  ne  voit  plus  rien  que 
son  affront , et  no  songe  plus  qu’à  sa  vengeance.  Dans  son  transport  il  fait 
des  choses  qu’il  n’étoit  pas  obligé  de  faire,  et,  sans  nécessité,  cesse  d’être 
amant  pour  paroltre  seulement  homme  d’bonneur.  Chimène,  au  contraire, 
quoique,  pour  venger  la  mort  de  son  père,  elle  dût  faire  plus  que  Rodrigue 
n’avoit  fait  poiû'  venger  l’affront  du  sien  , puisque  son  sexe  exigeuit  d’elle 
une  sévérité  plus  grande , et  qu’il  n’y  avoit  que  la  mort  de  Rodrique  qui  pût 

< ITne  chose  assez  singulière,  mais  très  vraie,  c’est  que,  si  Chimène  avait  continué 
9i  ponrsiiivre  Rodrigue  après  qu'il  a sauvé  SésiUe  et  qu'il  a pardonné  à don  Sanche. 
cela  eût  été  froid  et  ridicule.  Si  Jamais  on  fait  une  pièce  dans  ce  goût.  Je  répnnds  de 
la  chute.  Les  mcuies  sentiments  qui  charmèreut  l’Espagne  charmèrent  ensuite  la 
France,  (v.) 
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etpier  celle  dn  comte , poursuit  lâchement  ''  cette  mort , craint  d'en  obtenir 
l'arrêt  ; et  le  soin  qu'elle  deroit  avoir  de  son  honneur  cède  entièrement  an 
aouveuir  qu'elle  a de  son  amour. 

Si  maintenaiit  on  nous  allègue  pour  sa  défense  que  celte  passion  de  Chi- 
niène  a été  le  principal  agrément  de  la  pièce,  et  ce  qui  lui  a excité  le  plus 
d'applaudisseiuenl,  nous  répondrons  que  ce  n'est  pas  pour  ce  qu’elle  esl  bonne, 
mais  pour  ce  que,  quelque  mauvaise  qu'elle  soit,  elle  esl  henreuseroent  ex- 
primée; ses  puissants  mouvements,  joints  à scs  vives  et  naïves  expressions, 
ont  bien  pu  faire  estimer  ce  qui  en  effet  seroit  estimable  si  c'éloitune  pièce 
séparée,  et  qui  ne  fût  point  une  partie  d'un  tout  qui  ne  la  peut  souffrir  ; en  nn 
mot , elle  a assez  d'éclat  et  de  charmes  pour  avoir  fait  oublier  les  règles  * b 
ceux  qui  ne  les  savent  guère  bien , ou  b qoi  elles  ne  sont  guère  présentes. 

Ensuite  de  cct  examen,  l'observateur  fait  l'anatoinie  du  poème,  pour  en 
montrer  les  particuliers  défauts  et  les  divers  manquements  de  bienséance.  Mais 
il  nous  semble  qu'il  ouvre  mal  cette  carrière,  et  nous  croyons  qne  sa  première 
remarque  n’est|pas  juste  lorsqu'il  trouve  à redire  que  le  comte  juge  avan- 
tageusement de  Sauebe  : car  Ho<lrigue  et  Sanche  ayant  été  tous  deux  supposés 
du  plus  noble  sang  de  Castille  , le  comte  avoit  raison  de  penser  qu'ils  imile- 
roient  également  la  valeur  de  leurs  ancêtres;  il  n'éloit  pas  obligé  de  prévoir 
que  l'on  d'eux  seroit  assez  ^ lâche  pour  vouloir  racheter  sa  vie  en  acceplanf 
la  condition  de  la  part  de  son  vainqueur.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  reprocher 
au  poêle  la  faute  qu'il  fait  faire  à don  Sanche  vers  la  Hn  de  la  pièce  ; et  cette 
faute  ayant  été  postérieure  à ce  que  dit  maintenant  le  comte,  nous  l'estimons 
vainement  alléguée  pour  condamner  la  bonne  opinion  que  raisonnablement 
il  devoit  avoir  de  don  Sanche  avant  qu'il  l’eût  commise. 

La  seconde  objection  noos  semble  considérable,  et  nous  croyons  avec  l’ob- 
servateur qu’Etvire , simple  suivante  de  Chimène , n’étoit  pas  une  personne 
avec  qui  le  comte  dût  avoir  cet  entretien,  principalement  en  ce  qui  regar- 
doit  l'election  que  l'on  alloit  faire  d'un  gouverneur  pour  l'infant  de  Castille , 
et  la  part  qu’il  y pensoit  avoir.  En  cela,  le  poète  a montré,  sinon  peu  d'in- 
vention, au  moins  beaucoup  de  négligence,  puisque,  s'il  l'eût  feinte  pa- 
rente du  comte  et  compagne  de  sa  fille , il  eût  pu  rendre  plus  exciuablc  le 
discours  que  le  comte  lui  lait.  Nous  trouvons  enc  >re  qne  l’oliservatcur  l’eiit 
pu  raisonnablement  reprendre  d'avoir  fait  l'ouvertnre  de  toute  la  pièce  par 
une  suivante;  ce  qui  nous  semble  peu  digne  de  la  gravité  du  sujet,  et  seule- 
ment supportable  dans  le  comique. 

Quanta  la  troisième,  nous  pourrions  croire,  d'un  cûté,  qne  le  comte,  de 
quelque  sorte  qu'il  parle  de' lui-même,  ne  devroit  point  passer  pour  fnnia- 
ron , puisque  l'histoire  et  la  propre  confession  de  don  Diègue  lui  donnent  le 
titre  de  l'un  des  vaillants  hommes  qui  fussent  alors  en  Espagne  : ainsi  du 
moins  n’est-il  pas  fanfaron , si  l’on  prend  ce  mot  au  sens  que  l'observateur  l'a 
pris,  lorsqu'il  l'a  accompagné  de  celui  de  capilan  de  la  farce , de  qui  la  valeur 
esl  toute  sur  la  langue  ; si  bien  que  les  discours  où  il  s’emporte  seroient  plu- 

' Aujourd'hui  on  dirait  faiblement.  (V.) 

’ Urne  semble  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  des  règles,  mais  des  mœurs.  (V.) 

' Je  ne  crois  pas  que,  dans  las  temps  de  la  chevalerie,  ce  fût  une  lâcheté  ; rien  n’é- 
tait plus  commun  que  des  chevaliers  qui,  ayant  été  désarmés,  allaient  porter  leurs 
armes  à la  maîtresse  du  vainqueur.  L'action  de  don  Sanche  ne  parut  point  du  tout 
lâche  en  Espagne,  où  l'on  était  encore  enthousiasmé  de  la  chevalerie.  (V.) 
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lot  des  erfels  de  la  présomption  d'un  vieux  soldat  que  des  faufaronneries  * 
d'un  capitan  de  farce,  et  des  vanités  d'un  homme  vaillant , que  des  artiHces 
d'un  poltron  pour  couvrir  le  défaut  de  son  courage.  D'autre  côté,  les  hyper- 
boles excessives,  et  qui  sont  véritahlemciil  de  théâtre,  dont  tout  le  rdle  de 
ce  comte  est  rempli,  et  l'insupportable  audace  avec  laquelle  il  parle  du  roi 
son  maître , qui , ù le  bien  considérer,  ne  l'avoit  point  trop  maltraité  en  pré- 
férant don  Diégue  à lui , nous  font  croire  que  le  nom  de  fanfaron  lui  est  bien 
dû,  que  l'observateur  le  lui  a doimé  avec  justice.  Et  en  effet,  il  le  mérite, 
si  nous  prenons  ce  mot  dans  l'autre  siguiHcation  où  il  est  reçu  parmi  nous , 
c'est-à-dire  homme  de  cœur,  mais  qui  ne  fait  de  bonnes  actions  que  pour  en 
tirer  avantage,  et  qui  méprise  chacun,  et  n'estime  que  soi-méme. 

La  scène  (|ui  suit  nous  semble  condamne^  sans  fondement  ; car  la  relation 
qu'Elvire  y fait  à Chimène  de  ce  qu'elle  vient  d'entendre  est  très  succincte, 
et  ne  tombe  point  sous  le  genre  de  celles  qui  se  doivent  plutôt  faire  derrière 
les  rideaux  que  sur  la  scène  : elle  est  même  nécessaire  ‘ pour  faire  paroitre 
Oiimène  dès  le  comniencemeut  de  la  pièce,  pour  faire  conuoitre  au  specta- 
teur la  passion  qu'elle  a pour  Rodrigue,  et  pour  faire  entendre  que  don 
Diègue  la  doit  demander  en  mariage  pour  son  llls. 

Quant  à la  troisième,  nous  sommes  entièrement  de  l'avis  de  l'observateur , 
et  tenons  tout  l'épisode  do  l'infante  condamnable  ; car  ce  personnage  n'y  con- 
tribue en  rien  ni  à la  conclusion , ni  à la  rupture  de  ce  mariage , et  ne  sert  qu'à 
représenter  une  pvssion  niaise,  qui  d'aillcm's  est  peu  séante  à une  princesse, 
étant  conçue  pour  un  jeune  homme  (pii  n'avoit  encore  donné  aucun  témoi- 
gnage de  sa  valeur.  Ce  n'est  pas  que  nous  ignorions  que  tous  les  épisodes , 
quoique  non  nécessaires,  ne  sont  pas  pour  cela  banuis  de  la  poésie;  mais 
nous  savons  aussi  qu'ils  ne  sont  estimés  que  dans  la  poésie  épique,  que  la 
dramatique  ne  les  souffre  que  fort  courts , et  qu'elle  n'en  reçoit  point  de 
cette  nature  qui  régnent  dans  toute  la  pièce.  La  plupart  de  ce  que  l'observa- 
ieur  dit  ensuite  pour  appuyer  sa  censure  touchant  la  liaison  des  épisodes  avec 
le  sujet  principal  est  pure  doctrine  d'Aristote,  et  très  conforme  au  bon  sens  ; 
mais  nous  sommes  bien  éloignés  de  croire , avec  lui , que  don  Sauche  soit  du 
nombic  de  ces  personnes  épisodiques  qui  ne  font  aucun  effet  dans  te  poème. 
Et  certes  il  est  malaisé  de  s'imaginer  quelle  raison  il  a eue  de  prendre  une 
telle  opinion,  ayant  pu  remarquer  que  donSanclie  est  rival  de  don  Rodrigue 
en  l'ainuur  ’ de  Cliimène  ; qu'apres  la  mort  du  comte,  il  la  sert  auprès  du 
roi,  pour  essayer  d'acquérir  ses  bonnes  grâces,  et  qu'enflu  il  se  bat  pour 
elle  contre  Rodrigue , et  demeure  vaincu.  Si  bien  que  les  actions  de  don 
Sanche  sont  mêlées  dans  tontes  les  principales  du  poème  ; et  la  dernière,  qni 
est  celle  du  combat,  ne  sc  fait  pas  simplement  allu  qu'il  soit  battu , comme 
prétend  l'obserTateiir,  mais  afin  que,  par  le  désavantage  qu'il  y reçoit,  Ro- 
drigue puisse  éire  purgé  du  la  mort  du  comte,  et  en  même  temps  obtenir 
Chimène.  L'objection  semble  plus  forte  contre  Arias,  qni  sans  doute  a moins 
de  part  dans  le  sujet  que  don  Sanche  : toutefois  on  ne  peut  pas  dire  absolu- 
raeut  que  ce  personnage  y soit  aussi  peu  nécessaire  que  l'infante;  car,  en  le 

* Il  faut  remarquer  qne  les  fanfaronnades  de  tons  1rs  (upitans  de  comédie  étalent 
alors  portées  à un  excès  de  ridicule  si  outré,  que  le  comte  de  Germas,  tout  fanfaron 
qu'il  est,  parait  modeste  en  comparaison.  (V.) 

* Donc  les  comédiens  ont  eu  tiès  grand  tort  de  retrancher  cette  scène.  (V.) 

’ Ou  ne  dirait  poit  aujourd'hui  rival  en  l'amour.  (V.) 
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l>anuis$ant,  il  faudroit  bannir  des  tragédies  tous  les  conseillers  des  princes , 
et  condamner  généralenient  tous  les  poètes  anciens  et  modernes  qui  les  y ont 
introduits;  outre  que  sur  la  On  il  sert  de  juge  su  camp  lorsque  les  dcui  rivaux 
se  battent.  Ainsi  il  ne  peut  passer  pour  être  entièrement  inutile,  comme  l'ob- 
servateur l'assure.  Il  est  vrai  qu’eiicorc  qu'ou  entende  bien  ce  qui  l'amène 
dans  la  première  scène  du  sceond  acte , et  que  cela  ne  mérite  point  de  cen- 
sure, l'observateur  toutefois,  selon  notre  avis,  ne  laisse  pas  de  reprendre 
eu  ce  lieu  le  poète  avec  raison  ; car , au  lieu  que  le  roi  envoie  Arias  vers  le 
comte  pour  le  porter  à satisfaire  don  Diègue,  il  falloit  qu'il  lui  envoyèt  des 
gardes , pour  empêcher  la  suite  que  [lourroit  causer  le  ressentiment  de  cette 
offense , et  pour  l’obliger,  de  puissance  absolue,  à la  réparer  avec  une  satis- 
facliou  digne  de  la  personne  offensée. 

La  faute  de  jugement  que  l’observateur  remarque  dans  la  troisième  scène 
nous  semble  bien  remarquée'  ; et  encore  qu’à  considérer  l’endroit  favorable- 
ment, Cbimène  n’y  veuille  pas  dire  que  Rodrigue  n’est  pas  gentilhomme,  s’il 
ne  te  venge  du  comte , mais  seulement  qu’elle  a gVand  sujet  de  craindre  qu’é- 
tant né  gentilhomme , il  ne  se  puisse  résoudre  à souffrir  un  tel  affront  sans 
en  rechercher  la  vengeance  ; il  faut  avouer  néanmoins  que  le  poète  se  fut 
bien  passé  de  faire  dire  à Chiraène  qu’elle  seroit  honteuse  pour  Rodrigue, 
s’il  lui  obéissoit.  Elle  ne  devoit  point  balancer  les  sentiments  de  son  amour 
avec  ceux  de  la  nature,  ni  la  part  qu’elle  preuoit  à l’houneur  de  son 
amant  avec  l’intérêt  qu’elle  devoit  prendre  à la  vie  de  ion  père.  Quel* 
que  honte  qu’il  y eût  pour  Rodrigue  à ne  se  point  venger,  ce  n’étoit  point  à 
elle  à la  considérer,  puisqu’il  y avoit  plus  à perdre  pour  elle,  s’il  entrepre- 
noil  cette  vengeance,  que  s’il  ne  l’cntrcprcnoit  pas.  En  l’un,  son  père  pou- 
.ïoit  être  tué;  en  l’autre,  sou  amant  pouvoit  être  hldmé  : ces  deux  choses 
ètoicnl  trop  inégales  pour  entrer  en  comparaison  dans  l’esprit  de  Chimène; 
et  clic  ne  devoit  point  songer  à la  conservation  do  l’honneur  de  Rodrigue , 
Jorsqu’il  ne  se  pouvoit  conserver  que  par  la  perte  de  la  vie  ou  de  l’honueur 
du  comte.  D’ailleurs,  si  elle  avoit  jugé  Rodrigue  digne  de  son  affection , elle 
l’avoit  sans  doute  cru  généreux,  et  par  conséquent  elle  devoit  penser  qu’il 
eût  fait  une  action  plus  grande  et  plus  difGcile  de  sacrifier  scs  ressenti- 
ments à la  passion  qu’il  avoit  pour  elle,  que  de  les  contenter  au  préjudice  de 
cette  meme  passion  : ainsi  il  ne  lui  auroit  point  été  honteux  , au  moins  à l’é- 
gard de  Cbimène,  d’observer  la  défense  qu’elle  lui  eût  pu  faire  de  se  battre. 
Peut-être  que  la  cour  n’eu  eût  pas  jugé  si  favorablcuicnt ; mais  Chimène, 
ayant  tant  d’intérêt  à désirer  qu’il  fit  en  apparence  une  lâcheté , ne  devoit 
point  alors  avoir  assez  de  tranquillité  d’esprit  pour  en  considérer  les  suites. 
Dans  le  péril  où  éloit  son  père,  sa  première  pensée  devoit  être  que,  si  son 
amant  l’aimoit  assez , il  respecteroit  celui  à qui  elle  étoit  obligée  de  la  nais- 
sance, et  rcUlcheroit  plutôt  quelque  chose  de  cette  vaine  ombre  d’honneur 
que  de  se  résoudre  à perdre  son  affection , et  l’espérance  de  la  posséder  en 
le  tuant.  La  réflexion  qu’elle  fait  sur  ce  qu’étant  né  gentilhomme,  il  ne  pou- 
>oit  sans  honte  manquer  à iwursuivre  sa  vengeance,  ayant  semblé  belle  au 

' ' 11  tant,  je  crois,  considérer  le  temps  où  se  passe  l’action  ; c’était  celui  où  l’on  atta- 
chait autant  de  honte  à ne  se  pas  battre  en  pareil  cas  qu’à  trahir  sa  patrie  et  à faire 
les  actions  les  plus  basses  : U était  bien  plus  déshonorant  de  pas  tirer  raison  d'un  af- 
front que  de  voler  sur  le  grand  chemin  ; car,  dans  ce  siècle,  presque  tous  les  seigneurs 
de  8ef  rançonnaient  les  passants,  tfotandi  nmi  tibi  tnoret  ; ajoutez  tempora.  (V,^ 
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poélp,  il  l’a  employé  pn  dctix  endroila  de  cette  pièce,  mais  moins  A propos 
««  l’un  qu’en  l'antre;  elle  étoit  excellente  dans  la  bouche  de  Rodrigne,  lors* 
qu'il  veut  justiner  son  action  ensers  Chimène,  disant  qu'un  homme  sans  hon~ 
«eur  ne  ta  méritait  pas  ; mais  elle  nous  semble  mauvaise  dans  celle  de  Chi- 
mène , laquelle , se  doutant  que  Rodrigue  préféroit  l'honneur  de  sa  maison  à 
son  amour,  devoit  pintût  dire  qu'un  homme  sons  amour  ne  la  méritoit  pas. 
Mous  crmons  donc  que  le  poète  a principalement  failli  en  ce  qu'il  fait  entrer 
sans  nécessité  et  sans  utilité,  parmi  la  fuite  crainte  de  Chimène,  la  conskléra- 
tion'de  la  part  qu'elle  devoit  prendre  an  déshonneur  de  Rodrigue. 

Quant  à l'objection  suivante,  qu'elle  devoit  pleurer  enfermée  chex  elle,  m 
lien  d'aller  demander  justice,  nous  ne  l'approuvons  point,  et  estimons  que  le 
poète  eût  manqué,  s'il  loi  eût  fait  verser  des  larmes  inutiles  dans  sa  citambre, 
étant  même  si  proche  dn  logis  du  roi,  où  elle  ponvoit  obtenir  le  vengeance 
de  la  mort  de  son  père.  Si  elle  eût  tardé  on  moment  h l'aller  demander,  on 
eût  eu  raison  de  soupçonner  qu'elle  prenoit  du  temps  pour  délibérer  si  elle 
la  demanderoit,  et  qu'ainsi  l’inlérét  de  son  amant  lui  étoit  autant  on  pins  con- 
sidérable que  celui  de  son  père.  Aussi  l'observateur,  n’insistant  point  sur 
«elle  censure,  semble  la  condamner  lui-méme  tacitement.  En  un  mot,  soit 
qu’elle  voulût  perdre  Rodrigue,  soit  qu’elle  ne  le  voulût  pas,  elle  étoit  tou- 
jours obligée  de  témoigner  qu'elle  en  avoit  l'intention,  et  de  partir  an  même 
instant  afln  de  le  poursuivre.  Maintenant , si  elle  avoit  ce  désir  on  non,  c'est 
«ne  question  qui  se  videra  dans  la  suite;  mais  en  ce  lien  il  a été  inutile  de  la 
mettre  en  avant,  et,  quelque  chose  que  Tobservatenr  en  puisse  aiUenrs  eoB~ 
dore,  il  n'en  conclut  rien  ici  qui  lui  soit  avantageux. 

La  première  scène  du  troisième  acte  doit  être  examinée  avec  plus  d'atten- 
tion, comme  ceUequiest  attaquée  avec  plus  d'apparence  de  justice.  Et  certes 
fl  n’est  pas  peu  étrange  que  Rodrigue,  après  avoir  tué  le  comte,  aille  dans  sa 
maison,  de  propos  délibéré,  ponr  voir  sa  tille,  ne  ponvant  douter  que  désor- 
mais sa  vue  ne  lui  dût  être  en  horreur,  et  que  se  présenter  volontairement  à 
elle  en  tel  lien  ne  fût  comme  tuer  son  père  une  seconde  fois  : ce  dessein  néan- 
moius  n'est  pas  oc  que  nous  y trouvons  de  moins  vraisemblable  ; car  un 
amant  peut  être  agité  d'nne  passion  si  violente,  qu’encore  qu'il  ait  fort  of- 
fensé sa  maîtresse , il  ne  pourra  pas  s'empêcher  de  la  voir,  ou  pour  se  con- 
tenter lui-même , on  ponr  essayer  de  lui  faire  satisfaction  de  la  faute  qu’fl 
aura  commise  contre  elle.  Ce  qui  nous  y serolde  plus  difficile  à croire  est  que 
ce  même  amant , sans  être  accompagné  de  personne , et  sans  avoir  alors  in- 
telligence avec  la  suivante,  entre  dans  le  logis  de  celni  qu’il  vient  de  tner, 
passe  jusqii’è  la  chambre  de  sa  fllle,  et  ne  rencontre  anciin  de  ses  domestiques 
qui  l'arrête  en  chemin  : cela  toutefois  se  ponrroit  encore  excuser  sur  le  trou- 
ble où  étoit  la  famille  après  la  mort  du  comte,  snr  l’obsenrité  de  la  nuit  qui 
empêchoit  de  connoltre  ceux  qui  vraisemblablement  venoient  chez  Chimène 
pour  l’assister  dans  son  afiliction,  et  sur  l’imprudence  naturelle  aux  amants, 
qui  suivent  aveuglément  leurs  passions , sans  vouloir  regarder  les  inconvé- 
fiientt  qui  en  peuvent  arriver.  Et  en  effet,  nous  serions  aucunement  satisfaits 
si  le  poète,  pour  sa  décharge,  avoit  fait  couler,  dans  le  discours  que  Rodrigue 
tient  à Elvire,  quelques  uues  de  ces  considérations , sans  les  laisser  deviner 
su  spectateur. 

Mais  ce  qui  nous  en  semble  inexcusable  est  que  Rodrigue  vient  chez  ta 
maitresse,  non  pas  pour  lui  demander  pardon  de  ce  qu’il  a été  contraint  (te 
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Mre  pour  son  honneur,  mais  pour  lui  en  demander  la  punition  de  sa  maio; 
car  s’il  croyoit  l’ardr  méritée,  et  qn'en  effet  U fut  venu  en  ce  lieu  à dessein 
de  mourir  pour  la  satisfaire,  puisqu’il  n’y  cToil  point  d’apparence  de  s’imu' 
piner  sérieusement  que  Chimène  se  résolût  à faire  cette  vengeauce  arec  ses 
mains  propres , il  ne  derait  point  différer  à se  donner  lui-méme  le  coup 
qo'cUe  hii  auroit  si  raisonnablemeut  refusé  : c’étoit  montrer  éndemmnit  qu’il 
ne  Touloit  pas  mourir , de  prendre  un  si  maurais  expédient  pour  mourir,  et 
de  ne  s’aviser  pas  que  la  mort  qu’il  se  fût  donnée  lui-méme,  dans  les  termes 
d’amant  de  théâtre , comme  elle  lui  eût  été  plus  facile,  lui  eût  été  aussi  plus 
glorieuse.  U pouvoit  lui  demander  la  mort,  mais  il  ne  la  pouvoit  pas  espérer; 
et,  se  la  voyant  déniée,  il  ne  se  devoit  point  retirer  de  devant  elle  sans  faire 
au  moins  quelque  démonstration  de  te  la  vwloir  donner,  et  prévenir  au  moins 
en  apparence  celle  qn’U  <fit  assez  lécbement  qu’il  va  attendre  de  la  main  du 
bourreau. 

Mous  estimons  donc  que  cette  scène,  et  la  quatrième  du  même  acte,  qui  en 
est  une  suite,  sont  principalement  défectueuses  en  ee  que  Rodrigue  va  chez 
CMmène  dans  la  créance  déraisonnable  de  recevoir  par  sa  main  la  punition 
de  son  crime , et  en  ce  qtw,  ne  l’ayant  pu  obtenir  d’eUe,  fl  aime  mieux  la.rC' 
cevoir  de  la  main  du  ministre  de  la  justice  que  de  la  sienne  même.  S’il  fut 
allé  vers  Chhnëne  dans  la  résolution  de  mourir  en  sa  présence,  de  quelque 
sorte  qne  ce  pût  être,  nous  croyons  qne  non  seulement  ces  deux  scènes  se- 
roient  fort  belles  pour  tont  ce  qii’ elles  contiennent  de  pathétique,  mais  encore 
qne  ce  qni  manque  i la  conduite  seroit,  sinon  fort  régulier , an  moins  fort 
supportable. 

Qnant  à ce  qifl  snll,  nous  tombons  d’accord  qu'il  eût  été  bienséant  qne  Cht* 
mène  en  cette  occasioa  eût  en  quelques  dames  de  ses  amies  auprès  d'elle  pour 
b consolcF  : mais  comme  œtte  assistance  eût  empêché  ce  qui  se  passe  dans  les 
scènes  suivantes,  nous  ne  croyons  pas  aussi  qu’elle  fût  nécessaire  absolnmenty 
car  une  personne  entant  affligée  qne  l’étoit  Cbimène  pouvoit  anssitôt  desirer 
fasolitnde  qne  souffrir  la  compagnie.  Etee  qn’Elvire  dit,  qa' elle  reviendra 
du  palai»  bien  accompagnée,  ne  donne  point  de  Hea  à la  contradiction  que 
prétend  l’observateur,  pour  ce  que  resenir  accompagnée  n’est  pas  demeurer 
aeeompagnée  ; et,  supposé  qu’elle  voulût  demeurer  seule,  fl  n’y  a pas  d’appar 
rence  que  ceux  qui  fanrment  reconduite  du  pabis  chez  elle  y voulussent  pas" 
ser  la  nuit  contre  sa  voionié  r mais  c’est  encore  une  de  ces  choses  quele  poète 
devoit  adroitement  faire  entendre,  afin  de  lever  tout  scrupule  de  ce  côté-là,  et 
de  ne  donner  pas  la  peine  au  spectateur  de  la  suppléer  pour  lui.  Ce  que  noos 
estimons  de  plus  répréhensible,  et  qne  l’observateur  nb  pas  vonlu  reprendre, 
est  qu'Elvire  n’ait  point  soivi  Cbimène  au  logis  du  roi,  et  qne  Cbimène  en 
soit  revenue  avec  don  Sanebe  sans  ancones  femmes. 

. Les  troisième  et  quatrième  scènes  nous  semblent  fort  belles,  si  l’on  excepte 
ce  que  nous  y avons  remarqué  touchant  la  conduite.  Les  pointes  et  les  traifei 
dont  elles  sont  semées  pour  la  plupart  ont  leur  source  dans  la  natnre  de  b 
chose  ; et  nous  trouvons  que  Rodrigue  n’y  bit  qu’une  faute  nobble,  lorsqu’il 
dit  à Cbimène  avec  bnt  de  rudesse  qu’il  ne  se  repent  poiot  d’avoir  tué  son 
père,  au  lieu  de  s’en  excuser  avec  hamiiité  sur  l’obligation  qu’il  avoit  de  Ven- 
ger l'honneur  du  sien.  Nous  trouvons  aussi  que  Cbimôoe  n’y  en  fait  qu’une; 
mais  qui  est  grande,  de  ne  tenir  pas  ferme  dans  la  belle  résolution  de  perdre 
Rodrigue  et  de  mourir  après  lui.  et  de  se  relâcher  jusqu’à  dire  que,  ^ns  la 
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poursuite  qu’elle  fait  de  sa  mort,  elle  souhaite  de  ne  rien  pouvoir.  Elle  eût 
pu  confesser  A F-lvire  et  A Uodrigue  même  qn’elle  avoit  une  violente  passion 
pour  lui;  mais  elle  leur  devoit  dire  en  même  temps  qu'elle  lui  étoit  rooius 
obligée  qu'A  son  honneur  ; que,  dans  la  plus  grande  véhémence  de  son  amour, 
elle  agiroit  contre  lui  avec  plus  d’ardeur,  et  qu’aprês  qu’elle  auroit  satisfait  à 
son  devoir,  elle  satisferoit  A son  affedion,  et  troiiveroit  bien  le  moyen  de  le 
suivre  ; sa  passion  n’eût  pas  élé  moins  tendre,  et  eût  été  plus  généreuse. 

L'observateur  reprend,  dans  la  cinquième  scène,  qiiedon  OUgue  sorte  seul 
tt  de  nitil  pour  aller  chercher  son  fils  par  la  tille,  laissant  force  gentilshommes 
chez  lui,  et  leur  manquant  rie  civiliti.  Mais  en  ce  qui  regarde  l’inciiilité,  nous 
croyons  que  la  répréhension  n’est  pas  juste,  |>our  ce  que  les  mouvements  na- 
turels et  les  sentiments  de  père  dans  une  occasion  comme  celle-ci  ne  considë- - 
rent  point  ces  petits  devoirs  de  bienséance  extérieure,  et  emportent  violem- 
ment ceux  qui  en  sont  possédés,  sans  que  l’on  s'avise  d’y  trouver  à redire. 
Nous  croyons  bien  que  cette  sortie  de  don  Diègue  eût  été  justement  reprise 
par  une  autre  raison,  si  l’on  eût  dit  qu’il  n’y  avoit  aurune  apparence  que, 
c.‘ grand  nombre  d’am's  étant  chez  don  Diègue,  ils  le  dussent  laisser  sortir 
seul  et  A telle  heure  pour  aller  chercher  son  tils  ; car  l’ordre  vouloit  que,  ne 
reucontrant  pas  Rodrigue  en  son  logis  , ils  empêchassent  ce  vieillard  desor- 
tir,  et  le  relevassent  de  la  peine  que  le  poêle  lui  faisoit  prendre;  de  sorte 
qu’on  peut  dire  avec  raison  que  ce  n’est  pas  don  Diègue  qui  manque  de  civi- 
lité envers  ces  gentilshommes,  mais  que  ce  sont  eni-mémes  qui  en  manquent 
envers  lui.  Quant  A la  supputation  que  l’observateur  fait  ensuite  du  nombre 
excessif  de  CCS  gentilshommes,  elle  est  bien  introduite  avec  grâce  et  esprit, 
mais  sans  solidité  , A notre  avis , et  seulement  pour  rendre  ridicule  ce  qui  ne 
l’est  pas;  car,  premièrement,  ces  cinq  cents  amis  pouvoient  n’étre  pas  tous 
g ntilshommes,  etc’étoit  assez  qu’ils  fussent  soldats  pour  être  compris  sous  le 
nom  d'amis,  ainsi  qne  don  Diègne  les  appelle,  et  non  pas  gentilshommes;  en 
second  lieu,  vouloir  qu’il  y en  eût  une  bonne  quantité  de  neutres,  et  un  (|ua- 
trième  parti  de  ceux  qui  ne  bougeoient  * d’auprès  de  la  personne  du  roi,  ce 
n'est  pas  se  souvenir  qu’en  mitière  de  querelles  de  grands,  la  cour  se  partage 
toujours  sans  qu'il  en  demeure  guère  de  neutres  que  cenx  qui  sont  méprisa- 
bles A l’un  et  A l'autre  parti.  Si  bien  que  la  cour  de  Fernand  pouvoit  être  plus 
petite  que  celle  des  rois  d’E‘pagne  de  présent,  et  ne  laisser  jpas  d’être  com- 
posée, A un  besoin,  de  mille  gentilshommes,  principalement  en  un  temps  où 
il  y avoit  guerre  avec  les  Maures,  ainsi  que  peu  après  l’observateur  même  le 
dit. 

Et  quoiqu’il  soit  vrai,  comme  il  le  remarque  fort  bien,  que  ces  cinq  cents 
amis  de  Rodrigue  étoient  plutôt  assemblés  par  le  poète  contre  les  Maures  que 
contre  le  comte,  nous  croyons  que,  n’y  ayant  nulle  répugnance  qu’ils  soient 
employés  contre  tous  les  deux,  le  poêle  seroit  plutôt  digne  de  louange  que  de 
blême  d’avoir  inventé  cette  assemblée  de  gens  en  apparence  contre  le  comte, 
et  eu  effet  contre  les  .Maures  : car  une  des  beautés  du  poème  dramatique 
est  que  ce  qui  a été  imaginé  et  introduit  pour  une  chose  serve  A la  Un  pour 
une  autre. 

La  première  scène  du  quatrième  acte  nous  semble  reprise  avec  peu  de 
fondement,  puis<|u’il  est  vrai  que  ni  l’amour  de  Chiinëoc,  ni  l'inquiétude 

• Songeaient  est  devenu  depuis  trop  familier.  (V.) 
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qu’il  lai  cause,  ne  sont  pas  ce  qu'il  7 a de  répréhensible  en  effet,  mais  seule- 
ment ie  témoignage  qu’elle  donne  en  que'ques  autres  lieux  du  puéme  que  son 
amour  l’emporte  sur  son  deroir.  Or,  en  celui-ci  le  contraire  paroit,  et  l’agi- 
tation de  ses  pensées  doit  comme  elle  doit. 

La  seconde  a le  défaut  que  remarque  l’observateur,  touchant  l’inutilité 
de  l’infante;  et  l’on  ne  paît  pas  dire  qu’elle  7 est  utile  en  quelque  sorte 
comme  celle  qui  flatte  la  passion  de  Chimène,  et  qui  sert  à lui  faire  montrer 
de  plus  en  plus  combien  elle  est  affermie  dans  la  résolution  de  perdre  son 
amant  : car  Cbimène  eût  pu  témoigner  aussi  bien  cette  résolution  en  parlant 
à Elvire  qu’en  parlant  à l’infante,  laquelle  agit  en  cette  occasion  sans  aucuue 
nécessité. 

Dans  la  troisième , l’obserTatcur  s’étonne  que  les  commandements  du  roi 
aient  été  mal  exécutés.  Mais,  comme  il  est  assez  ordinaire  que  les  bons  ordres 
soient  mal  suivis,  il  n’7  avoit  rien  de  si  raisonnable  que  de  supposer  en  faveur 
de  Rodrigue  qu’en  cette  occasion  Fernand  eût  élé  servi  avec  négligence. 
Toutefois  ce  n’est  pas  par  cette  raison  que  le  poète  se  peut  défendre,  la  véri- 
table étant  que  le  roi  n’avoit  point  donné  d’ordres  pour  résister  aux  Maures, 
de  peur  de  mettre  la  ville  en  trop  grande  alarme.  11  est  vrai  que  l’excuse  est 
pire  que  la  faute,  pour  ce  qu'il  7 auroit  moins  d’inconvénient  que  le  roi  fût 
mal  obéi  a7ant  donné  de  bons  ordres,  que  non  pas  qu’il  périt  faute  d’en  avoir 
donné  aucun.  Si  bien  qu’encore  que  l’objection  par-là  demeure  nulle  en  ce 
lieu,  il  nous  semble  néanmoins  qu’elle  eût  été  bonne  et  solide  dans  la  sixième 
scène  du  second  acte,  où  l’on  pouvoit  reprocher  à Fernand,  avec  beaucoup  de 
justice,  qu’il  savoit  noal  garder  ses  places,  de  négliger  ainsi  les  bons  avis  qui 
lui  étoient  donnés,  et  de  prendre  le  parti  le  moins  assuré  dans  une  nouvelle 
qui  ne  loi  importoit  pas  moins  que  de  sa  ruine. 

Ce  qui  suit  du  mauvais  soin  de  don  Fernand,  qui  devoit  tenir  le  port  fermé 
avec  une  chaîne,  seroit  une  répréhension  fort  judicieuse,  supposé  que  Séville 
eût  un  port  si  étroit  d’embouchure , qu’une  chaine  l’eût  pu  clore  aisément; 
ce  qu'il  semble  aussi  que  l’auteur  estime,  faisant  dire  en  un  lieu  : 

Les  Maures  et  la  mer  entrèrent  dans  le  port  ; 
et  en  un  autre,  distinguant  le  fleuve  du  port  : 

Et  la  terre  , et  le  fleuve,  et  leur  flotte,  et  le  port. 

Mais  Séville  étant  assez  avant  dans  la  terre , et  n’ayant  pour  havre  que  le 
Gnadalqnivir,  qui  ne  se  peut  commodément  fermer  d’une  chaine,  à cause  de 
sa  gran^  largeur,  on  peut  dire  que  c’étoit  assez  que  Rodrigue  fit  ta  garde 
au  port,  et  qu’en  ce  lieu  l’observateur  desire  une  chose  peu  possible,  quoique 
l'anlenr  lui  en  ait  donné  sujet  par  son  expression.  Pour  le  reste,  nous  croyons 
que  la  flotte  des  Maures  a pu  ancrer,  afin  que  leur  descente  se  fit  avec  ordre; 
pareeque,  en  cas  de  retraite , si  elle  eût  été  si  pressée  qu'ils  n’eussent  pas  eu 
le  loisir  de  lever  les  ancres,  en  coupant  les  câbles  iis  se  mettoient  en  état  de 
la  faire  avec  autant  de  promptitude  que  s’ils  ne  les  eussent  point  jetées.  C’est 
ainsi , ou  avec  peu  de  différence,  qu’Énée  en  use  quand  il  coupe  le  cdble  qui 
tenoit  son  vaisseau  attaché  au  rivage,  plutôt  que  de  l'envoyer  détacher,  dans 
la  crainte  qu’il  avoit  qu'en  retardant  un  peu  sa  sortie  du  port , Didon  n’eûl 
assez  de  temps  pour  le  retenir  par  force  dans  Carthage. 

Pour  la  cinquième  scène,  il  nous  semble  qu’elle  peut  être  justement  re- 
prise; mais  ce  n’est  pas  absolument,  comme  dit  l’observateur,  pareeque  le 
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iTH  y Ibit  un  personnage  moins  sérieux  qn'on  ne  dexoit  attendre  de  sa  dignité 
et  de  son  âge,  lorsque,  pour  rcconnoltre  le  sentiment  de  Chimène,  il  lui  as> 
surtvque  Rodrigue  est  mort  au  combat  : car  cela  se  pourroit  bien  défendre 
par  l'exemple  de  plusieurs  grands  princes  ^ qui  n'ont  pas  fait  difllculté  d’u- 
ser de  feinte  dans  leurs  jugements  quand  ils  ont  voulu  découvrir  une  vérité 
cachée,  ^ons  tenons  cette  scène  principalement  répréhensible  en  ce  que  Cbi-- 
inèae  y vent  déguiser  au  roi  la  passion  qu'elle  a pour  Rodrigue,  quoiqu'il  n'y 
eût  pas  sujet  de  le  faire,  et  qu’elle-inëme  eût  témoigné  déjà  auparavant  avoir 
une  contraire  intention.  Cela  sc  justifie  ciairement  par  la  quatrième  scène 
du  troisième  acte,  où  elle  dit  à son  amant  qu'elle  veut  bien  qu'on  sache  son 
inclination , afin  que  sa  gloire  en  soit  plus  élerée  quand  on  rerra  quelle  te 
poursuit,  encore  qu'elle  l’adore.,Ce  discours  nousparoit  contredire  è celui  que 
le  poète  lui  fait  tenir  maintenant  pour  celer  son  amour  au  roi,  qti’on  se  pâme 
de  joie  ainsi  que  de  Iristesse.  Et  c'étoit  sur  cette  contradiction  i|ue  nous  esti- 
mons que  l'observateur  eût  été  bien  fondé  de  le  reprendre  en  ce  lieu.  En  ef- 
fet, il  eût  beaucoup  mieux  valu  la  faire  persévérer  dans  la  résolution  de  lais- 
ser connoitre  son  amour,  et  lui  faire  dire  que  la  mort  de  Rodrigue  lui  pou- 
voit  bien  être  sensible,  puisqu’elle  avoit  de  l'affection  )K>ur  lui,  mais  qu'elle 
loi  étoit  agréable,  puisque  son  devoir  l'avoit  obligée  à le  poursuivre , et  que 
naaintenant  elle  n'avoit  plus  rien  à desirer  que  le  tombeau,  après  avoir  obtenu 
des  Maures  ce  que  le  roi  sembioit  ne  lui  vouloir  pas  accorder. 

Quant  a l'ordonnance  de  Fernand  pour  le  mariage  de  Cbimène  avec  celui 
de  ses  deux  amants  qui  sortiroit  vainqueur  du  combat , on  ne  sauroit  nier 
qu'elle  ne  soit  très  inique  *,  et  que  Chimène  ne  fasse  une  très  grande  faute 
^ ne  refuser  pas  ouvertement  d'y  obéir.  Rodrigue  lui- même  n'eèt  osé  por- 
ter jusque  là  scs  prétentions,  et  ce  combat  ne  pouvoit  servir  au  plus  qu'à  lui 
faire  obtenir  l'absolution  de  la  mort  du  comte.  Que  si  le  roi  le  vouloit  récom- 
penser du  grand  service  qu’il  venoit  d'en  recevoir,  il  falloit  que  ce  fût  du 
sien,  et  non  pas  d’une  chose  qui  n’étoit  point  à lui  et  que  les  lois  de  la  nature 
avoient  mise  hors  de  sa  puissance.  En  tout  cas , s'il  Ini  vouloit  faire  épouser 
Cbimène,  il  falloit  qu'il  employât  envers  elle  la  persuasion  plutôt  que  le  com- 
raaudement.  Or,  cette  ordonnance  déraisonnable  et  précipitée,  et  par  consé- 
quent peu  vraisemblable,  est  d’autant  plus  digne  de  blâme  qu’elle  fait  le  dé- 
noucment’de  la  pièce , et  qu'elle  le  fait  mauvais  et  contre  l'art.  En  tous  les 
antres  lieux  du  poème,  celle  bizarrerie  eût  fait  un  fâcheux  effet;  mais  en  ee- 
hii-ci  elle  en  gâte  l'édifice,  et  le  rend  défectueux  en  sa  partie  la  pkis  esseu- 
lielle,  le  mettant  sous  le  genre  de  ceux  qu’ Aristote  condamne,  pour  ce  qu'ils 
se  nouent  bien  et  se  denouetU  mai. 

La  première  scène  du  cinquième  acte  nous  semble  très  digne  de  censure, 
pareeque  Rodrigue  retourne  chez  Chimène,  non  plus  de  nuit,  comme  l’antre 

* Onl . pinsienrs  grands  princes  ont  pa  employer  de  pareilles  feintes,  mais  ettes 
n'en  sont  pas  moins  puériles  au  théâtre  i elles  tienoeot  beaucoup  plus  du  comique  que 
do  tragique.  (V,) 

11  ne  faudrolt  pas  cependant,  sous  prétexte  d'ennobUr  la  tragédie,  en  exclure  ce  qui 
est  simple  et  naturel.  Peut-être  a-t-on  porté  trop  loin  cette  fausse  délicatesse  qui 
peut  nuire  a la  vérité.  Il  nous  semble  que  nos  poètes  et  nos  acteurs  prêtent  souvent  t 
leurs  personnages  un  appareil  trop  théâtral.  R ue  faut  ni  dégrader  la  nature,  ni  trop 
s'en  éloigner.  (P.) 

* Inique  sans  doute,  mais  très  sonforme  à l'nsage  du  temps.  (V.) 
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arec  bien  pins  de  péril  et  de  soindaie.  Elle  nous  semble  encore  digne  de  ré- 
prétaenrion , pareeque  l'entr^n  qa’iU  y ont  ensemble  est  si  minenx  pour 
rbonneur  de  Cbimène,  et  découvre  tellement  l’araalage  que  ta  passion  a pria 
m elle,  que  non  n'estimons  pas  qn'il  y ait  guère  do  chose  plus  biiiaable  en 
tonte  la  pièce,  li  est  vrai  que  Rodrigue  y (ait  ce  qa'nn  amant  désespéré  étoit 
sUigé  de  bure,  et  qn'il  y demeure  bien  pins  dans  ica  termes  de  la  bienséance 
qn'U  n’avoit  fait  la  première  fois.  Mais  Ctaimène , au  eontraire,  y abandonm; 
tout  ce  qui  lui  restoit  de  pudeur,  et  oubliant  son  devoir  pour  contenter  sa 
passion,  persuade  clairement  Rodrigue  de  Taincre  edui  qui  s’exposoit  volon- 
tairement  à la  mort  ponr  sa  querelle,  et  qu'elle  avoit  accepté  pour  son  défen- 
senr.  Et  ce  qui  la  rend  plus  coupable  encore  est  qu'elle  ne  l'ethorle  pas  tant 
i bien  combattre  pour  la  crainte  qn'il  ne  meure,  que  pour  l'espérance  de  l’é- 
pouser s'il  ne  mouroit  point,  Nous  laissons  à part  l'ingratitude  et  l'inhuma- 
iliité  qu'elle  lait  paroitre  en  sollicitant  le  déshonneur  de  don  Sanche,  qui  sont 
de  manvaises  qualités  pour  un  principal  personnage.  Cette  scène  donc  a toute 
rimperfcrtioo  qu'elle  sauroit  avoir,  si  l'on  considère  la  matière  comme  fai- 
sant nne  partie  essentielle  de  ce  poème  ; mais  en  récompense,  la  considérant 
è part  et  détachée  da  sujet,  la  passion  qu’elle  contient  nous  semble  fort  bien 
tonchée  et  fort  bien  conduite , et  les  expressions  dignes  de  beaucoup  de 
louanges. 

Les  seconde  et  troisième  scènes  ont  leur  défaut  accootumé  de  la  superflnité 
de  l’infante,  et  font  languir  le  tbéélre  par  le  peu  qu'elles  conlribueut  à la 
principale  aventure.  Il  est  vrai  pourlant  qu’elles  ne  manquent  pas  de  beanx 
mouvements , et  que , si  elles  étoient  nécessaires , elles  se  pourroient  dire 
belles. 

Nous  croyons  la  quatrième  moins  Inutile  que  ne  le  prétend  Tobservateur , 
puisqu'elle  découvre  l’inquiétude  de  Chimëne  durant  le  combat  de  ses  amants, 
et  qu’elle  sert  i lui  faire  regagner  un  peu  de  la  réputation  qu'elle  avoit  per- 
due dans  la  première. 

Ponr  la  cin^iuième,  outre  qu'elle  donne  juste  sujet  à l'obscrvatear  de  re- 
marquer le  peu  de  temps  que  Rodrigne  a en  pour  ce  combat,  lequel  se  de- 
vant faire  en  la  place  publique,  et  par  la  permission  du  roi,  deman^ît  beau- 
CDop  de  cérémonies  ; elle  a encore  le  défaut  de  l’action  que  don  Sanche  y 
vtent  frire,  de  présenter  son  épée  à Chimëne , suivant  la  condition  que  lui  a 
imposée  te  vainqueur.  Puis,  pour  achever  de  la  rendre  tout-t-falt  mauvaise, 
an  lieu  que  la  surprise  qui  trouble  Chhnène  devoit  être  courte,  iç  poète  l'a 
étendue  jasques  è dégoûter  les  spectateurs  les  plus  patients,  qui  ne  se  peuvent 
assez  étonner  de  ce  que  don  Sanche  ne  l’éclaircisse  pas  dn  succès  de  son  com- 
iMt  avec  une  parole,  laquelle  U lai  pouvoit  bien  dire,  puisqu'il  lui  peut  bien 
demander  audience  deux  ou  trois  fuis  pour  l'en  éclaircir  : à quoi  l’on  pent 
ajouter  qu'il  y a beaucoup  d'injnsUee  dans  le  transport  de  Cbimène  contre 
lai.  qui  l’avoit  servie  et  obligée)  et  que , si  elle  eût  fait  paroitre  sa  doulenr 
avec  pins  de  tendresse  et  de  rivihté,  elle  eût  plus  exdté  de  compassion  qa’eHe 
ne  ftit  par  sa  violence . D'ailleurs,  il  y ponrrolt  avdr  encore  à redire,  à ce 
qn’ayant  promis  solennellement  d’épouser  celui  qui  la  vengeroit  de  Rodrigne, 
maintenant  qu’elle  croit  que  don  ^nebe  l’en  a vengée , elle  tranche  nette- 
ment qu’elle  ne  lui  tiendra  point  parole,  et  le  paie  d'injnres  et  de  refus,  an 
lieu  de  se  plaindre  de  sa  mauvaise  fwtune,  qui  loi  a ravi,  par  son  propre  mi- 
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Distère,  celui  qu'elle  aimoit,  et  qui  la  livre  à celui  qu'elle  ne  pouroit  souF- 
frir. 

Dans  la  sixième  scène,  où  elle  avoue  au  roi  qu’elle  aime  Rodrigue,  nous  ne 
la  blimons  pas,  comme  fait  l'observateur,  de  ce  qn'rlle  avoue,  mais  de  ce 
qu’oubliant  la  résolution  qu’elle  avoit  faite,  dans  la  quatrième  scèue  du  troi- 
sième acte,  de  ne  point  celer  sa  passion,  pour  sa  plus  grande  gloire,  elle 
semble  l'avoir  voulu  dissimuler  jusqu'alors,  et  par  conséquent  l'avoir  jugée 
criminelle.  Par  cette  inégalité  de  Cbimène  , le  poète  fait  douter  s'il  a connu 
l'importance  de  ce  qu'il  lui  aroit  fait  dire  lui-méme  : 

Voyant  que  je  l'adore,  et  que  je  le  poursuis  ; 

et  laisse  soupçonner  qu'il  ait  mis  cette  généreuse  pensée  dans  sa  bouche  plu- 
tôt comme  une  fleur  non  nécessaire  que  comme  la  plus  essentielle  chose  qui 
servit  à la  constitutiou  de  son  sujet. 

Dans  la  suivante,  nous  trouvons  qu’il  lui  fait  faire  une  faute  bien  plus  re- 
marquable, en  ce  que,  sans  autre  raison  que  celle  de  son  amour,  elle  consent 
à l’injuste  ordonnance  de  Fernand , c’est-à-dire  à épouser  celui  qui  avoit  tué 
son  père.  Le  poète,  voulant  que  ce  poème  finit  heureusement,  poursuivre 
les  règles  de  la  tragi-comédie,  fait  encore  en  cet  endroit  que  Cbimène  foule 
aux  pieds  celles  que  la  nature  a établies,  et  dont  le  mépris  et  la  transgression 
doivent  donner  de  l'horreur  aux  ignorants  et  aux  habiles. 

Quant  au  théâtre,  il  n'y  a personne  à qui  il  ne  soit  évident  qu'il  est  mal  en- 
tendu dans  ce  poème,  et  qu'une  même  scène  y représente  plusieurs  lieux.  Il 
est  vrai  que  c'est  uu  défaut  que  l'on  trouve  en  la  plupart  de  nos  poèmrs  dra- 
matiques et  auquel  il  semble  que  la  négligence  des  poètes  ait  accoutumé 
les  spectateurs.  Mais  l'auteur  de  celui  ci  s’étaiit  mis  si  à l'étroit  pour  y faire 
rencontrer  l'unité  du  jour,  devoit  bien  aussi  s’efforcer  d’y  faire  reucontrer 
celle  du  lieu,  qui  est  bien  autant  nécessaire  que  l’autre,  et,  faute  d'étre  obser- 
vée avec  soin , produit  dans  l'esprit  des  spectateurs  autant  ou  plus  de  confu- 
sion et  d’obscurité. 

A l'cianien  de  ce  que  l'observateur  appelle  conduite  succède  celui  de  la 
versifleation , laquelle  ayant  été  reprise  sans  grand  fondement  en  beaucoup 
de  lieux,  et  passée  pour  bonne  en  beaucoup  d’autres  où  il  y avoit  grand  sujet 
de  la  condamner,  nous  avons  jugé  nécessaire , pour  la  satisfaction  du  public , 
de  montrer  en  quoi  la  censure  des  vers  a été  bonne  ou  mauvaise,  et  en  quoi 
l'observateur  eût  eu  encore  juste  raison  de  les  reprendre.  Toutefois  nous  n'a- 
vons pas  cru  qu'il  nous  fallût  arrêter  à tous  ceux  qui  n'ont  d'autre  défaut  que 
d’être  foiblcs  et  rampants,  le  nombre  desquels  est  trop  grand  et  trop  facile  à 
connollre  pour  y employer  notre  temps. 

< C’est  aussi  souvent  le  défaut  des  décorateurs  et  des  comédiens.  Une  action  se 
passe,  tantôt  dans  le  vestibule  d'nn  patais,  lanlAt  dans  l'intérieur,  sans  blesser  l'imité 
de  lieu;  mais  le  décorateur  blesse  la  vraisemblance  en  ne  représentant  pas  ce  vesti- 
bule et  cet  appartement.  Ce  serait  un  soulagement  pour  l'esprit  et  un  plaisir  pour  les 
yeux  de  cliatiger  la  scène  à mesure  i|ue  les  (lersonnages  sont  supposés  passer  ü'uu 
lieu  à un  autre  dons  la  même  enceinte.  (V.) 
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SENTIMENTS  DE  L’ACADÉMIE 

SUR  LES  VERS  DU  CID. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

Eotre  tous  ces  amants  dont  la  jeune  ferveur. 

Ce  mot  de  ferceur  est  pins  propre  pour  la  dévotion  que  pour  l’amour  ; mais, 
supposé  qu  il  fût  aussi  bon  en  cet  endroit  qu'ordcur  ou  désir,  jeune  s'y  accom* 
ifiodcroit  fort  bien,  contre  l’avis  de  l'observateur. 

Ce  n’est  pas  qoe  Cliimène  écoute  leurs  soupirs, 

Ou  d'un  regard  propice  anime  leurs  desin. 

La  remarque  de  l’observateur  n’est  pas  considérable,  qui  juge  qu’il  hUoit 
dire  ou  qne  d’un  regard  propice  elle  anime,  etc.,  parceque  ces  deux  vers  ne 
contiennent  pas  deux  sens  différents  pour  obliger  à dire  ou  qu'elle  anime. 

Elle  n'Ote  a pas  un,  ni  donne  l'espérance. 

Il  falloK  ni  ne  donne  • ; et  l’omission  de  ce  ne , avec  la  transposition  de  pas 
un,  qui  devoit  être  à la  fin,  font  que  la  phrase  n’est  pas  françoise. 

Don  Rodrigue  surtout  n’a  trait  en  son  visage 

Qui  d'un  homme  de  cœur  ne  soit  la  haute  image. 

C’est  une  hyperbole  excessive  de  dire  que  chaque  trait  d’un  visage  soit  une 
image  ; et  haute  n’est  pas  uue  épithète  propre  en  ce  lieu  ; outre  que  surtout 
est  mal  placé;  ce  qui  l’a  fait  paroltre  bas  à l’observateur. 

A passé  pour  merveille. 

Cette  façon  de  parler  a été  mal  reprise  par  l’observateur  *. 

Ses  rides  sur  son  front  ont  gravé  ses  exploits. 

Les  rides  marquent  les  années,  mais  ne  gravent  point  les  exploits. 

L'heure  à présent  m'appelle  an  conseil  qui  s'assemble. 

.4  présent  est  bas  et  inutile,  comme  a reoaarqué  l’observateur  j et  qui  s'as- 
semble n’est  pas  inutile,  comme  il  a cru. 

’ Peut-être  faudrait-il  laisser  plus  de  liberté  t la  poésie,  à l'exemple  de  tous  nos  ^ 

voisins.  Ce  vers  serait  fort  beau  : 

ie  ue  vous  al  ravi  ni  donné  la  couronne  ; 

il  est  très  français  ; ni  n'ai  donné  le  gèlerait.  (V.) 

‘ N'a  li-ait  en  son  visage  est  familier  ; mais  rbyperbole  n’est  peut-être  pas  trop 
forte;  car  il  serait  très  permis  de  dire,  tous  tes  traits  de  son  visage  annoncent  un 
Aéros.  (V/) 

’ jS  passé  pour  merveille  ne  se  dirai  t pas  aujourd'hui , parceoue  celte  expression 
est  triviale.  (V.) 

Elle  peut  l'être  devenue,  mais  alors  elle  ne  l'étoit  pas.  tP.  , 
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Et  que  tout  se  dispose  à leurs  contentemeats. 

Il  eût  été  mieux  à leur  eonlenlemtni. 

Peux  mots  dont  tous  vos  sens  doivent  être  charmés. 

Cela  est  mal  repris  par  l’olnervateur,  paroequ’en  poésie  tous  les  sens  signi- 
fient le  sens  intérieur,  c’est-à-dire  de  l ame , et  que  dans  une  extrême  joie  les 
sens  extérieurs  même  sont  coniipc  cbarméa. 

Puis-je  à de  tels  discours  donner  quelque  croyance? 

U valoit  nii«iu  dire  à ce  discours.;  car  Q’ayant  dit  que  deux  mots,  on  ne  peut 
pas  dire  qu’elle  ait  fait  des  discours. 

SCÈNE  III. 

L'informer  avac  soin  comme  va  son  amour. 

L’observateur  a bien  repris  cel  endroit  ; U falloH  dire  rous  fn/brtner  d'ette. 

Madame,  toutefois. 

En  cet  bémistiebe,  toutefois  est  mal  placé. 

Mets  la  main  sur  mon  cteur, 

Et  vois  comme  il  se  trouble  au  nom  de  son  vainqueur. 

En  tout  cet  endroit . le  nom  de  Rodrigue  n’a  point  été  prononcé  : elle  veut 
peut-êb'e  entendre  son  nom  |»r  ce  jeune  cheralier  ; mais  il  le  désigne  seule- 
nicnl,  et  ne  le  nomme  pas. 

.Mais  je  n’en  veux  point  snivre  où  ma  gloire  s’engage. 

Ce  dernier  mot  ne  dit  pas  assez  pour  signifler  ma  gloire  court  fortune. 

A pousser  des  soupirs  pour  ce  qut  je  dédaigne. 

Dédaigne  dit  trop  pour  sa  jussion,  car  eu  effet  elle  l’estimo'it  ; elle  vouloit 
dire  pour  ce  que  je  décroîs  dédaigner. 

, Je  le  crains  et  souhaite. 

L’usage  veut  qu'on  répète  l’article  te , d’autant  plus  que  les  deux  vei  bcs 
sont  de  signiDcation  fort  diffcrenle,  et  qu’autrement  le  mot  de  souhoite,  sans 
l'article,  fait  attendre  quelque  chose  ensuite. 

Ma  gloire  et  mou  amour  ont  tons  deux  tant  d'appas, 

Que  je  meurs  s’ils’a.;hève  et  ne  s’achève  pas. 

Le  premirr  vers  ne  s’entend  point,  et  le  second  est  bien  repris  par  1 obser- 
vateur : il  LUoit  dire  s’il  s'achève  et  s'il  ne  s’achève  pas,  parce  que  cet  et  con- 
joint ce  qui  se  doit  séparer. 

A vos  esprits  flottants.  >. 

L’observateur  a mal  repris  cet  endroit,  pour  ce  que  les  passions  août 
comme  des  vents  qui  agitent  l’esprit , et  donnent  lien  à la  métaphore  ; et  quant 
an  pluriel  esprits,  il  se  peut  fort  bien  mettre  en  poésie  pour  signifier  l’esprif. 

Pour  souffrir  la  vertu  si  long-temps  au  supplice. 

Celte  expression  n’est  pas  achevée  : ou  ne  dit  point  souffrir  quelqu'un  au 
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suppHcf,  mais  bien  souffrir  que  quelqu'un  soit  an  supplice  ; onfre  qa'<(re  an 
supplice  laisse  une  Ucheuse  imago  en  l’esprit. 

Ma  plus  donœetpérance  est  de  perdre  respoir.  ‘ 

Ce  vers  est  beau,  etrobserrateur  l'a  mal  repris,  ponr  ce  qo’etle  ne  pemrod 
rien  espérer  de  plus  avantageux  pour  sa  guérison  que  de  voir  Hodrigne  telle- 
xneot  lié  à Chimène,  qu'elle  n’eût  pins  lieu  d'espérer  sa  possession. 

Far  vos  commandements  Cliiméne  vous  vient  voir. 

Ce  vers  est  bas,  et  la  façon  de  parler  n’est  pas  françoise,  pour  ce  qu’on  ne 
dit  point  un  Ut  vous  vient  voir  par  vos  commandements. 

Cet  bfméoée  t trois  également  importe.  ' 

Ce  vers  est  mal  tourné  ; et  à trois  après  hyménée  dans  le  repos  dn  vers 
fait  nn  fort  mauvais  effet. 

SCÈNE  IV. 

Vous  élève  en  un  rang. 

Cela  n’est  pas  français  : il  falloit  dire  élever  à un  rang. 

Mais  le  roi  m’a.tronvé  plus  propre  t son  désir. 

Ce  n’est  pas  bien  parler  de  dire  plus  propre  à son  désir  ; il  falloit  db«  plus 
propre  à son  service,  ou  bien  plus  selon  son  désir, 

Instruises-le  d'esenple.  . . ' £ 

Cela  n’est  pas  fraiiçois  ; il  falloit  dire  : instnasea-fe  parrexen^le  de  ',  ete. 

itessoupenes  et  enseignez  ne  sont  pas  de  bonnes  rimes. 

Ordonner  nne  armée. 

Ce  n’est  pas  bien  parler  françois,  quelque  sens  qn^n  lui  vecûMe  donner,  et 
ne  signifie  point  ni  mettre  une  armée  en  bataille , ni  établir  dans  une  armée 
l’ordre  qui  y est  nécessaire  ’. 

Sans  moi,  vous  passeriez  bientét  sons  d'autres  lois  ; 

Et,  si  vous  ne  m'aviez,  vous  n'aurieZptns  de  rois. 

n y a contradiction  en  ces  denx  vers  ; car , par  la  même  raison  qn’ils  pas- 
seroient  sons  d’autres  lois,  ils  pourroient  avoir  d'antres  rois. 

Le  prince,  ponr  essai  de 'générosité. 

L’observateur  reprend  mal  cet  endroit,  en  ce  qn’fl  dit  qu’il  y a quelque  coq> 
sonnance  d’essai  avec  générosité  ; car  il  n’y  en  a point. 

Gagneroit  des  combats...  ‘ 

L’obsmateur  a repris  cette  façon  de  parler  avec  quelque  fondement , pour 
ce  qu’on  ne  sauroit  dire  qu’improprement  gagner  des  combats  ■. 

* Instruire  d’exempte  me  paraît  faire  nn  bel  effet  en  poésie  i cette  expresskm 
' même  semble  y être  devenoe  d’nsage  t ' , 

]l  m'iaslraisait  d'exemple  on  grand  art  des  héros.  IV.j 

^ Puisqu'on  ne  peut  rendre  ce  mot  que  par  périphrase,  U vaut  mieux  que  la  péri- 
phrase t il  répcHid  h ordinare  ; il  est  plus  énergique  qu'arranger,  disposer.  (V.) 

’ Si  on  gagne  des  batailles,  pourquoi  ne  gagnerait- wi  pas  des  combats  ? (v  r)j,  , 
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PuloiM-eiuBieux  Je  toi... 

L’ol)$emtear  a repris  ce  vers  avec  trop  de  rigueur  pour  Avoir  la  césure 
mauvaise  ; car  cela  se  souffre  quelquefois  aux  vers  de  théâtre , et  même  en 
quelques  lieux  a de  la  grâce  dans  les  interioculions , pourvu  que  l'ou  eu  use 
rarement. 

Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  son  front. 

L'observateur  a eu  raison  de  remarquer  qu'on  ne  peut  dire  le  front  d’une 
race 

" Uon  ame  est  satisfaite. 

Et  mes  yeux  è ma  main  reprochent  ta  défaite. 

U y a contradiction  en  ces  deux  vers,  de  dire  en  même  temps  que  son  ame 
soit'Satisfaile,  et  que  ses  yeux  reprochent  A sa  main  une  défaite  honteuse,  et 
qui  par  conséquent  lui  doit  donner  du  déplaisir 

SCÈNE  V. 

Nouvelle  dignité  fatale  à mmi  bonheur.... 

Faut-il  de  votre  éclat  voir  triompher  le  comte  ? 

Triompher  de  l'éclat  d'une  dignité , ce  sont  de  belles  paroles  qui  ne  signi- 
fient rioi  *. 

Qui  tombe  sur  mon  chef.... 

L’observateur  est  trop  rigoureux  de  reprendre  ce  mot  de  chef*,  qui  n’est 
point  tant  hors  d’usage  qu’il  le  dit.  / 

SCÈNE  VI. 

Je  le  remets  au  tien  pour  venger  et  punir. 

Venger  et  punir  est  trop  vagué  ; car  on  ne  sait  qui  doit  être  vengé , ni  qui 
doit  être  puni. 

s 

Au  surplus.... 

Ce  terme  est  bien  repris  par  l’observateur  pour  être  bas;  mais  la  faute  est 
légère. 

Se  faire  un  bean  rempart  de  mille  funérailles. 

. L’observateur  a bien  repris  cet  endroit  ; car  le  mot  de  funéra'Ules  ne  signi- 
fie point  des  corps  morts  '. 

Plus  l'offenseur  est  cher. . . 

L'observateur  a quelque  fondanent  en  sa  répréhension,  de  dire  que  ce  mot 

* Pourquoi,  si  on  anime  tout  en  poésie,  une  race  ne  poiirra-t-elle  pas  rougir? 
pourquoi  ne  hii  pas  donner  un  front  comme  des  sentiments  ? ( v.) 

’ Y a tU  contradiction?  Je  suis  satisfait,  je  suis  vengé;  mais  je  l'ai  été  trop  aisé- 
ment. (V.) 

’ N’est-ii  pas  permis  en  poésie  de  triompher  de  l'édat  des  grandeurs  ? (T.) 

<CemotavleilU.(V.) 

> Punéraillei  alors  signifiât  fume,  et  n'était  pas  nniquement  attaché  à l’idée 
d'enterrement.  (Y.) 
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offemeur  n'ett  pu  en  usage  ; toutefois , étaot  à aonbaiter  qu'il  y fût  pour  op- 
poser  à offensé,  cette  hardiesse  n'csst  pas  coadamnable. 

SCÈNE  vn. 

L'un  échauffe  mon  coeur,  l'autre  retient  mon  bras. 

Échauffer  est  un  verbe  trop  commun  à toutes  les  deux  passions  < ; il  en  fai' 
l(Nt  un  qui  fût  propre  à la  vengeance,  et  qui  la  distinguât  de  l’amour;  et 
même  le  mot  de  flamnu,  qui  suit,  semble  le  desirer,  plutôt  pour  la  maitresae 
que  pour  le  père. 

A mon  aveuglement  rendez  un  peu  de  jour.  , : 

L’observateur  n’a  pas  bien  repris  en  cet  endroit,  pour  ce  que  l’on  peut  dire 
Vapeuçlement  pour  l’esprit  aveuglé.  ^ ' 

Je  dois  i ma  maîtresse  aussi  bien  qu'à  mon  père. 

Je  doit  est  trop  vague  ’ ; il  devoit  être  déterminé  à quelque  chose  qui  expri- 
mât ce  qu’il  doit. 

Allons,  mon  ame.... 

L’observateur  n’a  pas  eu  raison  de  blâmer  cette  façon  de  parler , pour  ce 
qu’elle  est  en  usage,  et  que  l'on  parle  souvent  â soi  en  s’adressant  â une  des 
principales  parties  de  soi-même,  comme  l'ame  et  le  cœur. 

Et  puisqu'il  faut  mourir. 

Ces  paroles  ne  sont  pas  une  exclamation,  comme  le  remarque  l’observa- 
teur, et  ont  un  fort  bon  sens,  puisqu’elles  veulent  dire  que  Rodrigne  étant  ré- 
duit à la  nécessité  de  mourir  quoi  qu'il  pût  arriver,  il  aime  mieux  mourir  sans 
of  enser  Chimine  qu’après  l’avoir  offensée. 

Dont  mon  ame  égarée. 

L’observateur  n’a  pas  bien  repris  ce  mot  égarée,  qui  n’est  point  inutile, 
marquant  le  trouble  de  l’esprit. 

Allons,  mon  bras... 

L’observateur  devoit  plutôt  reprendre  allons,  mon  bras,  qu’allons,  mon 
ame  pour  ce  qu'encore  que  le  bras  se  puisse  quelquefois  prendre  pour  ta 
personne,  il  ne  s’accorde  pas  bien  avec  aUer.  ' 

Dois-Je  pas  i mon  pire  avant  qu’A  ma  maîtresse  ? ' 

U fait  la  même  faute  qu’auparavant  ; il  devoit  déterminer  ce  qu'il  devoit. 

Je  rendrai  mon  sang  pur  comme  je  l'ai  reçu. 

L’observateur  n'a  pas  bien  repris  cet  endroit;  car,  métaphoriquement,  le 
sang  qui  a été  reçu  des  aTeux  est  souillé  par  les  mauvaises  actions  et  ce  vers 
est  fort  beau.  ’ 

* Échauffe  n’est  pas  mauvais  ; anime  serait  plus  noble.  (T.) 

’ L'usage  s'est  depuis  déclaré  pour  Corneille.  On  dit  iris  bien  : 

Je  deis  i la  nslura  eooor  plus  qu'k  romoor.  (V.) 

' l'ne  ame  va-t-elle  mieux  qu’un  bras?  (V.)  " ' . 
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A.CTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 


Quand  Je  lui  fia  l'aflront. 

ü n’a  pa  dire  je  lui  ps  ; car  l'action  vient  d'être  faite  ; il  falloit  dire  quand 
jt  (tri  ai  fait,  pnisqu’tl  ne  s'étoit  pirint  passé  de  nnit  entre  deux. 

Ce  grand  courage,  grandeur  de  t’offense,  grand  crime,  quelque  grand  qu'H, 

fat. 

L’observateur  est  trop  rigonreni  de  reprendre  ces  répétitions,  dont  la  pre- 
mière n'est  pas  considérable , étant  éloignée  de  cinq  vert;  et  en  la  seconde  la 
répéUUon  de  quelque  grand  qu’il  fûLest  entièreiuent  nécessaire , eta  même  de 
la  grâce. 

Qni  passent  le  oonunun.dea  satisfactions. 

Celte  façon  de  parler  est  des  plus  basses,  et  peu  françoise. 

Sont  plus  que  suffisants. 


L’observateur  l’a  bien  repris , non  pas  en  ce  qu'il  ibt  que  ectte  façon  de 
liarier  ne  signifie  rien , car  elte  est  aisément  entendue*  mais  en  ce  qu’elle  est 
basse.  , 


SCÈNE  II. 


Sais>tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu, 

La  vaillance  et  l'honneur  de  son  temps  ? Le  sais4u? 

On  ne  doit  parler  ainsi  que  d'un  homme  mort  ; car  don  Diègne  étant  vi- 
vant, son  fils  devoit  croire  qu’il  étoit  encore  la  vertu  et  l’honneur  de  son  lemps; 
il  devoit  dire  est  la  même  vertu,  etc. 

Le  comlc  répond  peut-être  ; mais  c’est  mai  répondu , car  abstfiument  on 
doit  savoir  ou  non  quelque  chose  ' . 

. . .Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte.  i 

Sais-tu  que  c’est  son  sang  ? 

Une  ardeur  ne  pent  être  appelée  sang,  par  métaphore  ni  autrement 
A quatre  pai  d'ici  je  te  le  fais  savois. 

Après  avoir  dit  ces  mots , le  grand  discours  qui  soit  jnsqn’à  la  fin  de  ta 
scène  est  hors  de  saison 

SCÈNE  lU. 

Elle  a fait  trop  de  bruit  pour  ne  pas  s’accorder. 

L’obserrateur  a mal  repris  cet  endroit , car  on  dit  s’accorder  pour  être 
. accordé. 

* Cette  faute  est  de  l'espagnol.  (V.) 

* SI  un  homme  pouvait  dire  de  lui  qu’il  a de  l’ardeur  dans  les  yeux,  y anrait-U  une 
tante  à dire  que  celte  ardeur  vient  de  son  père,  que  c'est  le  sang  de  ion  père?  n est- 
ce  pas  le  Mng  qui,  plus  on  moHn  animé,  rrnd  les  yeux  vili  on  éteints  î (V.) 

* Cependant  on  entend  les  vers  sulvants-avec  plaisir  ; et  la  wletir  n'attend  pas 
êe  nomère  des  années  est  devenu  un  proverbe.  (V.) 
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Et  tu  uU  que  mon  ame». 

Cela  eit  mal  dit  : mai*,  pour  fera  l’impossible,  l'obterrateur  l'a  mal  repris; 
car  l’usage  a reçu  faire  l’impossible  pour  dire  faire  tout  ce  qui  est  possible. 

Les  artronts  à nioDiieur  ne  se  réparent  point. 

On  dit  bien  faire  affront  à iptelquun,  mais  non  pas  fa'ire  affront  à l'hon- 
neur de  quelqu’un'. 

Les  hommes  ralenreux  le  sont  du  premier  coup.  ‘ 

L’obserYatenr  n’a  pas  eu  snfet  de  reprendre  la  bassesse  dn  tws,  ni  la  phrase 
du  premier  coup  ; mais  il  le  deroit  reprendre  comme  impropre'  en  ce  lieu , 
puisqu’il  se  dit  d’une  acUon , et  non  d’âne  habitude. 

, Quel  ooiable  à mon  eenuil 

Cette  phrasé  n'est  pas  frimçoise  >. 

SCÈNE  V. 

Vous  laissez  choir  ainsi  ce  glorieux  courage. 

Contre  l’opinion  de  l'obserraleur,  ce  mot  de  choir  ’ n’est  point  si  fort  im- 
propre en  ce  lieu  qu’il  ne  se  puisse  supporter  r celui  d’abattre  cdt  été  sans 
doute  meilleur  et  pins  dans  l’uaage. 

SI  dessous  sa  valeur  ce  grand  guerrier  s'abat. 

L’observateur  a marrepris  s’abat,  et  il  n’y  a point  d’éqnlvoque  vicieuse 
avec  sabbat  ; mais  il  devoit  remarquer  qu’il  filloit  Ære  est  o^tiu.  ot  non  pas 
.s’abat. 

Et  ses  ntddes  Journées 

Porter  delà  les  mers  ses  hautes  destinées. 

L’observateur  a bien  repris  ses  nobles  journées  : car  on  ne  dit  point  les 
journées  d'un honsaie/  pour  eiipriraer  les  combats  quül  a faits,  mais  ou  M 
bien  la  journée  d’un  tel  lieu,  pour  dire  la  bataille  qui  s’y  est  donnée;  et  il  ^ 
devoit  encore  ajouter  que  de  nobles  journées  qui  portent  de  hantes  destinée» 
an-delh  des  mers  font  une  oQsfuùon  de  belles  paroles  qui  n’ont  aucun  sens 
raisonnable. 

Arborer  set  laorlen 

est  bien  repris  par  l’observalcur,  pour  ce  que  l’on  ne  peut  pas  dire  arborer 
un  arbre  : le  mol  d’arborer  ne  se  prend  que  pour  des  choses  que  l’on  plante 
flgurément  en  façon  d’arbrçs,  comme  des  étendards*. 

'Cette  censure  détruirait  tonte  poésie  : on  dit  très  bien,  U outrage  mon  amour. 
tTia  gloire.  (V.) 

* On  diti  Cetl  le  comble  de  ma  douleur,  de  ma  Joie.  Si  ces  tours  n'étairat  pas 

admis,  il  ne  laudrait  phu  faire  de  vers.  (V.)  . 

* ChoU-  n’est  plus  d’usage.  (V.) 

* On  disait  alors  les  journées  d’un  homme  ; et  il  en  est  resté  cette  fàçon  de  parler 

triviale  : //  a tant  fait  par  ses  journées  ; mais  c’est  dans  le  style  comique.  (V.)  ^ 

5 Arborer  ses  lauriers  ne  veut  pu  dire  mettre  des  lauriers  en  terre  pour  les 
faire  croître,  planter  des  lauriersi  mais,  comme  on  coupait  des  branches  de  lau- 
rier en  i'hoaneur  des  vaiaqueun,  c' était  les  arborer  que  de  les  porter  eu  triomphe. 
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Mais,  madame,  voyez  où  voua  portez  son  bras. 

Cette  façon  de  parier  est  si  hardie,  qu  elle  en  est  obsenre. 

Je  veux  que  ce  combat  demeiu-e  pour  certain. 

Outre  que  cette  phrase  est  basse,  elle  est  mauvaise,  et  l'auteur  u'eiprime 
pas  bien  par-là  je  vêtu  que  ce  combat  se  soit  fait. 

Votre  esprit  va-t-ii  poiot  bien  vite  pour  sa  main? 

Cette  pointe  est  mauvaise. 

Qne  venx-tu  ? je  suis  folle,  et  mon  esprit  s'égare  i 

Hais  c'est  le  moindre  mal  que  l’amour  me  prépare. 

11  y a de  la  contradiction  dans  le  sens  de  ces  vers  ; car  comment  l'amour  lui 
peut-il  préparer  un  mal  qu'elle  sent  déjà  î Elle  ponvoit  bien  dire  : c’est  un 
petit  mal  en  comparaison  de  ceux  qne  l’amour  me  prépare. 

SCÈNE  VI. 

Je  l'ai  de  votre  part  long-temps  entretenu. 

On  dit  bien  Je  lui  ai  parlé  de  votre  part,  ou  bien  Je  l’ai  entretenu  de  ce  que 
vous  m’avez  commandé  de  lui  dire  de  votre  part  ; mais  on  ne  peut  dire  Je  l'ai 
entretenu  de  votre  part. 

On  l'a  pris  tout  bonitlant  encor  de  sa  querelle  •. 

On  ne  peut  dire  bouillant  d’tau  querelle  comme  on  dit  bouUlant  de 
coUre. 

J'obéis,  et  me  tais  ; mais,  de  grâce  encor,  sire. 

Déni  mots  en  sa  défense. 

Après  avoir  dit  j'obéis,  et  me  tais . il  ne  devoit  poiot  continuer  de  parler  ; 
car  ce  n'est  point  se  vouloir  taire  qne  de  demander  à dire  deux  mots  en  sa 
défense. 

Et  c'est  contre  ce  mot  qn'a  résisté  le  comte. 

Résister  contre  un  mot  n'est  pas  bien  parler  franço's  : il  eût  pu  dire  s’obsti- 
ner sur  tin  mot. 

Il  trouve  en  son  devoir  un  pen  trop  de  rigueur. 

Et  vousobéiroit,  s'il  avoit  moins  de  cœur. 

Don  Sanche  pèche  fort  contre  le  jugement  en  eet  endroit  ',  d'oser  dire  au 
roi  que  le  comte  trouve  trop  de  rigueur  à lui  rendre  le  respect  qu'il  lui  doit , 
et  encore  plus  quand  il  ajoute  qu'il  y auroit  de  la  lâcheté  à lui  oMir. 

Commandez  qne  son  bras,  nourri  dans  les  alarmes. 

les  montrer  de  loin  comme  s'ils  étaient  des  arbres  véiitaldes.  Ces  figures  ne  sont-elles 
pas  permises  dans  la  poésie  ? (V.) 

• Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  trouver  la  moindre  faute  dans  ce  vers.  (V.) 

’ Tout  bouillant  encor  de  sa  querelleme  semble  tris  poétique,  très  énergique, 
et  très  bon.  (V.) 

’ Qu'on  fasse  attention  aux  mœurs  de  ce  temps-li,  à b fierté  des  seigneurs,  au  peu 
de  pouvoir  des  rois,  et  on  verra  que  ceux  qni  rédigèrent  ces  remarques  avaient  une 
autre  idée  de  b puissance  royale  que  les  guerriers  du  treizième  siècie.  CV.) 
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On  ne  peut  dire  un  Iras  nourri  dans  1rs  alarmes  ; cl  il  a m::l  prit  en  ce  lien 
la  partie  pour  le  tout. 

Vons  p'rdez  le  respect  ; nutt  je  pardonne  i l'âge, 

E'  J'ebtime  l ardeiir  en  un  jeune  coiira  je. 

Le  roi  estime  sain  raison  celle  ardeur  qui  fait  perdre  !e  re.>'pecl  â don  S;<ii- 
clie;  c'éloit  béant oup  de  lui  pardonner 

A qurli|iirs  senlimenls  que  son  orgueil  ni'ub  ige , 

Sa  pertr  m'aftolblil,  et  son  trdpas  ra'aifllge. 

Toutes  les  parties  de  re  raisonnement  sont  mal  rangées;  car  il  falloil  di.  e : 
Aqvtiqnf  ressentiment  qne  son  orgueil  m’ait  obligé  son  trépas  m'afpije  à 
cause  que  ’ sa  perte  m'afl'oiblit. 

SCÈNE  V». 

Par  celte  IrUleboucbrelle  emprnntoil  ma  rois. 

Cbimrnc  par  oit  trop  subtile  en  lont  cet  endroit  pour  une  afnigee’. 

Uoi,  dont  les  longs  travaux  ont  aci{Uis  tant  de  gloire. 

Mot.  que  jadis  partout  a suit  i la  victoire. 

£on  Diiguc  devoit  eipriroer  ses  centimenU  detanl  son  roi  avec  plus  de 
modestie'. 

L'orgiie’l  dans  votre  cour  l'a  fait  presque  i vos  yeux, 

Et  souillé  sans  respect  l'honneur  de  ma  vieille^e. 

U ruiloit  dire  et  a souillé,  car  l'a  fait  ne  peut  iras  régir  souille. 

Du  crime  giuri'ux  qui  cause  nus  débats. 

Sire,  j'en  suis  la  tête  ; il  u'en  est  que  le  bras. 

On  peut  bien  donner  une  télé  et  des  bras  â quelques  coi  ps  flguré-',  coimiie, 
par  exemple , à une  t rmée;  mais  non  pas  à des  actions , comme  des  ci  ime>, 
qui  ne  peurent  avoir  ni  tètes  ni  bras  *. 

El,  loin  de  uiurraurer  d'un  injuste  décret. 

Mourant  sans  déshonneur,  je  mourrai  sans  regret. 

Il  offense  le  roi , le  croyant  capable  de  faire  un  décret  injuste  ; mais  il  |khi- 
Toitdire,  (oiit  d’accuser  d’injustice  le  décret  de  ma  mert. 

Qu'un  meurtrier  j érissC. 

Ce  mot  de  meurtrier,  qu'il  répèle  sotiren* , le  faisant  de  trois  sv  Tabes,  ii'esl 
que  de  deux*. 

' SToblige  ne  peut-il  pas  très  bien  être  substitué  â m'ait  obti'jé?  (V’.j 

• A ean»e  que  ferait  tout  languir,  et  le  roi  peut  très  bi-  n s'affliger  de  la  perle  d'im 

homme  qui  Ta  servi  long-temps,  sans  mfme  songer  qu'il  p nivait  servir  enccre.  t e 
sentiment  est  bien  plus  noble.  ;V.j  . 

' Ce  défaut  est  de  l'espagnol  ; et  en  effet  cts  su'.tilités,  ces  redier.bes  d'e'prp,  re-, 
déclamations,  refroidisient  beaucoup  le  sentiment.  (.V.) 

• Ou',  dins  nos  mœurs,  oui,  dans  les  règles  de  nos  cours,  mais  non  pas  dai.s  1rs 
temps  de  la  cbe  raleric.  ( v.} 

‘ Cette  fa'ite  est  de  l'espagnol.  (V.) 

• Meurtrier,  sang'ier,  etc.,  sont  de  trois  sjllabes;  ce  serait  faire  une  coctrat'jon 

4. 
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ACTE  TilOlSlÈUE.  • • 

SCÈNE  I. 

ELVIRE. 

Jamais  im  meurtrier  en  fit-il  SOU  refuge?  ^ ■ 

RODDICUe. 

Jamais  un  meurtrier  s’offril-il  à son  jagc? 

Soit  que  Rodrigue  veuille  conseufr  au  sens  dKlvire,  soit  quM  y veuille  con- 
trarier il  y a grande  ob  curi  é en  ce  vers,  et  il  semble  qu’il  convicadioil 
mieuv  au  discours  d’Llvire  qu’au  sien. 

SCÈNE  II. 

Kinpioyf  I mon  fpée  à punir  le  coupali'e  : 

Employez  mou  amour  à venger  celte  mort- 

La  bienséance  eût  éfe  mieux  observée  s’il  te  fût  mis  en  t'evoir  de  venger 
Chimêne  sans  lui  en  demander  la  perniusivin 

SCÈNE  IH. 

Pleurez,  pleurez,  mes  yeux,  et  fondez-vous  en  eau. 

Cet  endroil  n’est  pas  bien  repris  par  l'übiervalcur  ; car  cet  e phrase  fondez- 
tous  en  eatt  ne  donne  aucune  ulaiac  idée  , comme  il  dit.  Il  eût  été  tn:eux  à la 
vérité  de  dire  fondet-rons  en  Inrmes  ; et,  !\  b'en  considérer  ce  qui  suit,  on.ore 
qu’il  semble  y avo'r  quelque  canl’usion  , toutefois  il  ne  Vy  trouve  point  Iroii 
moitiés,  comme  il  l’estime. 

’ Si  je  pleure  ma  perte,  et  la  main  qui  l a faite. 

On  ne  peut  dire  ta  main  qui  a fait  la  i>erte,  po  ir  dire  la  main  qui  l'a  cati- 
sce  ; car  c’est  Chimêuc  qui  a fait  la  per;e  . et  non  pas  la  main  de  Rodrigue.  Ce 
n’ed  pas  bien  difaussi  je  pleure  la  main  , pour  dire  je  jdeure  de  ce  que  c'est 
relie  main  qui  a fait  le  mal. 

Mais  en  ce  dur  combat  de  cjlèrc  et  de  llainmc. 
flamme  en  ce  lieu  cA  trop  vague  pour  désigner  ’i'amour , l’opposant  à co- 
lère, O'j  il  \ a du  feu  aussi  bien  qu’eu  l’ainjur. 

Il  déchire  mon  cÆur  sans  partager  mon  amc. 

L’übservalcnr  l’a  bien  repris;  car  cela  ne  veut  dire  sium  U dérhire  mon 
cirur  sans  le  dédiirer. 

Et  quoi  (pie  mon  amour  ait  sur  moi  de  pouvoir.  , 

très  vicieuse,  et  prononcer  sanrjler,  meurtrer,  cpie  de  réduire  ces  trois  syllabes  très 
distinctes  à deux.  (V.) 

< y contrarier.  Ce  verbe  ne  se  dit  pbis  avec  le  daüf  ; on  dit  contrarier  une  opi- 
nion, s'y  opposer,  la  contredire,  etc.  (V.) 

> Point  du  tout  ! ce  n’était  pas  l’usage  de  la  chevalerie  : il  fallait  qu’un  champion 
fOt  avoué  par  sa  dame;  et,  de  plus,  don  Sanciie  ns  devait  pas  s’exposer  t déplaire  k 
sa  maîtresse,  s'il  était  vainqueur  d’un  homme  ([ue  Chiinènecftt  entwe  aimé.  A^.) 
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Celte  façon  de  parler  n’est  pas  françoise  ; il  fiiiloit  dire  quelque  pouvoir  que 
mon  amour  ail  sur  moi. 

Rodrigue  m'est  bien  cher,  son  intérêt  m'afflige. 

Ce  mot  d'inlérèt  était  e mmun  au  bleu  et  au  mal,  ne  s'accorJc  pas  juste- 
ment avea  afflige,  qui  n’est  que  pour  le  mal;  iLfaUoit  dire  son  intérfl  me  lou- 
che, ou  sn  peine  m'afflige. 

Uou  cccur  prend  son  parti  ; mais,  contre  leur  effort. 

Je  sais  que  jesuis  iiiie,  et  que  mon  père  est  mort. 

C’est  mal  parler  de  dire,  rentre  leur  effort  je  saie  que  je  suis  fille,  pour  dire 
j'oppose  à leur  effort  ila-considératio»  queje  sius  fille , et  que  mon  père  est 
mort. 

Quoi  ! j'aurai  ru  mourir  mon  père  entre  mes  bras  ! 

Elle  avoit  dit  aupararant  qu’il  étoit  mort  * quand  elle  arrita  sur  le  lieu. 
iN'en  press»  {roint  d’effet. 

Il  falloH  dire  l'effet. 

SCÈMi  IV. 

SoOlez-vous  du  plaisir  de  m'empè.hcr  de  rirre. 

Cette  phrase,  empéeher  de  rirre,  e*t  trop  foiblc  ponr  dire  de  me  faire  mou 
rir,  principalement  en  lui  présentant  son  épée  afin  qu’e'le  le  tue.  - 

Quoi  ! du  sang  de  mon  pèra  encor  toute  (reuipée  1 

L’ubserrateur  est  trop  rigoureus  de  reprendre  ce  vers  h cause  du  sembla- 
ble qui  est  en  un  autre  lieu  : ce  n’rst  point  stérilité,  si  l’on  n’cii  veut  accuser 
Homère  et  Virgile,  qui  n'-p-'lent  plusieurs  fois  de  mêmes  sers. 

Sans  quille.-  l’envie. 

L'observateur  ne  devoit  poiut  rapren  Ire  cette  phrase,  qui  se  peut  souffrir. 

Et  veiia,  tant  que  j'ezpire. 

Cela  n>it  pas  fraoçoTspoor  dire  jusqu’à  tant  quej’«.rpirr.  . . • 

D’avoir  fui  l'infamie. 

Fui  est  de  deux  sj  Ilables  ’. 

Pèitlu  et  éperdu  ne  peuvent  rimer>'à  cinse  qae  f'un  est  le  simple,  et  l'inKi'c 
le- composé*. 

Aux  traits  de  tou  amour,  ni  da  tou  désespoir.  ' 

Ce  vers  est  beiu,  et  a été  mal  repris  par  l’observateur  ; et  efftts  au  lieu  de 
traits  n’y  scroit  pas  bien  comme  il  pense.  * 

• Lecomte  venait  d'expirer  quand  Chiinène  a été  léinoiii  decespectacie;  elle  est 
très  bien  fondée  à dire  : Je  l ui  vu  mourir  etilre  mes  bras.  Ce  n'est  pas  assurément 
une  hyperbeie  trop  forte,  c’est  le  tangage  de  la  douleur.  (V.) 

^ /-'ut  est  d’une  seule  syllabe,  comme  tut,  émit,  cuit.  (V.) 

* Perdu  et  éperdusigniliant  deux  choses  absotumenldiftèrentes,  laissons  aux  poè- 
tes la  liberté  de  faire  rimer  ces  mots.  11  n’y  a pas  assez  de  rimes  dans  le  genre  noble, 
ponr  en  diminuer  encore  le  nonilure,  (V.j  ■ 
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V«.  je  ne  te  bais  point. 

■ODaiGGC. 

Tu  le  d is. 

Ces  tei'inci , la  le  dois , sont  équivoques  <;  on  pourroit  e.ilendre  lu  dois  ne 
point  me  haïr  : toutcro's  la  passion  est  si  belle  en  cet  endroit , que  l’esprit  se 
|virte  de  lui-mômc  an  sens  de  l’culeur. 

Ualgré  du  fenx  si  beaux  qui  rompent  ma  colère- 
Il  passe  mal  d’une  métapburcb  nne  8011% , et  ce  verbe  rompre  ne  s’accom- 
mode pas  arec  feux, 

l'iguetir,  rainqiteur,  trompeur  et  peur. 

L’observateur  a tort  d’acenser  ces  riniM  d’étre  fausies  ; il  vouloit  dire  seu- 
lement qu’ellei  sont  trop  proches  les  unes  des  antres  ; ce  qui  n’est  pas  consi- 
dérable. 

; . SCÈNE  V. 


Net  ennnis  cetiés. 

L'observateur  a mal  repris  ret  endroit  ; cessés  est  bien  dit  en  poésie  pour 
apaisés  ou  finis. 


SCÈNE  VI. 


- où  fut  jadis  l'affront. 

L’observateur  a bien  repris  en  ce  Keu  le  mot  jadis , qui  marque  un  lenip.t 
trop  éloigné. 

L'honneur  vous  rn  rst  <lii  ; les  deux  me  sont  tëinohis 
Qu'étant  sorti  de  vous,  je  ne  pouvois  pas  moins. 

Il  prend  hors  de  propos  les  deux  à témoins  en  ce  lien. 

L'amour  D'est  qu’un  plaisir,  et  l'honneur  uu  devoir. 

Il  falloit  dire  t'amourn’est  qu'un  plaisir , l’honneur  est  un  devoir ; car 
n'est  que  ici  ne  régit  pas  un  devoir;  aulrement  il  scmbleroit  que,  contre  son 
in'enti'in,  il  les  voulût  mépriser  l’un  et  l’antre. 

Et  vous  m'osez  [xtusser  à la  honte  du  change  ! 

Ce  ii’e  t point  Lien  parler,  pour  dire  vous  me  constille»  de  changer  ; on  ne 
dit  point  pousser  à la  honte  \ 

La  Hotte.  . . . vi?nt  surprendre  U ville. 

Il  falloit  dire  aient  pour  surprendre , pour  ce  que  cefaii  qui  parle  est  dans  ta 
ville,  et  est  assuré  qu’il  ne  sera  point  surpris,  puisqu’il  sait  l’entreprise,  sans 
èire  d’iuteltigeaceavec  les  enoemis. 

Et  te  peuple  en  al-irroes. 

Il  falloit  dire  en  alarme  au  singulier  <. 

* .\oD,  assurément, ils  ne  sont  point  équivoques;  le  sens  est  si  clair,  qu'd  est  impos- 
sible de  s’y  méprendre  ; et,  si  c'est  une  licence  en  poésie,  c’est  nne  très  belle  licence. 
(V.) 

^ C'est  encore  ici  ta  même  observation  s il  y a peut-être  un  léger  défaut  de  gram- 
maire: mais  la  force,  la  vérité,  ta  clarté  du  sens,  font  diaparallre  ce  défaut.  (V.) 

' Le  mot  de  pousser  n'est  pas  noble  ; mais  II  serait  beau  de  dire>  Fous  me  foirez 
a la  honte,  vous  m'enirafnes  dans  ta  honte,  (V.) 

‘ nO  dit  mieux  rn  alarmes  au  pluriel  qu’au  siognlleren  poésie. -;v.) 
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VcDoieat  ni'ulTrir  Iciir  vie  I venger  ma  q'  eit  Ue- 

Il  eût  été  bon  de  dire  venoieat  s’offrir  à renger  ma  qutrtUe:  mai« 
mtoii  ni  m'offrir  leur  rie,  il  falloit  dire  pour  venger  ma  querelle. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  III. 

O'i'H  devienne  l'effroi  de  Grenade  et  Tolède. 

Il  falloit  l’éijéter  le  de,  et  dire  de  Grenade  et  de  Tolède  '. 

Épargne  ma  bonté. 

Cela  ce  tigoine  rien,  car  lio»lcn‘e,t  pas  bien  p .ur  pudeur  ou  modestie. 

Et  le  taugqui  m'anime. 

L’observa'eur  n'a  paa  bien  repris  cet  endroit,  puisque  tous  les  poc,cs  onl 
u:é  de  celle  façon  de  parler,  qui  e,l  belle. 

Sollicita  mon  ame  encor  toute  troutilée. 

SoUirMa  mon  ame  scjleoicnt  n'est  pas  assez  dire;  il  falloit  ajouler  de  quo' 
elle  avoil  éic  stdiicilée. 

Leur  brigade  étoit  prête. 

Conlre  l'avis  de  l’observateur,  le  mot  de  brigade  se  peut  pren  Irc  pour 
un  plus  grand  nombre  que  de  cinq  cents.  Il  est  vrai  qii’en  terme  de  guerre 
on  n’appelle  brigade  que  ce  qui  est  | ris  d’un  plus  grand  corps  ; et  qudqucfoe 
on  peut  appe'er  bi  igade  la  moitié  d’une  armée  que  l'un  détacbe  pour  que'que 
effet  ; mais  en  terme  de  poésie  on  prend  brigade  pour  troupe , de  quelque  fa- 
çon que  ce  soit 

Et  paroltre  à la  cour  eût  hasardé  ma  tète. 

Il  falloit  dire  c’eût,  été  hasarder  ma  télé;  car  on  ne  peut  faire  un  subslantir 
de  paroitre  p ur  régir  eût  hasardé’. 

Marclier  en  si  bon  équipage. 

L'uhscrtateur  a en  raison  de  dire  qu'il  eût  été  mieuz  de  mettre  eu  bon  or- 
dre qu’en  bon  équipage  ; car  il  alloil  au  ctvmbat,  tt  non  pas  eu  vos  âge  ; mais  il 
a tort  de  dire  que  le  mot  équipage  soit  vilain. 

J'en  cache  tes  deux  tiers  aiusitût  qu'arrivés. 

Celte  façon  de  parler  n’est  pasfrançoise';  il  falloitd're  atis>Hôtqu’il.<  lurent 
arrivé--,  ou  ils  furent  eachéi  aussitôt  qu’arrivés, 

' Il  y a bien  des  occasions  où  le  poète  (st  obligé  de  supprimer  ce  de.  (V.) 

^ La  moitié  d'une  armée,  un  gros  détacbementmème,  n'est  point  appelé  brvjade  ; et 
ce  mot  brigade  n'est  plus  d'asage  eu  poésie.  (V.) 

’ 11  noos  semble  que  cette  licence  devrait  èire  permis;  aux  poêt'  s en  faveur  vie  l.i 
précision,  et  que  cet  exem;de  même  en  donne  1a  pensée.  (V.) 

* AussUôl  qu'an-ioéi  est  bien  plus  tort,  plus  énergique,  plus  b"aii  eu  poésie  que 
cette  expression,  auwi  languissante  ipie  r^olière,  aussitôt  qu'ils  furent  ar rires. 
(V'O 
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Les  autres  an  li^ai  denosvaltseaiixTépoodent. 

Ce  Teri  est  si  mal  rangé,  qu’on  ne  sait  si  c’est  le  srgnol  des  rameaii.r, 
ou  si  des  rnissemtx  on  répond  au  signal. 

Et  leurs  terreurs  s'oublient. 

L’observateur  n’a  pas  plus  de  raison  de  condamner  s’oubiteni  que  s'ac- 
corder. comme  il  a clé  remarque  auparavant. 

Rétablit  leur  désordre. 

On  ne  dit  point  rétablir  le  désordre , mais  bien  rétablir  l'ordre. 

Kous  laissent  pour  adieux  des  cris  époutantables*. 

On  ne  dit  point  laisser  un  adieu , ni  laisser  des  cris , mais  bien  dire  adieu  , 
et  jeter  d.-s  rris;  outre  que  les  vaincus  ne  disent  jamais  adieu  aux  vainqueurs. 

SCÈNE  IV. 

Contrefaites  le  triste. 

L’observateur  n’a  pas  eu  raison  de  reprenrlrc  cette  façon  de  parler,  qui  est 
en  usage;  mais  il  est  vrai  qu'elle  est  l>asse  dans  la  bonche  du  roi 

SCÈNE  V. 

Si  de  nos  ennemis  Rodrigue  a le  dessus. 

Il  est  mort  à nos  yeux  des  coups  qu’il  a reçus. 

Quand  un  homme  est  mort , on  ne  peut  dire  qu’if  a le  dessus  des  ennemis, 
mais  bien  il  a eu'. 

Reprends  ton  alégresse. 

Le  roi  proposeroit  mal  à propos  à Chimène  qu’elle  reprit  son  alégresse. 
si  elle  u’avoit  fait  paroitre  plus  d’amour  pour  Rodrigue  qne  de  ressentiment 
pour  la  mort  de  son  père. 

Le  chef,  au  lieu  de  tlenrs,  couronné  de  lauriers. 

L’observateur  n’a  pas  eu  sujet  de  blâmer  l’auteur  d’avoir  parlé  huit  ou  di.v 
fois  de  lauriers  dans  un  poème  de  si  longue  étendue. 

Sire,  ôtez  ses  faveurs  qui  temiroii  nt  sa  gloire. 

\ 

Cela  n’est  pas  bien  dit  pour  signifier  ne  lui  faites  point  de  ces  faveurs  qui 
tel  niroient  sa  gloire  i car  on  ne  peut  dire  61er  des  faveurs  qne  celles  que  pent 
donner  ou  ôter  une  maîtresse;  mais  ce  n’est  pas  ainsi  que  s’entendent  les 
faveurs  en  ce  lieu. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

Hou  amour  TOUS  le  doit,  et  mon  cmnr  qui  soupire 

N'ose  sans  votre  aveu  sortir  de  votre  empire. 

* Malgré  1a  critique  de  l'Académie,  ce  vers  nous  paroit  irréprochable.  (P.) 

• Elle  est  basse  dans  la  bouche  de  tout  personnage  tr.igique.  (V.) 

’ On  |>eut  encore  observer  qu’arotr  ledessus  des  ennemis  est  une  expression  trop 
poptdaire.  (V.) 
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Cutle  expression  qui  soupire  est  iraparfaile;  il  falloU  dire  qui  sauf  ire  pour 
vous  ; <'t  par  le  second  vers  il  semble  qu'il  demande  pHitùt  permission  de 
changer  d’amour  que  de  mourir  ' . 

Va  combaUre  don  Sache,  et  déjà  désespère. 

11  eût  éic  p'us  à propos  d'ajonter  à désespère , ou  de  la  victoire . ou  de  cnin- 
cre  ; car  le  mol  désespère  semble  ne  dire  pas  asseï  tout  seul.. 

Quand  mou  honneur  y va . 

Cette  phrase  a déjà  été  reprise;  il  falloit  dire  quand  il  y va  de  mou  hon- 
neur. 

SCÈ^E  II. 

Faul-il  que  ninn  cœur  se  prépare, 

SM  ne  peut  obtenir  de.sus  mon  sentiment. 

Cela  est  mal  dit  pour  exprimer  mon  ro-iir  ne  peut  obtenir  de  lui-méuie; 
car  il  di.lingue  le  cœur  du  sentiment,  qui  en  ce  lieu  ne  sont  que  la  même 
chose.  ^ 

SCÈNE  III. 

Que  ce  jeune  seigneur  endosse  le  haroois. 

L'observateur  ne  devoit  pas  reprendre  cette  phrase,  qui  n'est  |H>int  hors 
d’usage,  comme  les  termes  qu'il  allègue 
~ Paisse  l’autoriser  t paraître  apaisée . 

Ce  vers  nesigniQc  pas  bien  puisse  lui  donner  lieu  de  s'apaiser,  sans  qu'il 
y niUe  de  son  honneur 

' SCÈNE  IV. 

Et  mes  plus  doux  souhaits  sont  pleins  d'un  repentir. 

il  feltoit  mettre  piutôt  pleins  de  repentir  ; car  le  mol  de  pleins  ne  s'accorde 
pas  avec  un  t et  puis  le  repentir  n’est  point  dans  les  souhaits , mais  il  peut 
suivre  les  souhaits  : il  falloit  dire  sont  suirts  de  repentir. 

M m devoir  est  trop  fort  et  ma  perte  trop  grande  ; 

Et  ce  n'est  pas  assez  pour  leur  taire  1 1 loi. 

On  peut  bien  dire  faire  la  loi  à un  devoir,  pour  dire  U surmonter,  et  nou 
pas  à une  perle. 

Et  le  ciel,  ennuyé  dt  vous  êtres!  doux. 

* On  pourrait  dire  encore  qu’un  cœur  qui  n'nse  sortir  du  monde  et  de  fempirede  ' 
sa  maîtresse  sans  l’ordre  de  la  dame,  est  une  idée  romanesque  qui  éteint  dans  cet  en- 
droit la  (haleur  de  la  isa^ion.  rt  que  tout  ce  qui  est  guiudé,  recherché,  affecté,  est 
froid.  (V.) 

* On  endossait  effectivement  alors  le  Inrnois  : les  chevaliers  portaient  cinquante 

Urtes  de  ter  au  moins.  Cette  mode  ayant  fini,  endoster  le  harnais  a cesrf  d'être  en 
usage.  Bol’eau  a d’t:  dormir  en  plein  champ  le  Isamois  sur  le  dos  ; mais  c est  dans 
une  satire.  (V.j  . , , 

’ eetre  critique  parait  trop  sévère  s U me  semble  que  l'auteur  dU  oe  qu  ou  Ui-  re- 
proche de  n’avulr  pas  dit.  .v.) 
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<>I*  ilil  hop  pour  mie  personne  dont  on  a tué  le  p‘‘re  le  jour  précédent. 

De  son  cOlé  me  p'ncbe. 

Il  falloit  dire  me  fasse  pencher:  ce  serbe  n’est  point  actif,  mais  neutre. 

SCÈNE  V. 

sUJiinic,  à vos  geno'is  j’ap.iorte  celle  é,iée. 

< )ii  p.’ut  bien  apporter  une  r/>éc  nnx  puis  de  quelqu'un , mais  non  pas  aux 

ijriWHX  ’. 

Mini  Ire  déloyal  de  mon  rigoureux  sort. 

Pon  Sanchc  n’éloit  point  iéloijul,  puisqu'il  n'avnit  fait  que  ce  qu'elle  lui 
iisoit  permis  de  fai  e,  et  qu'il  lie  lui  avoit  manqué  de  fui  en  nulle  chose. 

I.e  eiiiqiiiéine  article  des  observations  coiiipreiid  les  larcins  ’ de  l'autenr , 
(|ui  sont  poncluelloinciit  ceux  que  l'observateur  a remarqués  : mais  il  faut 
tm'iiber  d'accord  (|uc  ces  Iradiidions  ne  font  pas  toute  la  beauté  de  la  pièce  ; 
rar,  outre  (pie  nous  remTquerons  qu'en  bien  peu  de  choses  imitées  il  e.vl  de- 
meuré au-des.<oiis  de  l'original , et  ipi'il  eu  a rendu  quelques  unes  meil- 
leures qu'elles  n'éloieiit , nous  trouvons  encore  (ju'il  y a ajouté  lieaucuup  de 
pensées  qui  ne  cèdent  en  rien  à celles  du  premier  auteur. 

Tels  sont  les  senliinenls  de  l'.Académie  françoisc , ipi’elle  met  au  jour  p'u- 
lol  |H)iir  readre  lémo  giiage  de  ce  qu'elle  pense  sur  le  Ciel  que  pour  donner 
ii'u  autres  des  règles  de  ce  qu'ils  en  do' vent  croire.  Elle  s'imagine  bien  qu'elle 
ii'a  pas  absolument  satisfait  ni  l'atileur,  dontelle  marque  les  défauts,  ni  l'ob- 
servaleur,  dont  elle  n'api  rotivc  pas  toutes  les  cen.'urcs,  ni  le  peuple,  dont 
elle  comlial  les  pi-emiers  suffrages  ; mais  elle  s'est  résolue , dès  le  coinmen- 
reiiient,  à n'avoir  |ioint  d'aulre  but  que  de  satisfaire  à sou  devoir  : elle  a 
bien  voulu  renoncer  a la  compluis  uicc , pour  ne  pas  trahir  la  véi-ité;  et , de 
peur  de  tomber  dans  la  faute  dont  elle  accuse  ici  le  poète,  elle  a moins  songé 
a plaire  qu'à  pi-olUer.  Son  équitable  sévérité  no  lais.sera  pas  de  conte.iter  ceux 
ipii  aimeront  mieux  le  plaisir  d’une  véritable  connoissance  que  celui  d’une 
douce  illiisiou,  et  qui  u'apporleront  |ias  tant  de  soin  pour  s’empccber  d'être 
utilement  tronqics,  (|u'ils  semblent  en  avoir  pris  jusqu’à  cette  heure  pour  se 
laisser  tromper  agiTablemenl.  S'il  est  ainsi,  elle  se  iroit  assez  recompensée 
de  son  travail.  Comme  elle  elierclie  leur  insirnctio.'i , et  i.on  pas  sa  gloire, 
elle  ne  deinaiple  pas  qu’ils  prononcent  en  public  contre  cux-inémcs;  il  lui 
Mifiit  qu’ils  le  condamnent  eu  particulier , et  qu’il.s  se  rendent  en  .secret  à leui' 
propre rai.son.  Cette  même  raison  leur  dira  ce  que  nous  leur  disons,  sitéit 
(|u'e'le  iHiurra  re|irendrc  :a  |>remière  lilierlé;  et,  secouant  le  joug  qu'ello 
s'éloit  laissé  mettre  par  surprise , el'e  éprouvera  ipi'il  n’y  a que  l6'<  fausses  et 
iin|iarfaifes  lieaiités  qui  soient  proprement  de  courtes  tyrannies  : car  les  pas- 
sions violentes  bien  expriniéCi  font  souvent  en  ceux  qui  les  voient  une  partie 
de  l'effet  qu’elles  fout  en  ceux  qui  les  ressentent  véritablement  : c les  Otent  à 
tous  la  liberté  de  l'esprit , et  font  que  les  uns  se  plaisent  à voir  représenter  les 

* On  apporte  aux  g'noux  comme  aux  pi  ds.  ;v.j 

“ Le  mot  larcin  est  dur.  Traduire  les  beautés  d'un  ouvrage  étranger,  enrichir  sa 
patrie,  et  l'avou.T,  est-ce  li  un  larcin  ? (V.) 
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r*ule>  que  Ic4  aulret  ic  (l'aUeat  ù couuncUi-e.  Ce  sont  ces  {HiUsanls  moj«e- 
inenU  qui  ont  tiié  des  spectaleui's  du  c’id  cette  gi'ande  spiu-otNition , et  qui 
doiseut  aussi  la  faire  eicu  er.  L'auteur  s'est  facileineiit  rendu  niailre  de  leur 
aille  après  y avoir  excité  le  trouble  et  l'émolioii  : leur  esprit,  dalté  par  quelques 
endroits  agréables,  est  devenu  aisément  flatteur  de  tout  le  reste  ; et  les  cbar- 
iiies  éclatants  de  quelques  parties  leur  ont  donné  de  l'amour  pour  loul  le  corps. 
S'ils  eussent  été  moius  ingénieux , ils  eussent  été  muins  sensibles  ; ils  eussent 
\u  les  défauts  que  nous  voyous  en  celle  pièce,  s'ils  ne  se  fusseui  point  trop 
arrêtés  i eo  ivgaiVler  les  bcauti^  ; et  si  ou  leur  peut  faire  quelque  reprodie  , 
an  moins  n’est-cc  pas  celui  qu’un  ancien  poète  faisoil  aux  Tbébains,  quand 
il  disoit  qu'ils  étoient  trop  gros-k‘rs  pour  éti-c  trompés  : et  sa  is  mentir,  les 
savants  même  doivent  souffrir  avec  quelque  indulgence  les  irrégularités  d'un 
imvragc  qui  u'.niroit  pas  eu  le  boiilictir  d'agréer  si  fort  au  couimun.s'il 
n'avoit  des  grâces  qui  ne  sont  pas  comrouncs.  Il  devoit  penser  que , l'abus 
Haut  si  grand  dans  la  plupart  de  uOs  puëmes  dramatiques , il  y auroil  pcul- 
l'ire  li-op  <lc  l igueur  à condamner  absolumeat  nu  boinme  pour  n'avoir  pas 
surmonte  la  fuibk■s^c  ou  U négligence  de  son  sicclé,  et  à estimer  qu'il  u’au- 
mil  rien  fait  du  tout,  iKirccqu'il  n'aiiroit  point  fait  de  miracles.  Toutefois  ce 
qui  l’excuse  ne  le  justifie  pas,  cl  les  fautes  icêiues  des  anciens,  qui  semblent 
de\  oir  être  res|>cclées  à cause  de  leur  v ieillesse,  on,  si  on  l’ose  dire , pour  leur 
immortalilé,  ne  pcuvciil  pas  défemlrc  Ici  siennes.  Il  est  vrai  que  celles-là  ne 
sont  presque  coiuidéi'ics  qu'avec  revéreuee,  d'autant  que  les  um»,  étant 
faites  devant  les  ri'gles,  soûl  nées  libies  et  hors  de  leur  juridictio:i;  et  que 
les  autres , par  une  longue  durée  , ont  comme  acquis  une  prescription  légi- 
lime.  Mais  rette  Lvciir,  qui  à peine  met  à couvert  ces  grands  hommes,  ne 
passe  point  jiisipi'à  leurs  successeurs.  Ceux  qui  viennent  aprt's  eut  héritent 
bien  de  leurs  ricliesscs,  mais  non  |)as  de  leurs  privilèges;  et  les  vice  d'Euri- 
pide ou  de  Séiirqiic  ne  sanroient  taire  approuver  ceux  de  Guillem  de  Castro. 
J.'e.emple  de  rel  auteur  espagnol  seroil  peut-êlrc  plu.  favorable  à notre  au- 
teur françois,  qui,  s'elaot  comme  en.'agé  à niareber  sur  scs  pas,  scmbloit 
le  devoir  suivre  égaleiuent  luniii  les  épines  el  parmi  les  Heurs,  et  ne  le 
pouvoir  al>aiidonoer , quelque  bon  on  mauvais  ebemin  qu'il  tint , sans  une 
rsia'cc  d’iiifliiélité.  Mais  outre  i;uc  les  fautes  soûl  estimées  volontaires , quand 
on  se  les  rend  nécessaires  volontairement , el  que , lorsqu'on  clioisil  une  scr- 
vitude,  ou  la  doit  au  moins  choisir  belle,  il  a bien  fait  voir  lui-mé.iie,  par 
la  liberté  qu'il  s'est  donnée  de  changer  plusieurs  eiulroils  do  ce  poème, 
qu'en  ce  qui  regarde  la  poésie  on  detneure  encore  libi-e  après  celte  sujétioix. 
Il  u'en  est  pas  (ic  même  dans  l’iiisloire,  qu’ou  est  obligé  de  rendre  telle  qu’on 
la  reçoit  : il  faut  que  la  créance  qu'on  lui  donne  soit  aveugle  ; et  la  déférence 
que  l'bistoricn  doit  à la  vérité  le  dispense  de  celle  que  le  poète  doit  à bi  bien- 
s(iance.  Mais  comme  ccUe  vérité  a peu  de  crédit  dans  l'art  des  beaux  men- 
s >nges,  nous  |)c  isons  qu’à  son  lotir  elle  y doit  céder  à la  bienséance,  qu'cire 
inventeur  et  imitatctir  lûtst  ici  qu'une  même  clio<e,  e!  que  le  poète  françois 
ipii  nous  a donné  t-  Cid  est  coupable  de  toutes  les  taules  qu'il  n'y  a pas  cor- 
rigées. Après  font , il  faut  avouer  qu'encore  qu’il  ait  fait  rh-ûx  d'une  matière 
dcfcctueiise , il  n’a  pas  laissé  de  faire  éclater  en  beaucoup  d’endruits  de  si 
beaux  sentimefits  eide  si  belles  paroles,  qu’il  a en  quel  jue  sorte  iinilé  le  ciel ', 

* Celle  kn’lation  du  ciel  fait  voir  qu'on  était  éluigRé  de  la  véritable  élequen  e,  «i 
qu'on  chercliait  de  l'esprit  à qneiipie  prix  que  ce  fàt.  (V.)  . , 
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qni , en  la  dispensation  de  ses  trésors  et  de  ses  gr.'ices , donne  indirrérenimenl 
la  beauté  én  c rps  imx  niivlianles  âmes  et  anx  l>nnnes.  Il  faut  conresser  (lu’il 
y a semé  un  bon  no  i.bre  de  vers  excellents , cl  qui  semblent , avec  quelque 
justice,  demamier  prace  pour  cenx  qui  ne  le  sont  pas  : aussi  les  aurions-nous 
remarqués  parlieulK'remenI , comme  nous  avons  fait  Ifet  antres , n’éloit  qu'ils 
se  dé  onvrenl  afses  d’eux-mcmes,  et  que  d'ailleurs  nous  craindrions  qu'en 
(es  Otant  de  leur  situation , nous  ne  leur  ôtassions  une  partie  de  leur  prare,  et 
que,  eomnrellant  une  es;  i>ce  d'injustice  pour  vouloir  être  trop  justes , nous 
ne  diininnas>it)ns  leur»  beautés  h force  de  les  vou'oir  faire  paroitre.  Ce  qu'il  y 
a de  manvai-  dans  l'oiivrapo  n'a  pas  laissé  même  de  produire  de  boas  effets , 
pnisqu'il  a donné  lien  aux  oliservations  qin  ont  été  faites  dessus,  et  qui  sont 
remplies  de  beaucoup'de  .'avoir  et  d'élégance.  Te  sorte  que  l'on  peut  dire 
que  ses  défaut.»  lui  ont  été  utiles , et  que , sans  y pen.ser,  il  a profité  aux  lieux 
on  il  u'a  ta  pl  ire.  b nflii , nous  coin  tuons  qu'eucore  que  le  sujet  du  Cid  ne 
soit  pis  lion , qu'il  pêche  d ms  .son  dénoueir.cnt , qu'il  soit  chargé  d'épisodes 
inutiles,  que  la  bicnsé.ince  y manque  en  lieauconp  de  lieux,  aus.n  bien  que 
la  bonne  dispo  ition  du  thédlre,  et  qu'il  y ait  beaucoup  de  vers  bas  et  de  fa- 
çons de  parler  im]Mircs  ; néanmoins  Ma  naïveté  et  la  véhémence  de  scs  pas- 
sions, la  force  et  la  dHicate.sse  de  plusieurs  de  ses  pensées,  et  cet  agrément 
inexplieable  qni  se  mêle  dans  to  is  ses  défauts,  lui  ont  acquis  un  r.  ng  consi- 
déralile  entre  les  poëmej  franeois  de  ce  genre  qui  ont  le  plus  donné  de  «atis- 
Tactiou.  Si  son  auteur  ne  doit  pas  toute  sa  réjintatioii  b son  mérite , il  ne  la 
doit  pas  toute  A son  Iionhenr,  et  ta  nature  lui  a été  assez  libérale  pour  excaver 
la  fortune  si  elle  lui  a été  prodigue. 

VII. 

PRÉFACE  HISTORIQUE  DE  VOLTAIRE 

SUR  UE  cm. 

Lorsque  Corneille  donna  U Cid . les  K.spagnols  avaient,  sur  tous  tes  tliéâtres 
de  l'Europe,  la  même  inflnence  que  dons  les  affaires  publiques;  leur  goût 
dominait  ainsi  que  leur  politiqi  e:  et  même  en  Italie,  leurs  comédies  nu  leurs 
tragi  comédies  obtenaient  la  préférence  chez  une  nation  qui  avait  r.lmin/e  et 
le  l'asl<  r fido.  et  qni , étant  1a  première  qui  eût  cultivé  les  art»,  .semblait  plu- 
tôt faite  I our  donner  des  lois  it  la  littri'ature  que  pour  en  recevoir. 

Il  est  vrai  que , dan»  presque  toutes  ces  tragédies  espaguoles,  il  y avait 
toujours  quel(|ucs  H'ènes  de  Imuffonnerics.  Cet  usage  infecta  l'Angleterre.  Il 
o'y  a guère  de  tragédies  de  Shaksiseare  où  l'on  ne  trouve  des  plaisanteries 
d'hommes  grossiers  b côté  du  sulilime  des  héros.  A <|uoi  attribuer  une  mode 

* Cet  dem'èret  lignes  sont  un  aveu  assez  fort  du  mérite  du  Cid.  On  en  doit  con- 
clure qu'le»  lieaiiiéi  y surpia«ent  les  défiots.  et  (|iie.  par  lejogement  de  l’Académie. 
Scudéri  est  beaucoup  pMis  coudanmé  que  Corneille.  (V.)  . 

Nous  peu»  in<.  au  cuiitraire,  q ie  l’Aca'léinie.  «-n  décidant  que  le  sujet  du  Cid  étoit 
inanifesienient  contre  b s bouaes  mœurs,  accordoit  à Sendért  tout  l'avantage  de  celte 
d'spute.  (l‘.) 
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si  (ntriTa^Dte  et  si  bontmsp  po«r  l'esprit  liumnin,  qn’ù  Is  roaloine  dt» 
priiicei  mêmes  qui  eatreiensieDt  toujours  des  bouffons  auprès  d'eux  f enu- 
>101110  diqae  de  barlMres  qui  seutoient  le  besoin  des  plaisirs  de  l’esprit,  et  qui 
étaient  incapables  d'ea  avoir;  coutume  mémo  quia  duré  jusqii’A nos  temps, 
lorsqu’on  en  reconnaissait  la  turpitude.  Jamais  ce  vice  n’avilit  la  scène  fran- 
faisr  ; il  se  qlissa' seulement  dans  nos  premiers  opéra , qni , n’élant  pas  des 
ouvrages  réguliers , semblaient  permettre  cette  indécence;  mais  bientôt  l’é- 
légant Qninatitt  purgea  l’o|)éra  de  cette  bassesse. 

Quoi  qu’il  en  soit , on  se  piquait  alors  de  savoir  l’eqiagnol , comme  on 
SC  fait  honneur  aujourd’hui  de  parler  français.  C’était  la  langue  des  cours  de 
Vienne,  de  Bavière,  de  Bruxelles,  de  Naples  et  de  Milan  : la  Ligne  l’avait  intro- 
dnile  en  France,  et  lefnarlagede  Louis  XIII  avec  la  Hile  dePbilip|)c  111  avait 
tellement  rois  l’espagnol  à la  mode,  qu’il  était  alors  presque  honteux  aux  gens 
de.letires  de  l’ignorer.  La  plupart  de  nos  comédies  étaient  imitées  du  tht‘Atrc 
de  Madrid. 

Un  sc'ivlaire  de  la  reine  Maine  de  Médiris,  nommé  Clm'ons,  retiré  à 
Rouen  dans  sa  vieillesse,  conseilla  A Corneille  d'ap;  rendre  l’espagnol , et  lui 
proposa  d’abord  le  sujet  du  Cid.  L’Espagne  avait  deux  tragédies  du  Cid  > l'une 
de 'Diamante , intitulée  El  Imnraior  de  tn  padre.  qui  était  la  plus  ancienne  ; 
l’antre,  el  Cid.  de  GnHiem  de  Castro,  qui  était  la  plus  en  vogue  : on  voyait 
dans  tontes  les  deux  vine  Infante  araonrense  du  Cid , et  un  boufton  appelé  le 
ralet  gracieux,  personnages  également  ridicules  : mais  tons  les  .sentiments 
généreux  et  tendres  dont  Corneille  a fait  un  si  bd  nsage  sont  dans  ces  deux 
originaux. 

Je  n’avais  pu  encore  déterrer  le  Cid  de  Diamante  quand  je  donnai  la  pre- 
mière édition  des  commentaires  de  Corneille;  je  marquerai  dans  celle-ci  les 
principaux  endroits  qu’il  traduisit  de  cet  autour  espagnol. 

C’est  une  chose,  A mon  avis,  très  remarquable,  qne,  depuis  la  renaissance 
■des  lettres  en  Europe,  depuis  qne  le  théétre  était  cultivé,  ou  n’ciit  encore  rien 
produit  de  véritablement  intéressant  sur  la  scène, 'ct  qui  fitxerserdes  lar- 
mes, si  on  en  excepte  quelques  scènes  altcixirissantes  du  Paslor  fido  et  dn 
Cid  espagnol.  Les  pièces  italiennes  du  seixième  siècle  étaient  do  Itclics  déclama- 
tions, imitées  du  gréa;  mais  les  déclamations  ne  touchent  point  le  coeur.  Les 
pièces  espagnoles  étr.ient  des  tissas  d’aventures  incroyables  ; les  Anglais 
avaient  encore  pris  ce  goût.  On  n’avait  point  su  encore  porter  au  cœur  chez 
aucune  nation.  Cinq  on  six  endroits  très  tonchants,  mais  noyés  dans  la  foule 
des  irrégularités  dctiiiillcm  de  Castro,  furent  sentis  par  Corneille,  comme  on 
découvre  un  sentier  couvert  de  ronces  et  d’épines. 

Il  sut  faire  dn  Cid  espagnol  nne  pièce  moins  irrégulière  et  non  moins  lou- 
chante. Le  sujet  du  Cid  est  le  mariage  de  Hodrigne  avec  Cbiniène.  Ce  ma- 
riage est  un  point  d’Iiistoire  presque  anssi  célèbre  eu  Espagne  que  celui  d’An- 
dromaque  avec  Pyrrhus  cimx  les  Grecs  ;el  c’était  en  rela  m 'me  que  consistait 
une  grande  partie  de  l’intérét  de  la  pièce.  L'aulbeiiticilé  de  l'bisloire  rendait 
tolérable  aux  spcctatenrs  un  dénouement  qu’il  n’aurait  pas  été  peut  être  per- 
mis de  feindre  ; et  l’amour  de  Gbiraène,  qui  eût  été  odieux  s’il  n'avait  com- 
mencé qu’après  la  mort  de  son  père,  devenait  aussi  touebant  qu’eicnsablc, 
puisqu’elle  aimait  déjà  RoJrignc  avant  cette  mort,  et  par  l’ordre  de  son  père 
même. 

' ' On  ne  connaissait  point  encore,  avant  le  Cid  de  Gorneiile,  ce  combat  des 
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passions  qui  docliirc  le  cirui'i  et  deranl  lequel  toutes  les  autres  beautés  de 
l’art  oe  sont  que  des  beautés  inanimées.  Ou  sait  quel  succès  eut  le  Cid,  et 
quel  rnlhousiasnie  il  produisit  dans  la  nation  : on  tait  aussi  les  contradictions 
et  les  dég  ùls  q iVssuja  Corneille. 

Il  était,  comme  on  sait,  un  des  cinq  auteurs  qui  travaillaient  aux  pièces  du 
rardinal  de  Riclielieii.  Ces  cinq  auteurs  étaient  Kotrou,  l'Étoile,  Colletet, 
Koisrobert,  et  Corneille,  admis  le  dernier  dans  celte  société.  Il  ii’avait  trouvé 
■l’unii.ié  et  d'e>limeque  dans  Kotrou,  qui  sentait  ton  mérite  : les  autres  n'eu 
avaient  pxs  astez  |x>ur  lui  l'cn  Ire  justice.  Seudéri  écrivait  contre  lui  avec  le 
llel  de  la  jaloiisi:  humiliée  cl  avec  le  ton  de  la  supériorité.  Lu  Claveret,  qui 
avait  Tait  une  comédie  intitulée  la  l’Iare-Hoyalf , sur  le  mcnie  sujet  que  Cor- 
neille, se  ré|>andit  en  invectives  grossières.  Mairet  lui-niéme  s'avilit  jusqu'à 
écrire  contre  Gorneill  v avec  la  même  anierluine.  Mais  ce  qui  l'aflligea , et  ce 
qui  pouvait  priver  la  France  des  chels-d'œuv rc  dont  il  l'enricliii  depuis , ce 
fui  de  voir  le  cardinal , son  protecteur,  se  met  re  avec  chaleur  à la  léte  de 
tous  ses  ennemis. 

Le  cardinal , à h fin  de  iâ.'i.t,  un  au  avant  les  représentations  du  CM,  avait 
ilunné  dans  le  Palais  (iatdinal , aujourd'hui  le  Palais-Kojal , la  comédie  des 
l'uiUrivs,  dont  il  avait  arr.vngé  lui-méme  toutes  les  scènes.  Corneille,  pins 
docile  à son  génie  que  souple  aux  volontés  d'un  premier  ministre,  crut  devoir 
changer  quelque  chose  dans  le  Iroisicnie  acte  qui  lui  fut  confié.  Cette  liberté 
estimable  fut  envenimée  (>ar  deux  de  tes  confrères , et  déplut  beaucoup  au 
cardinal,  qui  lui  dit  <|u'it /'nf/nil  avoir  au  esprit  de  suite.  U entendait  par  es- 
prit de  suite  la  soumission  qui  suit  aveuglément  les  ordres  d'un  supérieur. 
Cette  auecdolc  était  fort  connue  chez  les  d rniers  princes  de  la  maison  de 
X endôme,  pclits-lils  de  César  de  Vcudûine , qui  avait  assisté  à la  reprétenta- 
liui)  de  cette  pièce  du  cardinal. 

Le  premier  ministre  vit  donc  les  défauts  du  Cid  avec  les  jeux  d'un  homme 
niécontcut  de  l'auleor,  et  scs  yeux  se  fermèrent  trop  sur  les  beautés.  Il  était 
si  entier  dans  son  scntimciil,  que,  quan  1 on  lui  ap|K>rla  les  premières  esquis- 
ses du  travail  do  l'Acadéniic  sur  le  Cid,  et  quand  il  vit  que  l'Académie,  avec 
un  ménagemen'  aussi  poli  (|u'encouragcaot  iH>ur  les  arts  et  |>our  le  grand 
f'oniciilr , comparait  les  coalcslaiions  présentes  à celtes  que  la  Jérusalem  dé- 
licree  et  le  Paslor  (ido  avaient  lait  n tire,  il  mit  en  marge,  de  sa  main  : ■ L'ap- 

• plaudissenieat  et  le  lilàinc  du  Cid  n'est  qu'entre  les  doctes  et  les  ignorants, 

• au  lieu  que  les  conteslalions  Sur  les  deux  autres  pièces  ont  été  entre  les  gens 
■ d'esprit,  s 

Qu'il  me  soit  permis  de  ha<ardcr  une  réflexion.  Je  crois  que  le  cardioal  de 
Kichelieu  a>ait  raison , en  ne  considérant  que  les  iri'égolaritcs  de  la  pièce, 
l'inutilité  et  l'Iuconveiiancc  du  rote  de  i'iufaiite,  le  rôle  faible  du  roi , le  rôle 
encore  plus  faible  de  don  Sanche,  e:  quelques  autres  défauts.  Son  grand  sens 
lui  faisa't  voir  claire. iieut  toutes  ces  fautes  ; et  c'est  eu  quoi  il  me  parait  plus 
qu'excusable. 

Je  ne  sais  s'il  étaii  possible  qu'un  homme  occupé  des  iutérJls  de  l'Ea- 
ropo,  des  facliciis  de  la  France,  et  des  inirigues  plus  épineuses  de  la  cour, 
un  cœur  ulcéré  par  les  ingi'atitudes  et  euJurci  par  les  vengeances,  senlii  le 
charme  des  scènes  de  Rodrigue  et  de  Chiiui'iic;  il  voyait  que  Rodi'igue  avait 
très  grand  lort  d'aller  chez  sa  maîtresse  après  avoir  tué  soa  père;  et  quand 
ou  est  trop  forlemciit  choqué  de  voir  euscnible  deux  personnes  qu'on  croit 
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ne  devoir  pas  «e  chercher,  on  peut  n'étrc  pas  ému  de  ce  qu'eltcs  disent. 

Je  suis  doue  persuade  que  te  cardinal  de  Ricbeliea  était  de  bonne  foi.  Re- 
Burqnons  encore qnc  cette  ame  altière,  qui  Toulait  nbsolnnienl  que  l'Ac  de- 
mie coodimindt  le  C.i4,  continua  sa  faveur  h i’autenr,  et  qnc  même  Corneille 
eut  le  malheurenv  avantage  de  travailler  deux  ans  après  A l’Mngle  de 
Smyrne,  tragi-comédie  des  <tnq  auteurs,  dont  le  canevas  était  encore  du 
premier  ministic. 

Il  y a une  scène  de  baisers  dans  ceCe  pièce  ; et  l'aut  ur  du  canevas  avait 
reproché  à Chimène  un  amour  tonjours  combattu  par  son  deioir.  II  est  à 
croire  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'avalt  pas  ordonné  cette  scène,  et  qu'il 
fut  plus  indulgent  envers  Colletet , qui  la  fit , qu'il  ne  l'avait  été  envc;  s 
Corneille. 

Quant  ru  jugement  que  l'Académie  fn*  obligée  de  prononcer  entre  Cor- 
neille et  Sendéri,  et  qu'elle  intitula  modestement  £'nHtnnifs  de  t.iradémie 
surit  Cid,  j’ose  dire  que  jamais  on  ne  s’est  conduit  avec  plus  de  noblesse,  de 
politesse  et  de  prudence,  et  que  jamais  on  n’a  jugé  avec  plus  de  goût.  Rien 
n’était  pins  noble  que  de  rendre  justice  aux  beautés  du  Cid , malgré  la  vu- 
Imité  dédiiéc  du  maître  du  royaume. 

La  politesse  avec  laquelle  elle  reprend  les  défauts  es'  égale  A celle  du  stj  le  ; 
et  il  y eut  une  très  grande  prudence  A se  conduire  de  façon  que  ni  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  ni  Corneille,  ni  même  Scudéri,  u’errent  au  fon  I sujet  de 
se  plaindre. 

Je  prendrai  la  liberté  de  faire  quelques  notes  srr  le  jugement  de  l’Ac'dé- 
mie  comme  sur  la  pièce  ; mais  je  cr..is  devoir  les  prévenir  Ici  par  nne  seule  : 
c’est  sur  cei  pars^es  de  l’Aradémie,  encore  gve  le  sujet  du  Cid  ne  soit  fus 
bon.  Je  crois  que  l’Académie  entendait  que  le  mariage , ou  du  moins  la  pro- 
messe deÿiariage  entre  le  meurtrier  et  la  fille  dn  mort , n’est  pas  un  tain 
sujet  pour  une  pièce  morale , que  nos  bienséances  en  sont  blessées.  Cet  aveu 
de  o;  c rps  éclairé  sitiabiit  A la  fois  la  raison  et  le  cardinal  de  Richelieu,  qui 
croyait  le  sUjCt  déft-clneux.  Mais  l’Académie  n’a  pas  prétendu  que  le  sujet  ne 
fût  pas  très  intéressant  et  très  tragique  ; et  quan  I on  songe  qnc  ce  mariage 
est  un  point  d’histoire  célèbre , on  ne  peut  que  louer  Cornedle  d'avoir  réduit 
ce  naariage  A une  simyde  promesse  d’«q>ouser  Chimène  : c’est  en  quoi  il  me 
semble  que  Curoeille  a observé  les  bienséances  beaucoup  plus  que  ne  le  pen- 
saient ceux  qui  n’éla'ient  pas  inslruits  de  rhistoire. 

La  conduite  de  l’Académie,  composée  de  gens  de  lctt>es,  est  (rKUtaot  pins 
remarquable , que  le  déchaînement  de  presque  tous  les  autenrs  était  plus  v i 
lent; c’est  une  chose  curieuse  de  voir  comme  il  est  traité  dans  la  lettre  soii.s 
le  nom  d’Ariste. 

• Pauvre  esprit  qui , voulant  paraître  admirable  A chacun , se  rend  ridicule 

• A tout  le  monde , et-qui , le  plus  ingrat  «tes  hommes , n’a  jamais  reconnu  le.s 

• obligations  qu’il  a A Sénèque  et  A Gui  lem  de  .Castro,  A l’un  desquels  il  est 

• redevable  de  son  Cid,  et  A l’autre  de  sa  Médér  I II  reste  maintenant  A parler 

• dates  autres  pièces,  qui  peuvent  passer  pour  farces,  et  dont  les  titres  seuls 

• fai.-aieot  rire  autrefois  les  plus  sages  et  les  pins  série  x : II  a fait  voir  une 
« Mélile,  la  Galerie  du  Palais , et  la  Place-Royale  ; ce  qui  nous  faisait  espé- 

• rer  qne  Mondori  annonceroit  bientôt  le  Cimthlre  Saint-Jean . la  Samar;- 
« taine  et  la  Place  ou.t  l’eaii.r.  L’bumenr  vile  de  cet  auteur,  et  ta  bassesse  vie 
t son  ame , etc.  > 
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On  Toil , par  cet  (‘clianlillon  de  pins  de  cent  bnwhures  faile.  contre  Cor- 
neille , qu'il  y nsail , c >ininc  aujourd'hui , un  certain  nombre  d'hommes 
que  le  nudité  d'aulrui  rend  si  furieux,  qu'ils  ne  connaissent  pins  ni  raison 
ni  bienséance  ; c’est  nne  e-pèce  de  rage  qui  attaque  les  petits  auteurs,  et  sur- 
tout ceux  qui  n’ont  point  eu  d’éducation.  Dans  une  pièce  de  rers  contre  lui , 
on  fit  parles’  ainsi  Guillein  de  ('.aslro  : ; 

Doii'*,  fier  de  mou  plura.ige,  en  Corneille  d'Horace, 

\c  prétends  |diis  vo’.er  plus  haut  que  le  Parnasse. 

Ingrat,  rendi-moi  mon  (’ld.iisquos  au  dernierjnoir 
Aillés  tu  can.Hiitras.  Corueide  ik-pbmiée, 

(hie  l'isprit  le  plus  vain  est  souvent  le  plus  sot. 

Et  qu'eufiii  lu  mg  dois  toute  ta  reiiomniée. 

M lirct , l’auteur  de  la  Sophonisbe , qui  avait  au  moins  la  g’oirc  d’avoir  tait 
h première  pièce  régulière  que  nous  eussions  en  France,- rembla  perdre 
cette  gloire  en  écrivant  conire  Corneille  des  personnalités  odieuses.  Il  faut 
avouer  qnc  Corneille  répondit  très  aigrement  h tousses  ennemis.  La  qiierrlle 
même  alla  si  loin  entre  Ini  et  M.iiret,  que  le  cardinal  de  Rirhdieii  inlerpoia 
e lire  eux  son  aulorilé.  Voici  ce  qu’il  lit  l'crire  à Mairet  |u.r  l’abbé  de  Bois- 
rohcrl i 

’ . • A Charonne,  Soctuhre  I6Ô7’. 

• Vous  lire?,  le  reste  de  m.i  letlre  comme  un  ordre  que  je  vous  euvoie  par 
» le  comnr.ndemenldeSon  F.roiiieace.  Je  ne  vous  iclerai  pas  qu'elle  s’est  Tait 
' lire,  avec  un  plaisir  exiréme,  tout  ce  qui  s'est  fait  sur  le  sujet  du  (iid;  et  par- 
« limlièreim*ut  nue  letliv  (|u’elle  a vue  de  vous  lui  a plu  jusqu'à  un  tel  point, 
« (|u'elle  lui  a fait  iiailie  l'euvie  de  voir  tout  le  re-te.  Tant  i|u’elle  ii'a  connu 

• dans  les  écrils  de.  uns  et  des  autres  quedts  contestnlioas  d'e.spritagri'ebles 

• et  dus  Faillei'ics  inuoeeiiles , je  vous  avoue  qu’elle  a pris  bonne  part  au  di- 

• verlisseinciit  ; mais  quand  elle  a reconnu  que  dans  ces  conteslotiors  naiss.iieat 

• eiiHu  des  iajure.v . des  oulragci  et  des  menaces , elle  a pris  aussilûl  la  rcsolu- 
k lioud’euarK'ler  le  cours.  Pour  cet  effet  i quoiqu'elle  n'ait  point  vu  le  libelle 

• que  vous  ullribucz  à M.  Corneille , piv'-suppo-aut , par  votre  réqionse  que  je 

• lui  lus  hier  au  soir , (pi'il  dev.  il  cire  l’agresseur , elle  m'a  commandé  de  ui 
« remonlrer  le  tort  qu'd  se  fuisait , et  de  lui  <léfendrc  de  sa  part  de  ne  plus 

• faire  de  répunso,  s’il  ne  voulait  lui  déplaire;  mais,  d’ailleurs,  craignant 
« qiH'  des  lai’ilcs  menaces  que  vous  lui  faites,  vous  ou  quelqu’un  de  vos  amis, 
t u’eu  vieiment  au.v  effets,  qui  tireraient  des  suites  ruineuses  à l'uii  et  a l'au- 
'•  tre,  elle  lu’a  coiiimaudé  da  vous  écrire  que,  si  vous  voulez  avoir  la  conti- 

• nuntiun  de  ses  bumies  grâces,  vous  irelt.'ez  li  ntcs  vos  injures  sons  le  pied  , 

• cl  ne  vous  .souveniez  pins  que  de  voire  ancieiiiic  oraitié,  qne  j'ni  charge 

• du  renouveler  sur  la  table  de  ma  ch  inlire , h I aris , quand  vous  serez  toav 

• rassemblés.  Jusqu’ici  j'ai  p .rlé  par  la  hotiche  do  Son  Lminence;  mais,  pour 
•■vous  dire  iiigénuii)eatcequeje|>emo  de  loutes  vus  procédures  y j'etlime  que 
« vous  avez  surfisiiiiraeut  puni  le  pauvre  .M,  Corueille  de  ses  vauit's,  cl  qiio 

• SOS  faibles  défenses  ne  dc.iiaiidaient  ]>as  des  armes  si  fortes  et  si  pv'siétrautes 
« que  les  V êtres  ; vous  verrez  un  de  tes  jours  sou  Cid  assez  malmené  par  le» 

• seiiümcnts  de  l'Aeadéniie.  » 

I,' Académie  trompa  les  espérances  de  BoisrobcrI.  On  voit  évidemment, 
par  cette  lettre,  que  le  cardinal  de  Richelieu  voulait  humilier  Corneille,  mais 
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qu’ca  qualité  de  premier  aiiuistrei  il  ae  roulait  pa«  qu'uac  di»pulc  littéraire 
(Icicénci'Al  en  quereiie  persounelle. 

Pour  laver  la  France  du  repiVK'he  queleaétraogcrs  pourraient  luifaire,  qiio. 
Ir  (;id  n’atiira  à son  auteur  que  des  injures  et  des  dégoûts,  je  joindrai  ici  une 
partie  de  la  lettre  que  le  célèbre  Ri.lzac  éci'ivaU  à Seuééri,  en  léponse  à la 
criliqoe  do  Cid  que  Scudéri  lui  avait  eimijée. 

Considérez  i éannioius,  monsieur,  que  toute ia  France enirc en  cause. 

« avec  lui,  et  que  pcutétru  il  n’y  a pas  uu  des  jugesdout  vous  êtes  convenus 
U ensemble  qui  n’ait  loué  ce  que  vous  de^i^oz  qu’il  condamuc  ; de  sorte  que, 

> cpiand  vos  argnineats  seroieut  inviocibies,  et  que  votre  adversaire  y ac- 
••  quieaceroit , il  aiiroit  loiquni's  de  qu'û  so  consoler  gloriememeiit  delà 

• perte  de  son  procès,  et  vous  dire  qiiu  e’csl  quel(|uc  clmse  de  plus  d’avolr< 

• satisrait  tout  un  royaiinieque  d’avoir  fait  une  pièce  ivgulière.  11  n’y  a point 
« d'arebitcctc  o’ila'ie  qui  ne  trauve  des  détaiils  à la  strucloi'e  de  Fontaine- 

• bicca,  et  qni  ne  l’appelle  ua  monstre  de  pierre  : ce  monstre  néauuioiascst 

• la  belKi  demeore  des  rois,  et  la  cour  y loge  commodèmeirt.  Il  y a des  beau— 

• tés  parfaites  qui  sont  effacées  par  d’autres  beeulés  qui  ont  pIns<d’agrémeBt< 
« et  inoins'de  perfection;  cl  paroeque  l’acquis  n’est  pas  si  noble  que  te  naln- 

• rcl,  ni  le  travail  des  hommes  que  les  dons  du  ciel;  o:i  vous  pourroil  encore 

• dire  que  savoir  l’art  de  plaire  ne  vaut  pas  tant  que  savoir  plaire  sansarl. 
«Aristote  blême  la  Fleur  d’.lyatlio»,  quoiqu'il  dise  qu’elle  fut  agréable  ; et 
« l’iJiË'fifie  pottt-êlre  u’agréoit  pas,  quoique  Aristote  l’appi'oovc.  Or,  s’il  est  i 
« vrai  i|UG  ia  saiisfacliuu  des  spectateurs  soit  bi  fin  que  se  pro|iosent  les . 
« spectacles,  et  que  les  maiti'ea  mêmes  du  métier  aie  it  quelquefois  appelé  de 
« Céiar  au  peuple,  le  Cid  du  | uële  franfois  ay>iut  plu  aussi  bien  que  la  Fleur 
« dn  poêle  grec,  ne  suroit-il  point  vrai  qu’il  a obteiin  la  rni  de  la  représcatatioB, 

« et  qu’il  est  arrivé  U sou  but , encore  qnc  ce  ne  uiit  pas  par  le  clieinin  d’A« 

« ristole,  ni  parles  adresses  de  sa  Foetiquel  .Mais  vous  dites,  moiisienr,  qn'it. 
« a ébiam  les  yeux  du  monde,  et  vous  l’accusez  de  ebarnie  et  d’euchante* 

« ment  : jeeonuois  Ireeucoup  de  gensqui  fu;  oient  vauilc  ü’uuo  Iclle  rccusation) 

« et  vous  me  co  ifcssrrez  vous  inOmeq  ic,  si  la  niagieétuil  uncchuse  permise, 

« eeseroUiinocliosrcvcclIeulc  : cc  seroil,  à viai  dire,  une  belle  clio.  e de  pou- 
« Voir  fairedci  prodiges  iiinoremineiil,  de  faire  voir  le  soleil  quand  il  c t nuit, 

« d'appréler  des  fcslins  sans  v landes  ni  oriidcrs,  decliauger  en  pislolcs  les  fcuil- 
« les  de  chêne,  elle  verre  en  diamants.  C’est  coque  vous  reprochez  à l’auteur  du 
« Cid.  qui,  vous  avouant  qu’il  a violé  les  règles  de  l’art,  vous  obligede  lui  avouer 

• qu'il  a un  secret;  qu’il  a mieux  réussi  que  l’art  même;  et  ne  vous  niant  p .s 
« qu’il  a Irompé  toute  la  cour  el  tout  le  ixnqde,  ne  vous  laisse  eom  lurc  de  là, 

••  sino.i  qu’il  est  plus  lin  qnc  toute  la  cour  el  lont  le  peuple,  el  q>  e la  trom- 
« periequi  s'élenü  à uu  si  giaud  uoinbi  e de  personnes  est  moiusuac  fraude 
« qu’une  conqnêle.  Cela  étant,  monsieur,  je  ne  doulc  point  que  messieurs  de 
« l’Académie  ne  sc  trouvent  bien  cmpôcliés  d lus  le  jugement  de  voli  e pro- 
« cès,  et  que,  d’nn  colé,  vosraisous  ne  les  ébranlent,  et  de  l’aulrc,  l’ap- 
« probation  publique  ne  les  relicnne.  Je  serois  en  la  mrme  peine , si  j’élois  en 
. la  même  délibcralion.  et  si  de  bonne  fortune  je  ne  ven  ds  de  trouver  votre 
« arrêt  dans  les  registres  de  l’autiqiiilé.  11  a été  prononcé,  il  y a plus  de  quinze 
« cents  ans,  par  un  philosophe  de  ta  f.miille  stoïque,  mais  un  pliilosophe  dont 
» la  dureté  u’étoit  pas  impénélrab'e  lï  la  joie,  de  qui  il  nous  reste  des  jeux  et 
« dci  tragédies,  qui  vivoit  sous  le  i-ègne  d’un  cmiiei-cur  potUe  el  comédien. 
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» au  sii-ck:  do»  »crs  et  do  la  musiqiu'.  Voici  lo»  torme»  de  cet  autl.eutique  ai  rôt. 
I.  et  je  vous  les  laisse  inter|«élcr  à vos  dames,  pour  lesquelles  vous  avez  bien 
r CDlrepri»  une  idus  longue  et  plus  dirncilelrr.duction  : lllnd  mulUm  fit  primo 
« afptctn  onilos  oenipasse , etiamsi  rontrmptatio  diHçfns  invenl^ra  fut 
< quod arguai.  Si  me  interrogas,  major  illf  est  giiijudirium  abstulit  quant  qi.i 
« wienilf.  Voire  adversairt-  y home  son  compte  jnir  ce  favorable  mot  de 

• major  est  ; et  vous  avez  aussi  ce  que  vous  |>ouvcz  desirer,  ne  désirant  rien, 
» i»  mon  avis,  que  de  prouver  qitejiidinnm  absliilil.  Ainsi  vous  l’emportez 
» dans  le  cabinet,  et  il  a gagn(<  au  tlidâlre.  Si  le  Cid  est  coupable,  c’est  d’un 
Il  crime  qui  a eu  recompenie  j s’il  est  puni,  ce  sera  aprf^  avoir  triomphé;  s'il 
« faut  que  Ptaton  le  bannisse  de  sa  Hépubliqne,  il  faut  qu’il  le  couronne  de 
« fleurs  en  le  bannissant , et  ne  le  traite  point  plus  mal  qu’il  a traité  autrefois 
. Homère.  Si  Aristote  trouve  quelque  chose  à desirer  en  sa  conduite,  il  doit 
« le  laisser  jouir  de  sa  bonne  fortune,  et  ne  pas  condamner  un  dessein  que  le 
« succès  a jiistilté.  Vous  êtes  trop  ton  pour  en  vouloir  davantage  : vous  sa- 
« vez  qu’on  apporte  souvent  du  tempérament  aui  loi",  et  que  l’équité  con- 

• serve  ce  que  la  justice  ne  pourroit  ruiner,  ^’insistez  point  sur  cette  evacte 

• et  rigoureuse  justice,  ^'e  vous  attachez  point  avec  tant  de  scrupule  à In 

• souveraine  ■‘aison  : qui  voudroit  la  contenter  et  satisfaire  à sa  régulanlé, 
« seroit  obligé  de  lui  billir  un  plus  beau  monde  que  celui-ci  ; il  faudroit  lui 

• faire  une  nouvelle  nature  des  choses,  et  lui  aller  chercher  des  idées  au- 
» dessus  du  ciel.  Je  parle,  monsieur  , p.mr  mon  intérêt  ; si  vous  la  croyez^ 
« vous  ne  trouverez  rien  qui  mérite  d’etre  aimé,  et  |>ar  conséquent  je  suis  en 
« hasard  de  perdre  vos  tonnes  grâces,  bien  qu’elles  me  soient  extrêmement 
» chères,  et  que  je  sois  passionnément,  monsieur,  votre,  etc.  « 

(j’est  ainsi  que  Balzac , l'étiré  du  monde,  et  plus  impartial  qu’un  autre  , 
écrivait  A Srudéri  son  ami,  et  osait  lui  dire  la  vérité.  Balzac , tout  ampoule 
qu’il  était  dans  ses  lettres , avait  beaucoup  d’érudition  et  de  goût , connaissait 
l'éloquence  des  vers  , et  avait  introduit  en  France  celle  de  la  prose.  Il  rendit 
justice  aux  beautés  du  Cid  ; et  ce  témoignage  fait  honneur  ii  Balzac  et  à Cor- 
neille. 


FIN  DES  (JEüVaSS  DE  PIEBEE  CORNEILIB. 
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ÉLOGE 

DE  THOMAS  CORNEILLE, 

• PRONONCÉ  PAR-DE  BOZE 

OAHS  L’ACADSUIB  BOYALE  DBS  inSCBlPTlONS  ET  BBUBS-LETTBES, 
k LA  BE>'TRÉI!  PIBLIQIE  D'APIÊS  PAQIES,  (7ll). 


Tlioinas  Corneille  naciuit  à Houfnie  20aont  1625,  de  Pierre  Cor- 
neille, avocat  du  roi  à la  table  de  marbre,  et  de  Marthe  Le  Pwant,  fille 
d’un  maître  des  comptes,  de  (|iii  sont  aii-si  descendus  MM.  Le  Pesant 
de  BoisôTiilbert,  dont  l’un  est  conseiller  <n  la  grand’chambre  du  par- 
lement de  Rouen;  l’antre,  lieutenant-général  tt  président  an  présidial 
de  la  même  ville. 

Lejeune  Corneille  fit  ses  c’asses  sus  Jésuites;  et  il  y a apparence 
qu’il  les  fit  bien.  Ce  (pie  l’on  en  sait  de  plus  particul  er,  c’est  qu’étant 
en  rhétorique  il  composa  en  vers  latins  'une  pièce  ' que  son  régent 
trouva  si  Tort  à son  gré,  (pi’il  l’adopta,  et  la  substitua  à celle  qu'il  de- 
voit  faire  représenter  par  ses  éco'iers  pour  la  distribution  des  prix  de 
l'année.  ' Quand  il  eut  fini  ses  études,  il  vint  à Paris  ou  l'exemple  de 
Pierre  Corneille,  son  frère  aîné,  le  tourna  dn  ccitédu  thédtre;  exem- 
ple qui,  pour  être  suivi,  demandoit  une  affinité  de  génie  que  les  liai- 
sons du  sang  ne  donnent  point,  et  que  l’on  ne  compte  guère  entre  les 
litres  de  famille. 

Son  début  fut  heureux,  elTimorraU,  une  de  ses  premières  tragé- 
dies, eut  un  si  grand  succès,  qu’on  la  joua  de  suite  pendant  six  mois. 
Le  roi  vint  exp-ès  au  Marais  pour  en  voir  la  représentation  ; et  le  ttèle 
de  quelques  amis  de  M.  Corneille  alla  jusqu’à  loi  vouloir  persuader  d’en 
rester  là,  comme  s’il  n’y  avoit  eu  rien  à ajouter  à la  gloire  qu'il  avoit 
acquise,  ou  qu’on  eCit  beaucoup  risquéà  la  vouloir  .‘ontenir  par  denon- 
velles  productions.  Mais  Laodire,  Camma,  Darius,  Aanibnl,  et  Sli/i- 
con,  qu’il  donna  ensuite,  ne  reçurent  pas  moins  d’applaudissements 

* On  croit  (pie  c'étoit  une  comédie. 

* Le  7octobr«(6S2.  Pierre. et  TtiomasComelIle  (tonnèrent  proenration  t nndeteurs 
ciMiimt  p(xiva^rer  lenn  biea«.  Ua  quittoienl  Bonen,  et  tranttéroient  leur  domioiie  k 
-Paria.  Uèalorf  -Th.  Corneille  te  Ht  appeler  Comeilte  de  ITideiponraediatlBgiKrde 
«on  frère;  et  c'eat  tonjours  aons  ce  nom  (pielea  (rèret  Parfait  tedétisnentdana  leu  r 
nistctre  éu  Thëitr»  frnnçoit. 
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«nie  Tinwrrale:  el  ce  fut  sans  doale  avec  justice,  puis(|ue  Pierre  Cor- 
neille liii-iiiéine  disoH  qu'il  auroil  voulu  les  avoir  faites.  Il  n'yavoit 
al  irs  que  M . Corneille  dont  no  is  pai  Ions  (jui  pùi  nici  iUr  la  jalousie  de 
son  frèip,  elil  n'y  avoil  |teui-6ire  que  ce  frère  qui  fût  assez  généreux 
pour  l avouer. 

De  ce  tragique  sub’ime,  M.  Corneille  passa  à d' s caraclères-qoi,  plus 
nature  s,  ou  plus  à lu  portée  de  nos  incenrs,  quoique  toujours  héroï- 
ques, n'avoienl  cependant  pas  encore  été  placés  sur  la  scène  françoise. 
frioiicet  le  Comte  d'Essex,  écrits  dans  ce  goftt,  enlevèrent  tons  les 
suffrages  dés  ((  l ils  parui  en*.  ; el  lepidilic,  que  l’on  accuse  de  se  rétrac- 
ter si  aisément,  ne  s'est  pas  même  refroidi  après  trente  à quarante  ans 
■ l'examen.  .Iriaiie  el  le  Comte  d'Essex  sont  toujours  demandés  ; on  en 
sait  les  plus  beaux  endro  ts  par  cœur  ; ils  p'aisenl  comme  s’ils  avoient  le 
mérite  de  la  no  iveauté;  on  y verse  des  larmes  comme  s'i  s avoienl 
encore  l'avantage  de  la  surprise. 

Le  comiipie  prit  aussi  des  beautés  singulières  entre  les  mains  de 
M.  Corneille  ; il  commença  par  mettre  au  lliéûlrc  quantité  do  pièces  es- 
jiagnoles  dont  on  ne  croyoit  pas  qu'il  fi'it  possible  de  conserver  l'esprit 
el  le  sel,  si  l'on  vouloit  les  dégager  des  licences  el  d s ficli  uis  qui  leur 
sont  particulières,  et  que  noire  s ène  n'admet  point . De  ce  comii|ue  in- 
génieux, mais  outré,  il  a su,  dans  l'Inconnu  et  dans  pbi.'.ieurs  autres 
jûèces,  revenir  à un  comi(|ue  simple,  instructif  el  gracieux,  qui  les  a 
ib'ja  presque  fait  survivre  au  siècle  qui  les  a vues  naître  '. 

Il  s’exerça  encore  à la  poésie  chantante  ; el  nous  avons  de  lui  trois 
opéra  q-ii  ne  le  cèdent  à aucun  ouvrage  de  ce  genre. 

Les  Œuvres  dramatiques  de  Corneille  sont  imprimées  en  recueil, 
suivant  l'ordre  des  temps.  On  en  a fait  plusieurs  éditions  à Paris,  en 
province  cl  dans  les  pays  étranger'.  Celles  de  Paris  sont  des  années 
ii)82,  I(i02, 1700  ; cette  dernière,  qui  c.st  la  plus  exacte,  est  aussi  la 
(ilus  ample  : mais  elle  le  seroit  bien  davantage,  si  Corneille  y avoii 
Voulu  joindre  tout  ce  qu'on  sait  (|u'il  a fait  |>aroitre  sous  d'autres  noms. 
Ce  reeneii  ne  laisse  pas  d'étre  iminen.se , el  le  cours  d'une  aussi  lon- 
gue vie  que  la  sienne  semble  à peine  y aveir  pu  suffire.  Quarante  piè- 
ces de  ibcàtre  au  moins  ’ n’ont  cependant  emporté  qu’une  petite  par- 
tie de  son  temps;  et,  ce  qui  est  peut-être  encore  plus  heureux,  il  n'y 
a presque  donné  que  celui  de  sa  jeunesse. 

La  traduction  de  quelques  livres  des  lUétamorphoses  et  des  Eiiili  es 
liéroiques  d'Otide  venoil  d’acquérir  à M.  de  Corneille  ce  qui  lui  res- 
toit  à préiendre  des  honneurs  de  la  poisie,  quand  il  perdit  son  illustre 

* Plut  je  tonde  Corneille  le  cadet,  <t  pliu  je  l'evamine,  plut  il  me  paroil  esli'OaMe  ; 
il  l'ett  même  plus  qn'oii  ne  sc  rimagioe,  surtout  par  rapport  t riiiveDtioa  etk  la  tin- 
position  des  sujets  ; jama'i  homme,  k mon  avir,  n'a  mieux  possédé  l'art  de  bien  con- 
duire une  pièce  de  théé  rr.  (I)ESToccBEt.) 

' Voy'z  t la  suite  de  o t Éloge  la  liste  généra'cdfs  ouvrages  de  Tb.  Corneille. 
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l'r^,  le  grand  Conidile  ' ; car  poiin|iioi  ne  le  nomiutrions-nous  pas 
avec  le  public  le  grand  Corneille,  dans  1 élo,  e d'nii  frÿreqiiis'étoil  Ini- 
nit^me  fail  une  dunce  habitude  de  l'appeler  ainsi? 

La  mort  d'un  frère , >jiiaud  elle  ii'esl  pas  préuiatuièe , ne  touche  ht 
p'upart  des  lioinro&s  que  par  un  irUte  retour  sur  eux-ménies.  Ils  me- 
surent l'intervalle,  ils  supputent  les  mom  >nts  qu'ils  croient  leur  rester; 
ce  calcul  les  effraie,  et  la  nature,  qui  suit  toujours  ses  foibiesses,  ma» 
qui  est  souvent  Itabile  à les  cotivrir,  nu  l sur  le  compte  de  la  tendresse 
une  douleur  causée  par  l'amour-pro^e.  11  n'en  étoit  pas  ainsi  de  ceux 
U<«t  nous  parlons.  Outre  que  Pierre  Corneille  étoit  de  vingt  aus  plus 
âgé  que  son  frère,  il  y avoit  entre  eux  la  plus  parfaite  union  que  l'on 
puisse  imaginer  ; union  qui  les  a quelquefois  confondus  aux  yeux  de 
leurs  contemporains , et  qui  imposera  d'autant  plus  à la  postérité, 
qu'elle  aura  de  nouveaux  sujets  de  s'y  méprendre. 

Une  estime  réc!proq  le,  des  inclinations  et  des  travaux  à peu  près 
semblables,  les  engagements  de  la  fortune,  ceux  même  du  hasard,  tout 
sembloit  avoir  concouru  à les  unir.  Nous  en  rapporterons  un  exempte 
qui  paroltra  peut  être  singulier.  Ils  avoient  épousé  les  deux  steurs,  en 
«lui  il  se  trouvoit  la  même  différence  d'âge  qui  étoit  entre  eux.  11  y 
avoit  des  enfants  de  part  et  d'autre,  et  en  pareil  nombre.  Ce  ii'éuàt 
qu'une  même  maison,  qu'un  même  domesti  ,ne’.  EiiQn,  après  plus  de 
vingt  cinq  ans  de  mariage,  les  deux  frères  n'avoient  pas  encore  songé 
à faire  le  partage  des  biens  de  leurs  femmes,  biens  situés  en  Norman- 
die, dont  elles  étoienl  originaires,  comme  eux  ; et  ce  partage  ne  fut  fait- 
<)ue  par  une  nécessité  indispensable,  à la  mort  de  Pierre  Corneille. 

L'Âcadém'ie  françoise,  à qui  la  perte  de  ce  gran  I liomme  fut  égale- 
ment sensible,  crut  ne  la  pouvoir  mieux  réparer  «|ue  par  le  clioix  d'un 
frère  qui  lui  étoit  citer,  et  qui  marclioit  glorieusement  sur  ses  traces. 
On  eût  dit  qu'il  s'agissoit  d'une  succession  qui  ne  regartknt  que  lui. 
Il  fulélu  tout  d'uue  voix  et  cet  honneur,  qui  sembloit acliever  1e  pa- 
rallèle des  deux  frères,  fut  seul  capable  de  suspendre  les  lanues  de 
M.  Co  neille.  On  ne  peut  marquer  plus  de  reconnoissance , ni  U mar- 
tpier  plus  éluqueinnteut  qu'il  le  lit  dans  le  discours  ' qu'il  prononça  te 
jour  de  sa  réception.  Mais  ce  (|ui  relève  iuiiniment  le  mérite  de  celte 

' n mourut  daoi  la  nn't  dn  30  («idrnibrc  .in  octobre  16*4, 1 7S  ant. 

‘ La  diitaaoe  qui  dtoit  entre  l'eapr.t  drt  deux  Corneille  n'm  mit  aucune  dans  leur 
i'.<cur.  lit  éioient  extrêmement  unit,  cl  logeolent  eiiacmble.  Comme  Tlmmat  Iravailloit 
l>ien  plut  facilement  que  rierre,  quand  celui-ci  cb  nlmii  une  rime,  il  ievoit  une  trappe 
el  lj  deniandott  i Th.imas,  qui  la  Int  donnoit  aussbOt.  ,Voisxxo.\ .) 

* Bafle,  dant  te*  NouetUet  de  la  République  des  lellrrs  (janvier  1665).  pritont 
qne  Racine,  alors  deectrur  de  rAcadéiule,  apporta  quelques  retardt  k la  réoepUim  de 
Tfa.  ComeiUe,.et  qu'il  demanda  et  obtint  nue  turtéance  d-r  quiuxe  Jours,  parce  (fie  le 
duc  du  Maine  témoigao!l  quelque  envie  d'appartenir  à ce  corps  illustre. 

* vo] ez.ee  dis^oursi  la  suite  du  Comte  d’Bisej:.  Nous  y avon«j  )int  un  extrait  de 
la  réponse  de  Birine. 
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journée^  e'estla  manière  dont  M.  Racine,  alors  directeur  de  ÜAcadé- 
mie,  répondit  à ce  discours.  Après  avoir  décrit  cette  espèce  decbaos  où 
se  trouvoiil-^  poème  dramatique  quand  M.  Coraril.e  l'ainé,  à force  de 
lutter  contre  le  mauv.iM  goût  de  son  temps,  ramena  enfin  la  raêon 
sur  la  scène,  et  l'y  fit  paraître  accompagnée  de  tonte  la  pompe  et  de 
tous  les  ornements  dont  elle  etoii  susceptible,  il  dit,  en  s'adressant  au 
nouvel  académicien  : « Vous  aui  iez  pu  bien  mieux  que  moi,  monsieur, 
« lui  rendre  les  justes  honneurs  qu'il,  mérite,  si  vous  n'eussiez  appré- 
« bendé  qu'en  fa  sam  l'éloge  d'nn  frère  avec  qui  vous  avez  tant  decon- 
t formit-',  il  ne  sembloit  que  vous  lissiez  votre  propre  él  tge.»  Ilajotite 
que  • c'est  une  s*  heureuse  conformité  qui  lui  a concilié  tontes  les  voix 
« ponr  remplir  sa  place,  et  pour  rendre  à l'Académie , avec  le  même 
anom,  lemème  esprit,  le  in^e  cntliousiasme,  la  même  mod^ie 
« et  les  mêmes  vertus.  » Quel  poids  ces  paroles  n'avoientrelles  point 
dans  la  bouche  de  M.  Racine  t 11  parloit  de  ses  rivaux. 

L'utilité  iiublique  devint  alors  l'objet  particulier  des  travaux  de 
Id.  Corneille.  Il  entreprit  de  donner  une  nouvelle  édition  des  liemar~ 
ques  de  Veugehts,  avec  des  notes  qui  faciliteroient  l’intelligence  de 
chaque  article,  et  qui  e.vpli  jueroieiri  les  changements  arrivés  dans  la 
langue  depuis  que  ces  re  Jiarques  avo'ent  été  faites. 

L'omTage  parut  en  2 vol.  iii- 12,  au  commencement  de  l'année  1687  ; 
et  M.  Corneil  e,  qui  . jusque  là  n’avoit  peut-être  passé  que  pour  poète, 
fut  bientôt  leconnit  pour  un  exeell  nt  grammairien.  On  admira  sur- 
tout comment  un  homme  q ii  s'étoit  exercé  toute  sa  vie  sur  des  sujets 
pompeux  ou  amusants,  et  qui  les  avoit  toujours  traités  avec  une  cer- 
taine facilité  qui  faisoit  le  principal  caraclèie  de  son  esprit,  étoit  entré 
tout  d’un  coup,  et  avec  tant  de  précision,  dans  ce  détail  épineux  de 
pai  Ucules  et  de  constructions , que  i’on  peut  eu  quelque  sorte  appeler 
l'aaaiomiedu  langage. 

Le  succès  de  cette  entreprise  le  conduisit  à quelque  ch(»e  da  plus 
grand.  L' Académie  frani^oise  faisoit  imprimer  son  Dictionnaire , oii 
elle  n'avoit  pas  ju  .é  à propos  de  rapporter  le<  termes  des  arts  et  des 
sciences,  qui,  qnuique  plus  ignorés  que  les  aiinples  termes  de  la  lan- 
gue, demandoieni  au  fond  une  discussion  qui  ctoit  moins  de  son  ob- 
jet. M Corneille  se  chargea  d'en  faire  un  Dictionnaire  particul  er',  en 
manière  de  supplément,  et  y travailla  ave^  une  telle  assiduité,  qu'il 
parut  en  161)4,  en  même  temps  que  celui  de  l' Académie,  quoiqu’il  fût 
de  même  en  2 vol.  iu~fol.  Le  public  les  a reçus  avec  une  égale  recon- 
noissanee  ; et  les  menant  toujours  à la  suite  l'un  de  l’autre,  il  s'ex- 
plique asi<ez  eu  faveur  de  M.  Corneille,  pour  nous  dispenser  d'en  dire 
davantage.  - .. 

*•  Trois  ans  après  , c’est-à-dire  en  1697,  il  donna  nne  tradnetion  en 

a , 

* Ou  regarde  généralemcut  ce  Dictionnaire  comme  le  germe  «le  VEneycloft^eUe. 
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vers  des  quiaze  livres  des  Mélamorpfiosts , dout  il  n'aroit  snlrefois 
publié  que  les  sis  premiers.  De  tous  les  ouvragées  qui  nous  restent  des 
anciens  poètes,  il  n'y  en  a point  dont  la  matière  soit  plus  diversifiée,  et 
dont  futilité  soit  pins  connue  : aussi  presque  toutes  les  nations  se  sont 
empressées  à le  traduire  ; les  Grecs  même  n'ont  pas  dédaigné  de  le 
mettre  en  vers  dans  leur  langue.  Mais  Ovide,  qui  s’arrête  volontkr-s 
snr  Ire  endroits  delà  fablequi  présentent  des  images  riantes  à la  poé  ie. 
passe  légèrement  sur  beaucoup  de  circonstances  que  fiersonne  peut- 
être  n’ignoroit  de  son  temps , et  que  très  peu  de  gens  savent  aujour- 
d’irai. 

M/  Corneille  y a supp'éé  par  le  commentaire  du  monde  le  plus  in- 
génieux ; il  a inséré  dans  ees  sortes  d'endroils  quelques  vers  surnumé- 
raires, qui,  répandant  un  nouveau  jour  sur  la  fable,  en  contmuent  si 
liien  le  sens,  qn’oii  a peine  à s'apercevoir  qu’il»  y soient  ajoutés.  C'est 
là  le  premier  avantage  : voici  le  second.  Ces  vers  sont  imprimés  d'un 
'oenraotère  différent,  et  on  peut  les  passer  sans  interrompre  la  liaison 
naturelle  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit.  Ainsi  il  y a des  notes  pour 
ceux  qui  en  ont  liesom  ; c'est  une  traduction  simple  (wur  les  antres,  et 
nn  agrément  particulier  pour  tons. 

Quand  U plut  au  roi  d'augmenter  par  nn  nouveau  réglement  l'Âca-  * 
démie  des  inscriptions,  M.  Corneille  y fut  appelé  comme  un  sujet  des 
plus  utiles  et  des  [dns  zélés  ; il  l'éloit  en  effet,  i^on  âge  déjà  fort  avancé 
ne  l^mpêclioil  point^le  se  rendre  très  régulièrement  aux  assemblée», 
li perdit  la  vue  bientôt  après;  mais  cet  accident  si  fâcheux  ne  dimi- 
nua rien  de  son  assiduité.  D'autn  s infirmités  succédant  insensible- 
ment à la  perte  de  ses  yeux , on  le  déchargea  des  travaux  de  l'Acadé- 
mie, dont  l’entrée,  droit  de  suffrage,  et  toutes  les  autres  prérogatives, 
lui  furent  con  ervees  socs  le  titre  de  vétéran. 

M.  Corneille , tout  aveugle  (|u'il  étoit , et  accablé  sous  le  poi  !s  des 
années,  ne  laissa  pas  de  faire  encore  d'heureux  efforts  eu  faveur  du 
public.  Il  lui  donna  d'abord  les  nouvelles  observations  de  l’Académie 
françoise  sur  Vaugelas,  ([ti’il  avoil  exactement  recueillies.  Il  mit  en- 
suite sous  la  presse  son  grand  Dirtionnnire  (jéojrnphique , tpii  l’occu- 
poit  depuis  quinze  ans,  et  qui  n'a  été  achevé  d'imprimer  qu'un  an  avant 
sa  mort.  Ce  r<  cueil,  qui  est  en  trois  volumes  i'i  fol.,  est  le  (dus  ample 
que  nous  ayons  en  ce  genre.  Il  contient  non  seulement  une  infinité 
d'articles  que  l’on  cherclieroit en  vain  dans  les  autres  dictionnaires; 
mais  on  y trouve  de  plus,  dans  les  arliclts  communs,  des  circonstan- 
ces ( t des  particularités  qui , les  rendant  beaucoup  plus  étendus , les  ren- 
dent beaucoup  plus  curieux.  Il  en  corrigea  lui-même  toutes  les  épreu- 
ves ; il  avoit  dressé  exprès  un  lecteur,  dont  il  s'é;oit  rendu  la  pronon- 
ciation si  familière,  qu’à  l'entendre  lire  il  jugeoit  parfaitement  des 
moindres  fautes  qui  s'étoient  glissées  dans  la  ponctuation  oa  dans 
fortbograpbe. 
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Dès  que  l'impression  de  cel  ouvrage  fut  achevéï.*,  M.  Corneille  se 
relira  à Andelys,  petite  ville  de  Normandie,  où  il  avoit  du  bien.  Il  y 
mourut  la  nuit  du  8 au  9 du  mois  de  décembre  dernier  iT99,  âgé  de 
qiialre-vingl-qiiatre  ans  trois  mois  et  quelques  jours 
Il  avoit  joui  toute  sa  vie , si  l’on  en  e.\cepte  les  cinq  ou  six  dernières 
années,  d'une  santé  égale  et  robuste,  malgré  son  application  continuelle 
au  travail.  Il  est  vrai  que  personne  ne  travailloii  avec  tant  de  facilité. 
On  dit  qu'.triane , sa  tr.ig^ie  favorite,  ne  lui  avoit  coûté  que  dix-sept 
jours*,  et  qu’il  n'en  avoit  donné  que  vingt-deux  à quelques  autres.  Il 
étüit  d'une  conversation  aisée , ses  expressions  vives  et  nalurdlea  la 
rendoient  légère  sur  quel  jue  sujet  qu'elle  roulât.  11  avoit  conservé  une 
(tolilesse  surprenante  jusque  dans  ces  derniers  temps  où  l’âge  sembloit 
devoir  l'affranchir  de  beaucoup  d'attenUom  ; et  à rette  politesse  il 
)uignoit  un  coeur  tendre  qui  se  livreit  aisément  à ceux  qu’il  sentoit 
être  du  même  caractère. 

Pénétré  des  vérités  de  la  religion  , il  en  remplissoit  les  devoirs  avec 
la  dernière  exactitude  , mais  sans  aucune  affectation.  'Près  sincère- 
ment modeste,  il  n'avoit  jamais  voulu  proiiter  des  occasions  favorables 
de  se  montrer  à la  coif,  ni  chez  les  grands;  et,  toiijoor.s  empresséà 
louer  le  mérite  d'autrui,  on  l'a  vu  plusieurs  fois  se  dwober  aux  applau- 
dissements que  le  sien  lui  attiroit.  Il  aimoit  sur  toutes  choses  une  vie 
tranquille,  quelque  obscure  qu'elle  pût  être,  bienCusant  d’ailleurs,  gé- 
néreux , libéral  même  dans  la  | lus  médiocre  f rtime.  Tous  ceux  qui 
l'ont  connu  le  reg.  et'ent  comme  si  la  mort  l'eiil  enlevé  â la  fleur  de  son 
âge;  car  la  vertu  ne  vieillit  point. 

' )l  :ai»sa  une  GU-',  qui  é,iouea  M.  de  .U.irsiUr,  et  un  (ils  nommé  Fi  aiiçoit,  dont  U 
tille  fut  ma  ié-.-avec  le  comte  de  I.a  Tour-du-P.ii.  (Ztiugr.  unie.) 

‘ On  rapporte  dans  la  B b' Mhéq ne  de»  lliédli  ts  qn'.Jriane  fut  faite  en  quarante 
jours.  Je  UC  huIh  pas  éluniié  de  celle  rapid.té  dans  un  homme  qni  a l’habitiide  des 
vers,  et  qtii  est  ptrin  de  >on  sujet,  (volt.)  — De  Visé,  dans  te  lUeixtirr  galant  de 
.janvier  trio,  dit  an<sl  fut  faite  eu  q-iaranle  jours. 
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LISTE  GÉNÉRALE 

DES 

OUVRAGES  DE  TH.  CORNEILLE. 


POÈMES  DRAMATIQUES'. 

1617. 

I.  * Les  Engagements  du  hasard  , comédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 
Sujet  emprunté  à Caldéron. 

1648. 


II.  * Le  feint  Astrologue  , comédie  en  cinq  actes  et  eu  vers. 
Sujet  également  imité  de  Caldéron.  A la  fin  du  quatrième  acte, 
Mendoce,  vieux  domestique  de  Léonard,  se  plaintà  Philippin,  valet  de 
D.  Fernand,  des  malheurs  attachés  à la  domesticité,  et  lui  explique  en 
ces  termes  les  expédients  dont  il  se  sert  pour  corriger  la  forliihe  : 

Le  moyen,  en  terrant,  d'amasser  un  teston? 

Bemplit'On  le  gousset  sans  le  tour  du  bâton, 

Et  pourons-iious  avoir  de  quoi  faire  débauche 

Sans  ces  menus  profits  qui  nous  viennent  à gauche?  ■ 

Tu  sais  que  de  l'argent  qui  tombe  en  notre  main. 

Selon  l'occasion  on  relient  te  douzain. 

Et  que  peu  de  valets  en  font  quelque  scrupule. 

PBILIPPIN. 

C'est-à-dire,  en  deux  mots,  que  tu  ferres  la  mule? 


Philippin  lui  conseille  de  retourner  vite  en  son  pays , s’il  vent  éviter 
d'apprendre  à danser  sous  la  corde,  et  loi  offre  comme  un  prompt 
moyen  de  traasport  une  mule  enchantée , sur  laquelle  il  traversera  le.'< 
airs. 

HESOOCS. 

Et  qui  me  conduira  ? 

Si  J'allois  m'î'garer  ! 

. pBiLippm. 

Oh  ! la  vision  bleue! 

Quelque  diable  follet  suivra  ta  mule  en  queue. 

■ BSDOCI. 

U est  donc,  Philippin,  desdiabtesmuleUers? 

PBiLippia. 

Doutes- tu  qu'il  n'en  toit  presque  de  tous  métiers? 

Il  en  est  de  sergents,  il  en  e'^t  de  notaires  ; 

' n en  est  de  barbiers  comme  d'apothicaires 


a Ceux  dont  le  titre  est  précédé  d'nn  aslérisque'sonl  les  seuls  avoués  par  l'auteur. 

4.  19 
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11  en  Mt  de  greffier»;  il  en  est  de  voleurs; 

Il  en  est  de  dévots  et  de  roonopolears  ; 

Il  en  est  de  tont  poil  ; il  en  est  de  tous  dges; 

U en  est  d’usuriers  et  de  préteurs  sur  gages, 

De  soufHenrs  d'alchimie,  et  de  rogneurs  d'écus  ; 
Il  en  est  de  jaloux,  et  même  de  cocus. 

MESOOCE. 


De  cocus  ! 


piairpiis. 

Sans  cela  d'où  leur  vlendroienl  les  cornes? 
U en  est  de  lourdauds,  de  hargneox  et  de  mornes  ; 
n en  est  d’enjoués,  il  en  est  de  grondants. 

De  danseurs  sur  la  eorde.  et  d'arracheurs  de  dents  ; 

U en  est  de  village;  il  en  est  du  grand  monde; 

11  en  est  à la  mode  ; il  en  est  k la  Fronde. 

Enfin  que  te  dirai-je?  Il  en  est  de  galants. 

De  bretteurs,  de  filous,  et  de  passe-volants  ; 

11  en  est  de  mutins  ; il  en  est  d'admirables; 
n en  est  de  méchants  ainsi  que  tous  les  diables. 

Mais  c'est  trop  s arrêter  : voici  le  mien  venu  : 

Monte. 

ACTE  V,  SC.  7. 


1 


1650. 

111.  * D.  Bertrand  DE  Cigarival  , comédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 


Dans  le  portrait  que  Guzman  fait  de  son  maître,  on  trouve  cesdeox 
vers: 

Goutteux  ce  que  doit  l’être  un  goutteux  d'origine. 

Toujours  vers  le  poignet  muni  de  la  pins  fine. 

ACTE  I,  SC.2. 


Le  dernier  ponrroil  aujourd'hui  être  mal  entendu.  'Voici  l'interpré- 
tation que  D.  Bertrand  lui  même  en  donne  un  peu  plus  loin.  Il  pré- 
sente sa  main  sans  gant  à Isabelle,  qui  pousse  un  cri  en  la  voyant.  Ce 
n’est  rien,  reprend-il  aussitôt, 

Ce  n'est  qu'un  peu  de  gale  ; ^ 

Je  tâehe  k lui  jouer  pourtant  d’on  mauvais  tour  ; 

Je  me  frotte  d’onguent  cinq  ou  six  fois  par  Jour: 

Il  ne  me  coûte  rien,  moi-même  j'en  sais  faire  ; 

Maiselleest  k l’épreuve,  et  comme  héréditaire. 

Si  nous  avons  lignée,  elle  en  pourra  teuir  ; 

Mon  père  en  mon  jeune  égeeut  soin  de  m’en  fournir  ; 

' Ma  mère,  mon  aïeul,  mes  oncles  et  mes  tantes. 

Ont  été  de  tont  temps  et  galanU  et  gnianlet. 

C'est  un  droit  de  famille  où  chacun  a sa  part  : 

Quand  un  de  nous  en  manque,  il  passe  pour  bktard. 

ACTE  II,  SC.  5. 

16'51. 

IV.  * L’Amour  a l.\  mode,  comédie  en  cinq  adles  et  en  vers. 

On  peut  regarder  le  personnage  d’Oronte  comme  l'origiiiai , «u>  da 

|. 
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moins  comme  l'esquisse  des  petits  ir  aîlres  et  des  hommes'à  bonne  for- 
tune qu’on  a depuis  mis  sur  la  scène.  Le  passage  suivant  appuiera  cette 
remarque. 

ClITON. 

Pin»  je  von»  examine,  et  plus  je  tous  admire  t 
Tantôt,  l'œil  vif  et  gai,  tous  faites  le  galant  ; 

Tantôt,  morne  et  pensif,  tou»  faite»  le  dolent, 

loi,  l'air  enjoué,  TOUS  faitr»  de»  merTeilies;  ‘ ' 

Là,  deioupin  aigns  tous  percez  le»  oreille»; 

Je  m’y  laisse  duper  moi-  même  assez  souvent  s 
Vous  pleurez,  tou»  riez,  et  tout  cela  du  vent 
Quel»  tour»  de  passe- passe  ! 

OROSTE. 

Et  mon  humeur  t'étonne  ? 

ClITOS. 

Je  n'en  connus  jamais  de  plus  camélêone  : 

Chaque otjetluilait  prendre  uii  jeu  tout  différent 

OliOSTE. 

C’est  ainsi  que  l'amour  jamais  ne  me  surprend;  , 

Je  le  hrave,  et  par-là  tendant  ses  ruses  vaines,  ’ 

J’en  goûte  le»  douceurs , sans  en  sentir  les  peines. 

CLITON. 

Quoi  ! donner  tont  euembleet  reprendre  lonlceeur. 

C'est  amour? 


OBONTE. 

C'est  amour,  ( Itlon,  et  du  meilleur. 

Cl  ito.t. 

MrIs  l'amour,  u'eit-ce  pas  une  ardeur  Inquiète , 

(Car  je  suis  Grec,  depuis  que  j'en  tiens  pour  Lkelte) 
Cn  frisson  tout  de  flamme,  uu  accideut  confus 
Qui  brouille  la  cervelle  et  mid  rcs[jrit  perclus? 

Une  peine  qnl  plaît,  encor  qu'elle  incommode? 

ORcOiTE. 

C'est  l'amour  do  vienx  temps  ; il  u'est  [du»  à la  mode. 

CLITO.T. 

II  n'est  plus  à la  mode  ? 

ORONTB. 

Il  est  liiurd  et  growier. 

CLITON. 

Que  faut-il  faire  donc  pour  le  modifier  ? 

ORONTB. 

Ma  conduite  aisément  te  lèvera  ce  doute  ; 

Examine-la  bien. 

CLITON. 

Ma  foi.  je  n'y  vol<  gnnlte. 

Si  vous  voulez  m'iostniirc,  il  v.iut  mieux  s'expliijucr. 
OHONTE. 

Écoute  pour  cela  ce  qu'il  raiii  pratiquer; 

Avoir  pour  tous  objets  la  même  complaisance. 
Savoir  aimer  par  cœur,  et  sans  que  l'un  y pense. 

Et  conter  par  coutume  et  pour  se  divertir. 

Se  plaindre  d'un  grand  mal , et  n’en  point  ressentir, 
En  faire  adroitement  le  visage  interprète, 

K'averlir  point  son  ctrurdc  quoi  que  l'on  promette, 
D'un  mensonge  an  besoin  faire  une  vérité. 
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Se  montrer  quelquefois  i demi  trinsporté, 

Parler  des  passiouB,  des  soupir.-,  et  des  flammes  ; 

Et  pour  ne  risquer  rieii,  en  pratiquant  les  femmes, 

Les  adorer  en  gros,  toutes  confu-ément, 

El  1rs  m^se-timer  toutes  séparément  : 

VolU  la  bonne  régie. 

Acte  iv,  ac.  I. 

s Peut-être  que  quelques  uns  condamneront  ces  maximes  ; mais 
aussi  je  me  persuade  que  si  cette  façon  d’aimer  n’est  pas  la  plus  par- 
faite, elle  est  toujours  la  plus  commode , et  que  pour  vivre  en  estime 
parmi  les  dames  il  suffit  bien  souvent  de  faire  porter  à la  galanterie  les 
livrées  de  l'amour  : c’est  un  genre  de  politique  dont  je  m’imagine  que 
l’usage  doit  être  reçu  chez  toutes  les  nations.  » {Éptire  dédicatoire  de 
l'auteur.  ) 

1653. 

r 

V.  * Le  Berger  extravagant  , pastorale  burlesque  en  cinq  actes  et 

en  vers. 

VI.  * Le  Charme  de  la  voix  , comédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

s Je  n'appellerai  point  du  jugement  du  public  sur  cette  comédie.  Il 
peut  se  laisser  surprendre  dans  les  approbations  qu’il  donne , et  ces 
tumultueux  applaudissements  qu'une  première  émotion  leur  fait  quel- 
quefois accorder  d’abord  à ce  qu’il  n’a  pas  bien  examiné,  ne  sont  pas 
toujours  d'infaillibles  garants  de  la  véritable  beauté  de  nos  poèmes. 
Mais  il  arrive  rarement  qu’il  condamne  ce  qui  mérite  d’étre  approuvé; 
et  puisqu’il  s’est  déclaré  contre  celui-ci , je  dois  être  persuadé  qu’il 
avoit  raison  de  le  faire...  J’ai  rendu  si  religieusement  jusqu’ici  ce  que 
j’ai  cru  devoir  aux  auteurs  espagnols  qui  m’ont  servi  de  guides  dans 
les  sujets  comiques  qui  ont  paru  de  moi  sur  la  scène  avec  quelque  suc- 
cès, qu’on  ne  doit  pas  trouver  étrange  si,  leur  en  ayant  fait  partager  la 
gloire , je  refuse  de  me  charger  de  toute  la  honte  qui  a suivi  le  mal- 
heur de  ce  dernier  : puisqu’en  effet  j’eusse  peut-être  moins  failli  si  je 
ne  me  fusse  pas  attaché  si  étroitement  à la  conduite  de  D.  Augustin 
'Moreto , qui  l’a  traité  dans  sa  langue , sous  le  titre  de  la  que  puedo  la 
appréhension,  s (Épitre  dédicatoire  de  l'auteur.) 

Ce  langage  plein  de  franchise  et  de  naïveté  peut  servir  de  modèle 
aux  auteurs  dramatiques  dont  les  espérances  ne  smt  pas  couronnées 
du  succès. 

1654. 

VII.  * Les  illustres  Ennemis  , comédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

La  même  année,  on  représenta  deux  autres  pièces  portant  le  même 
litre  : l’une  de  Scarroii,  et  l’autre  de  Boisrobert.  « L'ÉcoHer  de  Sala- 
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manque  dit  Scarron,  dans  son  Épltre  riédicatoire , est  im  des  plus 
beaux  sujets  espagnols  qui  aient  paru  sur  le  théâtre  françois  depuis  la 
belle  comédie  du  (Ad.  Il  donna  dans  la  vue  à deux  écrivains  de  répu- 
tation, en  même  temps  qu’à  moi;  ces  redoutables  concurrents  ne 
m'empêchèrent  point  de  le  traiter.  Le  dessein  que  j'avois,  il  y a long- 
temps, de  dédier  une  comédie  à V.  A.  R , me  rendit  comme  un  lion, 
et  je  crus  que,  travaillant  pour  son  divertissement,  je  pou  vois  mesu- 
rer ma  plume  même  avec  ce  le  de  quelque  poète  héroïque,  fût-il  du 
premier  ordre,  et  de  ceux  qui  chaussent  le  cothurne  à tous  les  jours.» 

1655. 

VIII.  * Le  Geôlier  de  soi-même,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

Dans  cette  pièce , jouée  long-temps  sous  le  titre  de  Jodelet  prinre, 
Th.  Corneille  semble  avoir  voulu  imiter  Cervantes.  Du  moins  son  per- 
sonnage principal  offre  plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  Sancho 
Pança , gouverneur  de  1 Ile  de  Barataria.  On  en  jugera  par  la  scène 
suivante. 

Jodelet,  revêtu  du  coutume  et  des  armes  de  Fédéric,  prince  de  Si- 
cile, est  arrêté  et  conduit  devant  le  roi  de  Naples.  Là,  il  dit,  en  s'a- 
dressant aux  soldats  qui  l’entourent  ; 

Ont,  ce  lieu  pour  mon  gile  est  assez  agréatile; 

Bonsoir  et  bonne  nuit,  allez  vous-t  n au  diable. 

Tout  habüU  de  ter  et  par  bas  et  par  haut. 

Vous  m'avez  fait,  je  crois,  galoper  comme  il  Faut  ; 

Mais  un  jour  peut  venir  où  je  veux  qu'un  me  pende 
Si  plus  cher  qu'au  marclié  vous  n'en  payez  t'amende. 

Une  chaise,  qnelqu'uu  ! Je  luts  las,  dépèch>-z. 

LE  SOI. 

Levez,  levez  le  masque;  en  vain  vous  voua  cachez. 

Trop  superbe  enuemi , l'on  connolt  qui  vous  êtes. 

JODELET. 

M'amêne-t-oo  ici  pour  me  cunUr  sornettes  ?... 

Qu'on  me  désenharnacbe,  on  qu'on  me  foise  seoir  i 
La  charge  est  lourde. 

LE  ROI.  ' 

EuBo,  sachez  mieux  vous  cooi.oitre, 

El.  prince,  répoadez  i la  gloire  de  l'étre. 

La  peur  d'un  juste  arrêt  vous  doit  toucher  trop  peu, 

Pour  en  fai.  e t nos  yeux  un  si  bas  désaveu; 

Soiileurz  ce  grand  litre,  et,  bravant  ma  puissance. 

Remplissez  hautement  l'heur  de  votre  naissance. 

J OISELET. 

Apprenez  k vous  taire,  ou  parlez  fagemrnt: 

Je  ne  sache  en  ma  race  aucun  forlignement. 

Pour  qui  donc  me  prend-ou? 

LE  aol. 

La  feinte. est  inuiile  ; 


* L’est  le  litre  qu'il  donna  à sa  pièce. 
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El  nous  connaiuons  trop  le  prioce  de  Sicile. 

JODELIT. 

Et  que  m'importe  à mot  li  vous  le  cojnoissez? 

Ll'BOI. 

Vous  nommer  Fédérir,  c'est  vom  en  dire  assez  ; 

A cet  illustre  nom  cessez  de  faire  injure. 

OCTAVE,  écuyer  du  pripce  de  Sicile,  has. 
ATerreur  qui  les  trompe  ajoutons  l'Imposture. 

{haut.) 

Ail  i.'selgoeur,  ah  ! mon  maître  ; oh  1 qu'ii  m'eût  été  doux 
En  autre  lieu  qu'icid'embr  jsser  vos  genoux  : 

Mais  puisque  la  furtone,  i vous  nuire  obstinée, 

A trahi  le  secret  de  votre  destinée. 

Et  que  j'ai  pour  mon  prince  une  vie  à donner... 

JODELET. 

Que  diable  celui-ci  me  vient-il  jargonner 
Moi.  prince?  moi.  son  maitre  ? 

OCTAVE. 

. Ah,  seigneur  ! 

JODELET. 

Je  vous  prie, 

L'honneur  cèJe>u  profit  i trêve  de  seigneurie. 


OCTAVE. 

Quoi  ! seigneur,  votre  Octave... 

JODELET. 

Achevons  en  un  mot. 

Eh  bien!  Octave  soit  : Octave  n'est  qu'un  sot, 
exBipcE,  offieier  du  roi  de  Naples. 

Quoi!  prince... 

JODELET. 

Vous  avez  ies  visières  mal  Dettes. 

LE  Hor. 

Savez- vous  en  quels  lieux'et  devant  qui  vous  êtes  ? 

JODELET.  , 


Devant  vous  à peu  près. 

LE  Eor. 

Tremblez  donc  ! 

JODHLET. 

Etpomrpioi? 

Si  je  suit  devant  vous,  vous  êtes  devant  moi. 

ENBIQUE, 

C'est  le  roi  qui  vous  parle. 

JODELET. 

Ah  ! qu'il  ne  vous  déplaise , 
Le  roi  voit  maintenant  jouter  tout  è son  aise  ; 

Je  sais  ce  qui  te  passe,  et  je  le  vais  trouver. 

LE  EOI. 

Qu'après  sa  trahison  il  m'ose  encor  braver, 

Et  joigne  impunément  le  mépris  è l'injure  ! 

JODELET. 

Vous  m'accuseriez  donc  de  quelque  forfaiture? 

EXKIQOE. 

Voyez  votre  équipage,  il  parle  contre  vous . 

JODELET. 

Ah!  je  m'en  doutois  bien,  vous  êtes  des  filous  ; 

Et,  pour  mieux  m'escroquer  toute  roahraverie.... 
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U BOl. 

Cenez  une  si  basse  et  froide  raillerie. 

Pour  la  dernière  fois,  prince..... 

JODELIT. 

Cela  va  bien. 

Prince  ! je  le  sais  dnic  sans  que  j'en  sache  rien. 

KNBIODC. 

Songes  qu'un  si  haut  rang  que  donne  la  naissance... 
jonsLiT. 

Je  sais  qu'être  marquis  est  de  ma  compétence  ; 

Mais  prince  ! ~ ■ 

LS  BOI. 

Quoi!  toujours... 

JODBLET. 

Eh  bien!  rien  n'est  gitê  : 
Je  consens,  pour  vous  plaire,  à la  principauté. 

Tout  coup  vaille. 

LS  BOI. 

Non,  non,  suives  votre  caprice  ; 

D'une  si  lâche  feinte  appuyez  l'arlitice. 

Attendant  que  le  temps  nous  en  fasse  raison. 

Je  veux  que  ce  château  lui  serve  de  prison. 

JODELET. 

Ha  foi,  je  n'y  vois  gouite  : ils  ont  beau  haranguer. 

Eux,  ou  moi,  nous  avons  le  don  d'extravaguer. 

Je  ne  me  trompe  pointi  je  me  lâte  et  retâte. 

Et  sous  d'autres  habits  je  sens  la  même  pâte. 

Oui,  tous  mes  lâtements  sont  ici  supenlus. 

Je  suis  encor  moi-méme,  ou  jamais  ne  le  fus; 

Je  suis  ce  que  je  suis,  en  soit  ce  qui  peut  être. 

Hais  pourquoi  m'obstiner  à ne  me' point  connoitre? 
Puisque  cliacun  ici,  d une  commune  voix. 

Soutient  que  je  suis  prince,  il  faut  que  Je  le  sois. 

On  est  plus  grand  seigneur  quelquefois  qu'on  ne  pense  '. 
Tâchons  de  rappeler  notre  rémiuiaccace. 

ENBlttCE. 


Quoi,  seigneur! 

JODELET. 

Je  le  suis  ; il  n'est  rien  de  plus  vrai  i 
C'est  par  votre  suffrage,  et  je  m'en  souviendrai... 

OCTXVB. 

Seigneur,  soutenez  mieux  l'éclat  de  votre  gloire. 

JODELET. 

Ah!  tu  me  parles,  toi,  que  le  dialile  a tenté 
De  joindre  la  maîtrise  à la  principauté. 

Hais  mp  connoisrlu  bien,  et  u'est-ce  point  adresse? 

OCTSVE. 

Depuis  plus  de  vingt  ans  je  suis  i votre  altesse. 

JODELET. 


En  quelle  qualité  ? 

OCTLVE. 

De  votre  confident. 


4SS 


< Voltaire  a dit  ; 

On  est  pins  criminel  quelquefois  qu'on  ne  pense. 

oaiipe,  act.  IV,  K.  I. 
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JODELET. 

ConlkleDt  ordinaiit,  ou  bien  par  accident? 

OCTIVE. 

Autre  que  moi  jamais  n'eut  pan  à cette  gloire. 

JODELET. 

Quelle  preuve  en  as  tu  pour  me  le  faire  croire  ? 

ocravE. 

Seigneur,  il  vona  tonvient  qu'un  junr,  sms  mon  se  cours, 
Un  cruel  sanglier  eût  terminé  vosjours  ? 

Il  vous  souvient  de  plut  que  le  roi  votre  iiére... 

JODELET. 

Ua  fol,  s'il  m'en  souvient,  il  ne  m'en  souvient  guère  '. 
Ai-Je  autrefois  aimé  la  chasse  au  sanglier  ? 

OCTAVE. 

Je  me  tais  par  respect . 

JODELET. 

Bon  ! c'est  s'humilier. 

Uon  nom  est  ? 

OCTAVE. 

Fédéric. 

JODELET. 

Priuce  de  ? 

OCTAVE. 

De  Sicile. 


JODELET. 

Ce  que  c'est  que  d'avoir  ia  luémoire  labiie  ’ ! 
Je  l'oubliois  déjà. 


EISBIQUE. 

Seigneur,  permettez-moi 
D'exécuter  enfin  les  volontés  du  roi. 

JODELET. 


Du  roi  ? 


ENEIQUE. 

Quoi  ! doutez-vous  que  ce  ne  ffkt  lui-méme  ? 

JODELET. 

Qn'il  soit  roi  toutde  bon,  ou  bien  par  stratagème, 
Pourvu  qu'on  m'obéisse,  il  n'importe  fort  peu. 

Allors  donc  promptement,  grande  clicre  et  beau  feu: 
C'est  il  son  ordre  exprès. 

acte  II,  SC.  6. 


165fl. 

IX.  * Timocrate  , tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

Cette  pièce  etit  quatre-vingts  représentations.  Comme  les  acteurs 
étoient  fatigues  de  jouer  toujours  la.mème  pièce,  un  d’eux  s'avança  sur 
le  bord  du  théâire,  et  dit  aux  spectateurs  : Messieurs , vous  ne  vous 
lassez  point  d’entendre  Timocrate  : pour  nous,  nous  sommes  las  de  le 
jouer.  Nous  courons  risque  d'oublier  nos  autres  pièces  : trouvez  l)oa 
que  nous  ne  le  représentioas  plus.  » 

^ Ce  vers  est  devenn  populaire. 

^ Furjtlive,  De  tabi,  labor. 
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a Timocrate  n’est  connu  que  comme  un  exemple  de  ces  grandes 
fortunes  passagères  qui  accusent  le  goût  d’un  siècle , et  qui  étonnent 
l'âge  suivant.  Les  comédiens  se  lassèrent  de  le  jouer,  avant  que  le  pn- 
blic  se  lassât  de  le  voir  ; et  ce  qui  n’e<!t  pas  moins  extraordinaire,  c’est 
que  depuis  ils  n’aient  jamais  essayé  de  le  reprendre.  Quand  on  essaie 
de  le  lire,  on  ne  peut  imaginer  ce  qui  lui  procura  cette  vogue  prodi- 
gieuse. Le  sujet  est  tiré  du  roman  de  Cléopâtre , et  c’est  en  effet  une 
de  ces  aventures  merveilleuses  qu’ou  ne  peut  trouver  que  dans  les  ro- 
mans. Le  héros  de  la  pièce  joue  un  double  personnage  : sous  le  nom 
de  Timocrate,  il  est  l’ennemi  de  la  reine  d’Àrgos,  et  l’assiège  dans  sa 
capitale  ; sous  celui  de  Cléomène,  il  est  son  défenseur  et  l’amant  de  sa 
fille.  Il  est  assiégeant  et  assiégé;  il  est  vainqueur  et  vaincu.  Cette  sin- 
gularité, qui  est  vraiment  très  extraordinaire,  a pu  exciter  une  sorte  de 
curiosité  qui  peut-être  fit  le  succès  de  la  pièce,  surtout  si  lerôleétoit 
joué  par  un  acteur  aimé  du  public.  Au  re>te,  cette  curiosité  est  la  seule 
espèce  d’intérêt  qui  existe  dans  cette  pièce,  où  le  héros  n’est  jamais  en 
danger.  On  imagine  bien  que  cette  intrigue  fait  naître  beaucoup  d’in- 
cidents qui  ne  sont  guère  vraisemblables,  mais  qui  ne  sont  pas  amenés 
sans  art.  » (La  Harpe.) 

1667. 

X.  * Bébémce  , tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

Ce  sujet  n’est  point  le  même  que  celui  qui  fut  traité  concurremment 
par  Racine  et  P.  Corneille,  en  1670. 

1668. 

XL  * La  Mobt  de  l’empereur  Commode  , tragédie  en  cinq  actes  et 

en  vers. 

Louis  Xiy  alla  voir  jouer  cette  pièce  au  Marais,  et  quelque  tonps 
après  la  fît  représenter  sur  le  théâtre  du  Louvre . 

1669. 

XII.  * Darius  , tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

1660. 

XIII.  * Stilicon  , tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

Loret,  gazetier  burlesque  du  temps,  rend  compte  du  succès  de  cette 
pièce  en  ces  termes  : 

• Stilicon,  histoire  romaioe. 

Ayant  paru  cette  fcmaioe, 

Admirablemeal,  aur  ma  fol. 

Aux  grand*  comédieiu  du  roi , 
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OuvrafK  du  Jeune  Corneflie, 

; Me.  St  mardi  crier  merveille. 

Ce  ne  (ut  pas  mol  seulement 

Qui  montrai  du  coutentemcnt  : ' ' 

Car  cette  pièce  dramatique 
A l'approhatioB  publique, 

Et  surtout  des  plus  ralSnès 
Qui  se  piquent  d'avoir  du  nez. 

On  voit  dans  l'intriipie  et  sa  suite 
Une  Incontestable  imnduite  ; 

Et  le  tout  si  bien  déniêld. 

Que  j'en  (us  très  émerveillé. 

Outre  la  beauté  du  spectac  le. 

Chaque  vérs  est  presque  un  miracle  : 

EnSo  CoraetSe  le  caM 
A si  bien  poussé  son  bidet 
Sur  ce  sujet  extr’ordinairc. 

Qu'on  diroit  que  monsieur  son  frère 
En  vers  n'a  Jamais  mieux  paru. 

, Toi  qui  la  vis.  l'eiMses-tu  cru  ? 

< Ea  me  Jouant,  J'ai  voulu  mettre 
Zursrtu -cru  dans  cette  leitre 
A la  flu  de  chaque  couplet. 

Tant  que  l'ouvrage  fftt  complet  ; 

Si  bien  qu'en  toutes  les  matières. 

Par  des  différentes  manières. 

J'ai  fait  entrer  ce  mot  bourru  : 

Oh!  cber  leetenr,  reusses>tu  cm  ? 

( Muse  historique,  SI  Janvier  1660.) 

Fontenellc,  dans  ses  Réflexions  sur  la  poésie  dramatique,  a remarqué 
qu'un  des  grands  secrets  pour  piquer  la  curiosité,  c’est  de  rendre  l’é- 
vénement incertain.  « Il  faut  pour  cela , ajoute-t-il , que  le  nœud  soit 
tel  qu'on  ait  de  la  peine  à en  prévoir  le  dénouement,  et  que  le  dénoue- 
ment soit  douteux  jusqu’à  la  fin,  et,  s'il  se  peut,  jusqties  à la  dernière 
scène.  Lorsque  Zénon  est  tué  au  moment  ({u’il  va  en  secret  donner 
vais  de  ta  coiquration  à l'empereur , Honorius  vok  clairement  que 
Stilicon  et  Eucherius , ses  denx  favoris,  sont  les  chefs  de  la  conjura- 
tion , pareequ'ils  éloient  les  seuls  qui  sussent  que  l’empereur  devoit 
donner  une  audience  secrète  à Z^non.  Voilà  un  nœud  qnimetHono- 
rins,  Stilicon  et  Eucherius  dans  une  situation  très  embarrassante  ; et  il 
est  très  difficile  d'imaginer  comment  ils  en  sortiront.  Qui  pourrolt 
laisser  la  pièce  en  cet  endroit-là?  Tout  ce  qui  serre  le  nœud  davantage, 
tout  ce  qui  le  rend  plus  malaisé  à dénouer,  ne  peut  manquer  de  faire 
un  bel  effet.  Il  faudroit  même,  s’il  se  pouvoit,  faire  craindre  aux  spec- 
tateurs que  le  nœud  ne  se  pdt  pas  dénouer  heureusement.  » 

XI\^.  " Le  Galant  doublé  , comédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

i$ujet  espagnol. 

* Ces  huit  derniers  vers  ne  sont  rapportés  ici  qne  pour  donner  une  idée  de  l'es- 
prit et  de  la  manière  de  l'auteur. 
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1661. 

XV.  * Gamma  , tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

« Camma  et  Stilicon , qui  eurent  du  succès  poidant  long-temps , 
n'ont  d’autre  mérite  qu'une  intrigue  assez  bien  entendue , quoique 
compliquée.  Ce  mériie  est  bien  foible  quand  l'intrigue  n’attache  que 
l'esprit,  et  qu’il  n’y  a rien  pour  le  cœur  ; et  c'est  le  vice  capital  de  ces 
deux  ouvrages  : ils  manquent  de  cet  intérêt  qui  doit  toujours  animer 
la  tragédie.  Il  n’y  a ni  passions,  ni  mouvements,  ni  caractères  ; les  hé- 
ros et  les  scélérats  sont  également  sans  pliysionomie  ; ils  dissertent  et 
ils  combinent  : voilà  tout.  Les  situations  étonnent  quelquefois,  mais 
n’attachent  pas.  » (La  Harpe.) 

L’action  de  Camma  est  rapportée  par  Plutarque , dans  son  cliapitre 
des  vertueux  Faieis  ües  femmes. 

XVI.  * PïRBHUs,  ROI  d’Épire  , tragédie  en  cinq  actes  et  envers. 

Crébillon  a depuis  traité  le  même  sujet.  Voyez  le  second  volunm 
des  œuvres  de  ce  grand  poète  qui  fait  partie,  de  la  Coüeetiou  ées  dm^ 
siques  frauçois. 

1662. 

XVII.  * Ma.vimien  , tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

« Th.  Corneille  a traité  à sa  manière  la  prétendue  conspiration  de 
Maximien-Hercule  contre  Constantin.  Fausta  se  trouve,  dans  cette 
pièce,  entre  son  mari  et  son  père  : ce  qui  produit  des  situations  fort 
touchantes.  Le  complot  est  très  intrigué,  et  c’est  une  de  ces  pièces  dans 
le  goût  de  Camma  et  de  Timocrate.  Elle  ent  beaucoup  de  succès  daas 
son  temps;  mais  elle  est  tombée  dans  l'oubli  avec  presque  toutes  les  pièces 
de  Th.  Corneille,  parceque  l’intrigue  trop  compliquée  ne  laisse pasaux 
passions  le  temps  de  parai  ire  ; parceque  les  vers  en  sont  foibles  ; en  un 
mot,  [>arcequ’elle  manque  de  celte  éloquence  qui  seule  fait  passer  à la 
postérité  les  ouvrages  de  prose  et  de  vers. 

« Le  rôle  de  Maxiinien  n’est  cependant  pas  sans  beautés , et  la  ma- 
nière dont  il  se  tue  eut  autrefois  un  très  grand  succès. 

-Tour  monter  dans  ce  trône  où  tu  remplis  ma  place... 

J'avoi-<  songé  d'abord  à te  taire  tomber  : 

VoilJ.  pour  me  punir  d'.ivoir  manqué  ta  chute, 

Et  comme  je  prononce,  et  comme  j’eiécute. 

ACTE  V,  SC.  dernière. 

<1  Ces  vers  et  cette  mort  furent  fort  bien  reçus,  et  la  pièce  ent  plus 
de  trente  représentations.  » (Voltaire.) 
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XVIII.  * Persée  et  Déuétrics  , tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

Loret , (|ue  nous  avons  déjà  cité , assure  que  cette  tragédie  eut  un 
très  grand  succès.  L’abbé  d'Àubignac  prétend  au  contraire  quelle  fut 
abandonnée  dès  les  premières  représentations. 

1G66. 

XIX.  *ÂNTiocHL's,  tragédie  en  cinq  actes  eten  vers. 

« plupart  des  auditeurs  ont  paru  assez  .satisfaits  de  la  représentât 
tion  de  ce  poème.  J'aurois  mauvaise  grâce  de  regarder  ceux  qui  s’y 
sont  mal  divertis  coramedes  censeurs  trop  sévères  ou  des  critiques  dés- 
intéressés...') ( Avertissement  (le  l'auteur.  ) 

1668. 

XX.  • Laudice  , reine  de  Cappadoce  , tragédie  en  cinq  actes  et  en 

vers. 

« Le  sujet  de  cette  tragédie  est  tiré  du  trente-septième  livre  de  Jus- 
tin : ceux  qui  auront  la  curiosité  de  l'y  chercher  connoltront  ce  que 
j''ei  ajouté  à riiisloire  pour  l’accommoder  à notre  théâtre.  L'action 
principale  y est  si  forte,  qu'elle  m'a  contraint  d'aLbiblir  les  épisodes, 
et  de  négliger  beaucoup  d’ornements  pour  laisser  à Laodice  toute  l'é- 
tendue de  son  caractère.  La  matière  étoit  belle  pour  l’ambition,  et  je 
ne  doute  point  qu’un  autre  n’en  eût  fait  voir  des  peintures  plus  ache- 
vées. Pour  moi,  j'avoue  que  mes  forces  n’ont  pu  aller  plus  loin,  et  que 
je  Redemande  l’indulgence  dont  j'ai  besoin  pour  cet  ouvrage,  qu’après 
avoir  employé  tous  mes  soins  pour  adoucir  les  défauts  dont  je  n’ai  pn 
entièrement  le  puiser.  » ( Préface  de  l'auteur.) 

XXL  * Le  Baro.n  d'Albikrac,  co.nédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

C'est  une  des  meilleures  pièces  de  Th.  Corneille. 

1669. 

XXII.  * La  Mort  d’Annibal  , tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers 

Trop  d’épisodes,  beaucoup  d'intrigues,  peu  d’action,  nul  caractère. 

1670. 

XXIII.  * La  Comtesse  d'Orgl  eil,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

1672. 

XXIV.  * Ariane  , tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

Ariane,  le  Festin  de  Pierre,  et  le  Comte  d'Essex,  entrent  dans  la 
composition  de  ce  volume. 
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XXV.  * Tiiéouat,  tragédie  en  cinri  actes  et  en  vers. 

De  Visé  s'exprime  ainsi  snr  Théodat  : « Cet  ouvrage  auroit  en  un 
très  grand  succès , si  la  fortune  avoit  été  un  effet  du  mérite  ; mais 
cmnnie  ce  ne  sont  plus  les  ouvrages  qui  cabalent,  il  ne  faut  pas  s’éton- 
ner si  cette  pièce , qui  eut  l'approbation  des  connoisseurs , n'a  pas  été 
aussi  suivie  que  les  autres  pièces  du  même  auteur.  » (Mercure  galani, 
46T2.) 

1673. 

XXVI.*  La  Mort  d’Achille  , tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

XXVII.  Le  Comédien  poete  , comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  faite 
en  communauté  avec  Montfleury. 

1674. 

XXVIII.  * D.  CÉSAR  d’Avalos,  comédie  en  cinq  actes  et  en  ters. 

1675. 

XXIX.  * CiRCÉ,  tragédie  en  cinq  actes  et  envers,  ornée  de  machines, 
de  changements  de  théâtre,  et  de  musique,  précédée  d'un  prologue. 

(I  Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  du  quatorzième  livre  des  Mita- 
^norphoses  d'Ovide.  Glaucus,  de  simple  p^heur  qu’il  étoit , ayant  été 
changé  eu  dieu  marin , devint  éperdument  amoureux  de  Scyila , fille 
de  Phorcus  ; et  ne  pouvant  toucher  son  cœur , il  alla  implorer  le  se- 
cours de  Circé,  qui  prit  parti  pour  elle , et  employa  tout  le  pouvoir  de 
ses  charmes  pour  s’en  faire  aimer.  Le  dépit  de  n'avoir  pu  en  venir  à 
bout  porta  si  loin  son  ressentiment , que  pour  se  venger  elle  empoi- 
sonna une  fontaine  où  Scyila  avoit  acco  itumé  de  s'aller  baigner.  Cette 
malheureuse  nymphe  ne  s’y  fut  pas  sitôt  plongée , qu’elle  vit  naître 
des  chiens  qui,  s'attachant  à son  corps,  l'effrayèrent  par  leurs  aboie- 
ments ; et  l'horreur  qu'elle  eut  d'elle-mémedans  ce  déplorable  état  fut 
si  forte,  qu'elle  s’alla  précipiter  dans  la  mer,  où  elle  fut  changée  en  on 
rocher  qui  a conservé  son  nom , et  contre  qui  les  flots  se  brisant  imi- 
tent , par  le  bruit  qu’ils  font , les  aboiements  des  chiens  qui  avoient 
fait  son  supplice.  Je  n’ai  rien  ajouté  à cctte  fable  que  Mélicerte  aimé  de 
Scyila , et  celte  même  Scyila  changée  en  néréide  après  tous  ses  mal- 
heurs , pour  avoir  lieu  de  finir  par  un  spectacle  de  réjouissance.  » 
( Argument  de  l'auteur.  ) 

Circé  eut  d’abord  un  très  grand  succès.  Elle  fut  reprise  en  1705, 
mais  e lie  n’eut  alors  que  sept  représentations- 

XXX.  * L’Inconnu  , comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  précédée  d'un 
prologue  en  vers  libres,  mêlée  d’ornements  et  de  musique. 
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Les  repri^sentations  de  celte  pièce  furent  tonjonrs  très  suivies. 
En  t679,  l'auteur  ajouta  dans  le  divertissement  une  chanson  qui  ne 
se  trouve  dans  aucune  édition  de  ses  œuvres , et  qui  pourtant  mérite 
d’être  conservée.  La  voici  : 


LE  BAVOLET. 

Ne  frtpjei  poan  mon  bavolet, 

C'eat  aujordr  dimanche. 

Je  vous  le  dU  tout  net, 

J'al  des  éplingues  sur  ma  manche  ; 

Ua  main  pèse  autant  qu'ai'  est  blanche, 
Et  vous  g^gneres  un  soufflet  : 

Ne  frlppes  poan  mon  bavolet, 

C'est  aujordy  dimanche. 

Attendez  à demain  que  je  vase  * t la  ville, 
J'aurai  mes  vieux  habits  ; 

Et  les  lundis 

Je  ne  sis  pas  si  dlfflc  P.  , , 

Mais  à présent,  tout  franc, 

Si  vous  faites  l'impartinent. 

Si  vous  gdlez  mon  linge  blanc. 

Je  vous  barrai  ’ comme  il  faut  de  la  hile  : 
Je  vous  battrai,  pincerai,  piquerai. 

Je  vous  mordrai,  grugerai,  pillerai 
Menu,  menu,  menu  comme  la  chair  i pâte  : 
nom  ! voyez* vous,  j'avous  une  tarrible  tite 
Que  je  cachons  sous  nul'  bonnet. 

Ne  frippez  poan  mon  bavolet. 

C'est  aujordy  dimanche. 


L’IticoMtiu,  repris  en  1703,  eut  encore  vingt-neuf  représentations 
consécutives. 


1676. 

XXXI.  Le  Triomphe  des  Dames,  comédie  en  cinq  actes,  mêlée 
d’ornements,  avec  l’explication  du  combat  à la  barrière  et  de  toutes 
les  devises. 


La  maladie  de  M"®  Molière  ( Armande  Béjart),  qui  jouoit  le  prin- 
cipal rôle  de  cette  comédie,  en  interrompit  les  représentations. 

Un  bourgeois  niais,  nommé  Vignolet,  étant  prié  de  danser,  s’en  ex- 
cuse en  chantant  les  paroles  suivantes  ; 


Si  Claudine 
Ma  voisiue 
S'imagine 
Sur  ma  mine 
Que  je  ne  sois  bon  à rien  i 
Qu'eo  cachette 

* Que  faille, 

^ Pour  tous  baillerai. 
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' La  foUeUe 

Me  permclle  ' 

La  fleurette  ; 

Elle  t'en  Iroovcra  bira. 

Le  courage  ^ 

Qui  m'engage  ' ' ■ 

Loi  présage 

Qu'à  moo  âge  I 

Je  sais  parler  comme  il  but: 

Qu'on  s'explique, 

Pour  duplique 

Ma  réplique  > 

Fait  la  nique  , 

A qui  me  croit  en  début. 

La  représentation  d’un  carrousel  forme  le  fond  de  cette  pièce. 

1677. 

X^XII.  * Le  Festin  de  Pierre  , comédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

Voyez  ci-après. 

' 167g. 

XXXIII.  Le  Comte  d’Essex  , tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

Voyez  ci-après. 

1679. 

XXXIV.  La  Dbvi.veresse  , ou  madame  Jobin  , comédie  en  cinq  ao 
tes  et  en  prose , faite  en  communauté  avec  de  Visé. 

Jouée  et  imprimée  d'abord  avec  le  double  titre  des  Faux  enchante- 
ments,  la  Dertneresse  eut  quarante-sept  représentations  dans  sa  non- 
veaoté:  ce  qu’il  faut  peut-éire  attribuer  à quelques  allusions  avec  des 
événements  qui  éponvantoient  alors  la  France,  et  qui  inspirent  encore 
aujourd’hui  la  plus  profonde  horreur.  Un  écrivain  à peu  près  con- 
temporain les  rapporte  en  ces  to'mes  : 

a 11  arriva  celte  année  (1679|  une  chose  d'autant  plus  extraordinaire, 
qu’on  n’avoil  jamais  rien  vu  de  semblable  : ce  fut  l'établissement  de 
la  chambre  ardente  contre  les  sorciers  et  les  empoisonneurs.  Depuis 
l’invention  diabdiquede  la  marquise  de  Brainvilliers  le  poison  étoit 
(ievena  si  commun,  que  les  femmes  s’en  servoient  ordinairement  pour 
se  défoire  de  leurs  maris,  et  les  maris  de  leurs  femmes , et  les  enfants 
pour  avoir  la  succession  ik  leurs  pères  et  mères  : tellement  qu’on  l’ap- 
peloit  la  poudre  de  euceession.  Plusieurs  personnes  de  marque  en  fn- 

* Uarie-Marguerile  d'Aabray,  femme  da  marquis  de  Brainvilliers,  fat  déciqdtée  ti 
brûlée  en  Crève  Fan  1676,  pour  ses  empoisonnements. 
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rent  soupçonnées  ; mais  rien  n'cclata  jusqu’à  l’aventure  que  je  vais 
rapporter.  Une  certaine  sage-femme’,  qui  se  mêloit  de  malctice,  avoit 
été  mise  en  prison  avec  un  homme  * qui  en  éloit  aussi  soupçonné. 
Outre  la  poudre  de  fuccession  que  la  première  avoit  donnée  à plusieurs 
personnes,  elle étoit  accusée  non  seulement  d’avoir  suffoqué,  mais  d’a- 
voir réduit  en  cendres  un  grand  nombre  d'enfants  nés  hors  mariage. 
Cette  femme,  voyant  qu'il  n’y  avoit  plus  d’espérance  de  sauver  sa  vie, 
accusa,  pour  gagner  du  temps , plusieurs  dames  et  seigneurs  de  la 
cour,  que  la  chambre  ardente  résolut  de  faire  arrêter.  Mais  comme 
elle  en  donna  premièrement  avis  au  roi,  Sa  Majesté  eut  la  bonté  d’en 
faire  avertir  quelques  uns,  afin  qu’ils  s'éloignassent,  s’ils  étoient  coupa- 
bles  

La  sage-femme  eut  la  main  percée  d’un  fer  chaud,  puis  coupée,  et  fut 
eusiiite  brûlée  vive,  le  22  février  de  l'année  suivante.  » ( Histoire  du 
régne  de  Louis  .Vf  F,  par  H.-P.  de  Limiers,  tome  IV,  pages  18, 19  et  20). 

1681. 

XXXV.  La  Pierre  philosophale,  comédieen  cinq  actes  et  en  prose, 
mêlée  de  vers,  faite  en  communauté  avec  de  Visé. 

1682. 

XXXVI.  Les  IXvmes  vengées,  ou  la  Dupe  de  soi-mêue,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose. 

1686. 

XXXVII.  Le  Baron  des  Fondrières,  comédieen  cinq  actes. 

Non  imprimée,  représentée  une  seule  fois  et  sans  succès.  On  y fit 
le  premier  usage  des  sifflets. 

Les  frères  Parfait,  de  qui  nous  empruntons  ces  détails,  ne  disent  pas 
si  le  Baron  des  Fondrières  étoit  en  vers  ou  en  prose. 

1695. 

XXXVIII.  * Bradamante,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

a Celle  tragédie , dont  le  sujet  est  emprunté  à l’Arioste,  eut  douze 
représentations.  Malgré  ce  succès,  l’auteur  sentit  que  le  temps  éloit 
venu  de  quitter  une  carrière  où  il  avoit  si  long-temps  et  si  honorable- 
ment combattu.  Il  s’exprime  ainsi  dans  son  dris  au  lecteur;  «Si j’ai 
pu  chercher  à me  satisfaire  en  composant  cet  ouvrage,  j’ai  peut-être 
eu  tort  de  l’exposer  au  public,  puisqu’il  pouvoit  n’élre  pas  du  goût  de 


I ■ LaVoMn. 

* Nommé  Le  Sage.  Oo  dit  que  c'étoit  un  ecclésiastique. 
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lontle  monde...  Mais  c’est  une  faute  t,ue  mes  amis  m’ont  fait  faire,  et 
dans  laquelle  je  me  garderai  bien  de  tomber  à l'avenir,  quelques  idées 
favorables  que  me  pût  prêter  Thistoire.  S’il  est  un  âge  qui  semble  per- 
mettre ces  sortes  d’amusements,  il  en  est  un  autre  qui  demande  que 
l'on  songe  à la  retraite.  » 

On  croit  que  Th.  Corneille  prit  part  aux  opéra  de  Psyché  et  de  Bd- 
lérophon,  de  Fonth.nelle  j et  aux  comédies  du  Deuil  et  de  la  Dunie 
invisible,  d’IlAUTEKocuE. 

La  Biographie  universelle  lui  attribue  encore  un  opéra  intitulé 
ilèdée. 

ŒUVRES  DIVERSES. 

rSept  héroides  et  sept  élégiet  d'Ovide,  traduiles  en  vers;  Pari.s, 
1670,  in-12. 

2°  Des  observations  sur  les  Hemarques  grammaticales  de  Yaugelas; 
Paris,  1687,  2 vol.  in-12. 

3°  Un  Dictionnaire  des  Arts  rt  des  Sciences,  pour  servir  de  supplément 
au  Dictionnaire  de  r Académie  ; Paris  1694, 2 vol.  in-fol. 

4®  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  mises  en  vers  français  ; Paris,  16Î.7 
et  1700,  5 vol.  in-12.' 

« Cette  traduction  n’est  pas  sans  mérite , et  de  Saint-Ânge  en  a 
« connu  le  prix,  puisqu'il  en  a «mpruuté  doure  à quinze  cents  vers.  » 
{Biographie  universelle.)  — Pour  donner  une  idée  du  travail  de  Tho- 
mas Corneille,  nous  en  rapporterons  quelques  passager  à la  (in  de  ce 
volume. 

.5»  Les  Observations  de  V ^dcadémie  sur  les  Remarques  de  M.  de  Vau- 
gelas  ; Paris,  1704,  in-4». 

C”  Un  Dictionnaire  universel  géographique  et  historique:  Paris,  1708, 

3 vol.  in-fol. 

Les  dictionnaires  sontd’une  si  grande  utilité,  qu'il  seroit  à souhaiter 
que  l'on  en  fit  de  particuliers  sur  chacune  des  matières  qui  n'ont  été 
traitées  dans  aucun  de  ceux  qui  ont  pariijusqu'à  présent,  ni  dans  leur 
juste  étendue,  ni  avtc  assez  d’exactes  recherches.  Ceux  qui  te  ront 
adonnés  à l’étude  des  belles-lettres  dès  leurs  premières  années  y trou- 
veroient  des  extraits  qui  leur  fourniroient  un  prompt  secours  pour 
rappeler  en  leur  mémoire  ce  qu’ils  ont  lu  autrefois  dans  un  ample  dé- 
tail ; et  ceux  que  de  pénibles  emplois,  ou  le  soin  de  leurs  affaires,  met- 
tent hors  d’état  de  faire  de  longues  lectures , y puiseroient  du  moins 
une  connoissance  superficielle  de  beaucoup  de  choses  qu’il  n’est  pas 

19. 
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permis  d'ignorer  enlièreineul...  Je  n'ose  rien  demander  poin  mai.  Ln 
iioDune  entré  dans  la  quatre-vingt-quatrième  année  de  son  âge  n’a 
guère  sujet  d'espérer  de  vivre  encore  assez  pour  prendre  soin  de  la 
seconde  édition  d'un  si  long  ouvrage.  Quoi  qu'il  m’ait  coûté  i^us  de 
quinze  ans  d'un  travail  très  assidu,  et  presque  sans  aucun  reUche,  je  saL« 
qu’il  est  bien  éloigné  d’être  dans  l'état  de  perfection  où  il  pourra  être 
mis,  si  des  personnes  plus  habiles  que  je  ne  suis  veulent  bien  un  jour 
y mettre  la  main  après  moi,  et  le  purger  des  fautes  qui  peuvent  m’ê- 
tre échappées.  » ( Préface  de  l'auteur.  ) 

7®  On  doit  enfin  à Tliomas  Corneille  une  édition  augmentée  de  l'Uis- 
loire  de  la  Monarchie  franroise  sous  le  rétjne  de  Louis  .V/F,  par  de 
Riencourt;  Paris,  4697,  3 vol.  in-42. 
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ARIANE, 

TBAGÉDIE.  — 1672. 


PERSONNÂGKS. 

OEN  ARCS,  roi  de  Naxe. 

THÉSÉE,  fltsd'Ægée  roi  d'Atbènet. 

PIRmiOÜS  , flis  d'ixion  roi  des  LapÜhes 
A R [ \N  E , filiOM  foi  de  Crète. 

La  sctoe  est  dans  Itle  de  Naxe. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  - 

OENARÜS  , ARCAS. 

OEîiAKüS.  Je  le  confesse  , Areas , ma  foiblessc  redouble*  ; 

Je  ne  puis  voir  ici  Pirithoüs  sans  trouble. 

Quelques  maux  où  ma  flamme  ait  dù  me  préparer, 

C’éloit  toujours  beaucoup  que  les  voir  différer. 

La  princesse  avoit  beau  m’étaler  sa  constance, 

Son  hymen  reculé  flattoit  mon  espérance  ; 

Et  si  Thésée  avoit  et  son  cœur  et  sa  foi , 

* Ariane  eut  un  succès  prodigieux,  et  balança  beaucoup  1a  réputation  de  Bajazel 
de  Racine,  qu'on  jouait  en  même  temps , quoique  assurément  Ariane  n'approebe 
pas  de  Bajazel  ; mais  le  sujet  était  heureux.  Les  hommes , ton!  ingrats  qu'lis  sont, 
s'intéressent  toujours  à une  femme  tendre  abandonnée  par  un  ingrat  ; et  iss  femmes 
qui.se  retrouvent  dans  cetle  peinture  pleurent  sur  elles-mêmes.  Presque  personne 
n'examine  b la  représentation  si  la  pièce  est  bien  faite  et  bien  écrite  : on  est  louché: 
on  a eu  du  plaisir  pendant  une  heure  ; ce  plaisir  même  est  rare,  et  l'examen  n'est 
que  pour  les  counaisseiirs.  (V.) 

’ Ce  rôle  d'<Enarus  est  visiblement  Imité  de  celui  d'Antiochus  dans  Bérénice , et 
c'est  une  mauvaise  copie  d'un  original  défecteux  par  lulnnème.  De  pareils  personna- 
ges ne  peuvent  être  supportés  qu'a  l'aide  d'une  versiKcation  toujours  élégante,  et  de 
ces  nuances  de  sentiment  que  Racine  seul  a connues.  Le  conlident  d'Œnarus  avoue 
qnesans  doute  Ariane  est  belle.  Œnarns  a vu  Thésée  rendre  quelquet  soins  à Mé- 
giste  el  à Cijane;  cela  l'a  flatté  du  côté  d'Ariane.  C'est  un  amour  de  comédie , dans 
le  style  négligé  de  h comédie.  ^V.) 


pnÊDRE,  sœur  d'Ariane. 

NÉHI.NE,  conOdenle  d'Ariane.t 
A RCAS , Naiian , confldeat  d'OEranus . 
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Contre  elle , contre  lui , le  temps  étoit  pour  moi. 

De  ce  foible  secours  Pirithoüs  me  prive  ; 

Par  lui  de  mon  malheur  l’iDstant  fatal  arrive. 

Cet  ami , si  long-temps  de  Thésée  attendu, 

Pour  partager  sa  joie  en  ces  lieux  s’est  rendu; 

11  vient  être  témoin  du  bonheur  de  sa  flamme. 

Ainsi  plus  de  remise;  il  faut  m’arracher  l’ame, 

Et  me  soumettre  enfin  au  tourment  sans  égal 
De  voir  tout  ce  que  j’aime  au  pouvoir  d’un  rival. 

ARCAS.  Ariane  vous  charme , et  sans  doute  elle  est  belle  ' ; 

Mais , seigneur , quand  l’amour  vous  a parlé  pour  elle , 

Avez- vous  ignoré  que  déjà  d'autres  feux 
La  mettoient  hors  d’état  de  répondre  à vos  vœux  ? 

Sitôt  que  dans  cette  lie  , où  les  vents  la  poussèrent, 

Aux  yeux  de  votre  cour  ses  beautés  éclatèrent , 

Vous  sûtes  que  Thésée  avoit  par  son  secours 
Dh  labyrinthe  en  Crète  évité  les  détours , 

Et  que,  pour  reconnoltre  une  amour  si  fidèle^ , 

Vainqueur  du  Minotaure,  il  fuyoit  avec  elle. 

* Ce  vers,  et  tons  cens  qui  sont  dans  ce  goût,  prouvent  assez  ce  que  dit  Riccoboni, 
que  la  tragédie  en  France  est  1a  Site  do  romin.  U n'y  a rien  de  grand,  de  noble,  de 
tragique,  à aimer  une  femme  pareequ'effe  est  belle.  Il  faudrait  du  moins  reiever  ces 
petitesses  par  l'éléganoe  de  la  poésie.  Que  le  lecteur  dépouille  seulement  de  1a  rime 
les  vers  suivants  : r ous  sûtes  que  Thésée  avait , par  le  secours  d’Ariane , éoité 
les  détours  du  labyrinthe  en  Crète,  et  que,  pour  reeonnaitre  t*n  sifidéte  amour, 
U fuyait  avec  elle,  vainqueur  du  Minotaure.  Quelle  espérance  vous  laissaient 
des  nœuds  si  bien  formés  ? Voyez  non  seulement  combien  ce  discours  est  sec  et 
languissant , mais  à quel  point  il  pèche  contre  la  régularité.  Éviter  les  détours  du 
labyrinthe  en  Crète.  Thésée  n’évita  pas  les  détours  du  labyrinthe  en  Crète,  puisqu'il 
fallait  nécessairement  passer  par  ces  détours.  La  difGculté  n'était  pas  de  les  éviter, 
mais  de  sortir  en  ne  les  évitant  pas.  Virgile  dit  ■ 

Hte  laior  llle  domus,  et  inexIrieabiUt  error  ’, 

Ovide  dit  I 

DucH  in  errorem  ver/irum  amtate  viarutn  ". 

Racine  dit  s 

Par  voua  auroil  péri  le  moqatre  de  la  Crète , 

Malgré  tous  les  détours  de  sa  vaste  retraite  : 

Pour  en  développer  rembarras  incertain, 

Mo  soeur  do  01  fatal  eût  armé  votre  main  ***. 

Voilà  des  images,  voilà  de  la  poésie,  et  telle  qu'il  la  faut  dans  le  style  tragique.  (V.) 

' On  ne  reconnaît  point  un  amour  comme  ou  reconnaît  un  service,  un  bienfait.  .Vi 
fidèle  n'est  pas  le  mot  propre.  Ce  n'est  point  omme  fidèle,  c’est  comme  passionnée 
qu'Ariane  donna  le  fil  à Thését.  (.V.) 

* Ænetd,,  vi , 27. 

” Melamorph.,  viii,  1(2. 
tkidre,  «cte  II , sc.  v. 
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Quel  espoir  vous  laissoient  des  nœuds  si  bien  formés  * ? 

Us  étoieut  l’un  de  l’autre  également  charmés  : 

Chacun  d’eux  l’avouoit  ; et  vous-même  en  cette  Uc, 

Contre  le  fier  Minos  leur  promettant  asile , 

Vous  les  pressiez  d’abord  d’avancer  l’heureux  jour 
Qui  devoit  par  l’hymen  couronner  leur  amour. 

OENABDs.  Que  n’ont-ils  pu  me  croire  ! ils  m’auroient  vu  sans  peine 
Consentir  à ces  nœuds  dont  l’image  me  gêne. 

Quoique  alors  Ariane  eût  les  mêmes  appas , 

On  résiste  aisément  quand  on  n’espèfe  pas  ; 

Et  du  moins  je  n’eusse  eu , pour  sauver  ma  franchise. 

Qu’à  vaincre  de  mes  sens  la  première  surprise. 

Mais  si  mon  triste  cœur  à l’amour  s’est  rendu , 

Thésée  en  est  la  cause , et  lui  seul  m’a  perdu. 

Sans  songer  quels  honneurs  l'attendent  dans  Athènes, 

Ici  depuis  trois  mois  il  languit  dans  ses  chaînes  ; 

Et,  quoi  que  dans  l’hymen  il  dût  trouver  d’appas, 

Pirithoüs  absent , il  ne  les  goûtoit  pas. 

Pour  en  choisir  le  jour  il  a fallu  l’attendre. 

C’est  beaucoup  d’amitié  pour  on  amour  si  tendre.  < 

Ces  délais  démenloient  un  cœur  bien  enflammé. 

Et  qui  n’auroit  pas  cru  qu’il  n’auroit  point  aimé? 

Voilà  sur  quoi  mon  ame , à l’espoir  enhardie, 

S’est  peut-être  en  secret  un  peu  trop  applau^e. 

Les  plus  charmants  objets  qui  brillent  dans  ma  cour 
Sembloicnt  chercher  Thésée , et  briguer  son  amour. 

Il  rendoit  quelques  soins  à .Mégisle,  à Cyane; 

Tout  cela  me  flattoit  du  cété  d’Ariane; 

Et  j’allois  quelquefois  jusqu’à  m’imaginer 
Qu’il  dédaignoit  un  bien  qu’il  n’osoit  me  donner. 

ABCAS.  Dans  l’étroite  amitié  qui  depuis  tant  d’années 

* Uo  n<Endr$t*il  bien  farmé  parceqn'on  s'enfuit  avec  ane  femme?Ce(le  expression 
lâche,  triviale,  vague,  n'exprime  pas  ce  qu'on  doit  exprimer.  Examinez  ainsi  tons 
les  vers,  vous  n'en  trouverez  que  tris  peu  qui  r^istent  à une  critique  exacte.  Cette 
ndgiigeuce  dans  le  style,  ou  piutdt  celte  platitude,  n'est  presque  pas  remarquée  as 
théâtre  : el'e  est  sauvée  par  la  rapidité  de  la  déclamation  ; et  c'est  ce  qui  enconrago 
tant  d'anteur.'i  A se  négliger,  à employer  des  termes  impropres,  à mettre  presque  tou- 
jours le  bonrsonflé  A la  place  du  naturel , A rimer  en  épithètes,  A remplir  leurs  vers 
de  solécismes,  on  de  façons  de  parler  obscures  qui  sont  pires  que  des  solécismes  : 
pour  peu  qu'il  y ait  dans  leurs  pièces  deux  on  trois  situations  intéressantes,  ils  sont 
conten's.  Nous  avons  déjà  dit  que  nous  n'avons  pas  depuis  Racine  une  tragédie  bien 
écrite  d'un  bout  A l'autre.  ( V.) 
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De  deux  amis  si  chers  unit  les  destinées , , 

11  n’est  pas  surprenant  que , malgré  de  beaux  feux  , 
Thésée  ail  jusqu’ici  refusé  d’ôlre  heureux  : 

C’est  de  quoi  mieux  goûter  le  fruit  de  sa  victoire , 
(Ju’avoir  Pirithoüs  pour  témoin  de  sa  gloire. 

Mais,  seigneur,  Ariane  a-t-elle  en  son  amant 
Blâmé  pour  un  ami  ce  trop'  d’empressement? 

En  avez-vous  trouvé  plus  d’accès  auprès  d’elle? 

OE.XARüs.  C’est  là  ma  peine,  Areas  ; Ariane  est  fidèle. 

Mes  languissants  regards  , mes  inquiets  soupirs , 

N’ont  que  trop  de  ma  flamme  expliqué  les  désirs. 

C’étoit  peu  ; j’ai  parlé.  Mais  pour  l’heureux  Thésée 
D’un  feu  si  violent  son  ame  est  embrasée  , 

Qu’elle  a toujours  depuis  appliqué  tous  ses  soins 
A fuir  l'occasion  de  me  voir  sans  témoins. 

» Phèdre,  sa  sœur,  qui  sait  les  peines  que  j’endure, 
Soulage  en  m’écoutant  ma  funeste  aventure  ; 

Et  comme  il  ne  faut  rien  pour  flatter  un  amant , 

Je  m'osbtine  par  elle,  et  chéris  mon  tourment. 
âKCAs.  Avec  un  tel  secours  vous  êtes  moins  à plaindre. 

Mais  Phèdre  est  sans  amour , et  d’un  mérite  à craindre  : 
Vous  la  voyez  souvent,  et  j’admire,  seigneur, 

Que  sa  beauté  n’ait  rien  qui  touche  votre  cœur. 

OENiBüs.  Vois  par-là  de  l'amour  le  bizarre  caprice. 

Phèdre  dans  sa  beauté  n’a  rien  qui  n’éblouisse  ; 

Les  charmes  de  sa  sœur  sont  à peine  aussi  doux  ; 

Je  n’ai  qu’à  dire  un  mot  pour  en  être  l’époux: 
Cependant^  quoique  aimable,  et  peut-être  plus  belle , 
Je  la  vois , je  lui  parle , et  ne  sens  rien  pour  elle. 

Non  , ce  n’est  ni  par  choix  , ni  par  raison  d’aimer, 
Qu’en  voyant  ce  qui  plaît  on  se  laisse  enflammer  : 

D’un  aveugle  penchant  le  charme  imperceptible  ’ 

* li'Mlilon  de  IT03  porte  : 

Blâmé  pour  ud  ami  ce  fieu  d'empmaemeni. 

C'est  évidemmeot  une  faute  d'impression. 
'Cesversiontuocunitaüonde/tvcfugune’: 

llest  detnoaadtwcrels , ilett  (les  sympatliiss, 

Dout  par  la  doux  rapport  las  amas  assorliaa...  . 

<!t  de  ees  Ters  de  ta  Snite  du  Menteur  .- 

* acte  I . scène  5. 

•'  acte  ir,  K.  I Yoxei aussi  Vtlluitm  comiijve,  acte  iii,  sc.  I. 
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Frappe,  saisit,  cnlraloe,  et  rend  un  cœttr  sensible  ; 

Et,  par  une  secrète  et  nécessaire  loi, 

On  se  livre  à l’amour  sans  qu’on  sache  pourquoi. 

Je  l’éprouve  au  supplice  où  le  ciel  me  condamne. 

Tout  me  parle  pour  Phèdre,  et  tout  contre  Ariane  ; 

Et,  quoi  que  sur  le  choix  ma  raison  ait  de  jour, 

L'une  a ma  seule  estime,  et  l’autre  mon  amour. 

AHCAS.  Mais  d’un  pareil  amour  n’êtes-vous  pas  le  maître? 

Qui  peut  tout  ose  tout. 

OE5AROS.  Que  me  fais-tu  connoître  ! 

L’ayant  reçue  ici,  j’aurois  la  lâcheté 
De  violer  les  droits  de  l'hospitalité  ! 

Quand  je  m’y  résoudrois,  quel  espoir  pour  ma  flamme  ! 

En  la  tyrannisant,  toucherois-jc  son  ame? 

Thésée  est  un  héros  fameux  par  tant  d’exploits, 

Qu’auprès  d’elle  en  mérite  il  efface  les  rois. 

Son  cœur  est  tout  à lui,  j'en  connois  la  constance  : 

Ef  nous  ferions  en  vain  agir  la  violence. 

Ainsi  par  mon  respect,  au  défaut  d’être  aimé. 


Quand  lea  orrils  du  ciel  nous  ont  foita  l'un  pour  rautre, 

Lise , c'est  un  accord  bientôt  fait  que  le  uOtre,  etc. 

Redisons  toujours  que  ces  vers  d'idylle,  ces  peiitei  m.iilmes  d'amour,  conviennent 
peu  au  dialogue  de  la  tragédie;  qne  toute  maiime  doit  échapper  au  sentiaient  du 
personnage;  qu'il  |ieut,  par  les  expre-sions  de  son  amour,  dire  rapidement  un  mot 
qui  devienne  maxime , m.iia  non  pas  être  un  parleur  d'am  mr.  C'est  ici  qu'il  ne  sera 
pas  ioutilcd'obset'ver  encore  que  ers  /ifuj:  rommum  de  merafe  lubrique,  que  Des- 
préaux a tant  reprochés  à Qriina'ilt,  se  trouvent  dans  des  ariettes  détachées,  où  elles 
sont  bien  placées,  et  qui  jam  ils  le  personmge  de  la  scène  ns  prononce  une  maxime 
qu'i  propos , tantdt  potir  faire  presscn'ir  sa  passion , tanidt  pour  la  déguiser.  Ces 
maximes  sont  toujours  courtes,  n ilurelles,  bien  exprimées,  convenables  au  petsan- 
nage  et  h la  situation;  mais,  quand  une  fois  1a  passion  domine,  alors  plus  de  ces  sen- 
tences amoureuses.  Arcabone  dits  son  frère  ; 

Vous  m'avex  enseigné  ta  Kicnce  terrible 
Des  noirs  encbanlcments  qui  font  pjlir  le  Jour  : 

Enseignes-moi , s'il  est  possible , 

Le  secret  d'éviter  les  cbarines  de  ranaour. 

Elle  ne  cherclie  point  à discuter  la  difiicuUé  de  v.aincre  cette  passion , k prouver  que 
l'amour  triomphe  des  cœnrs  les  plus  durs.  Armide  ne  s'amuse  point  à dire  en  vers 
faibles  : 

Non , ce  n'isl  ni  par  chois , ni  par  nison  d'aimer , 

Qu'en  Toyaut  ce  qui  plaît  on  se  laisse  enflammer. 

Elle  dit,  en  voyant  Renand  ; 

Acberons...  Le  frémis...  Vengeons-nous...  Le  soupire. 

L'amour  parle  en  elle,  et  elle  n'est  point  parleuse  d'amour.  (V.) 
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Méritons  jusqu’au  bout  de  m’en  voir  estimé. 

Par  d’illustres  efforts  les  grands  cœurs  se  connoissent  ; 

Et,  malgré  mon  amour...  Mais  les  princes  paroissent. 

SCÈNE  11. 

OENARLS,  THÉSÉE,  PIRITHOÜS,  ARCAS. 

ûENARts.  Enfin  voici  ce  jour  si  long-temps  attendu  : 

Pirithoüs  dans  Naxe  à Thésée  est  rendu  ; 

Et,  quand  un  heureux  sort  permet  qu’il  le  revoie, 

Il  n’est  pas  malaisé  déjuger  de  sa  joie. 

Après  un  tel  bonheur  rien  ne  manque  à sa  foi. 

FiRiTHOOS.  Cette  joie  est  encor  plus  sensible  pour  moi. 

Seigneur  ; et  plus  Thésée  a pendant  mon  absence 
D’un  destin  rigoureux  souffert  la  violence. 

Pins  c’est  pour  ma  tendresse  un  aimable  transport 
D’embrasser  un  ami  dont  j’ai  pleuré  la  mort. 

Qui  l’eût  cru*,  qne,  du  sort  le  choix  illégitime 
L’ayant  au  Minotaure  envoyé  pour  victime. 

Il  dût,  par  un  triomphe  à jamais  glorieux. 

Affranchir  son  pays  d’un  tribut  odieux? 

Sur  le  bruit  qui  rendoit  ces  nouvelles  certaines, 

L’espoir  de  son  retour  m'attira  dans  Athènes; 

Et  par  un  ordre  exprès  ce  fut  là  que  je  sus 
Qu’il  attendoit  ici  son  cher  Pirithoüs. 

Soudain  je  vole  à Naxe,  où  de  sa  renommée 
Mon  ame  à le  revoir  est  d’autant  plus  charmée. 

Que,  tout  comblé  qu’il  est  des  faveurs  d’un  grand  roi, 

Même  zèle  toujours  l’intéresse  pour  moi. 
œ.XAaos.  Que  Thésée  est  heureux  ! Tandis  qu’il  peut  attendre 
Tous  les  biens  que  promet  l’amitié  la  plus  tendre, 

Du  plus  parfait  amour  les  favorables  nœuds 
N’ont  rien  qu’un  bel  objet  n’abandonne  à ses  vœux. 

THÉSÉE.  Il  ne  faut  pas  juger  sur  ce  qu’on  voit  paroftre, 

Seigneur  : ou  n’est  heureux  qu’autant  qu’on  le  croit  être. 

Vous  m’accablez  de  biens;  et  quand  je  vous  dois  tant, 

* Ce  paasage  rappeUe  lea  premières  paroles  que  Pylade  adresse  à Oreste  dans  An- 
dromaque.  La  pièce  de  Racine  p'arut  cinq  ans  avant  Jyiane,et  Ai  iane  cinq  ans 
avant  Phèdre. 
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ACTE  I,  SCÈ5B  III. 

Ne  pouvant  m’acqnitter,  je  ne  vis  point  content. 
otNiEUS.  Ce  que  j’ai  fait  pour  vous  vaut  peu  que  l’on  y pense. 
Mais  si  j’en  altendois  quelque  reronnoissance, 

Prince,  me  dussiez-vous  et  la  vie  et  l'honneur, 

Il  seroit  un  moyen... 

THÉSÉE.  Quel?  Achevez,  seigneur.  ' 

J’offre  tout  ; et  déjà  mon  cœur  cède  à la  joie 
Dépenser... 

OEIURCS.  Vous  voulez  en  vain  que  je  le  croie. 

Cessez  d’avoir  pour  moi  des  soins  trop  empressés; 

Il  vous  en  coûteroit  plus  que  vous  ne  pensez. 

THÉSÉE.  Doutez-vous  de  mon  zèle?  et... 

oEMABcs.  Non;  je  me  condamne. 
Aimez  Pirithoûs,  possédez  Ariane. 

Un  ami  si  parfait...  de  si  charmants  appas  '... 

J’en  dis  trop.  C’est  à vous  à ne  m’entendre  pas  : 

Ma  gloire  le  veut,  prince,  et  je  vous  le  demande. 

SCÈNE  111. 

PIRITHOUS,  TÜÉSKE. 

piBiTBOcs.  Je  ne  sais  si  le  roi  ne  veut  pas  qu’on  l’entende; 

Mais  au  nom  d’Ariane  un  peu  trop  de  chaleur 
Me  fait  craindre  pour  vous  le  trouble  de  son  cœur. 

Songez-y.  S’il  falloit  qu’épris  d’amour  pour  elle... 

THÉSÉE.  Sa  passion  est  forte,  et  ne  m’est  pas  nouvelle  ; 

Je  la  sus  dès  l’instant  qu’il  s’en  laissa  charmer; 

Mais  ce  n’est  pas  un  mal  qui  me  doive  alarmer. 
riBiTHOCS.  Il  est  vrai  qu’Ariane  auroit  lieu  de  se  plaindre. 

Si,  chéri  sans  réserve,  elle  vous  voyoit  craindre. 

Je  viens  de  lui  parler,  et  je  ne  vis  jamais 
Pour  un  illustre  amant  de  plus  ardents  souhaits. 

C’est  un  amour  pour  vous  si  fort,  si  pur,  si  tendre. 

Que,  quoi  que  pour  vous  plaire  il  fallût  entreprendre. 

Son  cœur,  de  cette  gloire  uniquement  charmé... 

THÉSÉE.  Hélas  I et  que  ne  puis-je  en  être  moins  aimé! 

'*  Qui  ne  >ent  dans  toute  cette  «cène,  et  (uriout  «n  cet  endroit,  la  piiaillaniAiil>‘  île 
ce  rôle?  ..^rec  ces  charmants  appas!  t'ourifaolceptuynml  dit-ll  ainKiaonsr  eret  k 
Thésée?  On  laisse  échapper  les  sentiments  de  son  coeur  devant  sa  maltresse  mais  rnti 
l'as  devant  sou  rival.  [V  ) 

4.  20 
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Je  ne  me  vem^  pas  dans  l'état  déplorable 
Où  me  réduit  sans  cesse  un  amour  qui  m’accable, 

Un  amour  qui  ne  montre  à mes  sens  désolés... 

Le  puis-je  dire? 

FiBiTHODs.  O dieux  ! est-ce  vous  qui  parles  ? ~ 

Ariane  en  beauté  partout  si  renommée, 

Aimant  avec  excès,  ne  serait  point  aimée! 

Vous  seriez  insensible  à de  si  doux  a'|)pas  ! 
ruÉsÉE.  Ils  ont  de  quoi  toucher  j je  ne  l’ignore  pas  ' : 

Ma  raison,  qui  toujours  s’intéresse  pour  elle, 

Me  dit  qu’elle  est  aimable,  et  mes  yeux  qu’elle  est  belle. 
L’amour  sur  leur  rapport  lâche  de  m’ébranler  : 

Mais,  quaud  le  cœur  se  tait,  l’amour  a beau  parler; 

' Pour  engager  ce  cœur  les  amorces  sont  vaines, 

S’il  ne  court  de  lui-mèmo  au-devant  de  ses  chaînes,- 
Et  ne  confond  d’uhord,  par  ses  doux  embarras, 

Tous  les  raisonnements  d’aimer  ou  n’aimer  pas.  ^ ' 

riRiTHOüs.  Mais  vous  souvenez-vous  que,  pour  sauver  Thésée, 

La  fidèle  Ariane  à tout  s’est  exposée  ? 

Par-là  du  labyrinthe  heureusement  tiré... 

THÉSÉE.  Il  est  vrai;  tout  sans  elle  étoit  désespéré  :• 

Du  succès  attendu  son  adresse  suivie. 

Malgré  le  sort  jaloux,  m’a  conservé  la  vie; 

Je  la  dois  à ses  soins.  Mais  par  quelle  rigueur 
Vouloir  que  je  la  paie  aux  dépens  de  mon  cœur  ? 

Ce  n’est  pas  qu’en  secret  l’ardeur  d’un  si  beau  zèle 
Contre  ma  dureté  n’ait  combattu  pour  elle  : 

Touché  de  son  amour,  confus  de  son  éclat. 

Je  me  suis  mille  fois  reproché  d’ètre  ingrat; 

Mille  fois  j’ai  rougi  de  ce  que  j’ose  faire. 

Mais  mon  ingratitude  est  on  mal  nécessaire  ; 

* Ces  vers,  qui  sont  d'un  bouquet  à Iris,  et  /iriane  en  beauté  purtoiit  ti  renom- 
mée, et  ['amour  qui  tdehe  d’ébranler  Théeée  sur  le] rapport  de  tes-yeux.  et  cet 
amour  qui  a beau  parler  quand  le  rieur  te  lait,  font  de  Xhiiëe  un  hérotdcCMHe. 
Les  raisonnements  d'aimer  ou  n'aimer  pas  achèvent  de  gâter  cette  scène , qui  d'aU- 
leurs  est  bien  ccndiiitei  mais  ce  n'est  pas  assez  qn'une  scène  soit  raisonnable;  ce  n'est 
que  remplir  un  devoir  indbpensaUe  : et  qnand  II  n'est  qnestloa  que  d’amour,  tmit 
est  froid  et  petit  sans  le  styte  de  Hacine.  Celte  scène  surtout  manque  de  force  ; les 
combois  du  oteur  y étaient  nècetaaires.  Tbësëe,  perfide  envers  une  ^neesse  è qui  il 
doit  H vie  et  sa  gloire,  devrait  avoir  plus  de  remords.  ( v.) 

^ Ysa.  Four  engoger  ce  rœur  ses  amorces  sont  vaines. 
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ACTB  I,  SCiWE  ni. 

Et  l’on  s’efforce  en  vain,  par  d’assidns  combats, 

A disposer  d’un  cœur  qni  ne  se  donne  pas. 
piBiTHOcs.  Votre  mérite  est  grand,  et  pent  l’avoir  charmée  ; 
Mais  quand  elle  vous  aime  elle  se  croit  aimée. 

Ainsi  vos  vœux  d’abord  auront  flatté  sa  foi. 

Et  vous  aurez  juré... 

THÉSÉE,  Qui  n’eùt  fait  comme  moi? 

Pour  me  suivre  Ariane  abandonnoit  son  père  ; 

Je  lui  dcvois  la  vie  ; elle  avoit  de  quoi  plaire  ; 

Mon  cœur  sans  passion  me  laissoit  présumer 
Qu’il  prcndroit,  à mon  choix,  l’habitude  d’aimer. 

Par-là  ce  qu’il  donnoit  à la  reconnoissance 
De  l’amour  auprès  d’elle  eut  l’entière  apparence. 

Pour  payer  ce  qu’au  sien  je  voyois  être  dû. 

Mille  devoirs...  Hélas  ! c’est  ce  qui  m’a  perdu.  ' 

Je  les  rendois  d’un  air  à me  tromper  moi-mème, 

A croire  que  déjà  ma  flamme  étoit  extrême, 
l.orsqu’un  trouble  secret  me.  fit  apercevoir 
Que  souvent,  pour  aimer,  c’est  peu  que  le  vouloir. 

Phèdre  à mes  yeux  surpris  à toute  heure  exposée... 
riUTHOus.  Quoi  ! la  sœur  d’Ariane  a fait  changer  Thésée  î 
THÉSÉE.  Oui,  je  l’aime;  et  telle  est  cette  brûlante  ardeur, 
Qu’il  n’est  rien  qui  la  puisse  arracher  de  mon  cœur. 

Sa  beauté,  pour  qui  seule  en  secret  je  soupire, 

M’a  fait  voir  de  l’amour  jusqu’où  s’étend  l’empire; 

Je  l’ai  connu  par  elle,  et  ne  m’en  sens  charmé 
Que  depuis  que  je  l’aime  et  que  j’en  suis  aimé. 
riBiTHOUS.  Bile  vous  aime? 

THÉSÉE.  Autant  que  je  le  pu»  attendre 
Dans  l’intérêt  du  sang  qu’une  sœur  lui  fait  prendre. 
Comme  depuis  loug-temps  l'aipitié  qui  les  joint 
Forme  entre  elles  des  nœuds  que  l’amour  ne  rompt  point, 
Elle  a quelquefois  peine  à contraindre  son  ame 
De  laisser  sans  scrupule  agir  toute  sa  flamme , 

Et  voudroit,  pour  montrer  ce  qu’elle  sent  pour  moi, 

Qu’ Ariane  eût  cessé  de  prétendre  à ma  foi. 

Cependant,  pour  ôter  toute  la  déflanee 
Qu’aùroit  donné  le  cours  de  notre  intelligeBce, 

Naxe  a peu  de  beautés  pour  qui  des  soins  rendus 
Ne  me  semblent  coûter  quelques  soupirs  perdus  ; 
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Cyane,  Æglé,  Mégiste,  ont  pari  à cet  hommage. 

Ariane  le  voit,  et  n’en  prend  point  d’ombrage; 

Rien  n’alarme  son  cœur  : tant  ce  que  je  lui  doi 
Contre  ma  trahison  lui  répond  de  ma  foi  ! 
piRiTHons.  Ces  devoirs  partagés  ont  trop  d’indifférence 
Pour  vous  faire  aisément  soupçonner  d’inconstance. 

Mais,  quand  depuis  trois  mois  vous  m’avez  attendu, 

Ne  vous  déclarant  point,  qu’avez -vous  prétendu? 

THÉSÉE.  Flatter  l’espoir  du  roi,  donner  temps  à sa  flamme 
De  pouvoir,  malgré  loi,  tyranniser  son  ame, 

Gagner  l’esprit  de  Phèdre,  et  me  débarrasser 
D’un  hymen  dont  peut-être  on  m’auroit  fait  presser. 
PiaiTHOus.  Mais  me  voici  dans  Naxe  ; et,  quoi  qu’on  puisse  faire. 
Votre  infidélité  ne  sauroit  plus  se  taire.. 

Quel  prétexte  auriez- vous  encore  à différer? 

THÉSÉE.  Je  me  suis  trop  contraint,  il  faut  me  déclarer. 

Quoi  que  doive  Ariane  en  ressentir  de  peine. 

Il  faut  lui  découvrir  que  son  hymeu  me  gêne. 

Et,  pour  punir  mon  crime  et  se  venger  de  moi, 

La  porter,  s’il  se  peut,  à faire  choix  du  roi. 

Vous  seul  (car  de  quel  front  lui  confesser  moi-méme 
Qu’en  moi  c’est  un  ingrat,  un  parjure quelle  aime?...; 

Non,  vous  lui  peindrez  mieux  l’embarras  de  mon  cœur. 

Parlez  ; mais  gardez  bien  de  lui  nommer  sa  sœur. 

Savoir  qu’une  rivale  ait  mon  ame  charmée, 

La  chercher,  la  trouver  dans  une  sœur  aimée. 

Ce  seroit  un  supplice,  après  mon  changement, 

A faire  tout  oser  à son  ressentiment . 

Ménagez  sa  douleur  pour  la  rendre  plus  lente  ; 

Avouez-lui  l’amour,  mais  cachez-lui  l’amante. 

Sur  qui  que  ses  soupçons  puissent  ailleurs  tomber, 

Phèdre  à sa  défiance  est  seule  à dérober. 
ptaiTHOos.  Je  tairai  ce  qu’il  faut;  mais  comme  je  condamne 
Votre  ingrate  conduite  au  regard  d’Ariane,  i 

N’attendez  point  de  moi  que  pour  vous  dégager 
Je  lui  parle  du  feu  qui  vous  porte  à changer. 

C’est  un  aveu  honteux  qu’un  autre  lui  peut  faire. 

Cependant,  mon  secours  vous  étant  nécessaire. 

Si  sur  l’hymen  du  roi  je  puis  être  écouté, 

J’appuierai  le  projet  dont  je  vous  vois  flatté. 
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Phèdre  vient,  je  vous  laisse. 

THÉSÉE.  O trop  charmante  vue! 

SCÈNE  IV. 

THÉSÉE,  PHÈDRE. 

THÉSÉE.  Eh  bien!  à quoi,  madame,  êtes-vous  résolue? 

Je  n’ai  plus  de  prétexte  à cacher  mon  secret. 

Ne  verrez-vous  jamais  mon  amour  qu’à  fegret? 

Et  quand  Pirithoüs,  que  je  feignois  d’attendre. 

Me  contraint  à l’éclat  qu’il  m’a  fallu  suspendre, 

M’aimerez-vous  si  peu,  que,  pour  le  retarder. 

Vous  me  disiez  encor  que  c’est  trop  hasarder? 
riiÉoHB.  Vous  pouvez  là-dessus  vous  répondre  vous-méme*. 
Prince,  je  vous  l’ai  dit,  il  est  vrai,  je  vous  aime  ; 

Et,  quand  d’un  cœur  bien  né  la  gloire  est  le  secours, 

L’avoir  dit  une  fois,  c’est  le  dire  toujours. 

Je  n'examiue  point  si  je  pouvois  sans  blâme 

Au  feu  qui  m’a  surprise  abandonner  mon  ame;  '■  • 

Peut-être  à m’en  défendre  aurois-jc  trouvé  jour  : 

Mais  il  entre  souvent  du  destin  dans  l’amour  ; 

Et,  dàt-il  m’en  coûter  un  éternel  martyre, 

Le  destin  l’a  voulu,  c’est  à moi  d’y  souscrire. 

J’aime  donc  ; mais,  malgré  l’appàt  flatteur  et  doux 
Des  tendres  sentiments  qui  me  parlent  pour  vous, . 

Je  ne  pois  oublier  qu’ Ariane  exilée 

.S’est,  pour  vos  intérêts,  elle-même  immolée; 

Qu’aucun  amour  jamais  n’eut  tant  de  fermeté  ; 

Qu’ayant  tout  fait  pour  vous,  elle  a tout  mérité; 

Et  plus  l’instant  approche  où  cette  infortunée, 

Après  un  long  espoir,  doit  être  abandonnée, 

Plus  un  secret  remords  trouve  à me  reprocher 
Que  je  lui  vole  un  bien  qui  lui  coûte  si  cher. 

Vous  lui  devez  ce  cœur  dont  vous  m’offrez  l’hommage  ; 


' riièJre  devait  li  de  s is  p.ir'er  avec  plus  d't^li'jance.  Cette  seine  est  ennuyeuse, 
et  l'amour  de  Phèdre  et  du  Thésée  déplaît  k tout  le  monde.  I.'eonui  vient  de  ce  (|H'on 
sait  qu'ils  s'aiment  et  qii'ÜH  sont  d'arcord  ; ils  n'ont  plus  rien  alors  d'intéressant  à se 
dire.  Cette  scène  pmivait  être  belle;  mais  quand  riièdre  dit  (|ue  la  gloire  est  le  se- 
court d’un  ca  nr  bien  né , 1 1 qu'.-iviiir  dit  une  fo’S  gn't  n aime,  c'est  le  dire  lou- 
Jnurs,  on  ne  croit  pas  entendre  nue  tragédie.  {V) 
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\ous  lui  devez  la  foi  que  votre  amour  m’engage; 
Vous  lui  devez  ces  vœux  que  déjà  tant  de  fois... 
THÉSÉE.  Ab  ! ne  me  parlez  plus  de  ce  que  je  lui  dois. 
Pour  elle  contre  vous  qu’ai-je  oublié  de  faire? 

Quels  efforts  ! J’ai  tâché  de  l’aimer  pour  vous  plaire; 
C’est  mon  crime,  et  peut  être  il  m’en  faudroit  haïr  ; 
Mais  vous  m’en  donniez  l’ordre,  il  falloit  obéir. 

Il  falloit  me  la  peindre  aimable,  jeune  et  belle, 

Voir  son  pays  quitté,  mes  jours  sauves  par  elle  : 
C’étoit  de  quoi  sans  doute  assujettir  mes  vœux 
A n’aimer  qu'à  lui  plaire,  à m’eu  tenir  heureux. 

Mais  son  mérite  eu  vain  sembloit  fixer  ma  flamme  ; 
Un  tendre  souvenir  frappoit  soudain  mon  ame  : 

Dès  le  moindre  retour  vers  un  charme  si  doux, 

Je  cédois  au  penchant  qui  m’entraîne  vers  vous, 

Et  sentois  dissiper  par  cette  ardeur  nouvelle 
Tous  les  projets  d’amour  que  j’avois  faits  pour  elle. 
PHÈDRE.  J’aurois  de  ces  combats  affranchi  votre  cœur 
Si  j’eusse  eu  pour  rivale,  une  autre  qu’une  sœur;,  . 
Mais  trahir  l’amitié  dont  on  la  voit  sans  cesse... 

Non,  Thésée;  elle  m’aime  avec  trop  de  tendresse. 
D’un  supplice  si  rude  il  faut  la  garantir  ; 

Sans  doute  elle  en  mourroit,  je  n’y  puis  consentir. 
Rendez-lui  votre  amour,  cet  amour  qui  sans  elle 
Auroit  peut-être  dû  me  demeurer  fidèle , 

Cet  amour  qui,  toujours  trop  propre  à me  charmer. 
N’ose... 

THÉSÉE.  Apprenez-moi  donc  à ne  vous  plus  aimer, 

A briser  ces  liens  où  mon  ame  asservie 
A mis  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  de  ma  vie. 

Ces  feux  dont  ma  raison  ne  sauroit  triomphçr, 
Apprenez-moi  comment  on  les  peut  étouffer. 
Comment  on  peut  du  cœur  bannir  la  chère  image... 
Mais  à quel  sentiment  ma  passion  mlcngage  ! 

Si  la  douceur  d’aimer  a pour  vous  quelque  appas. 
Me  pourriez-vous  apprendre  à ne  vous  aimer  pas  ? 
PHÈDRE.  11  eu  est  un  moyen  que  ma  gloire  envisage  : 

Il  faut  de  votre  cœur  arracher  cette  image. 

Ma  vue  étant  pour  vous  un  mal  contagieux. 

Pour  dégager  ce  cœur  commencez  par  les  yeux. 
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Fuyez  de  mes  regards  la  trop  flatteuse  amorce  ; 

Plus  vous  les  soaffrirez,  plus  ils  auront  de  force. 

Ce  n’est  qu’en  s’éloignant  qu’on  pare  de  tels  coups  ; 

Si  le  triomphe  est  rnde,  il  est  digne  de  vous. 

11  est  beau  d’étouffer  ce  qui  peut  trop  noos  plaire; 

D’immoler  à sa  gloire. . . 

THÉSÉE.  F,l  le  pourrez-vous  faire? 

Ces  traits  qu’en  votre  cœur  mon  amour  a tracés, 

Quand  vous  me  verrez  moins,  seront-ils  effacés? 

Oublierez-vous  si  tôt  cet  ardent  sacrifice... 

PHÈDRE.  ‘Cruel!  pourquoi  vouloir  accroître  mon  supplice? 
M’accable-t-il  si  peu  qu’il  y faille  ajouter 
Les  plaintes  d’un  amour  que  je  n'ose  écouter? 

Puisque  mon  fier  devoir  le  condamne  à se  taire, 

Laissez-moi  me  cacher  que  vous  m’avez  su  plaire  ; 
lÆissez-moi  déguiser  à mes  chagrins  jaloux 
Qu’il  n’est  point  d’heur  pour  moi,  point  de  repos  sans  vous. 
C’est  trop  ; déjà  mon  cœur,  à ma  gloire  infidèle, 

De  mes  sens  mutinés  suit  le  parti  rebelle; 

Il  se  trouble,  il  s’emporte  ; et  dès  que  je  vous  voi. 

Ma  tremblante  vertu  ne  répond  plus  de  moi. 

THÉSÉE.  Ab!  puisqu’on  ma  faveur  l’amour  fait  ce  miracle, 

Oubliez  qu’une  sœur  y voudra  mettre  obstacle. 

Pourquoi,  pour  l’épargner,  trahir  un  si  beau  feu? 

PHÈDRE.  Mais  sur  quoi  vous  flatter  d’obtenir  son  aveu? 

Sachant  que  vous  m’aimez... 

THÉSÉE.  C’est  ce  qu’il  lui  faut  taire. 

Sa  fuite  de  Minos  allume  la  colère  : 

Pour  s’en  mettre  à couvert  elle  a besoin  d’appui. 

Le  roi  l’aime  ; faisons  qu’elle  s’attache  à lui, 

Et  qu’acceptant  sa  main  au  défaut  de  la  mienne 
Elle  souffre  en  ces  lieux  qu’un  trône  la  soutienne. 

Quand  un  nouvel  amour,  par  l’hymen  établi. 

M’aura  par  l’habitude  attiré  son  oubli. 

Qu’elle  verra  pour  moi  son  mépris  nécessaire. 

Nous  pourrons  de  nos  feux  découvrir  le  mystère. 

Mais,  prêt  à la  porter  à ce  grand  changement, 

J’ai  besoin  de  vous  voir  enhardir  un  amant; 

De  voir  que  dans  vos  yeux,  quand  ce  projet  me  flatte, 

* Yab.  Pourquoi,  cruci,  cberdier  à crotlK  moA 
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Ea  faveur  de  l’amour  uo  peu  de  joie  éclate  ; 
tjue,  contre  vos  frayeurs  rassurant  votre  esprit, 

Elle  efface... 

poÈoBE.  Allez,  prince  ; on  vous  aime,  il  suffit. 

Peut-être  que  sur  moi  la  crainte  a trop  d’empire. 

Suivez  ce  qu’en  secret  votre  cœur  vous  inspire;  , ’ 

Et  de  quoi  que  le  mien  puisse  encor  s’alarmer, 
N’écoutezquel’amour,  si  vous  savez  aimer.  • ' 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

ARIANE,  NÉRINE. 

HÉBiNE.  Le  roi  de  ce  refus  eût  en  lieu  de  se  plaindre. 

Madame;  vous  devez  un  moment  vous  contraindre; 

Et  quoiqu’on  l’écoutant  vous  ne  puissiez  douter 
Que  c’est  son  amour  seul  qu’il  vous  faut  écouter. 

Votre  hymen,  dont  enfin  1 heureux  moment  s’avance, 

Semble  vous  obliger  à cette  complaisance. 

Il  vous  perd;  et  la  plainte  a de  quoi  soulager. 

ABUNE.  Je  sais  qu’avec  le  roi  j’ai  tout  à ménager  ; • ’ 

J’aurois  tort  de  l’aigrir.  L’asile  qu’il  nous  prête 
Contre  la  violence  assure  ma  retraite. 

D’ailleurs,  tant  de  respect  accompagne  ses  vœux. 

Que  souvent  j’ai  regret  qu’il  ne  puisse  être  heureux. 

.Mais  quand  d’un  premier  feu  l’aroe  tout  occupée  ' 

Ne  trouve  de  douceur  qu’aux  traits  qui  l’ont  frappée. 

C’est  un  sujet  d’ennui  qui  ne  peut  s’exprimer. 

Qu’un  amant  qu’on  néglige,  et  qui  parle  d’aimer. 

Pour  m’en  rendre  la  peine  à soulfrir  plus  aisée  '■*, 

■ On  voit  dans  ces  vei-s  (|uclqiie  cliose  da  style  de  Pierre  Corneille  : ce  (ont  des 
iiiaiimes  gëiiérales  : elles  sosil  justes  ; mais  d suns  tonj  mr-s  que  les  grandes  passions 
ne  s'expriment  point  en  maximes.  J'ai  déjà  rcmariiné  que  vous  n'en  trouvez  pas  un 
seul  exemple  dans  Baciiie.  Trouver  de  la  douceur  à des  trm'ts,  n'est  pas  élégant. 
C’est  un  sujet  d'enuui  qui  ne  peut  s'exprimer,  osl  de  h prose  de  comédie.  Un 
limon'  qui  parle  d'iii mer,  est  un  pli'omisme  faillie.  (V.) 

’ Le  premer  vers  est  prosaïque  et  tuai  fait.  Parle-moi  de  Thésée  tandis  que  U 
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ACTE  II,  SCÈHB  I. 

Tandis  que  le  roi  vient,  parle-moi  de  Thésée  ; 

Peins-moi  bien  ‘quel  honneur  je  reçois  de  sa  foi , 

Peins-moi  bien  tout  l’amour  dont  il  brûle  pour  moi; 

Offre-s-en  à mes  yeux  la  plus  sensible  image. 

XÉEIXE.  Je  crois  que  de  son  cœur  vous  avez  tout  l’hommage; 

Mais,  au  point  que  de  lui  je  vois  vos  sens  charmés, 

C’est  beaucoup  s’il  vous  aime  autant  que  vous  l’aimez. 
iRiAXE.  Et  puis-je  trop  l’aimer,  quand,  tout  brillant  de  gloire. 
Mille  fameux  exploits  l’offrent  à ma  mémoire? 

De  cent  monstres  par  lui  Tunivers  dégagé 
Se  voit  d’un  mauvais  sang  heureusement  purgé. 

Combien,  ainsi  qu’Ilcrcule,  a-t-il  pris  de  victimes! 

Combien  vengé  de  morts  ! combien  puni  de  crimes  ! 

Procuste  et  Cercyon,  la  terreur  des  humains, 
iS’ont-ils  pas  succombé  sous  ses  vaillantes  mains? 

Ce  n’est  point  le  vanter  que  ce  qu’on  m’entend  dire; 

Tout  le  monde  le  sait,  tout  le  monde  l’admire  : 

Mais  c’est  peu  ; je  voudrois  que  tout  ce  que  je  voi 
S’en  entretint  sans  cesse,  en  parlât  comme  moi. 

J’aime  Phèdre;  tu  sais  combien  elle  m’est  chère*  : 

Si  quelque  chose  en  elle  a de  quoi  me  déplaire, 

C'est  de  voir  son  esprit,  de  froideur  combattu,  . 

Négliger  entre  nous  de  louer  sa  vertu. 

Quand  je  dis  qu’il  s’acquiert  une  gloire  immortelle, 

Elle  applaudit,  m’approuve  : et  qui  feroit  moins  quelle? 

Mais  enfin  d’elle-mème  on  ne  l'entend  jamais 
De  ce  charmant  héros  élever  les  hauts  faits  : 

Il  faut  en  leur  faveur  expliquer  son  silence. 

roi  vient.  Ceveu  ne  me  paraît  pas  assez  passionné;  ce  tandis  que  le  roi  vient, 
semble  dire,  parle-moi  de  Thésée  en  attendant.  Observez  comme  llermione,  dans 
yfndromogue  dit  la  même  cliose  avec  plus  dr  sentiment  et  d'élégance  t 
Ah  ! qa'OmIe  i soo  gré  m'impate  ttn  douleort, 

^*atoni«nou8  d'oatreüen que  celai  de  ses  pleurs? 

Pyrrhus  revient  k nous  I Ué  bien  t chère  Cléone, 

CoDçois^lu  ks  traosporls  de  l'heureuse  llermione  ? 

Sais^tu  quel  est  Pyrrhus?  t'es-tu  (ait  racouter 

l.e  nombre  des  exploits...?  Mais  qui  les  peut  compter  ? 

Intrépide , et  partout  suivi  de  la  victoire , etc. 

Cch  est  bien  supérieur  aux  cent  monstref  dont  f univers  a été  dégagépar  ThéséCt 
et  qui  se  voit  purgé  d‘un  ntaucal$  sang,  i ces  v^ditnes  prises  par  Thésée  et  par 
Hercule,  etc.  (V\) 

* Ce  senlltiient  d'Ariane  me  parait  bien  naturel . et  en  même  temps  du  plus  grand 
art.  Le  spectateur  sent  avec  un  extrême  plais-i’  les  raisons  du  silcocc  de  Pbêdre.  vY.) 
Aci.  m,  SC.  4. 
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KÉBiNE.  Je  ne  m’étonne  point  de  cette  indifférence  ; 

N’ayant  jamais  aimé,  son  cœur  ne  conçoit  pas  * . . . 

ARIANE.  Elle  évite  peut-être  nn  cruel  embarras.  ^ 

L’amour  n’a  bien  souvent  qu’une  douceur  trompeuse  : 

Mais  vivre  indifférente,  est-ce  une  vie  heureuse*? 

NÉRiNE.  Apprenez-le  du  roi,  qui,  de  vous  trop  charmé, 

Ne  souffriroit  pas  tant  s’il  n’avoit  point  aimé. 

SCÈNE  n. 

OENARLS,  ARIANE,  NÉRINE., 

OEXARDs.  Ne  vous  offensez  point,  princesse  incomparable^. 

Si,  prêt  à succomber  au  malheur  qui  m’accable,  , 

Pour  la  dernière  fois  j’ai  tâché  d’obtenir 
La  triste  liberté  de  vous  entretenir.  . . 

Je  la  demande  entière;  et,  quoi  que  puisse  dire 
Ce  feu  qui  malgré  vous  preud  sur  moi  trop  d'empire, 

Vous  pouvez  sans  scrupule  en  voir  mon  cœur  atteint, 

Quand,  pour  prix  de  mes  maux,  je  ne  veux  qu’être  plaint. 
ARIANE.  Je  connois  tout  l’amour  dont  votre  ame  est  éprise. 

Son  excès  m’a  souvent  causé  de  la  surprise  ; 

Et  vous  ne  direz  rien  que  mon  cœur  interdit 
Pour  vous-même  avant  vous  ne  se  soit  déjà  dit. 

Tant  d’ardeur  méritoit  que  ce  cœur,  plus  sensible 

‘ Cit  scatinunt  est  encore  très  touchant,  quoique  le  mol  (i'emban  as  soit  tc«>(>  lai- 
ble.  (V.) 

^ ce  Yers  serait  fort  plat,  si  Ariane  parlait  d'elle-méine  ; nuis  elle  parle  de  sa 
sa-ur;  elle  la  plaint  de  ne  point  aimer,  tandis  qii'en  effet  elle  aime  Thésée.  On  est 
déjà  bien  vivement  intéressé.  (V.) 

' Œnams  joue  ici  le  rôle  derAntiochus  de  Bérénice  ; mais  il  est  bien  moins  rai- 
sonnable et  bien  moins  touchant  : il  a le  ridicule  de  parier  d'amonr  A une  princesse 
dont  il  sait  que  Thésée  est  idoUtré,  et  qu’il  croit  que  Thésée  adore  ; et  il  ne  l’a  aimée 
que  depuis  qu'il  a été  témoin  de  leurs  amours.  Aniiochns,  au  contraire,  a aimé  Béré- 
nice avant  qu’elle  se  fût  déclarée  pour  Titus,  et  il  ne  hii  parle  que  lorsqu’il  va  U quit- 
ter pour  jamais.  Ce  qui  rend  surtout  CEnariis  très  inférieur  A Antiochus,  c’est  la  ma- 
nière dont  il  parle.  Tliétée  a rlu  me'rire,  el  il  l'a  dit  cfnt  fois.  Les  sens  rm  i.i 
d'OKnants  ont  cédé  à l'nmour  dés  qu’il  a ru  Jriane.  Il  filial!  n’en  parler  plus, 
il  l’a  fait  par  respect;  il  n'a  point  changé  d'ame  ; il  a langui  d'amour  tout  ron- 
aumr'.  Il  demande,  pour  son  martyre,  un  mot  favorahle,  et  un  sincère 

soupir,  Ariane  répond  qu’elle  n’est  point  ingrate,  que  Thésée  se  trouve  adoré da  ns 
aon  fo.'Uf.  que  dés  la  première  fois  elle  l’a  déclaré,  et  répète  encore,  des  la  pre- 
mière fols,  comme  si  c’était  un  beau  discours  à répéter.  Ce  dialogue,  trop  négligé, 
devait  être  écrit  avec  la  plus  grande  finesse.  On  ne  s’aperçoit  pas  de  ces  défauts  à la 
représentation  ; Us  choquent  A la  lecture.  (V.) 
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A Toffrc  de  vos  vœux,  ne  fût  pas  inflexible, 

Que  d’un  si  noble  bommage  il  se  trouvât  charmé  ; 

Mais,  quand  je  vous  ai  vu,  Thésée  étoit  aimé  : 

Vous  savez  son  mérite,  et  le  prix  qu’il  me  coûte. 

Après  cela,  seigneur,  parlez,  je  vous  écoute. 
üESABüS.  Thésée  a du  mérite,  et,  je  l’ai  dit  cent  fois, 

Votre  amour  eût  eu  peine  à faire  un  plus  beau  choix. 

Partout  sa  gloire  éclate  ; on  l’estime,  on  l’honore. 

II  vous  aime,  ou  plutôt,  madame,  il  vous  adore;  ' 

Vous  le  dire  à toute  heure  est  son  soin  le  plus  doux  : 

Et  qui  pourroit  moins  faire  étant  aimé  de  vous? 

Après  cette  justice  à sa  flamme  rendue, 

La  mienne  par  pitié  sera-t-elle  entendue  ? 

Je  ne  vous  redis  point  que  tous  mes  sens  ravis 
Cédèrent  à l’amour  sitôt  que  je  vous  vis  : 

Vous  l’avez  déjà  su  par  l’aveu  téméraire 
Que  de  ma  passion  j’osai  d’abord  vous  faii'e. 

11  fallut,  pour  cesser  de  vous  être  suspect,  , . _ 

Ne  vous  en  parler  plus  : je  l’ai  fait  par  respect. 

Pour  ne  vous  aigrir  pas,  d’un  rigoureux  silence 
Je  me  suis  imposé  la  dure  violence  ; 

Et  s’il  m’est  échappé  d’en  soupirer  tout  bas, 

C’étoit  bien  m’en  punir  que  ne  m’écouter  pas. 

Tant  de  rigueur  n’a  pu  diminuer  ma  flamme. 

Pour  vous  voir  sans  pitié,  je  n’ai  point  changé  d’amc. 

J’ai  souffert,  j’ai  langui,  d’amour  tout  consumé  ' , 

Madame,  et  tout  cela  sans  espoir  d'ètre  aimé  ; 

Par  vos  seuls  intérêts  vous  m’avez  été  chère  ; 

J’ai  regardé  l’amour  sans  chercher  le  salaire  ; 

Et  même,  en  ce  funeste  et  dernier  entretien. 

Prêt  peut-être  à mourir,  je  ne  demande  rien. 

Rendez  Thésée  heureux  ; vous  l’aimez,  il  vous  aime  : 

Mais  songez,  en  plaignant  mon  infortune  extrême. 

Que  vos  bienfaits  n’ont  point  sollicité  ma  foi  ; 

Que  vous  n’avez  rien  fait,  rien  hasardé  pour  moi; 

Et  que  lorsque  mon  cœur  dispose  de  ma  vie, 

..C’est  sans  vous  la  devoir  qu’il  vous  la  sacrilie. 

Pour  prix  du  pur  amour  qui  le  fait  soupirer, 

* Raciae  a depuis  employé  les  mêmes  idées:  mais  quelle  TiTacité  et  quel  colwiail 
a BU  leur  donner  ! Voyei  la  déclaration  de  Phèdre  è Hippolyte,  acta  ii . sc.  S. 
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s’il  étoit  quelque  grâce  où  je  pusse  aspirer, 

Je  vous  demanderois,  pour  flatter  mon  martyre, 

Qu’au  moins  quand  je  vous  perds  vous  daignassiez  me  dire 
Que,  sans  ce  premier  feu  pour  vous  si  plein  d’appas, 

J'aurois  pu  par  mes  soins  ne  vous  déplaire  pas. 

Pour  adoucir  les  maux  où  votre  hymen  m’expose, 
t'c  que  j’ose  exiger  sans  doute  est  peu  de  chose; 

Mais  un  mot  favorable,  un  sincère  soupir. 

Est  tout  pour  qui  ne  veut  que  l’entendre  et  mourir. 

ARIANE.  Seigneur,  tant  de  vertu  dans  votre  amour  éclate. 

Qu’il  faut  vous  l’avouer,  je  ne  suis  point  ingrate. 

Mon  cœur  se  sent  touché  de  ce  que  je  vous  doi,  ^ 

Et  voudroit  être  à vous  s’il  pouvoit  être  à moi  : 

>Iais  il  perdroit  le  prix  dont  vous  le  croyez  être, 

Si  l’inGdélité  vous  en  rendoit  le  maître. 

Thésée  y règne  seul,  et  s’y  trouve  adoré. 

Dès  la  première  fois  je  vous  l’ai  déclaré  ; 

Dès  la  première  fois... 

OENARUS.  C’en  est  assez,  madame  ; 

Thésée  a mérité  que  vous  payiez  sa  flamme. 

Pour  lui  Pirithoüs  arrivé  dans  ma  cour 
Va  presser  votre  hymen  ; choisissez-en  le  jour. 

S’il  faut  que  je  donne  ordre  à l’apprêt  nécessaire, 

Parlez  ; il  me  suffit  que  ce  sera  vous  plaire  : 

J’exécuterai  tout.  Peut-être  il  seroit  mieux 
De  vouloir  épargner  ce  supplice  à mes  yeux. 

Que  doit  faire  le  coup,  si  l’image  ipe  tue  î 
Mais  je  me  priverois  par-là  de  votre  vue. 

C’est  ce  qui  peut  surtout  aigrir  mon  désespoir  ; 

Et  j’aime  mieux  mourir  que  cesser  de  vous  voir. 

SCÈNE  III. 

OENARUS,  THÉSÉE,  ARIANE,  NÉRINE. 

OENARCS.  Prince,  mon  trouble  parle;  et,  quand  je  voudrois  taire  ' 

* On  ne  doit,  ce  me  semble,  faire  un  pareil  aveu  <pie  rpiand  il  est  absolument  né- 
cessaire. Aucune  raison  ne  doit  engager  Œuarus  A se  déclarer  le  rival  de  Thésée. 
Anlioehus,  dans  Béi  vnice,  ne  fait  un  pareil  aven  qu'à  la  fin  du  cinquième  acir;  et 
C'est  en  quoi  il  y a un  très  gr.v>d  ar'.  l.e  style  d'Œnarus  met  le  comble  i l'insipidité 
de  son  rôlej  il  adore  lu  char  mes  de  son  amour,  il  en  fait  l’aveu  au  point  de  l’hy- 
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Le  supplice  où  m’expose  uo  destin  trop  contraire, 

De  mes  yeux  interdits  la  confuse  langueur 
Trahiroit  malgré  moi  le  secret  de  mon  cœur. 

J’aime;  et  de  cet  amour  dont  j’adore  les  charmes 
La  princesse  est  l'objet.  N’en  prenez  point  d’alarmes  : 

Au  point  de  votre  hymen  vous  en  faire  l’aveu, 

C’est  vous  montrer  assez  ce  qu’est  un  si  beau  feu. 

De  tous  ses  mouvements  ma  raison  me  rend  maître  ; 

L’effort  est  grand,  sans  doute;  on  en  souffre;  et  peut-être 
Un  rival  tel  que  moi,  par  sa  vertu  trahi, 

Mérite  d’étre  plaint,  et  non  d’être  haï  '. 

C’est  tout  ce  qu’il  prétend  pour  prix  de  sa  victoire, 

Ce  malheureux  rival  qui  s’immole  à sa  gloire. 

Vos  soupçons  auroient  pu  faire  outrage  à ma  foi, 

S’ils  s’étoient  avec  vous  expliqués  avant  moi  : 

C’est  en  les  prévenant  que  je  me  justifie. 

Ne  considérez  point  le  malheur  de  ma  vie. 

L'hymen  depuis  long  temps  attire  tous  vos  vœux  ; 

J’y  consens,  dès  demain  vous  pouvez  être  heureux. 

' Pirithoüs  présent  n’y  laisse  plus  d’obstacle  ; 

Ma  cour,  qui  vous  honore,  attend  ce  grand  spectacle  : 
Ordonnez-en  la  pompe  ; et,  dans  un  sort  si  doux. 

Quoi  que  j’aie  à souffrir,  ne  regardez  que  vous. 

Adieu,  madame. 

SCÈNE  IV. 

THÉSÉE,  ARIANE,  NÉRINE.  ^ 

THÉSÉE.  Il  faut  l’avouer  à sa  gloire, 

Sa  vertu  va  plus  loin  que  je  n’aurois  pu  croire. 

Au  bonheur  d’un  rival  1 ui-méme  consentir  ! 

ARIANE.  L’honneur  à cet  effort  a dù  l'assujettir. 

Qu’efit-il  fait?  Il  sait  trop  que  mon  amour  extrême, 

En  s’attachant  à vous,  n’a  cherché  que  vou.s-_môihe  ; 


nifv  ! Il  ditqiierVsf  montrer  astrz  ce  qu’est  un  si  heau  feu , et  qu'il  esl  trahi  par 
sa  Comment  est-il  tratii  par  sa  vertu , puisqu'il  renonce  A un  slljcan  fni , et 

qu'il  va  préparer  le  mariage  de  Thésée  et  d’Ariane  ? ( V.  ) 

' Dans  l'étlilioa  de  1706.  on  Ut  : 

et  uon  pas  d'eire  haï. 

Cette  inçorrec'  ion  typograph  ique  ii'exisle  pas  dans  les  édiùoiu  pi  ^dente». 
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454  ABIA\E. 

Et  qu’ayant  tout  quitté  pour  vous  prouver  ma  foi,  ’ 

Mille  trônes  offerts  ne  pourroient  rien  sur  moi. 

THÉSÉE.  Tant  d’amour  me  confond;  et  plus  je  vois,  madame, 
Que  je  dois... 

AHUNE.  Apprenez  un  projet  de  ma  flamme  ‘ ' 

Pour  m’attacher  à vous  par  de  plus  fermes  nœuds,  ' 

J’ai  dans  Pirithoüs  trouvé  ce  que  je  veux. 

Vous  l’aimez  chèrement;  il  faut  que  l’hyménéc  '* 

De  ma  sœur  avec  lui  joigne  la  destinée,  ; 

Et  que  nous  partagions  ce  que  pour  les  grands  cœurs  ' 
L’amour  et  l’amitié  font  naître  de  douceurs. 

Ma  sœur  a du  mérite;  elle  est  aimable  et  belle*,  * ’ 

Suit  mes  conseils  en  tout  ; et  je  vous  réponds  d’elle.  * 

Voyez  Pirithoüs,  et  tâchez  d’obtenir  ' * 

Que  par  elle  avec  nous  il  consente  à s’unir. 

THÉSÉE.  L’offre  de  cet  hymen  rendra  sa  joie  extrême  : - 
Mais,  madame,  le  roi...  Vous  savez  qu’d  vous  aime. 

S’il  faut... 

ARIANE.  Je  vous  entends  ; le  roi  trop  combattu 
Peut  laisser  à l’amour  séduire  sa  vertu. 

Cet  inquiet  souci  ne  sauroit  me  déplaire  ; 

Et,  pour  le  dissiper,  je  sais  ce  qu’il  faut  faire.  ' ^ 

THÉSÉE.  C'en  est  trop...  Mon  cœur...  Dieux  1 

ARIANE.  Que  ce  trouble  m’est  doux! 
Ce  qu’il  vous  fait  sentir,  je  me  le  dis  pour  vous. 

Je  me  dis... 

THÉSÉE.  Plût  aux  dieux  I vous  sauriez  la  contrainte... 
ARIANE.  Encore  un  coup,  perdez  cette  jalouse  crainte  : 

J’en  connois  le  remède;  et,  si  l’on  m’ose  aimer. 

Vous  n’aurez  pas  long-temps  à vous  en  alarmer. 

THÉSÉE.  Minos  peut  vous  poursuivre;  et  si  de  sa  vengeance. . . ' 
ARIANE.  Et  n’ai-jepas  en  vous  une  sûre  défense? 

' Ce  dessein  d'Ariane  d'nnir  une  sœur  qn'etle  aime  i l’ami  de  TMsi’e,  tandis  que 
cette  sœur  lui  prépare  la  plus  cruelle  trahison,  forme  une  siluation  très  brlle  et  très 
intéressante  ; c’est  là  connaître  l’art  de  la  tragédie  et  du  dialogue  ; c'est  même  une 
espèce  de  coup  de  théâtre.  L'embarras  de  Thésée  et  l'eitréme  bonté  d’Ariane  atta- 
chent le  .spectateur  le  plus  indilférent  : les  vers,  à la  vérité,  sont  faibles.  (V.) 

> Ma  sœur  a du  mérite;  elle  est  aimabte  et  kelle-..— 

L'etTrc  de  cet  hymen  rendra  sa  Joie  eilréme , etc., 

sont  des  eipressions  trop  négligées!  mais  Ig  scène  par. elle- même  est  eweUmte,  (V.J) 
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ACTE  U,  SCàNE  V.  4Ai 

THÉSÉE.  Elle  est  sûre,  U est  vrai;  mais. .. 

AjiuflE.  Achevez. 

THÉSÉE.  J’attends... 

ABUKE.  Ce  désordre  me  gène,  et  dure  trop  long-temps. 
Expliquez-vous  enfin. 

THÉSÉE.  Je  le  veux,  et  ne  l’ose; 

A mes  propres  souhaits  moi-méme  je  m’oppose  ; 

Je  poursuis  un  aveu  que  je  crains  d'obtenir.  i 

Il  faut  parler  pourtant  : c’est  trop  me  retenir. 

Vous  m’aimez,  et  peut-être  une  plus  digne  fiamme 
N’a  jamais  eu  de  quoi  toucher  une  grande  ame. 

Tout  mon  sang  anroit  peine  à m'acquitter  vers  vous; 

Et  cependant  le  sort,  de  ma  gloire  jaloux, 

Par  une  tyrannie  à vos  désirs  funeste... 

Adieu  : Pirithoüs  vous  peut  dire  le  reste. 

Sans  l’amour  qui  du  roi  vous  soumet  les  états, 

Je  vous  conseillerois  de  ne  l’apprendre  pas.  . • 

SCÈNE  V.  . ' 

ARIANE,  PIRITHOÜS,  NÉRINE. 

ABiAKE.  Quel  est  ce  grand  secret,  prince  ? et  par  quel  mystère 
Vouloir  me  l’expliquer,  et  lout-à-coup  se  taire? 
piRiTHOus.  Ne  me  demandez  rien  : il  sort  tout  interdit, 

Madame;  et  par  son  trouble  il  vous  en  a trop  dit. 

AKUNE.  Je  vous  comprends  tous  deux.  Vous  arrivez  d’Athènes  ' : 
Du  sang  dont  je  suis  née  on  n'y  veut  point  de  reines; 

Et  le  peuple,  indigné,  refuse  à ce  héros 
D’admettre  dans  son  lit  la  fille  de  Minos. 

Qu’après  la  mort  d’Égée  il  soit  toujours  le  même. 

Qu’il  m’ôte,  s’il  le  peut,  l’honneur  du  rang  suprême  : 

Trône,  sceptre,  grandeurs,  sont  des  biens  superflus; 

Thésée  étant  à moi,  je  ne  veux  rien  de  plus. 

Son  amour  paie  assez  ce  que  le  mien  me  coûte; 

Le  reste  est  peu  de  chose. 

' Ariane  tombe  dans  \t  même  méprise  que  Itêrénice , qui  impute  am  troubietdo 
Titui  un  tout  autre  »ujet  que  le  véritable.  Il  «audrait  mieux  peut-être  qu' Ariane  de- 
mandât à Piiithuüa  si  les  Atheniena  ne  s'opposent  pas  i sou  mariage  avec  Thésée, 
plutêt  que  de  soupçonner  tout  d'un  coup  qu'lis  s'y  opposent.  Mais  enfin  celte  mé- 
prise, ne  servant  qu'à  faire  éclater  davantage  l'amour  d'Ariane,  inléreise  beaucoup 
pour  elle.  (V.) 
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ABIANE. 

piRiTHODS.  Il  Tons  aime,  sans  doute. 

Et  comment  pourroit-il  avoir  le  coeur  si  bas  ‘ 

Que  tenir  tout  de  vous,  et  ne  vous  aimer  pas  ? 

Mais,  madame,  ce  n’est  que  des  âmes  communes 
Qiie  l’amour  s’autorise  à régler  les  fortunes. 

Qu’Athènes  se  déclare  ou  pour  on  contre  vous, 

Vous  avez  de  Minos  à craindre  le  courroux  ; 

Et  l’hymen  seul  du  roi  peut  sans  incertitude. 

Vous  ôter  là  dessus  tout  lieu  d’inquiétude 
Il  vous  aime  ; et  de  vous  Naxe  prenant  la  loi 
Calmera...  ^ 

AHUNE.  Vous  voulez  que  j’épouse  le  roi? 

Certes  l’avis  est  rare  ! et,  si  j’ose  vous  croire, 

Ln  noble  changement  me  va  combler  de  gloire  ! 

Me  connoissez-vous  bien? 

PIRITHODS.  Les  moindres  lâchetés  * 

Sont  pour  votre  grand  cœur  des  crimes’  détestés. 

Vous  avez  pour  la  gloire  une  ardeur  sans  pareille  ; 

Mais,  madame,  je  sais  ce  que  je  vous  conseille; 

Et  si  vous  me  croyez,  quels  que  soient  mes  avis. 

Vous  vous  trouverez  bien  dé  les  avoir  suivis. 

ARIANE.  Qui  ? moi  les  suivre  ? moi  qui  voudrois  pour  Thésée  ® 


' Et  conmicnt  poarniit-ll  aroir  le  etear  ai  baa  " : 

Que  tenir  tout  de  voua  , et  ue  voua  aimer  pas  ? 

t:e>  deux  vers  sont  imités  de  ces  dcux-ci,  de  Sévérc,  dans  Polyeucle  ' : 
cio  bomnieaimé  de  voua;  mais  quel  coeur  asseï  bas 
Aurait  pu  vous  conuoltre,  et  ne  vous  aioverpasi 

ce  mot  bas  n'est  tolérable , ni  daus  la  bouche  de  Sévère,  ni  dans  celte  de  PIritlioüa. 
l'n  homme  n'est  point  du  tout  b is,  pour  connaître  une  femme  et  ne  la  pas  aimer  : 
et  ce  n'et  points  Pirillions  A dite  <|ue  son  ami  aurait  le  CŒur  bas , s'il  n'aimait  pas 
Ariane.  De  plus,  ce  n'est  point  une  bassesse  d'élre  perfide  en  amour.  Chaque  chose  a 
son  nom  propre  ; et  sans  la  convenance  des  termes  il  u’y  a rien  de  beau.  — Re- 
in u-quez  c)ue  Vuluire  lui-mème  a dit: 

Qui  peut  avoir  un  iiiiir  assez  traître,  assez  bas 
rour  feindre  lam  d'amour,  et  iia  le  seuiir  pos  ? 

Zuü'e,  acte  iv,  sc.  3. 

’ Cette  impropriété  de  termes  déplaît  A quiconque  aime  la  jivstessedanslesd'scours. 
Le  mot  de  Idchelé  ne  com  ient  pas  pins  que  c lui  de  bas;  et  l'ardeur  sans  pareille 
pour  la  gloire  est  déplacée  qimd  il  s'aqit  d'amour.  Celte  scène  ressemble  encoreA 
ccUe  où  Aniibclins  v ent  .muo  icer  A Bérénice  qu’elle  doit  renoncer  A Titus;  mais  il  y 
a bien  plus  d'ait  A faire  apprendre  le  malheur  de  Bérénice  par  son  amant  même , 
qii'A  faire  instrnire  Ariane  de  sa  disgrâce  par  un  homme  qui  n'y  a nul  Intérêt.  ^V.) 

’ Moi  qui  voudrois  pour  Tbésé-e 

' Sel.  IV,  sc.  5. 
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ACTE  II,  SCÉSE  V. 

A cent  et  cent  périls  voir  ma  vie  exposée  ? 

Dieux  ! quel  étouDcment  seroit  au  sien  égal, 

S'il  savoit  qu’un  ami  parlât  pour  son  rival, 

S’il  savoit  qu'il  voulut  lui  ravir  ce  qu’il  aime  ! 
riKiTHocs.  Vous  le  consulterez  ; n’en  croyez  que  lui-mème. 
ABiANE.  Quoi!  si  l’offre  d’un  trône  avoit  pu  m’éblouir, 

Je  lui  demanderois  si  je  dois  le  trahir. 

Si  je  dois  l’exposer  au  plus  cruel  martyre 
Qu’un  amant... 

FiBiTHODs.  Je  n’ai  dit  que  ce  que  j’ai  dfi  dire. 

Vous  y penserez  mieux  ; et  peut-être  qu’un  jour 
Vous  prendrez  un  peu  moins  le  parti  de  l'amour. 

Adieu,  madame. 

AEUNE.  Il  dit  ce  qu’il  faut  qu’il  me  dise! 

Demeurez.  Avec  moi  c’est  en  vain  qu’on  déguise  : 

Vous  en  avez  trop  dit  pour  ne  me  pas  tirer 
D’un  doute  dont  mon  cœur  commence  à soupirer. 

J’en  tremble,  et  c’est  pour  moi  la  plus  sensible  atteinte. 
Éclaircissez  ce  doute,  et  dissipez  ma  crainte  : 

Autrement  je  croirai  qu’une  nouvelle  ardeur 
Rend  Thésée  infidèle,  et  me  vole  son  cœur  ; ' 

Que  pour  un  autre  objet,  sans  souci  de  sa  gloire... 
piBiTHous.  Je  me  tais  ; c’est  à vous  à voir  ce  qu’il  faut  croire. 
iRiiNE.  Ce  qu’il  faut  croire!  ab!  dieux,  vous  me  désespérez. 

Je  verrois  à mes  vœux  d’autres  vœux  préférés  ! 

Thésée  à me  quitter...  Mais  quel  soupçon  j’écoute  ! 

^’on,  non,  Pirithoiis,  on  vous  trompe,  sans  doute. 

Il  m’aime  ; et  s’il  m’en  faut  séparer  quelque  jour, 

Je  pleurerai  sa  mort,  et  non  pas  son  amour. 
l’iRiTHODs.  Souvent  ce  qui  nous  plaît,  par  une  erreur  fatale... 
.iBiANE.  Parlez  plus  clairement  : ai-je  quelque  rivale? 

Thésée  a-t-il  changé?  viole-t-il  sa  foi  ? 
i-iBiTHous.  Mon  silence  déjà  s’est  expliqué  pour  moi; 

A cent  et  cent  périls  voir  ma  rie  eipotèe. 

Ce’a  est  encore  imité  de  Racine  : 

Moi , dont  vous  connoisseï  le  trouble  et  les  lonmients. 

Quand  vous  ne  me  quitiei  qne  pour  quelques  moments  ; 

Moi  qui  mourrais  le  Jour  qu'on  roudroil  m'interdire 
De  vont.....  ' 

Cela  vaut  mieux  que  cent  et  cent  f>érih , mais  ta  litoaUon  est  très  touchante,  et  c'est 
presque  toujours  la  silualion  qui  fait  le  succès  au  théâtre.  (V.) 

■■  Biriniee,  acte  u,  sc.  s. 

?0. 
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l’ai'-là  je  vous  dis  tout.  Vos  ennuis  me  font  peine;  ' 

Mais  quand  leur  seul  remède  est  de  vous  faire  reine, 

N’oubliez  point  qu'à  Naxe  on  vent  vous  couronner;  '■  ' 
C'est  le  meilleur  conseil  qu'on  vous  puisse  donner. 

, ^la  présence  commence  à vous  être  importune  : 

Je  me  retire. 

SCÈNE  VI. 

ARI.\NE,  NÉUINE. 

ARIANE.  As-tu  conçu  moo  infortune? 

Il  n'en  faut  point  douter,  je  suis  trahie.  Hélas  '! 

Nérine  ! 

NÉHiNE.  Je  VOUS  plains. 

ARIANE.  Qui  ne  me  plaindrait  pas? 

Tu  le  sais,  tu  l’as  vu,  j’ai  tout  fait  pour  Thésée; 

Seule  à son  mauvais  sort  je  me  suis  opposée; 

Et  quand  je  me  dois  tout  promettre  de  sa  foi,  ' ' 

Thésée  a de  l’amour  pour  une  autre  que  moi  ! 

Lne  autre  passion  dans  son  cœur  a pu  naître  ! ’ • - 

J’ai  mal  ouï,  Nériûe,  et  cela  ne  peut  être. 

Ce  serait  trahir  tout,  raison,  gloire,  équité. 

Thésée  a trop  de  cœur  pour  tant  de  lâcheté. 

Pour  croire  qu’à  ma  mort  son  injustice  aspire. 

NÈRiNE.  Pirithoüs  ne  dit  que  ce  qu’il  lui  fait  dire  : 

Et  quand  il  a voulu  l’attendre  si  long-temps. 

Ce  n’étoit  qu’un  prétexte  à ses  feux  inconstants; 

Il  nourrissoit  dés-lors  l’ardeur  qui  le  domine. 

ARIANE.  Ah  ! que  me  fais-tn  voir,  trop  cruelle  Nérine  ? 

Sur  le  gouffre  des  maux  qui  me  vont  abymer. 

Pourquoi  m’ouvrir  les  yeux  quand  je  les  veux  fermer  ? 

Hélas  I il  est  donc  vrai  que  mon  amc  abusée 
N’adorait  qu’un  ingrat  en  adorant  Thésée  ! 

Dieux,  contre  un  tel  ennui  soutenez  ma  raison; 

Elle  cède  à l’horreur  de  cette  trahison  ; 

^ Il  manque  peut-âtrc  à ceUe  scène  de  U Kcadttiuu  dans  U douleur,  cl  de  U furcr 
dans  les  seutimenb.  Ariane  ne  doit  point  dire  qu'elle  reprelle  celle  ration  barbare. 
La  raison  ne  s'oppose  poiot  du  tout  à sa  juste  duidcur;  et  ce  u'est  pas  ainsi  que  le  dés- 
•'spoir  t'capriiaei  c'est  le  poète  qui  bit  lA  uiiopeiiU  diRressiou  sur  la  raûan  Aar-- 
hai  t;  ce  n'est  point  Ariane.  Tbomas  Corneille  imitait  soureut  de  son  (rèrecr  Rrand  . 
dètaut.  qui  consiste  A vouloir  raisonner  quand  il  lanl  sentir.  (V.) 


Digitized  by- Google 
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Je  la  sens  qui  déjà.. . Mais  quand  el'e  s'égare, 

Pourquoi  la  regretter,  cette  raison  barbare, 

Uui  ne  peut  plus  servir  qu’à  me  faire  mieux  voir 
Le  sujet  de  ma  rage  et  de  mon  désespoir? 

Quoi!  Nérine,  pour  prix  de  l’amour  le  plus  tendre.., 

SCÈNE  VII. 

ARIANE,  PHÈDRE,  NÉBINE. 

ARIANE.  Ah!  ma  sœur,  savez-vous  ce  qu’on  vient  de  m’apprendre'? 
Vous  avez  cru  Thésée  uu  héros  tout  parfait 
Vous  l’estimiez,  sans  doute;  et  qui  ne  l’eût  pas  fait  ? 
N’attendez  plus  de  foi,  plus  d'honneur  ; tout  chancelle, 

Tout  doit  être  suspect;  Thésée  est  infidèle. 
rnÊDBE.  Quoi  ! Thésée... 

ARIANE.  Oui , ma  sœur,  après  ce  qu'il  me  doit , 
Mc  quitter  est  le  prix  que  ma  flamme  en  reçoit  ; 

Il  me  trahit.  Au  point  que  sa  foi  violée 
Doit  avoir  irrité  mon  ame  désolée. 

J’ai  honte,  en  vous  contant  l’excès  de  mes  malheurs, 

Que  mon  ressentiment  s’exhale  par  mes  pleurs. 

Son  sang  devroit  payer  la  douleur  qui  me  presse  *. 

C’est  là,  ma  sœur,  c’est  là,  sans  pitié,  sans  tendresse, 

Comme  après  un  forfait  si  noir,  si  peu  commun. 

On  traite  les  ingrats;  et  Thésée  en  est  un. 

Mais  quoi  qu’à  ma  vengeance  un  fier  dépit  suggère , 

Mon  amour  est  encor  plus  fort  que  ma  colère. 

* Cbèrc  OEnone,  sals-tu  ce  que  Je  viene  (fii)f>rendrc  ? 

Pbtdre,  ecle  iv,  ec.  G. 

La  tiliiation  est  la  meme.  Phèdre  vient  d'apprendre  de  la  bouche  de  Thëaée 
polyte,  ce  tirji  e que  jamnis  elle  n’aborda  sans  crainte,  s’est  rendu  ani  charnif» 
d'Aricie. 

^ Vous  avec  cm  Thésée  un  béret  (ont  pariait.  ' •• 

. . . Rt  qui  no  l'eût  pas  fait?....  Tuut  chancelle,  etc. 

Voilà  des  expréssions  bieu  étranges  ; il  n'élait  plus  permis  d'écrire  avec  tant  de  Dégii- 
gence,  après  les  modèles  qite  Thomas  üornedle  avait  devant  les  yeux.  (V.) 

’ Pour  parler  ainsi,  Ariane  devait  être  plus  sûre  de  l'infidélité  de  Tliésée.  Ce  que 
lui  a dit  PirithoQs  ii'est  point  assez  chtir  pour  la  convaincre  de  son  inalbeur;  elle  de- 
vait demander  des  éclaircissemcuts  à Pirilhutis;  elle  devait  même  chercher  Thésée. 
L'amour  aime  à se  flatter  ; le  doute,  l'agitation,  le  troiih'.e , devaient  être  plus  mar- 
qués. Phèdre  se  présente  ici  (relle-mème  ; c'était  à sa  sœur  à la  faire  prier  de  veoir. 

Phèdre  ne  doit  point  dire  : Quoi  ! Thésée Feindre  en  cette  occasion  de  l'étonue- 

meiit,  c'est  un  artifice  qui  rend  Phèdre  odieuse.  (V.) 
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Ma  main  iremblc  ; et,  malgré  son  parjure  odieux, 

Je  vois  toujours  en  lui  ce  que  j’aime  le  mieux. 

PHÈDRE.  Un  revers  si  cruel  vous  rend  sans  doute  à plaindre; 

Et,  vous  voyant  souffrir  ce  qu’on  n’a  pas  dû  craindre, 

On  conçoit  aisément  jus(iu’où  le  désespoir... 

(RiAnE.  Ah!  qu’on  est  éloigné  de  le  bien  concevoir  ! 

Pour  pénétrer  l'horreur  du  tourment  de  mon  ame, 

Il  faudroit  qu'on  sentit  même  ardeur,  même  flamme  ; 

Qu’avec  même  tendresse  on  eût  donné  sa  foi  : 

Et  personne  jamais  n’a  taut  aimé  que  moi. 

Se  peut-il  qu’un  héros  d'une  vertu  sublime 
Souille  ainsi...?  Quelquefois  le  remords  suit  le  crime. 

Si  le  sien  lui  faisoit  sentir  ces  durs  combats.. . 

Ma  sœur,  an  nom  des  dieux,  ne  m’abandonnez  pas! 

Je  sais  que  vous  m’aimez,  et  vous  le  devez  faire. 

Vous  m’avez  dès  l’enfance  été  toujours  si  chère, 

Que  cette  inébranlable  et  fidèle  amitié 
Mérite  bien  de  vous  au  moins  quelque  pitié. 

Allez  trouver...  bêlas  ! dirai-je  mon  parjure?  . . . 

Peignez-lui  bien  l’excès  du  tourment  que  j’endure  ; 

Prenez,  pour  l’arracher  à son  nouveau  penchant, 

Ce  que  les  plus  grands  maux  offrent  de  plus  touchant. 

Dites-lui  qu’à  son  feu  j’immolerois  ma  vie, 

S’il  pouvoit  vivre  heureux  après  m’avoir  trahie. 

D’un  juste  et  long  remords  avancez  lui  les  coups. 

EnCn,  ma  sœur,  enOn,  je  n’espère  qu’en  vous  *. 

Le  ciel  m’inspira  bien,  quand  par  l’amour  sédnite 
Je  vous  fis  malgré  vous  accompagner  ma  fuite  : 

Il  semble  que  dès-lors  il  me  faisoit  prévoir 
Le  funeste  besoin  que  j’en  devois  avoir. 

Sans  vous,  à mes  malheurs  où  chercher  du  remède? 

PHÈDRE.  Je  vais  mander  Thésée  ; et  si  son  cœur  ne  cède. 

Madame,  en  lui  parlant,  vous  devez  présumer... 

ARIANE.  Hélas  1 et  plût  an  ciel  que  vous  sussiez  aimer 

* Ta  trouver  de  ma  part  ce  Jeune  ambitieux 

Presse,  pleure,  gémis,  peins>lui  Phèdre  mourante; 

' Ne  rougis  point  de  prendre  une  voix  suppliante  ; 

le  t'avouerai  de  tout  ; je  n'espère  qu'en  toi. 

Pèédre,  acte  111,  sr.  t. 

* Volli  nualre  vers  digue  île  Racine.  (V.) 

' Ce  vers  est  encore  fort  beau , et  par  le  naturel  dont  il  est,  et  par  la  sUuaUoD.  Elle 
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ACTE  III,  SCÈNE  I. 

Que  TOUS  pussiez  savoir,  par  votre  expérience, 

Jusqu’où  d’uu  fort  amour  s’étend  la  violence! 

Pour  émouvoir  l’ingrat,  pour  fléchir  sa  rigueur. 

Vous  trouveriez  bien  mieux  le  chemin  de  son  cœur  * ; 

Vous  auriez  plus  d’adresse  à lui  faire  l’image 
De  mes  confus  transports  de  douleur  et  de  rage  : 

Tons  les  traits  en  seraient  plus  vivement  tracés. 

N’importe;  essayez  tout,  parlez,  priez,  pressez. 

An  défaut  de  l’amour,  puisqu’il  n’a  pu  vous  plaire, 

Votre  amitié  pour  moi  fera  ce  qu'il  faut  faire. 

Allez,  ma  sœur  ; courez  empêcher  mon  trépas. 

Toi,  viens,  suis-moi,  Nériue,  et  ne  me  quitte  pas. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  1. 

PIRITIIOUS,  PBÊDRE^ 

riBiTHOus.  Ce  seroit  perdre  temps,  il  ne  faut  plus  prétendre 
Que  rien  touche  Thésée , et  le  force  à se  rendre. 

^uubaile  que  ta  sceur  cunnaisse  l'amour;  et,  pour  ton  inalbeiir,  Plitdre  ne  le  connaît 
que  Irop.  Il  lerait  i souhaiter  que  lei  vers  suivaoli  fussent  dignes  de  cclui-U.  (V.) 

* Aricie  a trouvé  le  rtiemin  de  son  cœur. 

fhUre,  aele  it,  sc.  e. 

‘ Cette  scène  est  nne  de  celles  qui  devaient  être  Irsiléet  avec  le  plus  d'art  e(  d'èlé- 
g 'uce.  C'esI  le  mérite  de  bien  dire  qui  seul  peut  donner  du  prix  1 ces  dialogues,  où 
l'on  ne  peut  d're  que  des  choses  communes.  Que  serait  Jricle,  que  serait  Jtn  lide,  si 
l'auteur  u'avait  employé  tons  les  charmes  de  la  diclion  pour  faire  valoir  iin  fonds  mé- 
diocre? C'est  là  ce  que  la  poésie  a de  plus  difficile; c'est  elle  qui  orne  les  moindres 
objets  : 

Qui  dit  sans  s'avilir  les  plua  petiles  clinws 
l'ail  dsa  pins  sers  cbsrdoiis  des  œillels  et  dee  roece. 

I»  ttuMl  /etor,  al  less/a  son  ghrla 

Ce  rdle  de  Phèdre  était  très  délicat  à traiter  : quelque  chose  qu'elle  dise  pour  se  jus- 
Ufier,  elle  est  coupable;  et  dès  qu'elle  a (ait  l'aveu  de  sa  passion  à Thésée,  on  ne  peut 
U regarder  que  comme  une  perfide  qui  cherche  à pallier  sa  trahison.  Cependant  il  y 
a beaucoup  d'art  et  de  bienséauce  dans  les  reproches  qu'elle  se  fait,  et  dans  U réso- 
lution qu'elle  semble  prendre  : 

Que  de  foiMeitel  II  faut  rempècher  d'en  Jouir, 


• Vise.,  Pesrp.,  IV,  s. 
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J'admire  encor madame , avec  quelle  yerta  ' 

Vous  avez  de  nouveau  si  long-temps  combattu. 

Par  son  manque  de  foi , contre  vous-mème  armée  , 

Vous  avez  fait  paroltre  une  sœra'  opprimée  ; ' 

Vous  avez  essayé  par  nn  tendre  retour 
De  ramener  son  cœur  vers  son  premier  amonr  ; . < • 

Et  prière  , et  menace  , et  fierté  de  courage , ‘ • 

Tout  vient  pour  le  fléchir  d’étre  mis  en  usage. 

Mais , sur  ce  changement  qui  semble  vous  gêner , 

' L’ingratitude  en  vain  vous  le  fait  condamner  : 

Vos  yeux  rendent  pour  lui  ce  crime  nécessaire  ; • > 

Et  s’il  cède  aux  remords  quelquefois  pour  vous  plaire , .• 
Quoi  que  vous  ait  promis  ce  repentir  confus , 

Sitôt  qu’il  vous  regarde  il  ne  s’en  souvient  plus. 
paÈüBE.  Les  dieux  me  sont  témoins  que  de  son  injustice 
Je  souffre  malgré  moi  qu’il  me  rende  complice. 

Ce  qu’il  doit  à ma  sœur  raéritoit  que  sa  foi 
Se  fit  de  l’aimer  seule  une  sévère  loi  ; 

Et  quand  dos  longs  ennuis  où  ce  refus  l’expose 
Par  ma  facilité  je  me  trouve  la  cause, 

Il  n’est  peine  , supplice , où  , pour  l’en  garantir  , 

La  pitié  de  ses  maux  ne  me  fit  consentir.  - . 

L’amour  quej  'ai  pour  lui  me  noircit  peu  vers  elle  : 

Je  l’ai  pris  sans  songer  à le  rendre  infidèle  ; 

Ou  plutôt  j’ai  senti  tout  mon  cœur  s’enflammer 
Avant  que  de  savoir  si  je  voulois  aimer. 

Mais  si  ce  feu  trop  prompt  n’eut  rien  de  volontaire  , 

Il  dépendoit  de  moi  de  parier,  ou  me  taire. 

J'ai  parlé , c'est  mon  crime  ; et  Thésée  applaudi 
A l’infidélité  par-là  s’est  enhardi.  > 

Ah  ! qu’on  se  défend  mal  auprès  de  ce  qu’on  aime  î 
Ses  regards  m’expliquoient  sa  passion  extrême  ; 

Les  miens  à la  flatter  s’échappoient  malgré  moi  : 

N’étoit-ce  pas  assez  pour  corrompre  sa  foi  ? 

J’eus  beau  vouloir  régler  son  ame  trop  charmée  ; 

Il  fallut  voir  sa  flammé,  et  souffrir  d’ètre  aimée;  . > ; 
J’en  eraiguis  le  péril,  il  me  sut  éblouir.  - 

Conibailre  ineewammeDt  aoa  ioSdMe  •■dace. 

Allez,  pirilboüs  ; rcvoyez-le,  de  grâce. 

Et,  si  les  vers  ét  tient  mejüeurs,  ce  sentiment  rendraU  Phidre  supportable;  (v.y 
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ACTE  III,  SCÈKB  I. 

Que  de  foiblesse  ! Il  faut  l'empécher  d’en  jouir, 

Combattre  incessamment  son  infidèle  audace. 

Allez,  Pirithoüs  : revoyez-Ie,  de  grâce  : 

De  peur  qu’en  mon  amour  il  prenne  trop  d’appui , 

Otez-lui  tout  espoir  que  je  puisse  être  à lui. 

J’ai  déjà  beaucoup  dit , dites-lui  plus  encore. . 
riRiTHODs.  Nous  avancerions  peu  , madame  ; il  vous  adore  ' : 
et  quand  , pour  l’étonner  à force  de  refus  , 

Vous  vous  obstineriez  à ne  l’écouter  plus  , 

8on  ame  toute  à vous  n’en  seroit  pas  plus  prête 
A suivre  d’autres  lois , et  changer  de  conquête.  ' - 
Quoique  le  coup  soit  rude  , achevons  de  frapper, 
l'our  servir  Ariane , il  faut  la  détromper  ; 

Il  faut  lui  faire  voir  qu’une  flamme  nouvelle  , . - 

Ayant  détruit  l’amour  que  Thésée  eut  pour  elle , . 

Sa  sûreté  l’oblige  à ne  pas  dédaigner 
La  gloire  d’un  hymen  qui  la  fera  régner. 

Le  roi  l’aime  , et  son  Irûuc  est  pour  elle  un  asile. 

PHÈüBE.  Quoi  ! je  la  Irahirois,  elle  qui , trop  facile  ‘‘ , 

Trop  aveugle  à m'aimer,  se  confie  à ma  foi 
Tour  toucher  un  amant  qui  la  quitte  pour  moi  I 
Et  quand  elle  sauroit  que  par  mes  fuibles  charmes  , ' - 
Pour  lui  percer  le  cœur,  j’aurois  prêté  des  armes  , 

Je  pourrois  à ses  yeux  lâchement  exposer 
Les  criminels  appas  qui  la  font  mépriser  ! , 

Je  pourrois  soutenir  le  sensible  reproche 
Qu’un  trop  juste  courroux... 

piRiTHODs.  Voyez  qu’elle  s’approche. 

Parlons  : sou  intérêt  nous  oblige  à bannir 
Tout  l’espoir  que  son  feu  lèche  d’entretenir. 

t -'rr: 

‘ Le  personnage  de  l’iritboüs  est  un  peu  Idche.  Est-ce  i lut  d'encourager  l’Uèdre 
dans  sa  perfidie?  (V.) 

‘ L'art  du  dialogue  exige  qu'on  réponde  prdc^sénient  k ce  (pie  l'Interlocutenr  a dit. 
Ce  u'est  que  dans  nue  grande  passion,  dans  l'excès  d'un  grand  malbenr,  qu'on  doit 
ne  pas  observer  cette  règle  : l'aine  alors  est  tonte  remplie  de  ce  qui  l'occupe , et  non 
de  ce  qu'on  lui  dit  : c'est  alors  qu'il  est  beau  de  ne  pas  bien  répondre;  mais  ici  Piri- 
tboOs  ouvre  k Phèdre  la  voie  la  plus  convenable  cl  ia  plus  bunnëte  de  réussir  dans  sa 
passion  icetle  passion  même  doit  la  forcer  k répondre  i l'ouverture  de  Piritlinns.(V.';' 
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ABIiHE. 


SCÈNE  II. 

ARIANE  , PIRITIIOÜS  , PHÈDRE  , NÉRINË. 

A&uNB.  Hé  bien  ! ma  sœur,  Thésée  est-il  inexorable  ? 

N’avez-vous  pu  surprendre  un  soupir  favorable  ? ’ 

Et , quand  au  repentir  on  le  porte  à céder  ' , 

Croit-il  que  mon  amour  ose  trop  demander  ? 
ruEuRE.  madame , j’ai  tout  fait  pour  ébranler  son  ame; 

J’ai  peint  son  changement  lâche,  odieux,  infâme. 

Pirithoüs  lui-méme  est  témoin  des  efforts 

Par  où  j’ai  cru  pouvoir  le  contraindre  au  remords. 

H connott  et  son  crime  et  son  ingratitude  ; 

Il  s’en  hait,  il  en  sent  la  peine  la  plus  rude; 

Ses  ennuis  de  vos  maux  égalent  la  rigueur  : 

Mais  l’amour  en  tyran  dispose  de  son  cœur; 

Et  le  destin , plus  fort  que  sa  reconnoissance , 

Malgré  ce  qu’il  vous  doit,  l’entraîne  à l’inconstance. 

ARuxE.  Quelle  excuse!  et  pour  moi  qu’il  rend  peu  de  combat! 

Il  hait  l’ingratitude,  et  se  plaît  d’être  ingrat  I 
Puisqu’en  sa  dureté  son  lâche  cœur  demeure , 

Ma  sœur , il  no  sait  point  qu’il  faudra  que  j’en  meure; 

Vous  avez  oublié  de  bien  marquer  l’horreur 
Du  fatal  désespoir  qui  règne  dans  mon  cœur; 

Vous  avez  oublié,  pour  bien  peindre  ma  rage. 

D’assembler  tous  les  maux  dont  on  connolt  l’image  : 

Il  y seroit  sensible,  et  ne  ponrroil  souffrir 
Que  qui  sauva  ses  jours  fût  forcée  à mourir. 
i-HÈDRE.  Si  vous  saviez  pour  vous  ce  qu’a  fait  ma  tendresse, 

Vous  soupçonneriez  moins... 

ARIANE  J’ai  tort , je  le  confesse; 

Mais,  dans  un  mal  sons  qui  la  constance  est  à bout, 

On  s’égare,  on  s’emporte,  et  l’on  s’en  prend  à tout. 
riRiTHOüs.  .Madame , de  ces  maux  â qui  la  raison  cède, 

■ C«s  tciaei  sont  lro;>  failjl«meat  ^critu  : malt  le  plut  grand  détaul  est  ta  iit'ccs- 
«ifé  m.illicureuae  où  l'auteur  nn-t  Phèdre,  de  ne  faire  que  tromper.  II  fallait  un  coup 
de  l'art  pour  ennoblir  ce  rôle.  Peut-être  si  Phèdre  avait  pu  espérer  qn'Arianc  épou- 
serait le  roi  de  Nase , si , sur  cette  espérante,  elie  s'était  engagée  avec  Thésée,  alors 
étant  uii.ins  coupable , elle  serait  beaucoup  plus  intéressante.  Ariane , d'ailleurs,  ne 
dit  pas  toujours  ce  qu'elle  doit  dire;  elle  se  sert  du  mot  de  rage;  elle  veut  qu'on  |>ei- 
gne  bien  la  rage.  Ce  n'«t  pas  aiasi  qu'on  cliwche  i attendrir  son  amant.  ( v.) 
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ACTE  nr,  SCÈNE  in. 

Le  temps,  qui  calme  tout,  est  i’unique  remède; 

C’est  par  loi  seul... 

AEiÀNE.  Les  coups  n’en  sont  guère  importants, 
Quand  on  peut  se  résoudre  à s’en  remettre  au  temps. 

Thésée  est  insensible  à l’ennui  qui  me  touche! 

Il  y consent  ! Je  veux  t’apprendre  de  sa  bouche. 

Je  l’attendrai,  ma  sœur  ; qu’il  vienne.  ' 

miTflors.  Je  crains  bimi 

Qne  vous  ne  vous  plaigniez  de  ce  triste  entretien. 

Voir  un  ingrat  qu’on  aime,  et  le  voir  inflexible, 

C’est  de  tous  les  ennuis  l’ennui  le  plus  sensible  ' . 

Vous  efl  souffrirez  trop;  et  pour  peu  de  souci... 

ABiAiîE.  Allez, ma  sœur,  de  grâce,  et  l’envoyez  id. 

SCÈNE  III. 

ARIANE,  PIRITHOLS,  NÉRINE. 

miTHors.  Par  ce  que  je  vous  dis,  ne  croyez  pas,  madame*. 
Que  je  veuille  applaudir  à sa  nouvelle  flamme. 

Sachant  ce  qu’il  devoit  an  généreux  amour 
Qui  vous  fit  tout  oser  pour  lui  sauver  le  jour , 

Je  partageai  dès-lors  l’heureuse  destinée 
Qu’à  ses  vœux  les  plus  doux  offroit  votre  hyménée  ; 

Et  je  venois  ici,  plein  de  ressentiment, 

Rendre  grâce  à l’amante,  en  embrassant  l’amant. 

Jugez  de  ma  surprise  à le  voir  infidèle, 

A voir  que  vers  une  autre  une  autre  ardeur  l’appelle, 

Et  qu’il  ne  m’attendoit  que  pour  vous  annoncer 
L’injustice  où  l’amour  se  plaît  à le  forcer. 

ABUNE.  Et  ne  devois-je  pas,  quoi  qu’il  me  fit  entendre. 

Pénétrer  les  raisons  qui  vous  faisoieut  attendre, 

Et  juger  qu’en  un  cœur  épris  d’un  feu  constant  ^ 

L’amour  à l’amitié  ne  défère  pas  tant? 

Ah!  quand  il  est  ardent,  qu’aisément  11  s’abuse! 

Il  croit  ce  qu’il  souhaite , et  prend  tout  pour  excuse. 

* IngraiohomlnenlkiUnfmhutil. 

Pladt.,  in  Baechid.,  acte  iii,  sc,  3. 

•Cette  «cène  e«t  inutile,  et  par-U  devient  languissante  au  théilre.  Piritlions  ne 
fait  qne  redire  en  vers  faibies  ce  qu’il  a déjà  dit,  et  Ariane  dit  des  choses  trop  vagues. 
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Si  Thésée  avoit  peu  de  ces  cmpressemeats 
Qu’une  sensible  ardeur  inspire  aux  vrais  anuuds,  ^ 

Je  cïoyois  qoe  son  ame , au-dessus  du  vulgaire, 

Dédaignoit  de  l’amour  la  conduite  ordinaire , 

Et  qu’en  sa  passion  gai-der  tant  de  repos , 

C’étoit  suivre  en  aimant  la  route  des  héros. 

Je  faisois  plus  : j’allois  jusqu’à  voir  sans  alaimes  ^ 

Que  des  beautés  de  Jiaxe  il  estimât  les  charmes  j 
Et  ne  pouvois  penser  quTayant  reçu  sa  foi , 

Quelques  vœux  égarés  pussent  rien  contre  moi. 

Mais  enfin , puisque  rien  pour  lui  n’est  plus  à taire , 

Quel  est  ce  rare  objet  que  son  choix  me  préfère? 

TiMTHOos.  C’est  ce  que  de  son  cœur  je  ne  puis  arraclier. 

ARUNE.  Ma  colère  est  suspecte , il  faut  me  le  cacher, 
rrarraous.  J’ignore  ce  qu’il  craint  ; mais,  lorsqu’il  vous  outrage , 
Sachez  que  d’un  grand  roi  vous  recevez  l’hommage  : 

Il  vous  offre  son  trône  ; et,  malgré  le  destin , 

Votre  malheur  par-là  trouve  une  heureuse  fin. 

Tout  vous  porte , madame , à ce  grand  hyménée. 
Pourriez-vous  demeurer  errante , abandonnée  ? 

Déjà  la  Crète  cherche  à se  venger  de  vous  ; ' . 

Et  Minos... 

AMAKE.  J’en  crains  peu  le  plus  ardent  courroux. 

Qu’il  s’arme  contre  moi,  que  j’en  sois  poursuivie  ; 

Sans  ce  que  j’aime,  hélas!  que  faire  de  la  vie? 

Aux  décrets  de  mon  sort  achevons  d’obéir, 
s.  Thésée  avec  le  ciel  conspire  à me  trahir  : 

^ ^ Rompre  un  si  grand  projet,  ce  seroit  lui  déplaire. 

^ L’ingrat  veut  que  je  meure,  il  faut  le  satisfaire, 

Et  lui  laisser  sentir,  pour  double  châtiment. 

Le  remords  de  ma  perte  et  de  son  changement. 
^^^niiTHOos.  Le  voici  qui  parott.  N’épargnez  rien,  madame, 

'■  Pour  rentrer  dans  vos  droits,  pour  regagner  son  ame  ; 

Et  si  l’espoir  en  vain  s’obstine  à vous  flatter. 

Songez  ce  qu’offre  un  trône  à qui  peut  y monter. 


• 4*il 


kcn  III,  SCÈNE  IV. 

SCÈNE  IV. 

' ARIANE,  THÉSÉE,  NÉRINE. 

ABUSE.  Approchez-vous,  Thésée,  et  perdez  celte  crainte*. 
Pourquoi  dans  vos  regards  marquer  tant  de  contrainte. 

Et  m’aborder  ainsi,  quand  rien  ne  vous  confond. 

Le  trouble  dans  les  yeux,  et  la  rougeur  au  front? 

Un  héros  tel  que  vous,  à qui  la  gloire  est  chère®, 

Quoi  qu’il  fasse,  ne  fait  que  ce  qu’il  voit  à faire  ; 

Et  si  ce  qu’on  m’a  dit  a quelque  vérité, 

Vous  cessez  de  m’aimer,  je  l’aurai  mérité. 

Le  changement  est  grand,  mais  il  est  légitime, 

Je  le  crois  : seulement  apprcnez-moi  mon  crime,  ' 

■ Cette  acinc  ett  Irts  tonchante  au  théâtre , du  moia«  de  la  part  d'Ariaae  c «Me  le 
serait  encore  davantage,  si  Ariane  u'était  pas  tuut-à-fait  sûre  de  son  malheur.  Il  faut 
toujours  taire  durer  cette  incertitude  le  plus  ipi'mi  peut  ; c'est  elle  i|iii  est  l'aine  de 
la  tragédie.  L'auteur  t'a  rt  bien  senti , qu' Ariane  semble  encore  douter  du  (Range- 
ment de  Thésée,  quand  elle  doit  en  être  sûre.  Pourf/uoi  m'aborder,  dit-ellt,  ta  rou- 
geur a»  front,  quand  rien  ne  vous  confond et  si  ce  qu'on  m'a  dit  a quelque 
vérité?  C'est  s'exprimer  en  doutant,  et  c'est  ce  qui  est  dai  s la  nature  ; mais  il  ne  fal- 
lait donc  pas  que,  dans  les  scènes  précédentes,  on  l'eût  instruite  peslIiTement  qu'elle 
était  abandonnée.  (V.) 

s ' Cn  béra  tel  qoe  vous , S qui  la  gloire  est  rbêre. 

Quoi  qu'U  fasse , ne  fait  qoe  ce  qq'ü  voit  S fbire. 

Voilà  de  mauvais  vers,  eà  cenx-cl  ne  sont  pas  meilleurs  ; 

El  que  t'esl-H  sltfert  que  je  pusse  tenler. 

Qu'en  la  faveur  ma  flamme  ait  craint  d'eiécuter  t 

Mais  aussi  il  x a des  vers  très  heureux,  comme  ■. 

Éblouis-moi  si  bien , 

Que  )e  puisse  pemer  qoe  In  ne  me  dois  rien. 

Je  te  suis;  mène-moi  dans  quelque  Ile  déserte. 

Tu  n'as  qn'è  dire  un  mot , ce  crime  est  effacé. 

Ta  le  vois , c'en  m fait , Je  n'ai  plus  de  colère. 

> Mais  surtout; 

Kemène-moi , barbare , aux  lieux  ou  lu  m'as  prise, 

est  admirable.  Le  cœur  humain  est  surtout  bien  dével<  ppéetbien  peUit  quand  Ariane 
dit  à Thésée  : Ote-toi  de  mes  yeux  , je  ne  veux  pas  avoir  l'affront  que  tu  me 
quittes I et  que,  dans  le  moment  même,  elle  est  au  désespoir  qu'il  prenne  «ougé 
d'elle.  Il  y a beaucoup  de  vers  dignes  deitacinc,  et  euUèremcutdùis  sou  goûUCaux- 
ci,  par  exemple  : 

as-tu  vu  qoello  Joie  a pom  dam  ses  ycoif  - 

Combiaa  il  wt  sorti  Mtsefait  de  ma  beiMf 
Qoe  de  mépris  !... 

ceue  césure  interrompue  au  second  pied,  c'est-à-dire  an  bont  de  quatre  sylll^s. 
fait  un  effet  cbarmant  sur  l'oreille  et  sur  le  eœor.  Ces  finesses  de  l'art  tarent  Intro- 
duites par  Racine,  et  U.  n'y  a qne  ks  connaissenrs  qui  en  sentent  le  prix.  ^V.) 
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Et  d’où  Tient  qa’exposée  à de  si  rudes  coups, 

Ariane  n’est  plus  ce  qu’elle  fut  pour  vous. 

THÉSÉE.  Ah!  pourquoi  le  penser?  Elle  est  toujonrs  la  même  ; 
Même  zèle  toujours  suit  mon  respect  extrême  * ; 

Et  le  temps  dans  mon  cœur  n’affoiblira  jamais 
Le  pressant  souvenir  de  ses  rares  bienfaits  : 

M’en  acquitter  vers  elle  est  ma  plus  forte  envie. 

Oui,  madame,  ordonnez  de  mon  sang,  de  ma  vie  : 

Si  la  fin  vous  en  plait,  le  sort  me  sera  doux 
Par  qui  j’obtiendrai  l’heur  de  la  perdre  pour  vous. 

ABiANE.  Si  quand  je  vous  connus  la  fin  eût  pu  m’en  plaire, 

Le  destin  la  vouloit,  je  l’aurois  laissé  faire. 

Par  moi,  par  mon  amour,  le  labyrinthe  ouvert 
Vous  fit  fuir  le  trépas  à vos  regards  offert  : 

Et  quand  à votre  foi  cet  amour  s’abandonne, 

Des  serments  de  respect  sont  le  prix  qu’on  lui  donne! 

* Par  ce  soin  de  vos  jours  qui  m’a  fait  tout  quitter, 

N’aspirois-je  à rien  plus  qu’à  me  voir  respecter? 

Un  service  pareil  veut  un  autre  salaire. 

C’est  le  cœur,  le  cœur  seul,  qui  peut  y satisfaire  : 

Il  a seul  pour  mes  vœux  ce  qui  peut  les  borner; 

C’est  lui  seul... 

THÉSÉE.  Je  voudrais  vous  le  pouvoir  donner  : 

Mais  ce  cœur,  malgré  moi,  vit  sous  un  antre  empire  : 

Je  le  sens  à regret  ; je  rougis  à le  dire  ; 

Et  quand  je  plains  vos  feux  par  ma  flamme  déçus. 

Je  hais  mon  injustice,  et  ne  puis  rien  de  plus. 

ABIANE.  Tu  ne  peux  rien  de  plus!  Qu’aurois-tu  fait,  parjure, 

' Thésée  ne  peut  guère  répiindre  que  par  scs  protestations  vagues  de  reconnais- 
sance: mais  c'est  alors  que  la  beauté  de  la  diciiou  doit  réparer  le  vice  du  sujet,  et 
qti  il  faut  tdcher  de  dire  d'une  inauière  singulière  drs  choses  communes.  Tous  les 
sentiments  d Ariane , dans  cette  scène , sont  naturels  et  attendrissants  ; on  ne  pour- 
rait leur  reprocher  qu’une  diction  un  peu  prosaïque  et  négligée.  ( V.)—  Thomas  Cor- 
neille avoit  près  de  cinquante  ans  quand  il  composa  son  Adanf.  Ce  n'est  pas  quand 
nous  éprouvons  le  plus  la  violence  des  passions  que  nous  en  jugeons  le  mieux  la 
peinture.  Nous  connoissons  peu  notre  cœur  qu.ind  II  nous  tournicnte  : c'est  avec  le 
calme  des  réflexions  et  l'intérêt  des  souvenirs  que  nous  pouvons  y lire  notre  propre 
histoire;  et  alors  nous  apprécions  mieoxqne jamais  le  poète  qui  parolt  la  savoir  atissi 
bien  que  nous  ; alors  aus<i  les  écrivains  dramatiques  savent  la  traiter.  Il  est  très  rare 
qu'un  jeune  auteur  commence  par  une  pièce  où  l'amour  domine.  Corneille  avoit 
trente  ans  quand  il  fit  le  Cid,  Racine  avoit  tait  les  Frères  enne*n^s  et  Alexandre 
avant  Andromaque;  et,  ce  qui  est  prodigleoi,  c'est  de  l'avoir  fait  à vingt-sept  ans. 
Voltaire  en  avoit  près  de  quarante  quand  U donna  Zaïre.  (LA  II.) 

* • Vas.  Farce  loin  de  VMionrs  qui  m'a  tout  tait  quitter,  -j- 
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Si,  quand  ta  vins  du  monstre  éprouver  l’aventure,  •' 
A^ndonnant  ta  vie  à ta  seule  valeur. 

Je  me  fusse  arrêtée  à plaindre  ton  malheur? 

Pour  mériter  ce  cœur  qui  pouvoit  seul  me  plaire, 

Si  j’ai  peu  fait  pour  toi,  que  falloit-il  plus  faii'e? 

Et  que  s’est-il  offert  que  je  pusse  tenter, 

Qu’en  ta  faveur  ma  flamme  ait  craint  d’exécuter? 

Pour  te  sauver  le  jour  dont  ta  rigueur  me  prive, 

Ai-je  pris  à regret  le  nom  de  fugitive? 

La  mer,  les  vents,  l’exil,  ont-ils  pu  m’étonner? 

Te  suivre,  c’étoit  plus  que  me  voir  couronner. 

Fatigues,  peines,  maux,  j’aimois  tout  par  leur  cause. 
Dis-moi  que  non,  ingrat,  si  ta  lâcheté  l'ose  ; 

Et,  désavouant  tout,  éblouis  moi  si  bien. 

Que  Je  puisse  penser  que  tu  ne  me  dois  rien. 

THÉSÉE.  Comment  désavouer  ce  que  l’honneur  me  presse 
De  voir,  d’examiner,  de  me  dire  sans  cesse? 

Si,  par  mon  changement,  je  trompe  votre  choix. 

C’est  sans  rien  oublier  de  ce  que  je  vous  dois. 

Ainsi  joignez  au  nom  de  traître  et  de  parjure 
Tout  l'éclat  que  produit  la  plus  sanglante  injure  ; 

Ce  que  vous  me  direz  n’aura  point  la  rigueur 
Des  reproches  secrets  qui  déchirent  mon  cœur  *. 

^ .Mais  pourquoi,  m’accusant,  redoubler  ces  atteintes? 
Madame,  croyez-moi,  je  ne  vaux  pas  vos  plaintes. 
L’oubli,  l’indifférence,  et  vos  plus  flers  mépris , 

De  mon  ipanquc  de  fui  doivent  être  le  prix. 

A monter  sur  le  trône  un  grand  roi  vous  invite; 
Vengez-vous,  en  l’aimant,  d’un  lâche  qui  vous  quitte. 
Quoi  qu’aujourd’hui  pour  moi  l'inconstance  ait  de  doux, 

* Racine  avoit  exprimé  les  mêmes  idées  dana  ce  pesage  ù'^ndromague  : 

Après  cela»  madame , éclatez  contre  uu  traître. 

Qui  Test  ovec  douleur,  et  iiui  pourtant  veut  l'étre. 

Pour  moi , loin  de  contraindre  un  ai  Jofte  courrouz, 

Il  nie  soulagera  peut-être  autaut  que  vous. 

Donnei-moi  tous  les  noms  destinés  aux  parjares, 

Je  crains  votre  silence  et  non  pas  vos  injures , 

Et  mon  cœur,  soulevant  mille  secrets  témoins, 

H'cn  dira  d'autant  plus  que  vous  m'en  dires  moins. 

. Acte  nr,  scène  5. 

C'est  Pyrrtiua  qui  parle  à Hermione. 

Var.  Mais  pourquoi,  m'accusant,  en  croilrc  les  altciules? 
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Vous  perdant  pour  jamais  je  p^drai  pins  que  rous. 

AHUNE.  Quelle  perte,  grands  dieux,  quand  elle  est  volontaire  ! 
Périsse  tout,  s’il  faut  cesser  de  t’ètre  dière  t 
Qu’ai-je  affaire  du  trône  et  de  la  main  d’un  roi? 

De  l’univers  entier  je  ne  voulois  que  toi.  • ' 

Pour  toi,  pour  m’attacher  à ta  seule  personne, 

J’ai  tout  abandonné,  repos,  gloire,  couronne;  ' ' 

Et  quand  ces  mêmes  biens  ici  me  sont  offerte,  . - ' 

Que  je  puis  en  jouir,  c’est  toi  seul  que  je  perds  I 
Pour  voir  leur  impuissance  à réparer  ta  po^te, 

Je  te  suis  ; mène-moi  dans  quelque  lie  déserte, 

Où,  renonçant  à tout,  je  me  laisse  cbamtOT 

De  l’unique  douceur  de  te  voir,  de  t’aimer  : ' 

Là,  possédant  ton  cœur,  ma  gloire  est  sans  seconde; 

Ce  cœur  me  sera  plus  que  l’empire  du  monde. 

Point  de  ressentiment  de  ton  crime  passé  ; 

Tu  n’as  qu’à  dire  un  mot,  ce  crime  est  effacé. 

C’en  est  fait,  tu  le  vois,  je  n’ai  plus  de  colère  * . 
iHÉsÉE.  Un  si  beau  feu  m’accable,  ildevroit  seul  me  plaire; 

Mais  telle  est  de  l’amour  la  tyrannique  ardeur... 

ARIANE.  Va,  tu  me  répondras  des  transports  de  mon  cœur  : 

Si  ma  flamme  sur  toi  n’avoit  qu’un  foible  empire. 

Si  tu  la  dédaignois,  il  falloit  me  le  dire, 

Et  ne  pas  m’engager,  par  un  trompeur  espoir, 

A te  laisser  sur  moi  prendre  tant  de  pouvoir. 

C'est  là  surtout,  c’c^  là  ce  qui  souille  ta  gloire  : 

Tu  t’es  plu  sans  m'aimer  à me  le  faire  croire; 

Tes  indignes  serments  sur  mon  crédule  esprit... 

THÉSÉE.  Quand  je  vous  les  ai  faits,  j’ai  cru  ce  que  j’ai  dit; 

Je  partois  glorieux  d’être  votre  conquête  : 

Mais  enfin,  dans  ces  lieux  poussé  par  la  tempête. 

J’ai  trop  vu  ce  qu’à  voir  me  convioit  l’amour; 

J’ai  trop  .. 

ARIANE.  Naxe  te  change  ! Âh  ! funeste  séjour  I 
bans  Naxe,  tu  le  sais,  un  roi,  grand,  magnanime, 

' Ceux  qui  parlent  avec  rai’prM  d’un  ouvrafte  où  l'on  troave  des  beautés  de  celte 
nature  ne  savent  pas  apparemment  qu'un  seul  morceau,  rempli  de  cette  vérité  do 
<‘  'ntiment  et  d'expression  qui  est  l’iToqueDce  tragique,  vaut  cent  lois  mieux  qu'une 
pièce  entière  composée  de  situations  d'emprunt  maladroitement  assemblées,  ei  d'hé  - 
ni  stiebes  froidement  reconsus.  (La  H.) 
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Pour  moi,  dès  qu’il  me  vit,  prit  une  tendre  estime  : 

Il  soumit  à mes  vœux  et  son  trdne  et  sa  foi  : 

Quoi  qu’il  ait  pu  m’offrir,  ai'je.  fait  comme  toi? 

Si  tu  n’es  point  touché  de  ma  douleur  extrême, 

Rends-moi  ton  cœur,  ingrat,  par  pitié  de  toi-méme. 

Je  ne  demande  point  quelle  est  cette  beauté 
Qui  semble  te  contraindre  à l'infidélité  : • 

Si  tu  crois  quelque  honte  à la  faire  connoitre, 

Ton  secret  est  à toi  ; mais,  qui  qu’elle  puisse  être, 
l’our  gagner  ton  estime  et  mériter  ta  foi, 

Pent-être  elle  n’a  pas  plus  de  charmes  que  moi. 

Elle  n’a  pas  du  moins  cette  ardeur  toute  pure 
Qui  m’a  fait  pour  te  suivre  étouffer  la  nature  ; 

Ces  beaux  feux  qui,  volant  d’abord  à ton  secours, 

Pour  te  sauver  la  vie  ont  exposé  mes  jours; 

Et  si  de  mon  amour  ce  tendre  sacrifice 
De  ta  légèreté  ne  rompt  point  l’injustice. 

Pour  ce  nouvel  objet,  ne  lui  devant  pas  tant. 

Par  où  présumes-tu  pouvoir  être  constant? 

* A peine  son  hymen  aura  payé  ta  flamme. 

Qu’un  violent  remords  viendra  saisir  ton  ame  : 

Tu  ne  pourras  plus  voir  ton  crime  sans  effroi; 

Et  qui  sait  ce  qu’alors  tu  sentiras  pour  moi? 

Qui  sait  par  quel  retour  tou  ardeur  refroidie 
Te  fera  délester  ta  lâche  perfidie? 

Tu  verras  de  mes  feux  les  transports  éclatants; 

Tu  les  regretteras;  il  ne  sera  plus  temps. 

Ne  précipite  rien  ; quelque  amour  qui  t’appelle,  ^ . ' 

Prends  conseil  de  ta  gloire  avant  qu’être  infidèle. 

Vois  Ariane  en  pleurs  ; Ariane  autrefois. 

Tout  aimable  à tes  yeux,  méritait  bien  ton  choix  : 

Elle  n’a  point  changé,  d’où  vient  que  ton  cœur  change? 
THÉSÉE.  Par  un  amour  forcé  qui  sous  ses  lois  me  range. 

Je  le  crois  comme  vous,  le  ciel  est  juste  ; un  jour 
Vous  me  verrez  puni  de  ce  perfide  amour  : 

Mais  à sa  violence  il  faut  que  ma  foi  cède. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit,  c’est  un  mal  sans  remède. 

ARIANE.  Ah  ! c’est  trop  ; puisque  rien  ne  te  saurait  toucher, 

* Via.  A peine  t08  byown  •orap«yé  lantoune. 
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Parjure,  oublie  un  feu  qui  dut  t’être  si  cher. 

Je  ue  demande  plus  que  ta  lâcheté  cesse, 

Je  rougis  d’avoir  pu  m'en  souffrir  la  bassesse  : 
rire-moi  seulement  d’un  séjour  odieux, 

Où  tout  me  désespère,  où  tout  blesse  mes  yeux  ; 

- Et,  pour  faciliter  ta  coupable  entreprise, 

Remène-moi,  barbare,  aux  lieux  où  tu  m’as  prise. 

F.a  Crète,  où  pour  toi  seul  je  me  suis  fait  hai'r, 

)Ie  plaira  mieux  que  iNaxe,  où  tu  m’oses  trahir. 
lUÉsÉB.  Vous  remener  en  Crète  ! Oubliez-vous,  madame, 

Ce  qu’est  pour  vous  un  père,  et  quel  courroux  l’enflamme  ? 
Songez-vous  quels  ennuis  vous  y sont  apprêtés? 

ARiAXE.  Laisse-les  moi  souffrir,  je  les  ai  mérités; 

Mais  de  ton  faux  amour  les  feintes  concertées. 

Tes  noires  trahisons,  les  ai-je  méritées  ? 

Et  ce  qu’en  ta  faveur  il  m’a  plu  d'immoler 
Te  rend-il  celte  foi  que  tu  veux  violer? 

Vaine  et  fausse  pitié  ! quand  ma  mort  peut  te  plaire, 

Tu  crains  pour  moi  les  maux  que  j’ai  voulu  me  faire, 

Ces  maux  qu’ont  tant  bâtés  mes  plus  tendres  souhaits  ; 

Et  tu  ne  trembles  point  de  ceux  que  tu  me  fais  ! 

N’espère  pas  pourtant  éviter  le  supplice 
Que  toujours  après  soi  fait  suivre  l'injustice. 

Tu  romps  ce  que  l’amour  forma  de  plus  beaux  nœuds; 

■fu  m’arraches  le  cœur.  J’en  mourrai  ; tu  le  veux  : 

Mais,  quitte  des  ennuis  où  m'enchaîne  la  vie. 

Crois  déjà,  crois  me  voir,  de  ma  douleur  suivie. 

Dans  le  fond  de  ton  ame  armer,  pour  le  punir, 

Ce  qu’a  de  plus  funeste  un  fatal  souvenir. 

Et  te  dire,  d’un  ton  et  d’un  regard  sévère  : 

« J’ai  tout  fait,  tout  osé  pour  t’aimer,  pour  te  plaire; 

« J’ai  trahi  mon  pays,  et  mon  père,  et  mon  roi  : 

« Cependant  vois  le  prix,  ingrat,  que  j’en  reçni  ! » 

1 iiÉsÉE.  Ah  ! si  mon  changement  doit  causer  votre  perte, 
Frappez,  prenez  ma  vie,  elle  vous  est  offerte; 

Prévenez  par  ce  coup  le  forfait  odieux 
Qu’un  amour  trop  aveugle... 

ARiAHE.  Ote-toi  de  mes  yeux  ; 

De  ta  constance  ailleurs  va  montrer  les  mérites; 

Je  ne  veux  pas  avoir  l’affront  que  tu  me  quittes. 
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ACTI  UI,  SCèlfB  V. 

THÉSÉE.  Madame... 

lUUiB.  Ote-toi,  dis-je,  et  me  laisse  en  poavmr 
De  te  haïr  autant  que  je  le  crois  devoir.. 

SCÈNE  V. 

ARIANE,  NÉRINE. 

iBU^'E.  11  sort,  Nériue.  Hélas! 

HÉaiNE.  Qn’auroit  fait  sa  présence. 
Qu’accroître  de  vos  maux  la  triste  violence? 

ARIANE.  M’avoir  ainsi  quittée,  et  partout  me  trahir  ! 

NÉBiNE.,  Vous  l’avez  commandé.  . . 

ARIANE.  Devoit-il  obéir? 

NERINE.  Que  vouliez-vous  qu’il  Ht  ? vous  pressiez  sa  retraite. 
ARiANB.  Qu’il  sût  en  s’emportant  ce  que  l’amour  souhaite, 

Et  qu’à  mon  désespoir  souffrant  un  libre  cours 
II  s’entendit  chasser,  et  demeurât  toujours. 

Quoique  sa  trahison  et  m’accable  et  me  tue, 

An  moins  j’aurois  joui  du  plaisir  de  sa  vue. 

Mais  il  ne  sauroit  plus  souffrir  la  mienne.  Ah  ! dieux. 
As-tu  vu  quelle  joie  a paru  dans  ses  yeux, 

Combien  il  est  sorti  satisfait  de  ma  haine? 

Que  de  mépris  ! 

NÉRINE.  Son  crime  auprès  de  vous  le  gène, 
Madame  ; et,  n’ayant  point  d’excuse  à vous  donner, 

S’il  vous  fuit,  j’y  vois  peu  de  quoi  vous  étonner  ; 

11  s’épargne  une  peine  à peu  d’autres  égale. 

ARIANE.  M'en  voir  trahie  ! Il  faut  découvrir  ma  rivale. 
Examine  avec  moi.  De  loûte  cette  cour 
'Qui  crois-tu  la  plus  propre  à donner  de  l’amour? 

Est-ce  Mégiste,  Æglé,  qui  le  rend  infldèle  ? 

De  tout  ce  qu’il  y voit  Cyane  est  la  plus  belle  : 

Il  lui  parle  souvent;  mais,  pour  m’ôter  sa  foi. 

Doit-elle  être  à scs  yeux  plus  aimable  que  moi? 

Vains  et  foibles  appas  qui  m’aviez  trop  flattée, 

Voilà  votre  pouvoir,  un  lâche  m’a  quittée!  , 

Mais  si  d’un  autre  amour  il  se  laisse  éblouir. 

Peut-être  il  n’aura  pas  la  douceur  d’en  jouir  : 

Il  verra  ce  que  c’est  que  de  me  percer  l’ame. 
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Allons,  Nérine,  allons  ; je  suis  amante  et  femme  ; 

Il  veut  ma  mort,  j’y  cours  ; mais,  avant  que  moorir, 

Je  ne  sais  qui  des  deux  aura  plus  à souffrir.  ; 

( 

ACTE  QDATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

OENARUS,  PHÈDRE. 

OENARDS.  Un  si  grand  changement  ne  peut  trop  me  surprendre  * ; 
J’en  ai  la  certitude,  et  ne  le  puis  comprendre. 

Après  ce  pur  amour  dont  il  suivoit  la  loi, 

Thésée  à ce  qu’il  aime  ose  manquer  de  foi  ! 

Dans  la  rigueur  du  coup  je  ne  vois  qu’avec  crainte 
Ce  qu’au  cœur  d’Ariane  il  doit  porter  d’atteinte. 

J’en  tremble;  et  si  tantôt,  lui  peignant  mon  amour, 

Je  voulois  être  plaint,  je  la  plains  à son  tour. 

Perdre  un  bien  qui  jamais  ne  permit  d’espérance 
N’est  qu’un  mal  dont  le  temps  calme  la  violence  ; 

Mais  voir  un  bel  espoir  tout-à-coup  avorter 
Passe  tous  les  malheurs  qu’on  ait  à redouter  r 
C’est  du  courroux  du  ciel  la  plus  funeste  preuve. 

PBÈDBE.  Ariane,  seigneur,  en  fait  la  triste  épreuve; 

Et  si  de  ses  ennuis  vous  n’arrêtez  le  cours, 

J’ignore,  pour  le  rompre,  où  chercher  du  secours. 

Son  cœur  est  accablé  d’une  douleur  mortelle. 

OE.N'ARUs.  Vous  ne  savez  que  trop  l'amour  que  j’ai  pour  elle; 

Il  veut,  il  offre  tout  : mais,  hélas!  je  crains  bien 
Que  cet  amour  ne  parle,  et  qU’il  n’obtienne  rien. 


• Cette  ücëne  (TŒnaru»  et  de  Phèdre  est  une  de  celles  qui  refroidissent  le  pins  la 
pièce;  on  le  sent  assez.  Ce  roi , qni  sait  le  dernier  ce  qnl  se  passe  dans  sa  cour,  et  qui 
dit  que,  voir  un  bel  eepoirtout-à-coup  aeorler  passe  tous  les  maOteurs qu'on  ail 
à redouter, el(\ae  c'est  du  courroux  du  cirl  la  preuve  la  plus  funeste,  parait  un 
roi  assez  mépris  ible:  mais  quand  il  dit  qu'il  sera  responsable  de  ce  que  Thésée  aime 
probablement  dans  sa  c >ur  quelque  tille  d'bonneur,  et  qu'on  voudra  qu'il  soit  le  ga- 
rant de  cet  hommage  inconnu,  on  ne  peut  lui  pardonner  ces  discours  intUgiies  d'un 
prince.  Ce  que  lui  dit  Phèdre  est  plus  froid  encore.  Toutes  les  scènes  oii  Ariane  ne 
parait  pas  sont  absolument  manquées.  (V.) 
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ACTB  IT*,  SCÈME  II. 

Si  Thésée  a changé,  j’en  serai  responsable  : 

C’est  dans  ma  conr  qn’il  tronve  nn  autre  objet  aimable  ; 

Et  sans  doute  on  TOinlra  que  je  sois  le  garant 
De  l’hommage  inconnu  que  sa  flamme  lui  rend. 

PHÈDRE.  Je  doute  qu’ Ariane,  encor  que  méprisée, 

Veuille  par  votre  hymen  se  venger  de  Thésée; 

Et  si  ce  changement  vous  permet  d’espérer, 

11  ne  faut  pas,  seigneur,  vous  y trop  assurer. 

Mais  quoi  qu’elle  résolve  après  la  perfidie 
Qui  doit  tenir  pour  lui  sa  flamme  refroidie, 

Qu’elle  accepte  vos  voeux,  ou  refuse  vos  soins, 
l4i  gloire  vous  oblige  à ne  l’aimer  pas  moins. 

Vous  lui  pouvez  toujours  servir  d’appui  fidèle, 

Et  c’est  ce  que  je  viens  vous  demander  pour  elle  : 

Si  la  Crète  vous  force  à d’injustes  combats, 

Au  courroux  de  Minos  no  l’abandonnez  pas  ; 

Vous  savez  les  périls  où  sa  fuite  l’expose. 

ŒNiEüs.  Ah  1 pour  l’en  garantir  il  n’est  rien  que  je  n’ose. 

Madame  ; et  vous  verrez  mon  trône  trébucher. 

Avant  que  je  néglige  un  intérêt  si  cher. 

Plût  aux  dieux  que  ce  soin  la  tint  seul  inquiète! 

PHÈDRE.  Voyez  dans  quels  ennuis  ce  changement  la  jette  : 

Son  visage  vous  parle,  et  sa  triste  langueur 
Vous  fait  lice  en  scs  yeux  ce  que  souffre  son  cœur. 

SCÈNE  II. 

OENARUS , ARIANE , PHÈDRE  , NÉRINE. 

oekàrds.  Madame,  je  ne  sais  si  l’ennui  qui  vous  touche  ' 

Doit  m’ouvrir  pour  vous  plaindre  ou  me  fermer  la  bouche  : 
Après  les  sentiments  que  j'ai  fait  voir  pour  vous, 

' On  ne  peut  parier  pina  mal.  U ne  sait  si  l'ennni  qui  touche  Ariane  doit  lui  ou- 
erirpour  la  plaindre,  ou  lui  fermer  la  AoucAe;  il  doit  en  partager  les  coups,  quoi- 
qu'il la  blesae;  il  sent  le  changement  qui  trompe,  la  flamme  d'Ariane,  et  il  te  met 
au  rang  des  plus  noirs  attentats  ; et  le  elet  lui  est  témoin  , si  Ariane  en  doute, 
qu'il  voudrait  racheter  de  son  sang  ce  que....  Ariane  tait  fort  bien  de  l'interrom- 
pre ; mais  le  mauvais  style  d'Œnarus  la  gagne.  L'espérancp  qu  elle  donne  à (Eoanis 
de  l'épouser  dès  qu'elle  conuaitra  sa  rivale  heureuse  est  cTun  très  grand  artifice. 
Son  dessein  est  de  tuer  celte  rivale;  c'est  devant  Phèdre  qu'elle  explique  l'intértt 
qu'elle  a de  connaître  la  i>eraonne  qui  lui  enlève  Thésée;  et  l'embarras  de  Phèdre 
ferait  un  très  grand  plaisir  au  spectateur,  si  le  rôle  de  Phèdre  était  plus  animé  et 
mieux  écrit.  (V.) 
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Je  dois,  quoi  qui  vous  blesse,  en  partager  les  coups. 
Mais  si  j’ose  assurer  que,  jusqu’au  fond  de  l’ame, 

Je  sens  le  changement  qui  trompe  ' votre  flamme, 
Que  je  le  mets  au  rang  des  plus  noirs  attentats, 
J’aime,  il  m’ôte  un  rival,  vous  ne  me  croirez  pas. 

11  est  certain  pourtant,  et  le  ciel  qui  m’écoute 
M’en  sera  le  témoin  si  votre  cœur  en  doute. 

Que  si  de  tout  mon  sang  je  pouvois  racheter 
Ce  que... 

ABiiHE.  Cessez,  seigneur,  de  me  le  protester. 

S’il  dépendoit  de  vous  de  me  rendre  Thésée, 
lA  gloire  y trouveroil  votre  ame  disposée  ; 

Je  le  crois  de  ce  cœur  qui  sut  tout  m’immoler  : 

Aussi  veux-je  avec  vous  ne  rien  dissimuler. 

J’aimai,  seigneur  ; après  mon  infortune  extrême, 

Il  me  seroit  honteux  de  dire  encor  que  j’aime. 

(’c  n’est  pas  que  le  cœur  qu’un  vrai  mérite  émeut 
Cesse  d’ètre  sensible  au  moment  qu’il  le  veut. 

Le  mien  fut  à Thésée,  et  je  l’en  croyois  digne  : 

Ses  vertus  à mes  yeux  étoient  d’un  prix  insigne  ; 
Rien  ne  brilloit  en  lui  que  de  grand,  de  parfait; 
llfeignoit  de  m’aimer,  je  l’aimois  en  effet;. 

Et  comme  d’une  foi  qui  sert  à me  confondre 
Ce  qu’il  doit  à ma  flamme  eut  lieu  de  me  répondre 
Malgré  l’ingratitude  ordinaire  aux  amants,  ’ 
B’autres  que  moi  peut-être  auraient  cru  ses  serments. 
Je  m’immolois  entière  à l’ardeur  d’un  pur  zèle  ; 

Cet  effort  valuit  bien  qu’il  fût  toujours  fidèle. 

Sa  perfidie  enfin  n’a  plus  rien  de  secret. 

Il  la  fait  éclater,  je  la  vois  à regret. 

C’est  d’abord  un  ennui  qui  ronge,  qui  dévore; 

J’en  ai  d(\ja  souffert,  j’en  puis  souffrir  encore  ; 

Mais  quand  à n’aimer  plus  un  grand  cœur  se  résout, 
Le  vouloir,  c’est  assez  pour  en  venir  à bout. 

Quoi  qu’un  pareil  triomphe  ait  de  dur,  de  funeste. 

On  s’arrache  à soi-méme,  et  le  temps  fait  le  reste. 

Voilà  l’état,  seigneur,  où  ma  triste  raison 
A mis  enfin  mon  ame  après  sa  trahison. 

Vous  avez  su  tantôt,  par  un  aven  sincère,  , 

* V*i.  Je  sedc  le  changerneiU  qui  (rahit  vQlrc  flamme. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II. 

Que  sans  lui  votre  amour  eût  eu  de  quoi  me  plaire  ; 

Et  que  mon  cœur,  touché  du  respect  de  vos  feux, 

S'il  ne  m’eût  pas  aimée,  eût  accepté  vos  vœux. 

Puisqu’il  me  rend  à moi,  je  vous  tiendrai  parole  ; 

Mais  après  ce  qu’il  faut  que  ma  gloire  s’immole, 
Étouffant  un  amour  et  si  tendre  et  si  doux, 

Je  ne  vous  réponds  pas  d’en  prendre  autant  pour  vous. 
Ce  sont  des  traits  de  feu  que  le  temps  seul  imprime. 

J’ai  pour  votre  vertu  la  plus  parfaite  estime; 

Et,  pour  être  en  état  de  remplir  votre  espoir. 

Cette  estime  suffit  à qui  sait  son  devoir. 

QENAEUs.  Ab!  pour  la  mériter,  si  le  pins  pur  hommage... 
«niANE.  Seigneur,  dispensez-moi  d’en  ouïr  davantage. 

J’ai  tons  les  sens  encor  de  trouble  embarrassés  : 

Ma  main  dépend  do  vous,  ce  vous  doit  être  assez  : 

Mais,  pour  vous  la  d.inner,  j’avouerai  ma  foiblesse. 

J’ai  liesoin  qu’un  ingrat  par  son  hymen  m’en  presse. 
Tant  que  je  le  verrois  en  pouvoir  d’étre  à moi, 

Je  préteodrois  en  vain  disposer  de  ma  foi  : 

Un  feu  bien  allumé  ne  s’éteint  qu’avec  peine. 

Le  parjure  Thésée  a mérité  ma  liaino; 

Mon  cœur  veut  être  à vous,  et  ne  peut  mieux  choisir  : 
Mais  s’il  me  voit,  me  parle,  il  peut  s’en  ressaisir. 
1,’amour  par  le  remords  aisément  se  désarme  : 

Il  ne  faut  quelquerois  qu’un  soupir,  qu’une  larme  ; 

Et  du  plus  fler  courroux  quoi  qu’on  se  soit  promis. 

On  ne  tient  pas  long-temps  contre  un  amant  soumis. 

Ce  sont  vos  intérêts.  Que,  sans  m’en  vouloir  croire, 
Thésée  à ses  désirs  abandonne  sa  gloire  ; 

Dès  que  d’un  autre  objet  je  le  verrai  l’époux. 

Si  vous  m’aimez  encor,  seigneur,  je  suis  à vous. 

Mon  cœur  de  votre  hymen  se  fait  un  heur  suprême, 

Et  c’est  ce  que  je  veux  lui  déclarer  moi-même. 

Qu’on  le  fasse  venir;  allez,  Nérine.  Ainsi 
De  mon  cœur,  de  ma  foi,  n’ayez  aucun  souci  : 

Après  ce  que  j’ai  dit,  vous  en  êtes  le  maître. 
oENARUs.  Ah  ! madame,  par  où  puis-je  assez  reconnoltrc...  V 
ARIANE.  Seigneur,  un  peu  de  trêve  ; en  l’état  où  je  suis, 

J’ai  comblé  votre  espoir,  c’est  tout  ce  que  je  puis. 
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SCÈNE  111. 

ARIANE,  PHÈDRE. 

raÈDEE.  Ce  retour  me  surprend.  Tantôt  contre  Thésée  , 

Du  plus  ardent  courroux  tous  étiez  embrasée  ; 

Et  déjà  la  raison  a calmé  ce  transport  ? . 

AEUNE.  Que  feroiS'je,  ma  soeur  ? c’est  un  arrêt  du  sort. 

Thésée  a résolu  d’achever  son  parjure, 

II  veut  me  voir  souffrir;  je  me  tais,  et  j’endure. 
i'HÈDRE.  Mais  vous,  répondez-vous  d’oublier  aisément 
Ce  que  sa  passion  eut  pour  vous  de  charmant  ? .~ 

D’avoir  à d’autres  voeux  un  cœur  si  peu  contraire. 

Que...? 

ARiiXE.  Je  n’ai  rien  promis  que  je  ne  veuille  faire. 

Qu’il  s’engage  à l’hymen,  j'épouserai  le  roi. 

PHÈDRE.  Quoi  I par  votre  aveu  même  il  donnera  sa  foi  ? - 
Et , lorsque  son  amour  a tant  reçu  du  vôtre. 

Vous  le  verrez  sans  peine  entre  les  bras  d’nne  autre? 

ARUKE.  Entre  les  bras  d’une  autre  * ! Avant  ce  coup,  ma  sœur, 
J’aime,  je  suis  trahie,  on  connoitra  mon  cœur. 

Tant  de  périls  bravés,  tant  d’amour,  tant  de  zèle, 

M’auront  fait  mériter  les  soins  d’un  infidèle  ! 

A ma  honte  partout  ma  flamme  aura  fuit  bruit,. 

Et  ma  lâche  rivale  en  cueillera  le  fruit  ! 

J’y  donnerai  bon  ordre.  11  faut,  pour  la  connoiire, 

Empêcher,  s’il  se  peut,  ma  fureur  de  paroltre  : 

Moins  l’amour  outragé  fait  voir  d’emportement, 

Plus,  quand  le  coup  approche,  il  frappe  sûrement. 

C’est  par-là  qu’affectant  une  douleur  aisée. 

Je  feins  de  consentir  à l'hymen  de  Thésée; 

A savoir  son  secret  j’intéresse  le  roi. 

* VoiU  de  U Traie  paasion.  La  tuteur  d'une  amante  trahie  éclate  téi  d’âne  maniéiTi 
trèa  naturelle.  On  souhaiterait  seutement  que  Thomas  Comtill»  n'eAt  point,  dans  cet 
endroit , imité  son  frère,  qui  débite  des  maximes  quand  il  but  que-te  sentiment 
parle.  Ariane  dit  : 

MoiDt  ramoor  outragé  tait  voir  d'emporteineDt, 

. nos , qaad  le  oo<q>  sppT*eb* , H frappe  tùraunut . 

Il  semble  qu'elle  débite  ane  M du  code  de  raraour  ponr  a'y  conConner.  Vetik  de  ces 
fautes  dans  lesquellrs  Racine  ne  tombe  pas.  D'ailleurs  tous  les  discours  d'Ariane 
sont  pas'ionnés,  comme  Us  doirent  l'être  ; mais  la  diction  ne  répond  pas  anx'senU- 
menu,  et  c'est  un  défaut  capital.  (V.) 
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ÀCTB  IV  , SCÈNE  in. 

Pour  rapprendre,  ma  sœur,  travaillez  avec  moi;  .... 

Car  je  ne  doute  pas  qu’une  amitié  sincère 
Contre  sa  trahison  n’arme  votre  colère. 

Que  vous  ne  ressentiez  tout  ce  que  sent  mon  cœoi'. 
rnÈDRE.  Madame,  vous  savez... 

ÀEUNE.  Je  vons  connois,  ma  sœur. 

Aussi  c'est  seulement  en  vous  ouvrant  mun^ame 
Que  dans  son  désespoir  je  soulage  ma  flamme. 

Que  de  projets  trahis!  Sans  cet  indigne  abus, 

J’arrétois  votre  hymen  avec  Pirithoüs  ; 

Et  de  mon  amitié  cette  marque  nouvelle 
Vous  doit  faire  encor  pins  haïr  mon  inlid^e. 

Sur  le  bruit  qu’aura  fait  son  changement  d’amour, 

Sachez  adroitement  ce  qu'on  dit  à la  cour; 

Voyez  Æglé,  Mégiste,  et  parlez  d’Ariane. 

Mais  surtout  prenez  soin  d’entretenir  Cyanc; 

C’est  elle  qui  d’abord  a frappé  mon  esprit.  / 

Vous  savez  que  l’amour  aisément  se  trahit  : 

Observez  ses  regards,  son  trouble,  son  silence. 
ruÈDEB.  J’y  prends  trop  d'intérêt  pour  manquer  de  prudence. 
l>ans  l'ardeur  de  venger  tant  de  droits  violés, 

C’est  donc  cette  rivale  à qoi  vous  en  voulez  ? 

AKUBE.  Pour  porter  sur  l’ingrat  un  coup  vraiment  terrible, 
il  faut  frapper  par-là;  c’est  son  endroit  sensible 
Vous-méme  jugez-en.  Elle  me  fait  trahir  ; 

Par  elle  je  perds  tout  : la  puis-je  assez  haïr? 

Puis-je  assez  consentir  à tout  ce  que  la  rage 
M’offre  de  plus  sanglant  pour  venger  mon  outrage? 

Rien,  après  ce  forfait,  ne  me  doit  retenir; 

Ma  sœur,  il  est  de  ceux  qu’on  ne  peut  trop  punir. 

Si  Thésée,  oubliant  une  amour  ordinaire, 

M’avoit  manqué  de  foi  dans  la  cour  de  mon  père. 

Quoi  que  pût  le  dépit  en  secret  m’ordonner, 

Cette  mûdélité  seroit  à pai'donner. 

' Celte  eipreaiieti  ridienle,  et  cette  antre,  qui  est  on  pUt  solécisme,  tU»  •me  feit 
irmhir  ; et  celle-ci , eonemtlr  é ee^gue  la  rage  a de  plue  eamgiant,  sont  Un  f tÿlc  le 
1 plus  incorrect  «I  le  plus  Uche.  Cepeiklent.  t la  représentation,  le  public  ne  sent  peint 
. oes  fautes  i le  siuurtion  entrai  ne  i une  etoeii  ente  actrice  glUee  sur  ces  sottises,  etne 
vous  lait  apercevoir  f|ne  1rs  beautés  de  seutiment.  Telle  estrillnsion  du  théltre,lout 
passe  quand  le  sujet  est  intéressant.  H n'y  a que  le  seul  Kadne  qui  soutieané  coE- 
stamment  l'épreuve  de  la  ketuK.  (V.j 
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Ma  rivale,  dirois-je,  a pu  sans  injustice  ' 

D’un  cœur  qui  fut  à moi  chérir  le  sacrifice  ; ^ 

La  douceur  d’élre  aimée  ayant  touché  le  sien, 

Elle  a dû  préférer  son  intérêt  au  mien. 

Mais , étrangère  ici,  pour  l’avoir  osé  croire , 

J’ai  sacrifié  tout,  jusqu’au  soin  de  ma  gloire  ; 

Et  pour  ce  qu’a  quitté  ma  trop  crédule  foi 

4 Et  pour  ce  quitté  mâ  trop  crédole  toi . 

Je  d'«?oU  que  ce  cœur  que  Je  croyoif  à moi. 

Je  le  percU,  ou  me  l'Ote  ; il  u'eet  rien  que  n'esuie 
Le  fureur  qui  m'aniiBr,  efio  qu'on  me  te  peie. 

OQ  ne  petit  guère  faire  de  plus  mauvais  vers.  L'auteur  veut,  dai»  cette  scène,  imi- 
ter ces  beaux  vers  à'Andromaque  : 

Je  percerai  le  cœur  que  Je  n'ai  pu  toucher; 

Et  mes  unglantes  maiiM,  sur  moi-œéme  tooroées. 

AuMîtet.  malgré  lui , Joindront  nos  destinées; 

Et . tout  ingrat  qu'il  est , il  me  sera  plus  doui 
De  mourir  avec  lui  que  de  vivre  avec  vous  *. 

Thomas  Coroeille  imite  visiblement  cet  endroit,  en  faisant  dire  à Ariane  : 

Tout  perOde  qu'il  est,  ms  mort  suivra  la  sienne  ; 

Et  sur  mou  propre  sang  l'ardeur  de  nous  unir 

Me  le  fera  venger  aussitôt  que  punir.  ' 

Quoique  Thomas  Corneille  eût  pris  son  frère  pour  son  modèle,  on  »oU  que,  malgré 
lui,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  cliercluT  è suivre  Raciae , quand  il  s'agissait  de  faire 
parler  les  passions.  Cependant  il  se  peut  faire , et  même  il  arrive  souvent , que  deux 
antiques,  ayant  à traiter  les  mêmes  situations . expriment  les  mêmes  sentiments  et  les 
mêmes  pensées;  lanature  se  fait  également  entendre  è l'un  et  à l'antre.  Racine  taisait 
jouer  Bajazel  à peu  près  dans  le  temps  que  corneille  donnait  Ariane.  Il  fait  dire  è 
Koxanc  " : 

Quel  surcroît  de  vengeoncê  et  do  douceur  nouvelle. 

De  le  monlrer  bieolOI  plie  el  mort  devant  elle!  ■ ' 

De  voir  sur  CCI  objet  ses  regards  arrêtés, 

Me  payer  tes  plaisirs  que  Je  leur  ai  prêlês! 

Ariane  dit,  dans  un  mouvement  à peu  près  semblable  : 

\ous  figurez-Tous  bien  sou  désespoir  extrême , 

Quand,  dêgoullanleeDror-du  sang  dece  qu'il  sime,  • i. 

Ma  maiu , oITerte  ou  roi  dans  ce  fatal  inslaitl. 

Bravera  Jusqu'au  bouMa  douleur  qui  l'atlend?  '' 

Voyer  combien  ce  demi-vers.  Bravera  jusqu'au  bout,  gâte  celte  tirade.  Que  veut 
dire,  braver  une  douleur  qui  attend  quelqu'un  ? t'n  seul  mauvais  vers  de' cette  es- 
jièce  corrompt  tout  le  p'aisir  que  les  seniiinenls  les  plus  naturels  peuvent  donner. 
C'est  surtout  dans  la  peinture  des  passions  qu'il  faut  que  le  style  soit  pur,  et  qu'il  n'y 
ait  pas  on  seul  mot  qui  embarrasse  l'e'prit;  car  alors  le  ciear  n'est  plut  toiicbé. 
Ariane  s'écarte  malheureusement  de  la  nature  è la  flo  de  cette  scène  ; c'est  ce  qui 
achève  de  la  déligurer.  Elle  dit  qu'e/fe  dod  donner  à ton  eteur  une  cruelh  gène.  Son 

' Acte  IV,  icêne  3. 

•'  Acte  IV,  SC.  5.  — EeiDsrques  que  Bajtiel  fut  représenté  trois  paois  avant  irtane. 
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ACTB  IV,  SCÈira  m. 

Je  n’avois  que  ce  cœur  que  je  croyois  à moi. 

Je  le  perds,  on  me  l'ôte  ; il  n’est  rien  que  n’essaie 
La  fureur  qui  m’anime,  aQn  qu’on  me  le  paie. 

J’en  mettrai  haut  le  prix,  c’est  à lui  d’y  penser. 
PHÈDBE.  Ce  revers  est  sensible,  il  faut  le  confesser  : 
Mais,  quand  vous  connoitrcz  celle  qu’il  vous  préfère, 
Pour  venger  votre  amour  que  prétendez-vous  faire? 
ABUNE.  L’aller  trouver,  la  voir,  et  de  ma  propre  main 
Lui  mettre,  lui  plonger  un  poignard  dans  le  sein 
Mais,  pour  mieux  adoncir  les  peines  que  j’endure, 

Je  veux  porter  le  coup  aux  yeux  de  mon  parjure , 

Et  qu’en  son  cœur  les  miens  pénètrent  à loisir 
Ce  qu’aura  de  mortel  son  affreux  déplaisir. 

Alors  ma  passion  trouvera  de  doux  charmes 
A jouir  de  ses  pleurs  comme  il  fait  de  mes  larmœ; 
Alors  il  me  dira  si  se  voir  lâchement 
Arracher  ce  qu’on  aime  est  un  léger  tourment. 
>’BÉOBE.  .Mais,  sans  l’autoriser  à vous  être  infidèle. 

Cette  rivale  a pu  le  voir  brûler  pour  elle; 

Elle  a peine  à ses  vœux  peut-être  à consentir. 

ABUHE.  Point  de  pardon,  ma  sœur;  il  falloit  m’avertir  ; 
Son  silence  fait  voir  qu’elle  a part  an  parjure. 

Enfin  il  faut  du  sang  pour  laver  mon  injure. 

De  Thésée,  il  est  vrai,  je  puis  percer  le  cœur  ; 

Mais,  si  je  m’y  résous,  vous  n’avez  plus  de  sœur. 
Vous  aurez  beau  vouloir  qne  mon  bras  se  retienne  ; 
Tont  perfide  qu’il  est,  ma  mort  suivra  la  sienne  ; 

Et  sur  mon  propre  sang  l’ardeur  de  nons  unir 
Me  le  fera  venger  aussitôt  que  punir  *. 


coear,  dit-elle,  l'a  trahie,  en  loi  faiiant  prendre  un  amonr  trop  iDd'gne.  Il  faut  qu'el'c 
trabis-e  s >n  cceur  à aon  tour  ; et  elle  punira  ce  c<rur  de  ce  qu'il  n'a  pas  connu  qu'il 
parlait  pour  un  traître  eu  parlant  pour  Thésée.  C'est  IX  le  comble  dn  mauvais  goût, 
l'n  style  Uche  est  presque  pardonnable  en  compara'son  de  ces  froids  Jeux  d'esprit 
dans  lesquels  on  s'étudie  à mal  écrire.  (V.) 

' Une  Jeune  fille  qui  vent  tremper  ses  mains  dans  le  sang  est  plus  odieuse  qu'inlc- 
téssaute.  Cette  férocité  est  malheureusemeot  naturelle  : il  y en  a plusieurs  exemples 
dans  le  théâtre  grec  i mais  elle  ii'e  t point  dans  les  mœurs  françaises , et  Je  ne  la 
trouve  point  théâtrale.  Toute  cette  scène  me  parait  affaiblir  la  plüé  qu'on  jiourrait 
avoir  pour  Ariane.  (GBomor.) 


Vous  le  voûtes , J' y cours  ; ma  parole  èat  donnée. 

Mais  ma  main,  aniaitot  contre  mon  sein  touroée , 

Ans  mSnes  d'on  tel  prince  immolant  votre  amant, 

A mon  crime  forcéjoiodra  mou  chtltimeul; 

21. 
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ARIANE. 


!Son,  non  ; un  sort  trop  doux  suivroit  sa  perfidie, 

Si  mes  ressentiments  se  borooient  à sa  vie  : 

Portons,  portons  plus  loin  l’ardenr  de  l’accabler, 

Et  donnons,  s’il  se  peut , aux  ingrats  à trembler. 

Vous  figurez-vous  bien  son  désespoir  extrême, 

Quand,  dégouttante  encor  du  sang  de  ce  qu’il  aime, 

!Ua  main , offerte  au  roi  dans  ce  fatal  instant. 

Bravera  jusqu’au  bout  la  donlenr  qui  l’attend  ? 

C’est  en  vain  de  son  cœur  qu’il  doit  m’avoir  chassée  : 

Je  n’y  suis  pas  peut-être  encor  tout  effacée; 

Et  ce  sera  de  quoi  mieux  combler  son  ennui , 

Que  de  vivre  à ses  yeux  pour  un  autre  que  lui. 

PHÈDRE.  Mais  pour  aimer  le  roi  vous  sentez-vous  dans  l’ame...? 
ARIANE.  Et  le  moyen,  ma  sœur,  qu’un  autre  objet  m’enflamme  ? 
Jamais,  soit  qu’on  se  trompe  ou  réussisse  au  choix, 

Les  fortes  passions  ne  touchent  qu’une  fois  : 

Ainsi  l’hymen  du  roi  me  tiendra  lieu  de  peine. 

Mais  je  dois  à mon  cœur  cette  cruelle  gêne  : 

C’est  lui  qui  m’a  fait  prendre  un  trop  indigne  amour  : 

11  m’a  trahie;  il  faut  le  trahir  à mon  tour. 

Oui,  je  le  punirai  de  n’avoir  pu  connoltre 
Qu’en  parlant  pour  Thésée  il  parloit  pour  un  traître, 

D’avoir...  Mais  le  voici.  Contraignons-nous  si  bien. 

Que  de  mon  artifice  il  ne  soupçonne  rien. 

SCÈNE  IV. 

ARIANE^  TDÉSÉE,  PHÈDRE,  NÉRINE. 

ARIANE.  Enfin  à la  raison  mon  courroux  rend  les  armes. 

De  l’amour  aisément  on  ne  vainc  pas  les  charmes  ' . 

El,  par  cette  actioa  dani  l'aalre  cpafondue, 

Becoiitrera  ma  gloire  auaaiiOl  que  perdue... 

C/»fui,  acte  iii,8cèQe  4. 

t'CR  ver4  ont  été  imités  depuis  par  Racine,  qui  a dit  dans  Andromaque  : 

• . . Je  peKcrai  la  cœur  que  je  n'-ei  pa  toueber; 

Et  01C8  sanglantes  mains , sur  moi-uiéme  tournées , 

AussilAi,  malgré  lui,  joindront  nos  destioôes  ; 

Et,  font  ingrat  qu'il  est , il  me  sera  plus  doux 
De  iDourir  arec  lui  que  de  vivre  avec  vous. 

Acte  IT,  scène  a. 

* Je  n’instite  pas  sur  ce  motv^rinr,  qui  ne  doit  jamais  entrer  dans  les  vers,  ni  même 
dans  1a  prose.  Ou  doit  éviter  tous  les  mots  dont  le  son  est  désagréable,  et  qui  ne  sont 
qu'un  reste  de  l'ancieimc  barbarie.  Hais  on  ne  voit  pas  trop  ce  que  veut  dire  A.riauf  : 
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Si  c’étoit  UD  ^ort  qui  dépendit  de  nous, 

Je  regretterois.  moins  ce  que  je  perd»  en  vous. 

Il  vous  force  à changer  ; il  faut  que  j’y  consente. 

Au  moins  c’est  de  vos  soins  une  marque  (diligeante, 

<jue,  par  ses  nouveaux  feux  ne  pouvant  être  à moi. 

Vous  preniez  intérêt  à me  donner  au  roi. 

Son  trêne  est  un  appui  qyi  flatte  ma  disgrâce  ; 

Mais  ce  n’est  que  par  vous  que  j’y  pnis  prendre  place. 

Si  l’infidélité  ne  vons  peut  étonner, 

J’en  veux  avoir  l’exemple,  et  non  pas  le  donner. 

C’est  peu  qu’aux  yenx  de  tons  vous  brûliez  pour  une  autre. 
Tout  ce  que  peut  ma  main,  c’^  d’imiter  la  vêtre, 

Lorsque,  par  votre  hymen  m’ayant  rendu  ma  foi, 

Vous  m’aurez  mis  en  droit  de  disposer  de  moi. 

Pour  me  faire  jouir  des  biens  qo’on  me  prépare,  , . 

C’est  à vous  de  bât^  le  coup  qui  nous  sépare  ; 

Votre  intérêt  le  veut  encor  plus  que  le  mien. 

THÉSÉE.  Madame,  je  n’ai  {m... 

lauHE.  Ne  me  répliquez  rien. 

Si  ma  perte  est  un  mal  dont  votre  cœur  soupire, 

Vos  remords  trouveront  le  temps  de  me  le  dire  ; 

Et  cependant  ma  sœur,  qui  peut  vous  éoonter, 

Saura  ce  qu’il  vous  reste  enoire  à insulter. 

SCÈNE  V. 

PHÈDRE,  THÉSÉE. 

THÉSÉE.  Le  ciel  à mon  amour  seroit-il  favorable 
Jusqu’à  rendre  si  tôt  Ariane  exorable  ? ' 

Madame,  quel  bonheur  qu’après  tant  de  soupirs 
Je  pusse  sans  contrainte  expliquer  mes  désirs , 

Vous  peindre  en  liberté  ce  que  pour  vous  m’inspire... 

PHÈDRE.  Renfcrmez-le,  de  grâce,  et  craignez  d’en  trop  dire. 

ti’il  difpendail  de  nom  <U  vaincre  les  charmes  de  i amour.  Je  regretterais  moins 
ce  que  je  perds  en  vom.  Cela  ne  ««joint  point  i ce  Ters  : Il  vous  force  n changer, 
il  faut  quej'g  consente.  11  y a irae  logique  secrète  qui  doit  régner  dans  tort  ce  qu’on 
dit , et  même  dans  les  panions  le»  phn  ^Mentes.  Sans  cette  logique , on  ne  parle 
qu'au  hasard , on  débite  des  vers  qui  ne  sont  qne  des  rers  ; le  bon  sens  doit  animer 
j nsqifay  délire  de  l'amoor.  Thésée  Joue  partout  nn  rMe  désagréable,  et  ici  plas  qn'aii* 
l«nn.Un  héros  qui,  dans  une  «cène,  ne  dit  qne  ces  trois  mots.  Madame,  je  n’al 
pas terait  mieux  de  ne  rien  dire  du  tort.  (V.) 
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Vous  voyez  que  j’observe,  avant  que  vous  parler, 

Qu’aucun  témoin  ici  ne  se  poisse  couler. 

Un  grand  calme  à vos  yeux  commence  de  paroitre. 
Tremblez,  prince,  tremblez  ; l’orage  est  près  de  naître. 

Tout  ce  que  vous  pouvez  vous  figurer  d’horreur 
Des  violents  projets  de  l’amour  en  fureur 
N’est  qu’un  foible  crayon  de  la  secrète  rage 
Qui  possède  Ariane  et  trouble  son  courage. 

L’aveu  qu’à  votre  hymen  elle  semble  donner 
Vers  le  piège  tendu  cherche  à vous  entraîner. 

C’est  par-là  qu’elle  croit  découvrir  sa  rivale; 

Et,  dans  les  vifs  transports  que  sa  vengeance  étale. 

Plus  le  sang  nous  unit,  plus  son  ressentiment. 

Quand  je  serai  connue,  aura  d’emportement. 

Rien  ne  m'en  peut  sauver,  ma  mort  est  assurée. 

Tout  à-l'heure  avec  moi  sa  haine  l’a  jurée  : 

J’en  ai  reçu  l’arrêt.  Ainsi,  le  fort  amour 
Souvent  sans  le  savoir  mettant  sa  flamme  au  joor. 

Mon  sang  doit  s’apprêter  à laver  son  outrage. 

Vous  l’avez  voulu,  prince  ! achevez  votre  ouvrage. 

THÉSÉE.  A quoi  que  son  courroux  poisse  être  disposé, 

Il  est  pour  s’en  défendre  un  moyen  bien  aisé 
Ce  calme  qu’elle  affecte  afin  de  me  surprendre 
Ne  me  fait  que  trop  voir  ce  que  j’en  dois  attendre. 

La  foudre  gronde;  il  faut  vous  mettre  hors  d’état. 

D’en  ouïr  la  menace  et  d’en  craindre  l’éclat, 

Fuyons  d'ici,  madame;  et  venez  dans  Athènes, 

Par  un  heureux,  hymen,  voir  la  fin  de  nos  peines. 

J’ai  mon  vaisseau  tout  prêt.  Dès  cette  même  nuit, 

* Il  ne  trouve,  pour  défendre  si  roaliresse,  de  meilleur  moyen  que  de  s’eufu'r  ; il 
dit  que  la  foudre  gronde,  parceqiie  Ariane  veut  se  venger  de  sa  rivde.  Ce  n'est  pas  là 
le  vrai  Ibésée.  H veut,  liée  celle  mime  nuit,  de  cet  lieux  dUparailre  tant  h'ult  : 
c'est  un  propos  de  comédie.  La  scène  en  général  est  mal  écrite,  et  il  y a des  vers  qn'on 
ne  peut  supporter,  comme,  par  exemple,  celul-li  : 

le  la  lue,  et  c'est  vous  qui  me  le  failes  faire. 

MaU  il  y en  a aussi  d'heureux  et  de  naturels , auxquels  tout  l'art  de  Racine  oe  pour- 
rait rien  ajouter  : 

Et  qui  me  répoodra  que  vous  seres  ïdèle  7 
Votre  légèreté  peut  me  Itister  ailleurs,  etc.  ■ 

La  scène  finit  mal , Donnes  l'ordre  qu'il  faut,  je  terai  frite  à (ont.  C'était  là  qu'on 
attendait  quelques  coosbals  du  cœur,  quelques  remords,  e t surtout  de  beaux  vers  qui 
rendissent  le  râle  de  Fbèdre  plus  supportable.  CV.) 
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ACTE  IV,  SCÈNE  T. 

Nods  pouvons  de  ces  lieux  disparoltre  sans  bruit. 

Quand  même  pour  vos  jours  nous  n'aurions  rien  à craindre, 
Assez  d’autres  raisons  nous  y doivent  contraindre. 

Ariane,  forcée  à renoncer  à moi, 

N’aura  plus  de  prétexte  à refuser  le  roi  : 

Pour  son  propre  intérêt,  il  faut  s’éloigner  d’elle. 
rnÈDRE.  Et  qui  me  répondra  que  vous  serez  fidèle? 

THÉSÉE.  Ma  foi,  que  ni  le  temps,  ni  le  ciel  en  courroux... 

PHÈDRE.  Ma  sœur  l’avoit  reçue  en  fuyant  avec  vous. 

THÉSÉE.  L’emmener  avec  moi  fut  un  coup  nécessaire  : 

Il  falloit  la  sauver  de  la  fureur  d’un  père; 

Et  la  reconnoissance  eut  part  seule  aux  serments 
Par  qui  mon  cœnr  du  sien  paya  les  sentiments  : 

Ce  cœur  violenté  n’aimoit  qu’avec  étude. 

Et,  quand  il  entreroit  on  peu  d’ingratitude 
Dans  ce  manque  de  foi  qui  vous  semble  odieux. 

Pourquoi  me  reprocher  un  crime  de  vos  yeux? 

L’habitude  à les  voir  me  fit  de  l’inconstance  > 

Une  nécessité  dont  rien  ne  me  dispense  ; 

Et  si  j’ai  trop  flatté  cette  crédule  sœur, 

Vous  en  êtes  complice  aussi  bien  que  mon  cœur. 

Vous  voyant  auprès  d’elle,  et  mon  amour  extrême 
Ne  pouvant  avec  vous  s’expliquer  par  vous-mèmo, 

Ce  que  je  lui  disois  d’engageant  et  de  doux. 

Vous  ne  saviez  que  trop  qu’il  s’adressoit  à vous. 

Je  n’examinois  point,  en  vous  ouvrant  mon  ame, 

Si  c’étoit  d’Ariane  entretenir  la  flamme  ; 

Je  songeois  seulement  à vous  marquer  ma  foi. 

Je  me  faisois  entendre,  et  c’étoit  tout  pour  moi. 

PHÈDRE.  Dieux  ! qu’elle  en  souffrira  I que  d’ennuis  ! que  de  larmes  ! 
* Je  sens  naître  en  mon  cœur  les  plus  rudes  alarmes  : 

11  voit  avec  horreur  ce  qui  doit  arriver. 

Cependant  j’ai  trop  fait  pour  ne  pas  achever; 

Ces  foudroyants  regards,  ces  accablants  reproches. 

Dont  par  son  désespoir  je  vois  les  coups  si  proches. 

Pour  moi,  pour  une  sœnr,  sont  plus  à redouter 
Que  cette  triste  mort  qu’elle  croit  m’apprêter. 

Elle  a su  votre  amour,  elle  saura  le  reste. 

De  ses  pleurs,  de  ses  cris,  fuyons  l’éclat  funeste; 

Tu.  i'ca  Mot  oaltrc  en  moD  c«ar  le>  plut  mdcf  altnnra. 
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4M  ■ AinARE; 

Je  vois  bien  qu’il  le  faut.  Mais,  las!... 

TBÉsÉE.  Vons  sonpirea?  • 

FHÈDBE.  Oui,  prince,  je  veux  trop  ce  qne  vous  desirez. 

Elle  se  fie  à moi,  cette  sœur,  elle  m’aime  ; 

C’est  une  ardeur  sincère,  une  tendresse  extrême;  ^ 

Jamais  son  amitié  ne  me  refusa  rien  ; 

Pour  l’en  récompenser  je  loi  vole  son  bien, 

Je  l’expose  anx  rigueurs  du  sort  le  plus  sévère, 

Je  la  toc  ; et  c’^  vous  qui  me  le  faites  faire! 

Pourquoi  vons  ai-je  aimé  ? 

THÉSÉE.  Vons  en  repentez-vous?  • 
VHÉDHE.  Je  ne  sais.  Pour  mon  cœur  il  n’est  rien  de  plus  doux  : 
Mais,  vons  le  remarquez,  ce  cœnr  tremble,  sonpiie; 

Et  perdant  une  sœur,  si  j’ose  encor  le  dire, 

Vous  la  laissez  dans  Nqxe  en  proie  à ses  douleurs  ; 

Votre  légèreté  me  peut  laisser  ailleurs. 

Qui  voudra  pbûndre  alors  les  ennuis  de  ma  vie 
Sur  l’exemple  éclatant  d’Ariane  trahie? 

Je  l’aurai  bien  voulu.  Mais  c’en  est  fait  ; partons. 

THÉSÉE.  En  vain... 

PHÈDRE.  Le  temps  se  perd  quand  nous  en  consultons. 
Si  vons  blâmez  la  crainte  oh  ce  soupçon  me  livre, 

J’en  répare  l’outrage  en  m’offrant  à vous  suivre. 

Pnisqu’à  ce  grand  effort  ma  flamme  se  résout. 

Donnez  l’ordre  qu’il  faut  ; je  serai  prête  à tout. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I.  ' 

ARIANE , NÉRINE. 

SÉRINE.  Un  peu  plus  de  pouvoir,  madame,  sur  vous-mème. 

A quoi  sert  ce  transport,  ce  désespoir  extrême? 

Vous  avez,  dans  un  trouble  à nul  autre  pareil, 

Prévenu  ce  matin  le  lever  du  soleil  : 

Dans  le  palais  errante , interdite,  abattue. 

Vous  avez  laissé  voir  la  douleur  qui  vous  tue  : 
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ACTB  V,  9COB  I. 

Ce  ne  sont  qae  soupirs,  que  larmes,  que  sanglots. 

ARUHE.  On  me  trahit,  Nérine  ; où  trouver  du  repos? 

Quoi  ! ce  parfait  amour  dont  mon  ame  ravie 
Ne  croyoit  voir  la  fin  qu’en  celle  de  ma  vie. 

Ces  feux,  ce»  tendres  feux  pour  moi  trop  allumés, 

Dans  le  cœur  d’un  ingrat  sont  déjà  consumés  ! 

Thésée  avec  plaisir  a pu  les  voir  éteindre  1 
Ma  mort  n’est  qu’un  malheur  qui  ne  vaut  pas  le  crmndre  ' ; 

Et  ce  parjure  amant  qui  se  rit  de  ma  foi,  ' 

Quoiqu’il  vive  toujours,  ne  vivra  plus  pour  moi  ! 

Que  fait  Pirithoiis?  viendra- t-il? 

NÉRiBB.  Oui , madame; 

Je  l’ai  fait  avertir. 

ARIANE.  Quels  combats  dans  mon  ame  ! 

NÉRINE.  Pirithoùs  viendra  ; mais  ce  transport  jaloux  ^ 

Qu’attend-il  de  sa  vue?  et  que  lui  direz- vous  ? 

ARIANE.  Dans  l'excès  étonnant  de  mon  cruel  martyre, 

Hélas  ! demandes-tu  ce  que  je  ponrroi  dire  ? 

Dût  ma  douleur  sans  cesse  avoir  le  môme  cours, 

■ Se  plaint-on  trop  souvent  de  ce  qu’on  sent  toujours? 

Tu  dis  doue  qu’hier  au  soir  chacun  avec  murmure 
Parloit  diversement  de  ma  triste  aventure. 

Que  la  jeune  Cyane  est  celle  que  l’on  croit 
Que  Thésée... 

NÉRINE.  On  la  nomme  à cause  qu’il  la  voit  : ' 

Mais  qu’en  pouvoir  juger  ? il  voit  Phèdre  de  même; 

Et  cepeudant , madame , est-ce  Phèdre  qu’il  aime? 

ARIANE.  Que  n’a-t-il  pu  l’aimer  ! Phèdre  l’auroit  connu , 

Et  par-là  mon  malheur  eût  été  prévenu. 

De  sa  flamme  par  elle  aussitôt  avertie. 

Dans  sa  première  ardeur  je  l’aurois  amortie. 

Par  où  vaincre  d’ailleurs  les  rebuts  de  ma  sœur? 

• Cette  expression  n'est  pas  française  ; c’est  nn  reste  des  mauTaises  façons  de  parier 
(le  l'ancien  temps , que  Ttioinas  Comrills  s«  permellait  rarement.  11  y a beaooonp 
d'art  à jeter  dans  cette  scÇne  quelques  légers  soupçons  sur  Phèdre,  et  A les  détruire. 
On  ne  peut  mieux  préparer  le  coup  mortel  qu' Ariane  recerra  quand  elle  apprendra 
que  Thésée  est  parti  avec  sa  sisnr.  U est  vrai  que  le  style  est  Uen  ttégRgé  i l'intérét  se 
soutient,  et  c'est  beaucoup  ; mais  les  oreilles  délicates  ne  penveut  supporter  : . , 

Que  lajeune  Cyane  est  <»llc  que  l'on  croit 
Que  Thésée...  On  la  nomme  A causa  qDH  la  roil. 

Cn  tel  style  gAte  les  choses  les  pins  liUéressantes.(V.)  ' 
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is'ÉEiKE.  En  vun  il  aaroit  cru  pouvoir  toncher  son  coeui  * 

Je  le  sais  : mais  enfin  quand  un  amant  sait  plaire, 

Qui  consent  à l’ouïr  peut  aimer  et  se  taire. 

ABiiHE.  Je  soupçonnerais  Phèdre,  elle  de  qui  les  pleurs 
Sembloient  en  s’embarquant  présager  nos  malheurs  ! 
Avant  que  la  résoudre  à seconder  ma  fuite , - 

A quoi,  pour  la  gagner,  ne  fus-je  pas  réduite! 

Combien  de  résistance  et  d'obstinés  refus  ! 

^ÉRIl(E.  Vous  n’avez  rien,  madame,  à craindre  là-dessus. 
Je  connois  sa  tendresse  ; elle  est  pour  vous  si  forte, 
Qu’elle  mourroit  plutôt... 

ARuifE.  Je  veux  la  voir,  n’importe. 
Va,  fais-liii  promptement  savoir  que  je  l’attends, 

Dis-lui  que  le  sommeil  l’arrête  trop  long-temps. 

Que  je  sens  ma  douleur  croître  par  son  absence. 

Qu’elle  est  heureuse , hélas  ! dans  son  indifférence  I 
Son  repos  n’e^t  troublé  d’aucun  mortel  souci. 

Piritboüs  paraît  ; fais-la  venir  ici. 

SCÈNE  II. 

ARIANE,  PIRITHOUS. 

iBiANE.  Eh  bien!  puis-je  accepter  la  main  qui  m’est  offerte 
Le  roi  s’empresse-t-il  à réparer  ma  perte  ? 

Et,  pour  me  laisser  libre  à payer  mon  amour. 

De  l’hymen  de  Thésée  a-t-on  choisi  le  jour? 
piRiTHOüs.  Le  roi  sur  ce  projet  entretint  hier  Thésée  ; 

Mais  il  trouva  son  ame  encor  mal  disposéé. 

11  est  pour  les  ingrats  de  rigoureux  instants; 

Thésée  en  fit  l’épreuve,  et  demanda  du  temps. 

ABiAHE.  Différer  d’étre  heureux  après  son  inconstance. 

C’est  montrer  en  aimant  bien  peu  d’impatience; 

Et  ce  nouvel  objet  dont  son  cœur  est  épris 
Y doit  pour  son  amour  croire  trop  de  mépris. 

Pour  moi,  je  l’avouerai,  sa  trahison  me  fâche  ; 

Mais  puisqn’en  me  quittant  il  lui  plaît  d’étre  lâche,  ■ 

Si  je  dois  être  an  r<M,  je  vondrois  que  sa  main 
Eût  pu  déjà  fixer  mon  destin  incertain. 

L’irrésolution  m’embarrasse  et  me  gène. 


ACTS  V,  SCBNB  III.  489 

riBiTHOCs.  Si  l’on  m’avoit  dit  vrai,  vous  seriez  hors  de  peine  ' ; 

Mais,  madumc,  je  puis  être  mal  averti. 

ABUKE.  Et  de  quoi,  prince? 

FiBiTnoi's.  On  dit  que  Thésée  est  parti. 

Par  là  vous  seriez  libre. 

iBiANE.  Ah!  que  viens-je  d’entendre? 

I!  est  parti,  dit-on  ? 

piRiTHOcs.  Ce  bruit  doit  vous  surprendre. 

ABU.'tE.  Il  est  parti  ! Le  ciel  me  trahiroit  toujours  ! 

Mais  non  ; que  deviendroient  scs  nouvelles  amours? 

Feroitiil  cet  outrage  à l’objet  qui  l’enflamme  ? 

L'abandonneroit  il? 

PIRITHOCS.  Je  ne  sais;  mais,  madame , 

Un  vaisseau  cette  nuit  s’est  échappé  du  port. 

ARIANE.  Ce  n’est  pas  lui,  sans  doute;  on  le  soupçonne  à tort. 
Peut-il  être  parti  sans  que  le  roi  le  sache, 

Sans  que  Pirithoùs,  à qui  rien  ne  se  cache, 

Sansqu’enfin...  Mais  de  quoi  me  voudrois-je  étonner? 

Que  ne  peut-il  pas  faire?  Il  m’ose  abandonner, 

Oublier  un  amour  qui,  toujours  trop  fldèlCj 
M’oblige  encor  pour  lui... 

SCÈ^E  III. 

ARIANE,  PIRITHOUS,  NÉRINE. 

ARIANE,  à Nérine.  Que  fait  ma  sœur?  vient-elle  *? 

Avec  quelle  surprise  elle  va  recevoir 
La  nouvelle  d’un  coup  qiirconfond  mon  espoir. 

D’un  coup  par  qui  ma  haine  à languir  est  forcée  ! 

NÉRLNE.  Madame,  j’ai  long-temps.... 

ARIANE.  Où  l’as-tu  donc  laissée  ? 

Parle. 

NÉRINE.  De  tous  côtés  j’ai  couru  vainement; 

On  ne  la  trouve  point  dans  son  appartement. 

ARIANE.  On  ne  la  trouve  point  I Quoi  ! si  matin!  Je  tremble. 

Tant  de  maux  à mes  yeux  viennent  s’offrir  ensemble, 

* PlrithoOs  est  ii-i  pins  petit  que  lainais.  I/intime  ami  de  Tbésée  ne  sait  rien  de  ce 
qui  se  passe,  et  ne  joue  qu'un  personnage  de  valet.  (V.) 

• Cette  scène  ed  vèritihlement  iiiti<res<ante  i elle  montre  bien  qu'il  faut  toujoui  i 
jn«in'à  la  fin  de  l’inqnléludc  et  de  l'incertitude  au  lliéâlre.  (V.j 

4.  22 
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Que,  stupide,  égarée,  en  ce  trouble  importun. 

De  crainte  d’en  trop  voir,  je  n’en  regarde  aucun. 

N’as-tu  rien  ouï  dire? 

?«ÊRiNE.  On  parle  de  Thésée. 

On  veut  que  cette  nuit,  voyant  la  fuite  aisée... 

ARIANE.  0 nuiti  6 trahison  dont  la  double  noirceur, 

Passe  tout...  Mais  pourquoi  m’alarmer  de  ma  soeur? 

Sa  tendresse  pour  moi,  l'intérét  de  sa  gloire. 

Sa  vertu,  tout  enfin  me  défend  de  rien  croire  '. 

Cependant  contre  moi  quand  tout  prend  son  parti. 

Elle  ne  paroit  point,  et  Tbésée  est  parti  * ! 

Qu’on  la  cherche;  c’est  trop  languir  dans  ce  supplice; 

Je  m’en  sens  accablée,  il  est  temps  qu’il  finisse. 

Quoique  mon  cœur  rejette  un  doute  injurieux. 

Il  a besoin,  ce  cœur,  du  secours  de  mes  yeux. 

I.a  moindre  inquiétude  est  trop  tard  apaisée. 

SCÈNE  IV. 

ARIANE,  PIRITHOÜS,  ARCAS,  NÉRINE. 

ARCAS,  à Pirilhom.  Seigneur,  je  vous  apporte  un  billet  de  Thésée. 
ARIANE.  Donnez,  je  le  verrai.  Par  qui  l’a-t-on  reçu? 

D’où  l’a-t-on  envoyé?  qu'a-t-on  fait?  qu’a-t-on  su? 

Il  est  parti,  Nérine.  Ah  ! trop  funeste  marque  ! 

ARCAS.  On  vient  de  voir  au  port  aiTiver  une  barque  ; 

C’est  de  là  qu’est  venu  le  billet  que  voici. 

ARIANE.  Lisons  ; mon  amour  tremble  à se  voir  éclairci 
Thésée  à Piritlioïis. 

« Pardonnez  une  fuite  où  l’amour  me  condamne  ; 

« Je  pars  sans  vous  en  avertir. 

« Phèdre  du  même  amour  n’a  pu  se  garantir  : 


' J’ai  vu  Àriane  pour  la  Cliampmeslé  seule.  Celte  com("die  e*t  fade;  les  comédicos 
sont  maudits  *;  mais  quand  la  Clilimpmi-slë  arrive , oD' entend  tinmarfinire,'  tout  le 
monde  est  ravi,  et  l'on  pleure  de  sou  désespoir.  (UtotsiBDEaiviaNi,  l*'nvril>Mra») 

• Ce  sont  là  de  ces  vers  que  la  sltiiallon  seule  rend  excellents;  les  moindres  orne- 
ments les  affaibliraient.  Il  y en  a qiieitjues  uns  de  cette  espèce  dans  Àtiane  -,  C*eirnn 
très  grand  mérite  : tant  il  est  vrai  que  le  n imrel  est  toujours  ce  qui  plaît  le  plus.  (V.) 

’ Tout  le  commencement  de  cette  scène  a été  imité  par  Voltaire.  Veyex  Ziriirr. 
act.  IV,  SC.  A et  S. 

* varies  comédiens  maudits , il  faut  enteudrclcs  autres  personnages  de  U pièce , et  non  les  Sc- 
leorsqui  la  reprèscnient. 


Digilized  by  Google 


491 


ACTB  V. SCÈNE  V. 

« Elle  fuit  avec  moi.  Prenez  soin  d’Ariane.  » 

Prenez  soin  d’Ariane  ! 11  viole  sa  foi  ' , 

Mc  désespère,  et  veut  qu’on  prenne  soin  de  moi  ! 

PIRITHOÜS. 

Madame,  en  vos  malheurs,  qui  font  peine  à comprendre... 
ARUNE.  Laissez-moi  ; je  ne  veux  vous  voir  ni  vous  entendre. 
C’est  vous,  Pirithoüs,  dont  le  funeste  abord, 

Toujours  fatal  pour  moi,  précipite  ma  mort. 

PIRITHOÜS.  J’ignore... 

iRUNE.  Allez  au  roi  porter  cette  nouvelle  : 
Nérine  me  demeure,  il  me  sufGra  d’elle. 
piRiTHOCs.  D’un  départ  si  secret  le  roi  sera  surpris. 

ARIANE.  Sans  son  ordre,  Thésée  eùt-il  rien  entrepris? 

Son  aveu  l’autorise  ; et  de  ses  injustices, 

I.e  roi,  vous,  et  les  dieux,  vous  ôtes  tous  complices 

SCÈNE  V. 

ARIANE,  NÉRINE. 

ARIANE.  Ah!  Nérine®  I 

NÉRINE.  Madame,  après  ce  que  je-voi. 

Je  l’avoue,  il  n’est  plus  ni  d’honneur  ni  de  foi  ; 

Sur  les  plus  saints  devoirs  l’injustice  l'emporte. 

Que  de  chagrins  ! 

ARIANE.  Tu  vois,  ma  douleur  est  si  forte. 

Que,  succombant  aux  maux  qu’on  me  fait  découvrir, 

Je  demeure  insensible  à force  de  souffrir. 

Enfin  d’un  fol  espoir  je  suis  désabusée  ; 


* Cette  répétition  des  mois  du  billet  de  Thésée,  Qu'au  prenne  soin  de  moi,  est  ex- 
celiente.  Il  viole  sa  foi,  me  désespère,  etc.,  est  faible  et  lâche.  C’est  de  sa  sœur 
qu'elle  doit  parler  : elle  savait  bien  déjà  que  Thésée  avait  violé  sa  foi.  Il  me  de'ses- 
père  est  un  terme  vagne.  Ariane  ne  dit  pas  ce  qu'elle  doit  dire:  ainsi  le  mauvais  est 
souveut  A cAté  du  bon,  et  le  goût  consiste  à déméler  ces  nuances.  (V.) 

’ Ce  vers  passe  pour  être  beau  ; il  le  serait  en  cffi  t , si  les  di  'ux  avalent  eu  quelque 
part  A la  pièce,  si  quelque  oracle  avait  trompé  .Ariane  : U faut  .avouer  que  les  dien.r 
viennent  ià  assci  inuiilemeut  pour  remplir  le  vers,  et  pour  frapper  l'oreille  de  I*  mul- 
titude; mais  ce  vers  fait  toujours  effet.  (V.) 

•Celte  simp'e  exclimation  est  très  touch, ante,  on  se  peint  A soi-méme  Ariane 
plongée  dans  une  douleur  quVIle  n'a  ras  la  force  d'exprimer.  Mais  lorsque , le  mo- 
ment d'après,  elle  dit  que  sa  douleur  est  si  forte,  nue , succombant  aux  mauj-- 
qu'on  lui  fait  d/coMBi'ir,  elle  demeure  insensible  à force  de  souffrir,  ce  n'est  plus 
la  douleur  d'Ariane  qui  parle,  c’est  l'esprit  du  poète.  Il  me  paralrqn'Artane'raiWnnc 
trop,  et  qu'elle  ne  raitonnepas  assez  bien.  (V.) 
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Pour  moi,  pour  mon  amour,  il  n’cst  plus  de  Thésée. 

Le  temps  au  repentir  auroit  pu  le  forcer  ; 

Mais  c’en  est  fait,  Nérine,  il  n’y  faut  plus  penser. 

Hélas!  qui  l'auroit  cru,  quand  son  injuste  flamme 
Par  l’ennui  de  le  perdre  accabloit  tant  mon  ame, 
Qu’en  ce  terrible  excès  de  peine  et  de  douleurs 
Je  ne  connusse  encor  que  mes  moindres  malheurs  ? 

' Une  rivale  au  moius  pour  soulager  ma  peine 
M’offroit  en  la  perdant  de  quoi  plaire  à ma  haine  ; 

Je  promettois  son  sang  à mes  bouillants  transports 
Mais  je  trouve  à briser  les  liens  les  plus  forts  ; 

Et  quand  dans  une  sœur,  après  ce  noir  outrage, 

Je  découvre  en  tremblant  la  cause  de  ma  rage, 

Ma  rivale  et  mon  traître,  aidés  de  mon  erreur, 
Triomphent  par  leur  fuite,  et  bravent  ma  fureur  ! 
Nérine,  entres-tu  bien,  lorsque  le  ciel  m’accable, 

Dans  tout  ce  qu’a  mon  sort  d’affreux,  d’épouvantable? 
La  rivale  sur  qui  tombe  cette  fureur. 

C’est  Phèdre,  cette  Phèdre  à qui  j’ouvrois  mon  cœur  ! 
Quand  je  lui  faisois  voir  ma  peine  sans  égale. 

Quand  j’en  marquois  l’horreur,  c’étoit  à ma  rivale  ! 
La  perfide,  abusant  de  ma  tendre  amitié, 

Montroit  de  ma  disgrâce  une  fausse  pitié; 

Et,  jouissant  des  maux  que  j’aimois  à lui  peindre, 

Elle  en  étoit  la  cause,  et  feignoit  de  me  plaindre  ! 

C’est  là  mon  désespoir.  Pour  avoir  trop  parlé. 

Je  perds  ce  que  déjà  je  tenois  immolé. 

Je  l’ai  portée  à fuir,  et,  par  mou  imprudence. 
Moi-même  je  me  suis  dérobé  ma  vengeance.  ^ 


( VàR.  üae  rivale  au  onoiiis  s'offroü  lors  & ma  bûine, 

Contre  qui  mon  courroux  crofoil  s'armer  sans  peine. 

Son  sang  flattoit  déjà  mes  plus  bouillants  iraosporls... 

» L'uD  n'est  pas  oppo-é  à l'autre.  Le  poSte  ne  s'exprime  pas  comme  il  le  doit;  il 
teut  dire,  J’espdrois  me  venger  d'une  rivale,  et  celle  rivale  est  ma  tatur;  elle  fuit 
avec  mon  amant,  et  tous  deux  bravent  ma  vengeance.  Il  y a U une  douzaine  de 
vers  fort  mal  faits  ; mais  rien  n'est  plus  beau  cpie  ceux-ci  : 

La  porQde,  abusant  de  ma  tendre  amitiés 
Montroit  de  ma  disgrâce  une  fausse  pitié! 

Et, Jouissant  des  mauique  J'aimois  à lui  peindre. 

Elle  CD  étoit  la  cause , et  feignoit  de  me  plaindre  ! 

Voyez  comme , daos  ces  quatre  vers,  tout  est  naturel  (t  a:$é , comme  il  u'y  a auci'ii 
mol  inuUle,  ou  hors  de  sa  place  ! (V.) 
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Dérobé  ma  vengeance  ! A quoi  pensé-je  ? Ah  dieux  ! 
L’ingrate  ! On  la  vorroit  triompher  à mes  yeux  ! 

C’est  ti’op  de  patience  en  de  si  rudes  peines. 

Allons,  partons,  Nérine,  et  volons  vers  Athènes; 

Mettons  un  prompt  obstacle  à ce  qu’on  lui  promet. 

Elle  n’est  pas  encore  où  son  espoir  la  met. 

Sa  mort,  sa  seule  mort,  mais  une  mort  cruelle... 

NÉRINE.  Calmez  cette  douleur  ; où  vous  emporte-t-elle? 

Madame,  songez-vous  que  tous  ces  vains  projets 
Par  l’éclat  de  vos  cris  s’entendent  au  palais? 

ARIANE.  Qu’importe  que  partout  mes  plaintes  soient  ouïes? 

On  connoit,  on  a vu  des  amantes  trahies  ; 

A d’autres  quelquefois  on  a manqué  de  foi  : 

Mais,  Nérine,  jamais  il  n’en  fut  comme  moi. 

Par  cette  fendre  ardeur  dont  j’ai  chéri  Thésée 
A vois-je  mérité  de  m’en  voir  méprisée? 

De  tout  ce  que  j’ai  fait  eonsidère  le  fruit. 

Quand  je  fuis  pour  lui  seul,  c’est  moi  seule  qu’il  fuit. 

Pour  lui  seul  je  dédaigne  une  couronne  offerte  : 

En  séduisant  ma  sœnr,  il  conspire  ma  perte. 

De  ma  foi  chaque  jour  ce  sont  gages  nouveaux  : 

Je  le  comble  de  biens,  il  m’accable  de  maux  ' ; 

Et,  par  une  rigueur  jusqu’au  bout  poursuivie. 

Quand  j’empôche  sa  mort,  il  m’arrache  la  vie. 

Après  l'indigne  éclat  d’un  procédé  si  noir, 

Je  ne  m’étonne  plus  qu'il  craigne  de  me  voir  : 


* Il  est  naturel  A la  douleur  de  se  répandre  en  pliinlrs  ; la  loquacité  même  lui  est 
permise,  mais  c'est  A condition  qn'on  ne  dira  rien  que  de  juste,  et  qu'on  ne  se  plain- 
dra point  vaguement,  et  en  termes  impropre^.  Ariane  n'a  pas  comblé  Thésée  de 
biens;  il  Ia„t  qu  elle  exprime  sa  situati  iu,  rt  non  pas  qu  elle  dise  laiblcment  qu'on 
l'accable  de  maux.  Comment  peiit-el!c  dire  que  Tl.éséc  évite  sa  rencontre  par  la 
honte  qu'il  a de  sa  perfidie,  dans  ie  temps  que  Tlié<ée  est  parti  avec  Phèdre?  Com- 
ment peiit-rlle  dire  qu'il  fdudr  i bien  rniiu  qu'il  se  montre?  Ariane , en  se  plaignant 
ainsi,  sèche  les  larmes  des  connaisseurs  qui  s'atlendri-sairnt  pour  elle.  Elle  a beau 
dire,  par  un  retour  sursoi-méme,  à quel  liiche  espoir  mon  trouble  me  réduit!  ce 
trouble  n'a  point  dit  lui  faire  oublier  qne  sa  sœur  lui  a enlevé  son  amant , et  qu'ils 
voguent  tous  deux  vers  Athènes  ; bien  an  co  .trairc,  c'est  sur  cette  fuite  que  tous  ses 
emportements  et  tout  son  désespoir  doivent  être  fondés.  Les  vers  qu'elle  débile  ne 
sont  pas  assez  bien  faits  : 

I.S  peur  d'en  faire  trop  serait  hors  de  saison. 

, . . si  Je  demeure  aimée.  : .où  mon  cœur  se  ravale. 

De  celle  ossassinaule  el  lmp  funeste  idée. 

Quelques  bras  que  contre  cui  ma  hoiue  puisse  unir , 

Je  souffre  plus  encor  qu'elle  ne  peut  punir , eic.  (V.| 
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La  honte  qu’il  en  a lui  fait  fuir  ma  rencontre. 

Mais  enûn  à mes  yeux  il  faudra  qu’il  se  montre  ; 

Nous  verrons  s’il  tiendra  contre  ce  qu’il  me  doit; 

Mes  larmes  parleront,  c’en  est  fait  s il  les  voit. 

Ne  les  contrai;^nons  plus,  et  par  cette  foiblesse 
De  son  cœur  étonné  surprenons  la  tendresse. 

Ayant  à mon  amour  immolé  ma  raison, 

La  peur  d'en  faire  trop  seroit  hors  de  saison. 

Plus  d’égar  i à ma  gloire,  approuvée  ou  blâmée, 

J’aurai  tout  fait  pour  moi,  si  je  demeure  aimée... 

Mais  à quel  lâche  espoir  mon  trouble  me  réduit  ! 

Si  j’aime  encor  Thésée,  oublié-je  qu’il  fuit? 

Peut-être  en  ce  moment  aux  pieds  de  ma  rivale 
Jl  rit  des  vains  projets  où  mon  cœur  se  ravale. 

Toux  deux  peut  être  '...  Ah  ! ciel,  Nérine,  empêche-moi 
D’onïr  ce  que  j’entends,  de  voir  ce  que  je  voi. 

Leur  triomphe  me  tue;  et,  toute  possédée 
De  cette  assassinante  et  trop  funeste  idée. 

Quelques  bras  que  contre  eux  ma  haine  puisse  unir. 

Je  souffre  plus  encor  qu’elle  ne  peut  punir. 

SCÈNE  VI. 

OENARUS,  ARIANE,  PIRlTHOÜS,  NÉRINE,  ARCAS. 

OEMABCS.  Je  ne  viens  point,  madame,  opposer  à vos  plaintes 
De  faux  raisonnements  ou  d’injustes  contraintes*; 

Je  viens  vous  protester  que  tout  ce  qu’en  ma  cour... 

.ARIANE.  Je  sais  ce  que  je  dois,  seigneur,  à votre  amour; 

Je  connois  môme  à quoi  ma  pai-ole  m’engage  ; 

Mais... 

OBNABOs.  A vos  déplaisirs  épargnons  cette  image. 

4 Il8«*aimert>nt  ioujourst 

Au  momeu  que  Je  parie,  ab  I mortelle  peoue  I 
Us  bra>eiit  la  fun-ur  d’uiic  autaate  iuaeusêe. 

Malgré  ce  iiteuie  exil  qui  va  les  écarter; 
lia  font  mille  serments  <le  ne  se  plus  quitter. 

Phèdre,  acte  ir,  sc.  6. 

• Ce  pauvre  pria  ’e  de  Nixe,  qui  ne  vient  point  opposer  fïinjifstes  contrainte^'  cl 
de  faux  rfi’s  mn/  m «'a,  et  qui  ne  fi  i l j muis  sa  phrase,  achève  son  rôle  aussi  mal 
•lu  il  l'a  com  n-  ii  Euliii.  d 4..s  celle  pièce,  il  n y a qu‘ Ariane.  C est  une  tragédie  fai- 
l>le , dan<  laqindi  • il  y a des  mucceaun  tièi  naturels  et  très  touchants,  et  qiielqm*'* 
mis  mêiii'î  II  ès  Mcn  écrits.  (V.) 
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Vous  répondriez  mal  d’un  cœur... 

ARIANE.  Comment,  hélas! 
Répondrois-je  de  moi?  Je  ne  me  connois  pas, 

OENARDS.  Si  du  secoui’s  du  temps  ma  foi  Tua  orisce 
Peut  mériter  qu’un  jour  vous  oubliiez  Thésée... 

ARIANE.  Si  j’oublierai  Thésée?  Ah  dieux!  mon  lâche  cœur 
Nourriroit  pour  Thésée  une  honteuse  ardeur! 

Thésée  encor  sur  moi  garderoit  quelque  empire! 

Je  dois  haïr  Thésée,  et  voudrois  m’en  dédire  I 
Oui,  Thésée  à jamais  sentira  mon  courroux  ; 

Et  si  c’est  pour  vos  vœux  quelque  chose  de  doux, 

Je  jure  par  les  dieux,  par  ces  dieux  qui  peut-être 
S’uniront  avec  moi  pour  me  venger  d’un  traître, 

Que  j’oublierai  Thésée , et  que,  pour  m’émouvoir, 

Remords,  larmes,  soupirs,  manquciont  de  pouvoir. 
riRiTHocs.  Madame,  si  j’osois... 

ARIANE.  Non,  parjure  Thésée, 

Ne  crois  pas  que  jamais  je  puisse  être  apaisée  ; 

Ton  amour  y feroit  des  efforts  superflus. 

Le  plus  grand  de  mes  maux  est  de  ne  t’aimer  plus  : 

'Mais  après  ton  foi  fait,  ta  noire  perfidie. 

Pourvu  qu’à  te  gêner  le  remords  s’étudie, 

Qu’il  te  livre  sans  cesse  à de  secrets  bouiveaux, 

C’est  peu  pour  m’étonner  que  le  plus  grand  des  maux. 

J’ai  trop  gémi,  j’<ai  trop  pleuré  tes  injustices; 

Tu  m’as  bravée  : il  faut  qu’à  ton  tour  tu  gémisses 

* 0>ide  et  Catiillef  le  premier  dans  ses  7/eVotdei,  le  second  dans  les  Procès  de 
Tliétis  et  rfe  ont  essayé  «le  peindre  le  dé«f»p«ilr  i|til  s'empara  d'Axlaoc  lors- 

qu’elle se  vit  abandonnée  par  Thésée.  Il  serait  trop  1 >ng  de  transcrire  ici  la  pièce 
d’Ovide  ; mais  D'ms  rapp  «rtenms  le  pa^^age  de  r.altiHe.  qui  nous  représente  Ariane 
pïm  accablée  de  sa  douteurqu'o  cupée  du  soin  de  se  venger. 

PioentîMoo  prospectins  Diœ , 

Tbesca  cedciUem  celeri  cuin  classe  luelur 
lodomitos  in  corde  gerens  Ariodiia  furores  : 

NcctHioi  ctiam  sese.  quw  visit,  vi^ere  crédit; 

Otpote  fallaci  qiiælum  primum  excito  somuo 
Deoertam  in  sola  miscrom  6C  remit  oren». 

Immemor  at Jiircnis  fn^irns  pellit  vada  remit, 

Irrita  venlotæ  linquent  promissa  proceliv: 

Quem  proriil  ex  n<«;a  mœstis  Minois m'cliis, 

Ssxea  ut  ofügiea  bacchautia  pro^pirtl  Rub  : 

Pruepicit.et  oiagma «'urartiin  iluciuat  uiidis, 

Nooflavoreiineiistubiilem  vemre  toitram, 

Non  coolecla  leri  velatum  pectus  amictu , 

Noo  (creti  tlropbto  lodatilet  viorta  papUiat  ; 
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.Mais  quelle  est  mon  erreur!  Dieux  ! je  menace  en  l’air 
L'ingrat  se  donne  ailleurs  quand  je  crois  lui  parler. 

Il  goûte  la  douceur  de  scs  nouvelles  chaînes. 

.Si  vous  m’aimez,  seigneur,  suivons-le  dans  Athènes. 

Avant  que  ma  rivale  y puisse  triompher, 

Partons;  portons-y  pins  que  la  flamme  et  le  fer. 

Que  par  vous  la  pei  fiJc  entre  mes  mains  livrée 
Puisse  voir  ma  fureur  de  son  sang  enivrée. 

Par  ce  terrible  éclat  signalez  ce  grand  jour. 

Et  méritez  ma  main  en  vengeant  mon  amour. 
oenarus.  Consultons-cn  le  temps,  madame;  et  s’il  faut  faire... 
ARiASE.  Le  temps!  Mon  désespoir  soufl're-t-il  qu’on  diffère? 

Puisque  tout  m’abandonne , il  est  pour  mon  secours 
Une  plus  sûre  voie,  et  des  moyens  plus  courts. 

( Eli  c SC  jette  sur  l’épCc  de  Pirilhoûs.) 

Tu  m’arrêtes,  cruel  ! 

NÉRixE.  Que  faites-vous,  madame? 

ARIANE,  à Nérine. 

Soutiens  moi  ; je  succombe  aux  transports  de  mon  ame. 

Si  dans  mes  déplaisirs  tu  veux  me  secourir, 

Ajoute  à ma  foiblesse,  et  me  laisse  mourir. 
oENARCs.  Elle  semble  pâmer.  Qu’on  la  secoure  vite. 

Sa  douleur  est  un  mal  qu’un  prompt  remède  irrite  ; 

Et  c’en  seroit  sans  doute  accroître  les  efforts. 

Qu’opposer  quelque  obstacle  à ses  premiers  transports  '. 

Omnia  qua>  totodetapso  c corpore  pasaim 
IpsiuBûnle  pedea  flurtus  solia alludeboot. 

SeJ  neque  tum  mitrœ , ueque  luni  fluilatifis  amiclus 
111a  \icem  nirans , tolo  ex  te  pertere,  Tbeseu» 

Tolo  aniiLO,  lola  pcudcbal  perdila  uiciUe. 

De  Suptiés  Pelei  et  Theiidoiy\,  52. 

< Celle  pièce  est  an  raug  de  celles  i)u'un  Juiie  ^ollvcnt , lursqii'uae  aciricc  veut  sc 
(lis'ingiicr  par  un  rôle  capable  d:  la  lairc  valoir.  La  S'tiiation  est  tics  touchante.  L'ne 
remine  qui  a tom  fait  pour  Tliésèe , qui  l'a  tiré  du  plus  grand  péril,  qui  s'est  sacrifiée 
|X)ur  lui,  qui  se  croit  aimée,  qui  niérile  de  l'étr.!.  qui  se  voit  trahie  par  sa  scrur  et 
abandonnée  par  son  amant,  est  un  des  plus  heureux  snj  ts  de  l'antiquité.  Il  est  bien 
plus  lutéres-ant  que  la  Di  Ion  de  Virgile  car  Di  Ion  a bien  moins  fait  pour  Bnée  , et 
n'est  point  trahie  par  s i sa'ur  : elle  n'é|>rouve  point  d'infidélité,  et  il  n'y  avait  peut- 
être  pas  là  de  quoi  se  brûler.  Il  est  inutile  d ajouter  que  le  sujet  vaut  mieux  que  celui 
de  Médét.  Une  empoisonneuse,  une  meurtrière,  ne  peut  toucher  des  cœurs  et  des 

• Voltaire  trouve  re  sujet  plus  heureux  et  plus  iuléressanl  que  relui  de  Bidoa , pareeque  Ariane 
a plus  tait  pour  Tbésèe  que  Pidon  pour  Énée,  parre  que  Didon  n'esi  point  trahie  puraa  aœur  et 
irOpronvo  pas  une  véritable  inllilélilé.  Il  ac  peut  qu'Arianc  soit  encore  plus  niolbeurcuse  -,  mais 
nidon  prête  plus  b la  scène.  I.nèe  est  en  quetque  sorte  forcé  d'immoler  son  amour  à la  religion 
et  a la  glaire;  Thésée  est  odieux  et  vil  ; sou  ingratitude  ii'a  point  d'exenae  : on  souffre  de  voir 
louer  uu  rOle  si  bas  à l‘un  des  plus  fameux  héros  de  l'antiquité.  tCEorraoT.) 
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esprits  bien  faits.  Thomas  Corneille  fut  pins  hcurenx  dans  le  choix  de  ce  sojet  que 
son  frère  ne  le  fut  dans  aucun  des  siens  depuis  Podogune  ; mais  je  doute  que  Pierre 
Corneille  eflt  mieux  fait  le  rOle  d’Ariane  que  sou  frère.  On  peut  n marquer,  eu  lisant 
celte  tragédie,  qu'il  f a moins  de  solécismes  et  moins  d'obscurités  que  dans  les  der- 
nières pièces  de  Pierre  Comeiile.  Le  cadet  n'arait  pas  la  force  et  la  profondeur  du 
génie  de  l’atné;  mais  il  parlait  sa  langue  avec  plus  de  pureté,  quoiqn'avec  plus  de 
faiblesse.  C'était  d'aiileurs  un  homme  d'un  très  grand  mérite , et  d'une  vaste  littéra- 
ture; et  si  vous  exceptez  Rac  ne,  au  |uel  ii  ne  faut  comparer  personne , il  était  le  seul 
de  son  temps  qui  fût  digne  d'étre  le  premier  au-dessous  de  ton  frère.  (V.)  —Thésée  et 
le  roi  de  Naxe  (Œnarus)  jouent  un  triste  râle  dans  celte  tragédie;  Phèdre  et  Piriihuüs, 
qui  sont  è peu  près  ce  qu'ils  doivent  être,  ne  peuvent  pas  en  jouer  un  bien  considé- 
rable; mais  Ariane  remplit  la  pièce,  et  la  beauté  de  son  râle  supplée  è la  foiblessede 
tons  les  antres.  La  rivalité  de  Phèd.-e  est  conduite  avec  art , et  la  marche  do  drame 
est  simple , claire  et  sage.  Ariane  est . de  tontes  les  amantes  abandonnées , celle  qui 
inspire  le  plus  de  compassion,  parceqn'il  est  impossible  d'aimer  de  meilleure  toi  et 
d'éprouver  une  ingratitude  plus  odieuse.  La  conduite  de  Thésée  n'a  aucune  excuse, 
au  lieu  que  celle  de  Titus,  dans  Bérénice,  et  d'Énée,  dans  Didon,  a du  moins  des 
motifs  probables.  Enfin,  ce  qui  rend  Ariane  encore  plus  t plaindre , elle  est  trahie 
par  une  sœur  qu'elle  aime  et  à qui  rlle  se  confie  comme  t une  autre  ellc-tnéme.  Tou- 
tes ces  circonstances  sont  si  douloureuses , qu'il  n'y  auroit  point  au  théâtre  d'amour 
plus  partait  qa' Ariane , si  le  style  était  celui  de  Bérénice.  Cependant  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que , même  dans  celte  partie , t l'e  soit  sans  beautés  : si  les  sentiments  sont 
presque  toujours  vrais , l’express'on  a quelquefois  la  même  vérité  et  le  même  natu- 
rel ; et , pour  tout  dire  en  un  mot , il  y a quelques  endroits  digues  de  la  plume  de  Ra- 
cine. (Ll  IL) 


a 


FIN  d’aRIANB. 
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AVIS. 


Celle  pièce,  dont  les  comédiens  donnent  tous  les  ans  plusieurs  re- 
' présentations,  est  la  même  que  feu  M.  de  Molière  fit  jouer  en  prose  peu 
de  temps  avant  sa  mort  *.  Qiie'ques  personnes  qui  ont  tout  pouvwr  sur 
moi  m’ayant  engagé  à la  metii  e en  vers,  je  me  réservai  la  liberté  d’a- 
doucir certaines  expressions  qui  avoienl  blessé  les  scrupuleux.  J’ai 
suivi  la  prose  assez  exactement  dans  tout  le  r^te,  à l’exeeption  des 
scènes  du  troisième  et  du  cinquième  acte,  où  j’ai  fait  parler  des  fem- 
mes. Ce  sont  scènes  ajoutées  à cet  excellent  original , et  dont  les  dé- 
fauts ne  doivent  point  être  imputés  au  célèbre  auteur  sons  le  nom  du- 
quel cette  comédie  est  toujours  représentée. 

VWWVV\I%WV 


PERSONNAGES. 


t).  Lons,  père  de  D.  Juan. 

D.  JCAX, 

ELViaE,  ay&ut  épousé  D.  JCAN. 

D.  CARLOS,  frère  d’Elrire. 
ALONZE,  anai  de  D.  Corios. 
TUÉRÈSË,  tante  de  Léonor. 
LÉONOR,  demoiselle  de  campagne. 
T ASCALE,  nourrice  de  Léonor. 
en  vRLOTTE,  payMnne. 


MATIHJRINE,  autre  poyMone. 

PIBRKOT.  paysan. 

M.  DIMANCHE, marchand. 

LA  RAMÉE,  valet  de  chambre  de  D.  luan. 
GLSMA  N,  domestique  d'Elvire. 
SGANARELLE,  valet  de  D.  Juan. 

LA  VIOLETTE,  laquais. 

LA  STATUE  DU  COMMANDEUR  ». 


* Le  Festin  âePUvre  est  imité  d’une  comédie  espagnole  de  Tirso  de  Uolina,  inti- 
Inîée  El  Comhidado  di  Piedra  (le  Convié  de  Pierre).  Dès  1659,  ce  sujet  avoit  été 
traité  par  de  Villiers;  et  en  1661  il  le  fut  encore  par  Oorimon,  toujours  sous  le  même 
titre,  et  toujours  avec  succès.  Ce  tDre.  sur  le  sens  duquel  on  n*c«l  pas  d’accord,  peut 
s'expliquer  eu  adineitant  que  le  commantleur  tué  par  D.  Juan  se  uommoit  D.  Pèdre: 
c’est  du  moins  le  seul  moyende  justi6er  larime  de  ces  deux  vers  de  Boileau  t 

A tous  ces  beaux  discours  J'étois  comme  une  pierre , 

Ou  comme  la  statue  est  au  festin  de  Pierre. 

Sat.  lit,  V.  129. 

Ku  supposant  que  celte  lirae  ait  besoin  de  juslificalion. 

® Molière  fit  jouer  sa  pièce  en  t6fi3.  Il  mourut  en  !675. 

' Thomas  Corneille  n’a  pas  indiijuê  lieu  où  ae  passe  l'acUon.  Suivant  Molière  , U 
scène  est  en  Sicile. 
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SCÈNE  I. 

SGANARELLE,  GLSMAN. 

SGAMiRELLE,  prenant  du  tabac,  et  en  offrant  à Gusman. 
Quoi  qu’en  dise  Aristote,  et  sa  digne'  cabale, 

Le  tabac  est  divin®,  il  n’est  rien  qui  l’égale  ; 

Et  par  les  fainéants,  pour  fuir  l’oisiveté , 

Jamais  amusement  ne  fut  mieux  inventé. 

Ne sauroit-on  que  dire,  on  prend  la  tabatière; 

Soudain  à gauche,  à droit,  par-devant,  par-derrière, 

Gens  de  toutes  façons,  connus,  et  non  connus. 

Pour  y demander  part  sont  les  très  bien  venus. 

Mais  c’est  peu  qu’<à  donner  instruisant  la  jeunesse 
l.e  tabac  l’accoutume  à faire  ainsi  largesse. 

C’est  dans  la  médecine  un  remède  nouveau  : 

, 11  purge,  réjouit,  conforte  le  cerveau; 

De  toute  noire  humeur  promptement  le  délivre; 

Et  qui  vil  sans  tabac  n’est  pas  digne  de  vivre. 

O tabac  ! ô tabac  I mes  plus  chères  amours  !... 

Mais  reprenons  un  peu  notre  premier  discours. 

Si  bien,  mon  cher  Gusman,  qu’Elvire  ta  maîtresse 
Pour  don  Juan  mon  maître  a pris  tant  de  tendresse. 
Qu’apprenant  son  départ,  l’excès  de  son  ennui 
L’a  fait  mettre  en  campagne  et  courir  après  lui. 

I.e  soin  de  le  chercher  est  obligeant,  sans  doute; 

C'est  aimer  fortement  : mais  tout  voyage  coûte  ; 

Et  j’ai  peur,  s’il  te  faut  expliquer  mon  souci, 

Qu’on  l’indemuise  mal  des  frais  de  celui-ci. 

* Toutes  les  édiOoos  modernes  portent  : 

et  (a  dacte  calnle. 

* On  sait  que  celte  plante  fut  apportée  rn  France  par  Nicot,  ambassadeur  de  Fran- 
i.'ois  U à la  cour  de  Madrid.  Catherine  de  Médicis  rn  favorisa  l'uoge,  et  les  médecins, 
pour  flatter  cette  reine,  allribuéi'C  it  au  ta  <ac  des  guérisons  miraculeu<es,et  lui  don- 
nèrent les  qualifications  pompeuses  lïherbe  à la  iviiie,  A'herbe  sainte,  A herbe  sa- 
crée. Les  disputes  duroient  encore  du  temps  de  Uulière , qui  prêta  è Sganarelle  le 
Langage  de  son  siècle.  (Sf.  AiMK-.UsB'm.) 
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t.üSMXM.  Et  la  raison  «ncor?  Dis-moi,  je  te  conjure, 

D'où  te  vient  une  peur  de  si  mauvais  augure  ? 

Ton  maître  là-dessus  t’a-t  il  ouvert  son  cœur? 

T’a-t-il  fait  remarquer  pour  nous  quelque  froideur 
Qui  d’un  départ  si  prompt... 

sGANiRELLB.  Je  n’en  sais  point  les  causes. 

31ais,  Gusman,  à peu  près  je  vois  le  train  des  choses; 

Et , sans  que  don  Juan  m’ait  rien  dit  de  oelà , 

Tout  franc,  je  gagerois  que  l'affaire  va  là. 

Je  pourrois  me  tromper, 'mais  j’ai  peine  aie  croire. 

GtsHAN.  Quoil  ton  maître  ferait  celte  tache  à sa  gloire  ? 

Il  trahiroit  El  vire,  et  d’un  crime  si  bas. .. 

SGANAKELLE.  Il  est  trop  jeuDC  encore  ; il  n’oseroit  1 

GUSHAN.  Hélas! 

Ni  d’un  si  lâche  tour  l'infamie  éternelle , 

Ni  de  sa  qualité... 

SGANAEELLE.  La  raison  en  est  belle] 

Sa  qualité  ! C’est  là  ce  qui  l’arréteroit  ! 

GOSUAN. 

Tant  de  vœux. .. 

SGANAEELLE.  Rien  poui'  lui  u’est  trop  chaud  ni  trop  froid. 
Vœux,  serments,  sans  scrupule  il  met  tout  en  usage. 

GCSMAN.  .Mais  ne  songe-t-il  pas  à l’hymen  qui  l’engage? 

Croit  il  le  pouvoir  rompre? 

SGA.NARELLE.  Eh  ! moo  pauvre  Gusman, 

Tu  ne  sais  pas  encor  quel  homme  est  don  Juan. 

Gi'svAN.  S’il  est  ce  que  tu  dis,  le  moyen  de  cA)nnoltre 
De  tous  les  scélérats  le  plus  grand,  le  plus  traître? 

Le  moyen  de  penser  qu’après  tant  de  serments. 

Tant  de  transports  d'amour,  d'ardeur,  d'empressements, 

De  protestations  des  plus  passionnées. 

De  larmes,  de  soupirs,  d’assurances  données  , 

Il  ait  réduit  Elvire  à sortir  du  couvent  ' , 

A venir  l’épouser;  et  tout  cela,  du  vent? 

SGANARELLE.  Il  s’embarrasse  peu  de  pareilles  affaires, 

Ce  sont  des  tours  d'esprit  qui  lui  sont  ordinaires  ; 

< On  lit  content  dan<  l'édition  de  1706  : c'est  ainsi  qu'on  écrivit  et  qu'on  prononça 
d'abord  ce  mot,  formé  de  cunrrtiius.Cepeudaut  la  même  édilion  porte  coûtent,  dans 
Ia  scène  li  du  troisième  acte,  ce  qui  annonce  que  la  pronoucialton  et  l'orthographe  de 
ce  nom  coinmrnçoient  dès-lors  i se  fixer. 
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Et  si  tu  connoissois  le  pèlerin,  crois-moi, 

Tu  ferois  peu  de  fond  sur  le  don  de  sa  foi. 

Ce  n’est  pas  que  je  sache  avec  plfine  assurance 
Que  déjà  pour  Elvire  il  soit  ce  que  je  pense  : 

Pour  un  dessein  secret  eu  ces  lieux  appelé, 

Depuis  son  arrivée  il  ne  m’a  point  parlé. 

Mais,  par  précaution,  je  puis  ici  te  dire 
Qu’il  n’est  devoirs  si  saints  dont  il  ne  s’ose  rire  ; 

Que  c’est  un  endurci  dans  la  fange  plongé, 

Un  chien,  un  hérétique,  un  Turc,  un  enragé; 

Qu’il  n'a  ni  foi  ni  loi  ; que  tout  ce  qui  le  tente.... 

Quoi  I le  ciel  ni  l’enfer  n'ont  rien  qui  l’épouvante? 
SGAN.iBELi.E.  Bon!  parlcz-lui  du  ciel,  il  répond  d’un  souris; 
Parlez-lui  de  l’enfer,  il  met  le  diable  an  pis  ; 

Et  parccqu’il  est  jeune,  il  croit  qu’il  est  en  âge 
Où  la  vertu  sied  moins  que  le  libertinage. 

Remontrance,  reproche,  autant  de  temps  perdu. 

Il  cherche  avec  ardeur  ce  qu’il  voit  défendu  ; 

Et,  ne  refusant  rien  à madame  Nature , 

Il  est  ce  qu’on  appelle  un  pourceau  d'Épicure. 

Ainsi  ne  me  dis  point  sur  sa  légéreté 
Qu’Elvire  par  l’hymen  se  trouve  en  sûreté. 

C’est  peu  par  bon  contrat  qu’il  en  ait  fait  sa  femme  ; 
Pour  en  venir  à bout,  et  contenter  sa  flamme. 

Avec  elle,  au  besoin,  par  ce  même  contrat, 

Il  auroit  épousé  toi,  son  chien,  et  son  chat. 

C’est  un  piège  qu’il  tend  partout  à chaque  belle  : 
Paysanne , bourgeoise,  et  dame,  et  demoiselle, 

Tout  le  charme;  et  d’abord,  pour  leur  donner  leçon. 

Un  mariage  fait  lui  semble  une  chanson. 

Toujours  objets  nouveaux,  toujours  nouvelles  flammes  ; 
Et  si  je  te  disois  combien  il  a de  femmes. 

Tu  serois  convaincu  que  ce  n’est  point  en  vain 
Qu’on  le  croit  l’épouseur  de  tout  le  genre  humain. 
GUSMA.N.  Quel  abominable  homme  ! 

SG.AXABELLB.  Et  pliis  qu'abominabk*. 
Il  se  moque  de  tout,  ne  craint  ni  Dieu  ni  diable; 

Et  je  ne  doute  point,  comme  il  est  sans  retour. 

Qu’il  ne  soit  par  la  foudre  écrasé  quelque  jour. 

Il  le  mérite  bien  ; et  s’il  te  faut  tout  dire. 
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Depuis  qu’en  le  servant  je  souffre  le  martyre, 

J’en  ai  vu  tant  d’horreurs,  que  j’avoue  aujourd’hui' 

Qu’il  vaudroit  mieux  cent  fois  être  au  diable  qu’à  lui. 
ccSMAS.  Que  ne  le  quittes-tu? 

SGANARELLE.  Le  quitter  ! comment  faire? 

Un  grand  seigneur  méchant  est  une  étrange  affaire. 

Vois-tu,  si  j’avois  fui,  j’aurois  beau  me  cacher. 

Jusque  dans  l’enfer  môme  il  viendroit  me  chercher. 

La  crainte  me  retient  ; et,  ce  qui  me  désole, 

C’est  qu’il  faut  avec  lui  faire  souvent  l’idole. 

Louer  ce  qu’on  déteste,  et,  de  peur  du  bâton. 

Approuver  ce  qu’il  fait,  et  chanter  sur  son  ton. 

Je  crois  dans  ce  palais  le  voir  qui  se  promène  : 

C’est  lui.  Prends  garde,  au  moins. .. 

cesHAN.  Ne  t’en  mets  point  en  peine. 
scAHARELtE.  Je  t’ai  conté  sa  vie  un  peu  légèrement. 

C’est  à toi  là  dessus  de  te  taire;  autrement... 

CCS.MAN,  s’en  allant. 

Ne  crains  rien. 

SCÈNE  11. 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  JEAN.  Avec  qui  parlois-tu  ? pourroit-ce  être 
Le  bonhomme  Gusman?  J’ai  cru  le  reconnoltre.^ 

SGAXAREi.LE.  VOUS  avcz fort  bien  cru;  c’étoit  lui-méme. 

D.  JOAR.  Il  vient 

Demander  quelle  affaire  en  ces  lieux  nous  retient? 

SGANARELLE.  Il  est  un  peu  surpris  de  ce  que,  sans  rien  dire, 

Vous  avez  pu  si  tôt  abandonner  Elvire. 
w.  JUAN.  Que  lui  fais  tu  penser  d’nn  départ  si  prompt? 

SGANARELLE.  MOi? 

Rien  du  tout;  ce  n’est  point  mon  affaire. 

D.  JUAN.  Itlais  toi. 

Qu’en  penses-tu? 

SGANARELLE.  Je  cTois,  sans  trop  juger  en  bêle. 

Que  vous  avez  encor  quelque  amourette  en  tête. 

B.  JUAN.  Tu  le  crois? 

SGANARELLE.  Oui. 

B.  JUAN.  Ma  foi!  tu  crois  juste  ; et  mon  cœur 
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Pour  un  obiet  nouveau  sent  la  plus  forte  ardeur. 

SGANABELLE.  Eli!  TOon  Dieu , j’entrevois  d’abord  ce  qui  s’y  passe. 
Votre  cœur  n’aime  point  à demeurer  en  place; 

Et,  sans  lui  faire  tort  sur  la  fidélité, 

C'est  le  plus  grand  coureur  qui  jamais  ait  été. 

Tout  est  de  votre  goût  ; brune  ou  blonde,  n’importe. 

B.  jDAif.  Et  n’ai-je  pas  raison  d’en  user  de  la  sorte? 

SGUIAKELLE.  Eh!  monsieur... 

».  1C4N.  Quoi? 

SGANAKELLE.  Sans  doute  il  est  aisé  de  voir 
Que  vous  avez  raison,  si  vous  voulez  l’avoir  ; 

Mais  si,  comme  on  n’est  pas  bon  juge  dans  sa  cause, 

Vous  ne  le  vouliez  pas,  ce  seroit  autre  chose. 

».  JOAN.  Hé  bien!  je  te  permets  de  parler  librement. 

SGANABELLE.  En  cc  cas,  je  vous  dis  très  sérieusement 
Qu’on  trouve  fort  vilain  qu’allant  de  belle  en  belle, 

Vous  fassiez  vanité  partout  d'étre  iufidèle. 

».  JOAN.  Quoi!  si  d’un  bel  objet  je  suis  d’abord  touché. 

Tu  veux  que  pour  toujours  j’y  demeure  attaché  ; 

Qu’un  éternel  amour  de  ma  foi  lui  réponde. 

Et  me  laisse  sans  yeux  pour  le  reste  do  monde  ! 

Le  rare  et  doux  plaisir  qui  se  trouve  en  aimant. 

S’il  faut  s’ensevelir  dons  un  attachement. 

Renoncer  pour  lui  seul  à toute  autre  tendresse. 

Et  vouloir  sottement  mourir  dès  sa  jeunesse! 

Va,  crois-moi,  la  constance  étoit  bonne  jadis, 

Où  les  leçons  d’aimer  venaient  des  Amadis  ; 

Mais  à présent  on  suit  des  lois  plus  naturelles  ; 

On  aime  sans  façon  tout  ce  qu’on  voit  de  belles  ; 

Et  l’amour  qu’en  nos  cœurs  la  première  a produit 
N’ôte  rien  aux  appas  de  celte  qui  la  suit. 

Pour  moi,  qui  ne  saurois  faire  l'inexorable. 

Je  me  donne  partout  où  je  trouve  l’aimable  ; 

Et  tout  ce  qu’une  belle  a sur  moi  de  pouvoir 
Ne  me  rend  point  ailleurs  incapable  de  voir. 

Sans  me  vouloir  piquer  du  nom  d’amant  fidèle. 

J’ai  des  yeux  pour  une  autre  aussi  bien  que  pour  elle; 

Et  dès  qu’un  beau  visage  a demandé  mon  cœur. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à l’armer  de  rigueur. 

Ravi  de  voir  qu’il  cède  ùda  douce  contrainte 


Digilized  by  Google 


504  FBSTIN  DE  PIEHBB. 

Qui  d’abord  laisse  en  lui  toute  autre  flamme  éteinte, 

Je  l’abandonne  aux  traits  dont  il  aime  les  coups, 

Et  si  j’en  avois  cent  je  les  donnerois  tous. 

SGANARELLE.  Vous  êtes  libéral! 

D.  iDAM.  Que  de  douceurs  charmantes  . 

Font  goûter  aux  amants  les  passions  naissantes  ! 

Si  pour  chaque  beauté  je  m’enflamme  aisément, 

Le  vrai  plaisir  d’aimer  est  dans  le  changement  : ' 

Il  consiste  à pouvoir,  par  d’empressés  hommages, 

Forcer  d’un  jeune  cœur  les  scrupuleux  ombrages  ; 

A désarmer  sa  crainte  ; à voir,  de  jour  en  jour, 

Par  cent  petits  progrès  avancer  notre  amour  ; 

A vaincre  doucement  la  pudeur  innocente 
Qu’oppose  à nos  désirs  une  ame  chancelante. 

Et  la  réduire  enfin,  à force  de  parler, 

A se  laisser  conduire  où  nous  voulons  aller. 

Mais,  quand  on  a vaincu,  la  passion  expire  ; 

Ne  souhaitant  plus  rien,  on  n’a  plus  rien  à dire  ; 

A l’amour  satisfait  tout  son  charme  est  ôté  ; 

Et  nous  nous  endormons  dans  sa  tranquillité, 

Si  quelque  objet  nouveau,  par  sa  conquête  à faire. 

Ne  réveille  en  nos  cœurs  l’ambition  de  plaire. 

Enfin,  j’aime  en  amour  les  exploits  différents; 

Et  j’ai  sur  ce  sujet  l’ardeur  des  conquérants. 

Qui,  sans  cesse  courant  de  victoire  en  victoire. 

Ne  peuvent  se  résoudre  à voir  borner  leur  gloire. 

De  mes  vastes  désirs  le  vol  précipité 
Par  cent  objets  vaincus  ne  peut  être  arrêté  : 

Je  sens  mon  cœur  plus  loin  capable  de  s’étendre  ; 

El  je  souhaiterois,  comme  fit  Alexandre, 

Qu’il  fût  un  autre  monde  encore  à découvrir. 

Où  je  pusse  en  amour  chercher  à conquérir 
scASARELLE.  Comme  vous  débitez  ! Ma  foi,  je  vous  admire  I 
Votre  langue... 

* Après  aToir  vu  ce  que  le  valet  peufe  du  iiiaiire , on  aime  A voir  ce  que  D.  Juan 
pense  de  liii-incme.  Ces  deux  portraits,  observés  de  deux  points  de  vne  si  différents, 
offrent  cependant  i'image  du  même  homme;  mais  dans  l'un  on  sent  l’effet  que  produit 
la  présence  du  vice  sur  une  aine  timide,  tan.iis  que  l'autre  nous  montre  le  vice  se 
complaisant  dans  ses  oeuvres  Tel  est  ravenglenient  de  I).  Juan,  qu'il  se  vante  de 
ses  crime.')  s.. ns  se  croire  criminel , et  qu'il  pense  n’exciter  que  l’admiration  au  mo» 
ment  où  il  n’excite  que  l’horreur,  ( U.  AiNB-JUnTiN.) 
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D.  JüAR.  Qa’as-tu  là-dessus  à rae  dire? 

SGARARELLE.  A VOUS  dire,  moi?  J’ai...  Maisque  dirois-je?  Rien; 
Car,  quoi  que  vous  disiez,  vous  le  tournez  si  bien, 

Que,  sans  avoir  raison,  il  semble,  à vous  entendre, 

Qu’on  soit,  quand  vous  parlez,  obligé  de  se  rendre. 

J’avois,  pour  disputer,  des  raisons  dans  l’esprit... 

Je  veux  une  autre  fois  les  mettre  par  écrit  : 

Avec  vous,  sans  cela,  je  n’aurois  qu’à  me  taire  ; 

Vous  me  brouilleriez  tout. 

D.  JCAN.  Tu  ne  sanrois  mieux  faire. 
SGANAHELLE.  Mais,  monsieur,  par  hasard,  me  seroil-il  permis 
De  vous  dire  qu’à  moi,  comme  à tous  vos  amis, 

Votre  genre  de  vie  un  tant  soit  peu  fait  peine  ? 

D.  iDAN.  Le  fat!  Et  quelle  vie  est-ce  donc  que  je  mène? 
SGANARELLE.  Fort  boone  assurément;  mais  enfln... quelquefois.... 
Par  exemple,  vous'  voir  marier  tous  les  mois  ! 
i>.  JUAN.  Est-il  rien  de  plus  doux,  rien  qui  soit  plus  capable...? 
SGANARELLE.  Il  cst  Vrai,  je  conçois  cela  fort  agréable  ; 

Et  c’est,  si  sans  péché  j’en  avois  le  pouvoir. 

Un  divertissement  que  je  voudrois  avoir  : 

Mais,  sans  aucun  respect  pour  les  plus  saints  mystères... 

I).  JOAN.  Ne  t’embarrasse  point,  ce  sont  là  mes  affaires. 
SGANARELLE.  On  doit  Craindre  le  ciel , et  jamais  libertin 
N’a  fait  encor,  dit-on,  qu’une  méchante  fin. 

D.  JCAN.  Je  hais  la  remontrance;  et,  quand  on  si  hasarde... 
SGANARELLE.  Oh!  con’est  pasà  VOUS que j’eo  fais;  Dieum’en  garde! 
J’aurois  tort  de  vouloir  vous  donner  des  leçons  : 

Si  vous  vous  égarez,  vous  avez  vos  raisons  ; 

Et  quand  vous  faites  mal,  comme  c’est  l’ordinaire, 

Du  moins  vous  savez  bien  qu’il  vous  plaît  de  le  faire. 

Bon  cela  : mais  il  est  certains  impertinents. 

Adroits,  de  fort  esprit,  hardis,  entreprenants. 

Qui,  sans  savoir  pourquoi,  traitent  de  ridicules 
Les  plus  justes  motifs  des  plus  sages  scrupules. 

Et  qui  font  vanité  de  ne  trembler  de  rien. 

Par  l’entêtement  seul  que  cela  leur  sied  bien. 

Si  j’avois,  par  malheur,  un  tel  maître  : « Ame  crasse,  > 

Lui  dirois-je  tout  net,  le  regardant  en  face, 

« Osez-vous  bien  ainsi  braver  à tous  moments 
• Ce  que  l’enfer  pour  vous  amasse  de  tourments? 

22. 
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« Lu  lieu,  un  TuypinidoD,  un  petit  ver  de  terre,  ^ 

« Au  ciel  impunément  croit  déclarer  la  ^erre  ! 
t Allez,  malheur  cent  fois  à qui  vous  applaudit  ! , • 

(I  C’est  bien  à vous  (je  parle  au  maître  que  j’ai  dit) 

« A vouloir  vous  railler  des  choses  les  plus  saintes, 

« A secouer  le  joug  des  plus  louables  craintes  ! 

O Pour  avoir  de  grands  biens  etde  la  qualité, 

(f  Une  perruque  blonde,  être  propre,  ajusté, 

« Tout  en  couleur  de  feu,  peusez-vous...  (prenez  garde, 

Ce  n’est  pas  vous,  au  moins,  que  tout  ceci  regarde  ; ) 
Pensez-vous  en  avoir  plus  de  droit  d’éclater 
« Contre  les  vérités  dont  vouS'Osez  douter? 

« De  moi,  votre  valet,  apprenez,  je  vous  prie, 

« Qu’en  vain  les  libertins  de  tout  font  raillerie  ; 

• Que  le  ciel  tôt  ou  tard,  pour  leur  punition...  » 
n.  JUAN.  Paix  ! 

soANARELLE.  çà,  vovons  : dc  quoi  seroit-il  question  ? 

II.  JUAN.  De  te  dire  en  deux  mots  qu’une  0amme  nouvelle, 

Ici,  sans  t’en  parler,  m’a  fait  suivre  une  belle. 

SGANABELLE.  Et  u’v  craigiiez-vous  rien  pour  ce  comnaandenr  mort? 
D.  jcAN.  J&l’ai  si  bien  tué!  chacun  le  sait. 

S6AHABELLE.  D’occord,  ' > • 

On  ne  peut  rien  de  mieux  ; et,  s’il  osoit  s’en  plaindre,’ 

Il  auroit  tort  : mais. . . ' 

’D.  JUAN.  Quoi? 

8GANARELLE.  Scs  parents  sont  à craindre. 

D.  JUAN.  Laissons  là  tes  frayeurs,  et  songeons  senlement 
A ce  qui  me  peut  faire  un  destin  tout  charmant. 

Celle  qui  me  réduit  à soupirer  pour  elle 
Est  une  fiancée  aimable,  jeune, belle. 

Et  conduite  en  ces  lieux,  où  j’ai  suivi  ses  pas, 

Par  l’heureux  à qui  sont  destinés  tant  d’appas.  < 

Je  la  vis  par  hasard,  et  j’eus  cet  avantage 
Dans  le  temps  qu’ils  sougeoient  à faire  leur  voyage. 

Il  faut  te  l’avouer  : jamais  jusqu’à  ce  jour 

Je  n’ai  vu  deux  amants  se  montrer  tant  d’amonr.  - 

Dc  leurs  cœurs  trop  unis  la  tendresse  visible, 

Me  frappant  tout-à^up,  rendit  le  mien  sensible  ; 

Et,  les  voyant  céder  aux  transports  les  plus  doux, 

Si  je  devins  amant,  je  fus  amant  jaloux. 
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Oui,  je  ne  pus  «ouffrir,  sans  un  dépit  extrême, 

Qu’ils  s’aimassent  autant  que  l’un  et  l'autre  s’aime. 

Ce  bizarre  chagrin  alluma  mes  désirs  : 

Je  me  fis  un  plaisir  de  troubler  leurs  plaisirs, 

De  rompre  adroitement  l’étroite  intelligence 
Dont  mon  cœur  délicat  se  faisoit  une  ofieuse. 

N’ayant  pu  réussir,  plus  amoureux  toujours, 

C’est  au  dernier  remède,  enfin,  que  j’ai  recours  ; 

Cet  époux  prétendu,  dont  le  bonheur  me  blesse, 

Doit  aujourd’hui  sur  mer  régaler  sa  maîtresse; 

Sans  t’en  avoir  rien  dit,  j’ai  dans  mes  intérêts 
Quelques  gens  qu’au  besoin  nous  trouverons  tout  prêts  ; 

Ils  auront  une  barque  où  la  belle  enlevée 
Rendra  de  mon  amour  la  victoire  achevée. 
sr.AKXBELLE.  Ah!  monsieur! 

D.  JDAS.  Hé? 

sciNABELLE.  C’estlàlapi’endrecommeil  faut  : 

Vous  faites  bien . 

n.  JUAN.  L’amour  n’est  pas  un  grand  défaut. 
SGANARELLE.  Sottisc  ! il  o’cst  rien  tel  que  de  se  satisfaire. 

Ci  part.) 

La  méchante  ame  ‘ ! 

D.  JüAN.  Allons  songer  à cette  affaire  : 

Voici  l’heure  à peu  près  où  ceux...  .Mais  qu’cst-ce  ci? 

Tu  ne  m’avois  pas  dit  qu’Elvire  étoit  ici! 

SCAXAREI.LE.  Savois-je  que  si  tôt  vous  la  verriez  paroitre  ! 

SCÈNE  111. 

ELVIRE , D.  JUAN , SGANARELLE , GÜSMAN\ 

ELViRE.  Don  Juan  voudra-t-il  encor  me  reconnoitre  ? 

Et  puis-je  me  flatter  que  le  soin  que  j’ai;  pris... 

II.  JOAN.  Madame,  à dire  vrai,  j’en  suis  un  peu  surpris; 

Rien  ne  devoit  ici  [Cesser  votre  voyage. 

F.LViBE.  J’y  viens  faire,  sans  doute,  nn  méchant  personnage; 

' Sganarelle  est  aiiprèsde  D.  Juan  ce  que  Sanoho  Tança  estauppis  «le  D.  Qiilctwlte  : 
il  ne  cesse  de  condamner  les  entreprises  téméraires  de  son  maître , et  cependant  U 
s'y  prêle  malgré  lui,  par  toiblesse  et  par  complaisance.  C'est  un  caractère  de  valet 
plaisant.  origin.d.  Sa  simplicité,  sa  bonhomie,  sa  naïveté,  forment  un  contraste  ohar- 
mant  avec  la  fausseté  et  la  scéb'ratesse  de  don  Juan.  (Georraot.) 
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Et,  par  ce  froW  accueil,  je  commence  de  voir 
L’erreur  où  m’avoit  mise  un  trop  crédule  espoir. 

J’admire  ma  foiblesse,  et  l’imprudence  extrême 
Qui  m’a  fait  consentir  à me  tromper  moi-méme, 

A démentir  mes  yeux  sur  une  trahison 
Où  mon  cœur  refusoit  de  croire  ma  raison. 

Oui,  pour  vous,  contre  moi,  ma  tendresse  sédnite, 

Quoi  qu’on  pût  m’opposer,  excusoit  votre  fuite  ; 

Cent  soupçons,  qui  dévoient  alarmer  mon  amour, 

Avoient  beau  contre  vous  me  parler  chaque  jour, 

A vous  justifier  toujours  trop  favorable. 

J’en  rejetois  la  voix  qui  vous  rendoit  coupable; 

El  je  ne  regardois,  dans  ce  trouble  odieux. 

Que  ce  qui  vous  pcignoit  innocent  à mes  yeux. 

Mais  un  accueil  si  froid  et  si  plein  de  surprise 
M’apprend  trop  ce  qu’il  faut  que  pour  vous  je  me  dise  ; 

Je  u’ai  plus  à douter  qu’un  honteux  repentir 
Ne  vous  ait,  sans  rien  dire,  obligé  de  partir. 

J’en  veux  pourtant,  j’en  veux,  dans  mon  malheur  extrême, 
Entendre  les  raisons  de  votre  bouche  même. 

Parlez  donc,  et  sachons  par  où  j’ai  mérité 
Cè  qu’ose  contre  moi  votre  infidélité. 

I).  JDAN.  Si  mon  éloignement  m’a  fait  croire  infidèle. 

J’ai  mes  raisons,  madame:  et  voilà  Sganarelle 
Qui  vous  dira  pourquoi... 

SGANARELLE.  Jo  le  dirai?  Fort  bien  ! 

11.  JOAN.  Il  sait... 

SGANARELLE.  Moi?  s’ü  VOUS  plaît,  moosieur,  je  ne  sais  rien. 
ELViEE.  Hé  bien,  qu’il  parle  ; il  faut  souffrir  t.  ut  pour  vous  plaire. 
D.  JUAN.  Allons,  parle  à madame;  il  ne  faut  point  se  taire. 
SGANARELLE.  VOUS  VOUS  moquez,  moDsieur. 

ELVIEE,  à Sganarelle,  Puisqu’on  le  vent  ainsi. 
Approchez,  et  voyons  ce  mystère  éclairci. 

Quoil  tous  deux  interdits  ! Est-ce  làponr  confondre... 

D.  JUAN.  Tu  ne  répondras  pas  ? 

SGANARELLE.  Je  n’ai  rien  à répondre. 

».  JUAN.  Veux-tu  parler?  te  dis-je. 

SGANARELLE.  Hé  bien  ! allons,  tout  doux. 

Madame... 

ELVIEE.  Quoi? 
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SGi:(ABELLE,  à D.  Juau,  Monsieur. .. 

D.  JUAN.  Redoute  mon  courroux. 
sGAXARELLE.  Madame,  un  autre  monde,  avec  quelque  autre  chose, 
Comme  les  conquérants,  Alexandre,  est  la  cause 
Qui  nous  a fait  en  hâte,  et  sans  vous  dire  adieu, 

Décamper  l’un  et  l’autre  et  venir  en  ce  lieu. 

Voilà  pour  vous,  monsieur,  tout  ce  que  je  puis  faire. 

ELViBE.  Vous  platt-il,  don  Juan,  m’éclaircir  ce  mystère? 

D.  JOAN.  Madame,  à dire  vrai,  pour  ne  pas  abuser  ' .. . 

ELVIBE.  Ah!  que  vous  savez  peu  l’art  de  vous  déguiser  ! 

Pour  un  homme  de  cour,  qui  doit,  avec  étude. 

De  feindre,  de  tromper,  avoir  pris  l'habitude. 

Demeurer  interdit,  c’est  mal  faire  valoir 
La  noble  effronterie  où  je  vous  devrois  voir. 

Que  ne  me  jurez-vous  que  vous  êtes  le  même; 

Que  vous  m’aimez  toujours  autant  que  je  vous  aime, 

Et  que  la  seule  mort,  dégageant  votre  foi. 

Rompra  l’attachement  que  vous  avez  pour  moi? 

Que  ne  me  dites-vous  qu’une  affaire  importante 
A causé  le  départ  dont  j’ai  pris  l’épouvante  ; 

Que,  si  de  son  secret  j’ai  lieu  de  m’offenser. 

Vous  avez  craint. les  pleurs  qu’il  m’auroit  fait  verser; 

Qu’ici , d’un  long  séjour  ne  pouvant  vous  défendre. 

Je  n’ai  qu’à  vous  quitter,  et  vous  aller  attendre  ; 

Que  vous  me  rejoindrez  avec  l’empressement 
Qu’a  pour  ce  qu’il  adore  un  véritable  amant  ; 

Et  qu’éloigné  de  moi , l’ardeur  qui  vous  enflamme 
Vous  rend  ce  qu’est  un  corps  séparé  de  son  ame? 

Voilà  par  où  du  moins  vous  me  feriez  douter 
D’un  oubli  que  mes  feux  devroient  peu  redouter. 

D.  JDAN.  Madame,  puisqu’il  faut  parler  avec  franchise. 

Apprenez  ce  qu’en  vain  mon  trouble  vous  déguise. 

Je  ne  vous  dirai  point  que  mes  empressements 
Vous  conservent  toujours  les  mêmes  sentiments, 

Et  que,  loin  de  vos  yeux,  ma  juste  impatience 
Pour  le  plus  grand  des  maux  me  fait  compter  l'absence 
Si  j’ai  pu  me  résoudre  à fuir,  à vous  quitter, 

< D.  Juan  n'éprouve  aucun  embarrasi  mais  il  veut  humilier  Elvire  , et  s'amuse  de 
la  conrusion  âe  Sganarelle  ; c'est  toujours  le  même  caractère.  Le  malaise  de  ces  deux 
personnages  (st  pour  lui  une  situation  agréable.  (M.  Aihé-Martix.) 
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Je  n’ai  pris  re  dessein  que  pour  vous  éviter. 

Non  que  mon  cœur  encor,  trop  touché  de  vos  charmes, 

N'ait  le  même  pencliant  à vous  rendre  les  armes; 

Mais  un  pressant  scrupule,  à qui  j’ai  dû  céder, 

M’ouvrant  les  yeux  de  l’ame,  a su  m’intimider, 

Et  fait  voir  qu’avec  vous,  quelque  amour  qui  m’engage, 

Je  ne  puis,  sans  péché,  demeurer  davantage. 

J’ai  fait  réflexion  que,  pour  vous  épouser, 

Moi-méme  trop  long  temps  j’ai  voulu  m’abuser; 

Que  je  vous  ai  forcée  à faire  au  ciel  l’injure 
De  rompre  en  ma  faveur  une  sainte  clôture 
Où  par  des  vœux  sacrés  vous  aviez  entrepris 
De  garder  pour  le  monde  un  éternel  mépris. 

Sur  ces  réflexions,  un  repentir  sincère 
M’a  fait  appréhender  la  céleste  colère  : 

J’ai  cru  que  votre  hymen,  trop  mat  autorisé, 

N’étoit  pour  tous  les  deux  qu’un  crime  déguisé; 

Et  que  je  ne  pouvois  en  éviter  les  peines 

Qu’en  tâchant  de  vous  rendre  à vos  premières  chaînes. 

N’en  doutez  point  : voilà,  quoique  avec  mille  ennuis, 

Et  pourquoi  je  m’éloigne,  et  pourquoi  je  vous  fuis. 

Par  un  frivole  amour  voudriez-vous,  madame. 

Combattre  le  remords  qui  déchire  mon  ame. 

Et  qu’en  vous  retenant  j’attirasse  sur  nous 
Du  ciel  toujours  vengeur  l’implacable  courroux? 

ELViRE.  Ah  ! scélérat,  ton  cœur,  aussi  lâche  que  traître, 
Commence  tout  entier  à se  faire  connoître; 

Et  ce  qui  me  confond  dans  tout  ce  que  j’attends  *, 

Je  le  connois  enfla  lorsqu’il  n’en  est  plus  temps. 

Mais  sache,  à me  tromper  quand  ce  cœur  s’étudie. 

Que  ta  perte  suivra  ta  noire  perfidie; 

Et  que  ce  môme  ciel,  dont  tu  t’oses  railler, 

A me  venger  de  toi  voudra  bien  travailler. 

SGVNAREfXE,  bas.  Se  peut-il  qu’il  résiste,  et  que  rien  ne  l’étonoc  ? 

(haut.) 

Monsieur... 

D.  JUAN.  De'fausseté  je  vois  qu’on  me  soupçonne  ; 

Mais,  madame... 

< Lea  éditions  modernes  portent: 

■ . ....  ....  . Dtos  tout  .«que  i'uteoét.  ... 
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KLViRE.  11  suflît;  je  t’ai  trof  écouté; 

Kü  ouïr  davantage  est  une  lâcheté  ; 

Ët,  quoi  qu’on  ait  à dire,  il  faut  qu’on  se  surmonte, 

Pour  ne  se  faire  pas  trop  expliquer  sa  honte. 

Ne  te  figure  point  qu’en  reproches  en  l’air 
Mon  courroux  contre  toi  veuille  ici  s’exhaler  : 

Tout  ce  qu’il  peut  avoir  d'ardeur,  de  violence, 

Se  réserve  à mieux  faire  éclater  ma  vengeance. 

Je  te  le  dis  encor,  le  (Sel,  armé  pour  moi, 

Punira  tôt  ou  tard  ton  manquement  de  foi; 

Et  situ  ne  crains  point  sa  justice  blessée. 

Crains  du  moins  la  fureur  d’une  femme  offensée. 

(Elle  sort,  et  I).  Juan  la  n-garde  partir.) 

sf.Ax  iRELLE.  Il  Dc  dit  mot,  il  rêve,  et  les  yeux  sur  les  siens... 
Hélas  ! si  le  remords  le  pouvoit  prendre  1 

D.  JUAN.  Viens; 

Il  est  temps  d’achever  l’amoureuse  entreprise 
Qui  me  livre  l’objet  dont  mon  ame  est  éprise. 

Suis-moi 

SGANARELLE,  à part.  F>c  détestable  ! A quel  maître  maudit, 
Malgré  moi,  si  long-temps,  mon  malheur  m’asservit! 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

CHARLOTTE,  PIERROT- 

CHARLOTTE.  Nûtrc-dinse,  Piarrot,  pour  les  tirer  dc  peine 
Tu  t’es  là  rencontré  bian  à point. 

FiERBOT.  Oh  ! marguicnne  ! 


' Le  personnage  de  D.  Jnan  possède  toutes  les  qualittis  qui  frappent  à la  scène  ; il 
se  montre  1 1 se  développe  d'acte  tn  acte  avec  une  perversité  toujours  égale  et  des  at- 
titudes sans  cesse  variées  t tonr-A.lour  séducteur  perfide,  amant  Infidèle , époux  adul- 
tère, déb  teiir  in'^olvable , durllisie  audacieux,  seigni  ur  iusolent,  maître  tyrannique, 
railleur  cruel,  bis  déuaturé,  aihée  téméraire  et  redouialde  hypocrite.  Mais  ce  dernier 
crime  nese  tigualeen  lui  que  vers  la  fia  de  la  p èce.  pour  comliler  la  mesure  de  ses 
' erimet.  et  lui  Mrvir  A les  cou  rir  tous;  les  autres  éclatent  dans  ses  faits  et  dans  ses  pa- 
roles durant  le  cours  entier  de  U fable.  (M.  AiHÉ-MARTiit.) 
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San  nous,  c'en  étoit  fait. 

CHARLOTTE.  Jc  le  ci'ois  bisD. 

PIERROT.  Vois-tu , 

II  ne  s’eu  falloit  pas  l’époisseur  d’un  fétu, 

Tou  deux  de  se  nayer  eussiont  fait  la  sottise. 

CHARLOTTE.  C’cst  don  l’venl  d’à  matin. . . 

PIERROT.  Aga',  quien,  sans  feintise, 
Je  te  vas  font  fin  drait  conter  par  le  menn 
Comme,  en  n’y  pensant  pas,  le  hasard  est  venu. 

Il  aviont  bian  besoin  d’un  œil  comme  le  nôtre. 

Qui  les  vit  de  tout  loin  ; car  c’est  moi,  com’s’dit  l’autre. 

Qui  les  ai  le  premier  avisés.  Tanquia  don, 

Sur  le  bord  de  la  mar  bian  leu  prend  que  j’équiou, 

Où  de  tarre  Gros-Jean  me  jetoit  une  motte, 

Tout  en  batifolant;  car,  com’  tu  sais,  Charlotte, 

Pour  v’nir  batifoler  Gros-Jean  ne  charebe  qu’où; 

Et  moi,  par  fouas  aus«,  je  batifole  itou. 

En  batifolant  don,  j’ai  fait  l’apercevance 

D’un  grouillement  su  gliau , sans  voir  la  différence 

De  c’qiii  pouvoit  grouiller  : ça  grouilloit  à tous  coups , 

Et , grouillant  par  secousse , alloit  comme  envars  nous. 

J’étas  embarrassé;  c’n’étoit  point  stratagème, 

Et  tout  comm’  je  te  vois , je  voyas  ça  de  même , 

Aussi  fixiblement;  et  pis  tout  d’un  coup,  quien. 

Je  voyas  qu’après  ça  je  ne  voyas  plus  rien. 

Hé!  Gros-Jean , c’ai-jc  fait,  stanpendant  que  je  somme 
A niaiser  parmi  nous,  j’  pense  que  vlà  de  zomme 
Qui  nagiant  tout  là-bas.  Bon,  c’m’a-t-i  fait,  vrament. 

T’auras  de  queuque  chat  vu  le  Irépassement;  i 

T’as  la  veiT  trouble.  Oh  bien , c’ai-jc  fait,  t’as  biau  dire , 

Je  n’ai  point  la  veu’  trouble , et  c’n’est  point  jeu  pour  rire. 
C’esl-là  de  zomme.  Point,  m’a-t  i fait,  c’n’eu  est  pas, 

Piarrot!  t’as  la  barlne.  Oh!  j’ai  c’  que  tu  voudras, 

C’ai-je  fait;  mais  gageons  que  j’  n’ai  point  la  barluc. 

Et  qu’ça  qu’en  voit  là-bas,  c’ai-jc  fait,  qui  remue. 

C’est  de  zomme,  vois-tu,  qui  nageont  vars  ici. 

Gag’  que  non , c’m’a-t-i  fait.  Oh!  margué  ! gag’  que  si. 

' latcrjection  adinlrAtlTe , «ncore  uiltée  parmi  le  peuple , dan>  quelques  provinees 
de  France.  Ce  mot  est  une  abréviation  de  agai-dtz,  qui  s'emp'oyolt  autrefois  pour 
rtgardez,  royrz  un  peu. 
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Dix  sons,  oh!  c’  m’a-t-i  fait,  je  le  veux  bian,  maurgienne; 
Quien , mets  argent  sn  jeu , vlà  le  mien.  Palsauguienoe , 

Je  n’ai  fait  là-dessus  l’étourdi,  ni  le  fou, 

J’ai  bravement  bonté  par  taire  mé  dix  sou , 

Quatre  pièce  tapée,  et  le  restant  en  double  : 

Jarnigué,  je  verrou  si  j’avon  la  veu’ trouble, 

C’ai-je  fait , les  boutant...  plus  hardiment  enfin  . , 

Que  si  j’eusse  avalé  queuque  varre  de  vin  ; 

Car  j’ sis  hasardeux , moi  : qu’en  me  mette  en  boutade , 

Je  vas , sans  tant  d’ raisons , tout  à la  débandade. 

Je  savas  bian  pourtant  c’  que  j’  faisas  d’en  par-là  : 

Queuque  niais  ! Enfin  don,  j’ non  pas  putût  mis,  v’ià 
Que  j’  voyons  tout  à plain  com’  deu  zomme  à la  nage 
Nous  faision  signe  ; et  moi,  sans  rien  dir’  davantage , 

De  prendre  le  zenjeux.  Alton,  Gros-Jean,  allon, 

C’ai-je  fait , vois  tu  pas  comme  i nou  zappelon  ? 

I s’ vont  nayer.  Tant  mieux , c’  m’a-t-i  fait , je  m’en  gausse; 
f m’ant  fait  pardre.  Adon , le  tirant  pa  lé  chausse . 

J’ l’ai  si  bian  sarmoné , qu’à  la  parfin  vare  eux 
J’avon  dans  une  barque  avironné  tou  deux; 

Et  pis , cahin  caha , j’on  tant  fait  que  je  somme 
Venus  tout  contre;  et  pis  j’ies  avonz  tirés,  comme 
Ils  aviont  quasi  bu  déjà  pu  que  de  jeu. 

Et  pis  j’ le  zon  cheu  nous  menés  auprès  du  feu,  < 

Oh  je  r zon  vus  ton  nus  sécher  leu  zoupciande; 

Et  pis  il  en  est  v’nu  deux  autres  de  leu  bande , 

Qui  s’équian,  vois-tu  bian,  sauvés  tous  seuls  ; et  pis 
Mathurine  est  venue  à voir  leu  biau  zabils; 

Et  pis  i liont  compté  qu’ai  n’étoit  pas  tant  sotte. 

Qu’ai  avoit  du  malin  dans  l’œil;  et  pis,  Charlotte, 

V’ià  tout  com’  ça  s’est  fait,  pour  te  1’  dire  en  un  mot. 
CHiBLOTTE.  Et  ne  m’  disois-tu  pas  qn’  glien  avoit  un,  Piarrot, 
Qu’étoit  bien  pu  mieux  fait  que  tretous? 

PIERROT.  C’est  le  maître, 
Queuque  bian  gros  monsieur,  dé  pu  gros  qui  puisse  être; 
Car  i n’a  que  dn  dor  par  ilà,  par  ici: 

Et  ceux  qui  le  sarvont  sont  dé  monsiens  aussi. 

Stanpendant , si  je  n’ehme  été  là,  palsanguienne, 

II  en  tenoit. 

4.  33 
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oHiBLOTTE.  Ardé*  UD  peQ. 

FiEKROT.  Jamais,  margoienne , 

Tout  gros  monsieu  qu’il  est,  il  n’en  fût  revenu. 

CHiBLOTTE.  Et  cheu  toi,  dis,  Piarrot,  est-il  encor  tout  nu? 
riERBOT.  Nannain  : tou  devant  non,  qui  le  regardion  taire, 

I l’avons  rhabillé.  Monguieu , combian  d’affaire! 

J’  n’avois  vu  s’habiller  jamais  de  courtisans , 

Ni  leu  zangngorniaux  : je  me  pardrois  dedans. 

Pour  lé  Z y faire  entré,  comme  n’en  lé  balotte! 

J’étas  tout  ébobi  de  voir  ça.  Quien,  Charlotte, 

Quant  i sont  zabillés  y vons  zan  tont  à point 
De  grands  cheveux  touffus,  mais  qui  ne  tenont  point 
A leu  tête,  et  pis  v’ià  tout  d’un  coup  qui  l’y  passe, 

I boutont  ça  tout  comme  un  bonnet  de  filasse. 

Leu  chemise,  qu’à  voir  j'étas  tont  étourdi , 

Ant  dé  manche  où  tou  deux  j'eotrerions  tout  brandi. 

Et  de  glien  d’haut  de  chausse  ils  ant  sartaine  histoire 
Qui  ne  leu  vient  que  là.  J’anras  bian  de  quoi  boire, 

Si  j’avas  tout  l’argent  dé  lisets  de  dessu. 

Glien  a tant,  glien  a tant,  qu’an  n’an  sauroit  voir  pu. 

I n’ant  jtisqu’au  colct,  qui  n’  va  point  en  darrière. 

Et  qui  leu  peu  devant,  bâti  d’une  manière 

Que  je  n’  te  l’ saiirois  dire,  et  si  j’ l’ai  vu  de  près, 

II  ant  au  bout  dé  bras  d’autres  petits  colets. 

Aveu  dé  passements  faits  de  dentale  blanche , 

Qui,  veniant  par  le  bout,  faison  le  tour  dé  manche. 
f.HàRLOTTE.  1 faut  que  j’aille  voir,  Piarrot. 

FiBBBOT.  oh!  si )te  plaît, 

.l’ai  queuq’  chose  à te  dire. 

cH;LBLorTB.  Hé  bian,  dis  quesque  c’est. 
riEBBOT. Vois-tu,  Charlotte,  i faut  qu’aveutoi,  eom’is’idit i’anlre , 
Je  débonde  mon  cœur  ; il  iroit  trop  du  nôtre, 

Quand  je  somme  pour  être  à nou  deux  tonde  bon, 

.Si  je  n’  me  plaignas  pas. 

CBABLOTTE.  Qucment?  Qu’esqn’iglia  don? 
PIERROT.  Iglia  que  franchement  tu  me  chagraignes  l’ame. 

CHARLOTTE.  Et  d’où  vieut? 

, PIERROT.  Tatigué,  tu  dois  être  ma  femme , 

Et  tu  ne  m’aimes  pas. 

' Autre  âbréviation  de  rtÿarder. 
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CHARLOTTE.  Ab!  ah!  Q’est-ce  que  ça? 
riERioi.  Non,  c’  n’est  qn’  ça  ; stanpendant  c’est  bian  assez.  Yian  ça. 
CHARLOTTE.  Monguieu  ! toujou,  Fiarrot,  tu  m’  dis  la  même  chose. 
PIERROT.  Si  j’ te  la  dis  toujon,  c’est  toi  qu’en  es  la  cause; 

Et  si  tu  me  faisois  qneuque  fouas  autrenj^nt, 
y te  diras  autre  chose. 

CHARLOTTE.  Appren-moi  donc  quement 
Tu  voudrois  que  J’ te  fisse. 

PIERROT.  Oh  ! je  veux  que  tu  m’aime. 
CHARLOTTE.  Esque  je  n’  t’aime  pas? 

PIERROT.  Non;  tu  fais  tout  de  même 
Que  si  j’  n’avion  point  fait  no  zacordaille;  et  si 
J’  n’ai  rien  à me  r’procher  là-dessus,  Dieu  raarci. 

Das  qu’i  passe  un  marcier,  tout  aussitôt  j’ t’ajette 
Lé  pu  jolis  lacets  qui  soient  dans  sa  bauette  ; 

Four  t’aller  dénicher  dé  marie,  j’  ne  sai  zou, 

Tou  les  jours  je  m’azarde  à me  rompre  le  cou  ; 

Je  fais  jouer  pour  toi  té  vielleu  zà  ta.féte  : 

Et  tout  ça,  contre  un  mur  c’est  me  cogné  la  tête; 

J’  n’y  gagne  rien.  Vois-tu?  ça  n’est  ni  bian  ni  bon, 

De  n’  Tonknr  pas  aimer  les  gens  qui  non  zamon. 

CHARLOTTE.  Mooguieu!  je  t’aime  aussi  ; de  quoi  temettre  en  peine  ? 
PIERROT.  Oni,  tu  m’aimes;  mais  c’est  d’une  belte 'dégnaine. 
CHARLOTTE.  Qu’cs  don  qu’  tu  veux  qu’en  fasse  ? 

PIERROT,  oh!  je  veux  que  tout  haut 
l.’en  fasse  ce  qu’en  fait  pour  aimer  comme  i faut. 

CHARLOTTE. 

J’ t’aime  aussi  comme  i faut  ; pourquoi  don  qu’tu  t’étonne? 
PIERROT.  Non,  ça  s’ voit  quand  il  est  ; et  tonjou  zan  parsonne, 
Quand  c’est  tout  d’ bon  qu’on  aime,  en  leu  fait  eu  passant 
Mil’  p!tite  singerie.  Dé!  sis-je  un  innocent? 

Margué,  j’  ne  veux  que  voir  com’  la  grosse  Thomasse 
Fait  an  jeune  Robain  ; al’  n’  tient  jamais  en  place. 

Tant  al’  n’est  assotée;  et  dès  qu’ai’  l’ voit  passer, 

Al’  n’attend  point  qu’i  vienne,  al'  s’en  court  l’agacer, 

Li  jett’  son  chapiau  bas,  et  toujon,  sans  reproche, 

Li  fait  exprès  queuqn’  niche,  ou  baille  unetaloebe: 

Et  darrainment  encor  que  su  zun  escabinu 
Il  regardoit  danser,  al’  s’en  fut  bian  et  biau 
Li  tirer  de  dessous,  et  l’ mit  à la  renvaxse. 
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Jarni,  vlà c’ qu’ c’est  qu’aimer;  mais,  margué,  l’en  me  barce, 
Quand  dret  comme  un  piquet  j’ voi  qu’  tu  viens  te  parcher. 

Tu  n’  me  dis  jamais  mot  ; et  j’ai  biau  tentincher, 

Eu  gbeu  de  m’ faire  présent  d’un’  bonne  égratignure, 

De  m’ bailler  quenque  coup,  ou  d’ voir  par  avanture 
Si  j’  sis  point  cbatouilleux,  tu  te  grates  les  doigts; 

£t  t’es  là  toujou  comme  un’  vrai  souche  de  bois. 

T’es  trop  fraide,  vois-tu  : ventregué  ! ça  me  choque. 
f.HiEtoTTB.  C’est  mon  imeur,  Piarrot;  que  veux-tu? 

piGBROT.  Tu  fé  moque. 

Quand  l’cn  aime  les  gens,  l’en  en  baille  toujou 
Queuqu’  petit’  signifiance. 

CHABLoriE.  Oh  I cherche  donc  par  où. 

S’ tu  penses  qu’à  t'aimer  qucuque  autre  soit  plus  prompte. 

Va  l’aimer,  j’ te  l’accorde. 

PIERROT.  Ué  bien!  v’ià  pas  mon  compte? 
Tatigué,  s’ tu  m’aimois,  m’ dirois-tu  ça? 

CHARLOTTE.  Pourquoi 
M’  viens-tu  tarabuster  toujou  l’esprit? 

PIERROT.  Dis-moi, 

Queu  mal  t’ fais-je  à vouloir  que  tu  m’ fasses  paroitre 
Un  peu  pu  d’amiquié  ? 

CHARLOTTE.  Va,  ça  m’ viendra  peut-être. 

Ne  me  presse  point  tant,  et  laisse  faire. 

PIERROT.  Hé  bian  ! 

Touche  don  là,  Charlotte,  et  d’bon  cœur. 

CHARLOTTE.  Hé  bian , qnian. 

PIERROT.  Promets  qu’tu  tâchera  zà  m’aimer  davantage. 
charlotte.  Est-ce  là  ce  monsieu? 

PIERROT.  Oui,  le  v’ià. 

CHARLOTTE.  Qucu  dommage 
Qu’il  eût  été  nayé  ! Qu’il  est  genti  I 

PIERROT.  Je  vas 
Boire  chopeinc  : agieu,  je  ne  tarderai  pas. 

SCÈNE  II. 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  CHARLOTTE. 

i>.  idah.  Il  n’y  faut  plus  penser,  c’en  est  fait,  Sganarelle; 

La  force  entre  mes  bras  alloit  mettre  la  belle, 
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Lorsque  ce  coup  de  vent,  difficile  à prévoir, 

Renversant  notre  barque,  a trompé  mon  espoir. 

Si  par-là  de  mon  feu  l’espérance  est  frivole,  i 

L’aimable  paysanne  aisément  m’en  console; 

Et  c’est  une  conquête  assez  pleine  d’appas, 

Qui  dans  l'occasion  ne  m’échappera  pas. 

Déjà  par  cent  douceurs  j'ai  jeté  dans  son  ame 
Des  dispositions  à bien  traiter  ma  flamme  : 

On  se  plaît  à m'entendre,  et  je  puis  espérer 
Qu’ici  je  n'aurai  pas  long-temps  à soupirer. 
scANABELLE.  Ab  ! monsieur,  je  frémis  à vous  entendre  dire. 

Quoi  ! des  bras  de  la  mort  quand  le  ciel  nous  retire, 

An  lieu  de  mériter,  par  quelque  amendement , 

Les  bontés  qu’il  répand  sur  nous  incessamment  ; 

Au  Heu  de  renoncer  aux  folles  amourettes, 

Qui  déjà  tant  de  fois.. . Paix,  coquin  que  vous  êtes  : 

Monsieur  sait  ce  qu'il  fait;  et  vous  ne  savez,  vous, 

Ce  que  vous  dites. 

D.  jDAif.  Ah!  que  vois- je  auprès  de  nous? 

SGANAKELLE.  Qu’est-Ce  ? 

D.  JDAN.  Tourne  les  yeux,  Sganarelle,  et|condamne 
La  surprise  où  me  met  cette  autre  paysanne. 

D’où  sort-elle?  peut-on  rien  voir  de  plus  charmant? 

Celle-ci  vaut  bien  l’autre,  et  mieux. 

SGANABELLE.  Assurément. 

D.  JDAN.  11  faut  que  je  lui  parle. 

SGANABELLE.  Autre  pièce  nouvelle. 

D.  JUAN.  L’agréable  rencontre!  Et  d’où  me  vient,  la  belle,- 
L’inespéré  bonheur  de  trouver  en  ces  lieux,  •• 

Sous  cet  habit  rustique,  un  chef-d’œuvre  des  deux?  : 

CHARLOTTE.  Hé!  monsieu... 

D.  JDAN.  H n’est  point  un  pins  joli  visage. 
CHARLOTTE.  MODSieU... 

D.  JDAN.  Demeurez-vous,  ma  belle,  en  ce  village  ? 
CHARLOTTE.  Oui,  monsieu. 

D.  JDAN.  Votre  nom  ? 

CHARLOTTE.  Charlotte,  à vous  servir. 

Si  j’en  étois  capable. 

D.  JDAN.  Ah  ! je  me  sens  ravir. 

Qu’elle  est  belle,  et  qu’au  cœur  sa  vue  est  dangereuse  ! 
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Pour  moi... 

CBARLOTTE.  VOUS  luc  rendez,  monsieu,  toute  honteuse. 

D.  /OiR.  Honteuse  d’ouïr  dire  ici  vos  vérités? 

Sganarelle,  as-tu  vu  jamais  tant  de  beautés  ? 

Tournez-vous,  s’il  vous  platt.  Que  sa  taille  est  mignonne  ! 
Haussez  un  peu  la  tête.  Âhl  l’aimable  personne! 

Cette  bouche,  ces  yeux  !.. . Ouvrez-les  tout-à-fait. 

Qu’ils  sont  beaux!  Et  vos  dents?  H n’est  rien  si  parfait'. 

Ces  lèvres  ont  surtout  un  vermeil  que  j’admire. 

J’en  suis  charmé. 

CEABLOTTE.  Mousieu,  Cela  vous  plaît  à dire  : 

Et  je  ne  sais  si  c’est  pour  vous  railler  de  moi* 

».  JCAK.  Me  railler  de  vous?  Non,  j’ai  trop  dei  bonne  foi. 

Regarde  cette  main  plus  blanche  que  l’ivoire, 

Sganarelle  : peut-on .. . ' 

GHiBLOTTE.  Fi,  monsicu,  al  est  noire 
Tout  comme  je  n'  sais  quoi. 

».  JOAN.  Laissez -la-moi  baiser. 

CHARLOTTE.  C'est  trop  d’hooneur  pour  moi';  j’nos’rws  vous  refuser; 
Mais  si  j’eus’  su  tout  ça  devant  votre  arrivée, 

Exprès  aveu  du  son  je  m’ la  s^ois  lavée. 

».  JOAN.  Vous  n’étcs  point  encor  mariée? 

CHARLOTTE.  Oh  ! non  pas, 

Mais  je  dois  bientôt  l’ètre  an  fils  du  grand.  Lucas  : 

Il  se  nomme  Piarxot.  C’est  ma  tante  Pblipotte 
Qui  nous  fait  marier. 

D iOAH.  Quoi  I vous,  belle  Charlotte, 

D’un  simplè  paysan  être  la  femme?  Non  : 
il  vous  faut  autre  chose  ; et  je  crois  tout  de  bon 
Que  le  ciel.mia  conduit  exprte  dans  ce  village 
Pour  rompre  cet  injuste  et  honteux  mariage  ; 

Car  enfin  je  vous  aime;  et,  malgré  les  jaloux, 

Pourvu  que  je  vous  plaise,  il  ne  tiendra  qu’à  vous 
Qo’on  ne  trouve  moyen  de  vous  faire  paroi  tre 
Dans  l’éclat  des  honneurs  où  vous  méritez  d’être. 

Cet  amour  est  bien  prompt,  je  l’avouerai;  mais,  quoi! 

Vos  beautés  tout  d'un  coup  ont  triomphé  de  moi  ; 

Et  je  vous  aime  autant,  Charlotte,  en  un  quart  d’heure, 

Qu’on  aimeroit  une  autre  en  six  moisf 

CHARLOTTE.  Oui? 
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D.  lOiH.  Je  meiu% 

S!i(  est  nen  de  plus  vrai  1 

GHA&LOTTE.  Moosieu,  je  voudroia  biea 
Que  ça  fût  tout  cotnœ’  ça  ; car  vous  ne  m’ dites  rien 
Qui  ne  m’ fasse  assé  zaise,  et  j’aurois  bian  envie 
J)e  n’  vous  mécroire  point  : mais  j’ai  toute  ma  vie 
Entendu  dire  à ceux  qui  savon  bian  c’  que  c’cst, 

Qu’i  n’est  point  de  moosieu  qui  ne  soit  toujou  prêt 
A tromper  queuque  fille,  à moins  qu’ai’  n’y  regarde. 

D.  iCAN.  Suis-je  de  ces  geos-là?  Non,  Charlotte. 

SGANABELLE.  11  u'a  garde. 

D.  JCiN.  Le  temps  vous  fera  voir  comme  j’eu  veux  user. 
CHABLOTTE.  Aussi  je  o’  voudrois  pas  me  laisser  abuser, 

Voyez-vou  : si  j’  sis  pauvre,  et  native  au  village, 

J’ai  d’ rbonneur  tout  autant  qu’on  en  ait  à mou  âge  : 

Et  pour  tout  l’or  du  monde  on  n’me  pourroit  tenter, 

Si  j’  pensois  qu’en  m’aimant  l’en  me  l’ voulût  ôter, 
n.  JüAM.  Je  voudrois  vous  l’ôter,  moi?  ce  soupçon  m’offense. 
Croyez  que  pour  cela  j’ai  trop  de  conscience  ; 

Et  que,  si  vos  appas  m’ont  su  d’abord  charmer. 

Ce  n’est  qo’en  tout  honneur  que  je  vous  veux  aimer. 

Pour  vous  le  faire  voir,  apprenez  que  dans  l’ame 
J'ai  formé  le  dessein  de  vous  faire  ma  femme  : 

J’en  donne  ma  parole  ; et  pour  vous,  au  besoin, 

L'homme  que  vous  voyez  en  sera  le  témoin, 

CHAKLOTTE.  VOUS  m’  vouiîez  épouser,  moj? 

D.  JUAN.  Cela  vous  étonne? 
Demandez  au  témoin  que  mon  amour  vons  donne  : 

Il  me  connott. 

SOAMABELLE.  Très  fort.  Ne  craignez  rien  ; allez, 

11  vous  épousera  cent  fois,  si  vous  voulez  ; 

J’en  réponds. 

D.  JUAN.  Hé  bien  donc,  pour  le  prix  de  ma  flamme, 

Ne  consentez-vous  pas  à devenir  ma  femme  ? 
cBARLOTTE.  1 faudroit  à ma  tante  en  dire  un  petit  mot. 

Pour  qu’ai’  en  fût  contente  : al’  aime  bian  Piarrot. 

P.  JUAN.  Je  dirai  ce  qu’il  faut,  et  m’en  rendrai  le  maître. 

Touchez  là  seulement,  pour  me  faire  connottre 
Que  de  votre  côté  vous  vouiez  bien  de  moi. 
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CHIBLOTTE.  J’ n’en  veux  que  trop;  mais  vous  ? 

D.  JfAs.  Je  vous  donne  ma  foi; 
Et  deux  petits  baisers  vont  vous  servir  de  gage... 

CHÀ&LOTTE.  Oh  ! mons'eur,  atleodez  qu’j’ons  fait  le  mariage  ; ' 
Après  ça,  voyez-vous,  je  vous  baiserai  tant 
Que  vous  n’erez  qu’à  dire. 

D.  JOAN.  Ah  ! me  voilà  content. 

Tout  ce  que  vous  voulez,  je  le  veux  pour  vous  plaire  ; 
Donnez-moi  seulement  votre  main. 

CHARLOTTE.  Poui'quoi  faire? 

D.  JUAN.  Il  faut  que  cent  baisers  vous  marquent  l’intérêt... 

SCÈNE  111.  ' 

D.  JUAN,  CHARLOTTE,  PIERROT,  SÜANARELLE. 

PIERROT.  Tout  doucement,  monsieu;  tenez- vous,  s’i  vous  plait; 

Vous  pourriez,  v’s  échauffant,  gagner  la  purésie. 

O.  JOAN.  D’où  cet  impertinent  nous  vient-il  ? 

riERROT.  Oh  ! jarnie  I 
J’vous  dis  qn’ou  vous  tegniais,  et  qu’i  n’est  pas  besoin 
Qu’on  vegniais  courtisé  nos  femmes  de  si  loin. 

D.  JOAN,  le  pmesant.  , ; 

Ab  ! que  de  bruit  ! 

PIERROT.  Hargiié  ! je  n’  nou  zémouvon  guère 
Pour  cé  pousseu  de  gens  ! 

CHARLOTTE.  Piari'Ot,  laisse-le  faire. 

PIERROT.  Quement  ! que  j' le  laiss’  faire?  Et  je  nei’  veux  pas,  moi! 
D.  JOAN.  Ah! 

PIERROT.  Parc’qu’il  est  monsieu,  i s’en  viendra,  je  croi, 
Caresser  à not’  barbe  ici  nos  zaccordées  ! 

Pargué!  j’en  sis  d’avis,  que  j’  vous  I’  zayon  gardées! 

Allez-v’s  en  caresser  lé  vôtres. 

D.  JOAN,  lui  donnant  plusieurs  soumets. 

Hé! 

PIERROT.  Hé  ! margué, 

N’  vous  avisé  pas  trop  de  m’  frapper  : jarnigué! 

Ventregué!  tatigué  ! voyez  un  peu  la  chance 
D’ venir  battre  les  gens  ! c’  n’est  pas  la  récompense 
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D’  VOUS  être  allé  tantôt  sauvé  d’être  nayé  ! 

J’  vous  devions  laisser  boire.  Il  est  bien  employé  ! - 
CHARLOTTE.  Va,  ne  te  fâche  point,  Piarrot. 

PIERROT.  Oh  1 palsanguienne  ! 

I m’  plaît  de  me  fâcher,  et  t’es  une  vilaine 
D’endurer  qu’en  t’ cajole. 

CBARLOTTE.  Il  me  veut  épouser, 

Et  tu  n’tc  devrois  pas  si  fort  colériser. 

C’  n’est  pas  c’  qu’  tu  penses,  da  ! 

PIERROT.  Jarni,  tu  m'es  promise. 
CHARLOTTE.  Ça  n’y  fait  rian,  Piarrot,  tu  n’  m’as  pas  encor  prise. 
S’ tu  m’aimes  comme  i faut,  s’ras-tu  pas  tout  joyeux 
De  m’  voir  madame  ? 

PIERROT.  Non,  j’aimerois  cent  fois  mieux 
Te  voir  crever,  qu’  non  pas  qu’un  autre  t’eût.  Marguenne... 
CHARLOTTE.  Laiss’-moi  que  je  la  sois,  et  n’  te  mets  point  en  peine  : 
Je  te  ferai  chenx  nous  apporter  des  œufs  frais. 

Du  beurre... 

PIERROT.  Palsangué  ! je  gnien  port’rai jamais, 

Quand  tu  m’en  frais  payer  deux  fois  autant.  Acoute  : 

C’est  donc  com’  ça  qu’  tu  fais?  si  j’en  eusse  eu  queuq’  doute, 
Je  m’ s’ras  bian  empêché  de  le  tirer  de  gliau. 

Et  j’  gli  aurois  baillé  plutôt  un  cbinfreniau 
D'un  bon  coup  d’aviron  sur  la  tête. 

O.  JUAN.  Hé? 

PIERROT,  t'éloignant.  Personne 

N’  me  fait  peur. 

D.  JDAN.  Attendez,  j’aime  assez  qu’on  raisonne  ! 
PIERROT,  s’éloignant  toujours. 

Je  m’  gobarg’  de  tout,  moi. 

D.  JDAN.  Voyons  un  peu  cda. 
pierrot.  J’en  avon  bien  vu  d’autre. 

D.  jCAN.  Ouais! 

, SGANARELLE.  MonsieuF,  laissez  là 

Ce  pauvre  diable':  à quoi  peut  servir  de  le  battre? 

Vous  voyez  bien  qu’il  est  obstiné  comme  quatre. 

Va,  mon  pauvre  garçon,  va-t’en,  retire-toi, 

Et  ne  lui  dis  plus  rien. 

PIERROT.  Et  j’ li  veux  dire,  moi  ! 
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D.  JOAH,  dmnant  un  soufflet  à Sganarelle,  croyant  le  donner  à 
Pierrot  qui  se  baisse . 

Ah  ! je  vous  apprendrai ...  ' 

SGANABELLB.  Poste  soit  du  maroofle  I 
D.  iOAN.  Voilà  ta  charité. 

PIERROT.  Je  m’  ris  d’ quenqu'  Toatqni  souffle, 

Et  j’  m’en  vas  à ta  tante  en  lâcher  quatre  mots  ; 

Laisse  faii'e. 

(Ui'enT*.) 

O.  JE  AH.  A la  fin  il  nous  laisse  en  repos , 

Et  je  puis  à la  joie  abandonner  mon  ame. 

Que  de  ravissements  quand  vous  serez  ma  femme! 

Sera-t-il  un  bonheur  égal  an  mien? 

SGAHA&B1.LE,  vojranf  Mathxtrine,. 

AhiahL 

Voioi  l’autre. 

SCÈNE  IV. 

D.  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHÜRINE,  SGANARELLE. 

MATflüBWE.  Monsieu,  qu’es’  don  q’ou  faites  lèî' 

Es’  q’ou  parlez  d'amour  à Charlotte? 

D.  JOAH,  à Mathurine.  Au  contraire  ; 

C’est  qu’elle  m’aime;  et  moi,  comme  je  suis  sincère. 

Je  lui  dis  que  déjà  vous  possédez  mon  cœur. 

CHARLOTTE.  Qu’es’  douc  qu6  VOUS  vcut  la  Mathurine? 

D.  JUAN,  à Charlotte;  Elle  a peur 
Que  je  ne  vous  épouse  ; et  je  viens:  de  lui  dire  ■ 

Que  je  vous  l’ai  promis. 

HATHDRiHE.  QuoÜ  Charlotte,  es’ pour  rire? 

D.  lOAN,  à Mathurine.  Tout  ce  que  vous  direz  ne  servira  de  rien  : 
Elle  me  veut  aimer.  ’ ' ’ 

CHARLOTTE.  Mathurine,  est-il  bien 
s’empêcher  que  monsieu...  > 

B.  JOAH , à Charlotte.  Vous  voyez  qu’elle  enrage. 
MATHURINE.  Oh  ! jc  n’empéche  rien;  il' m’a  déjà... 

D.  JUAN,  à Charlotte.  Je  gage 
Qu’elle  vous  soutiendra  qu’elle  a reçu  ma  foi. 

CHARLOTTE.  Je  u’  pcosois  pas... 
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D.  juiN,  à Mathurine.  Gageons  qa’elledira  de  moi 
Uue  j’aurai  fait  serment  de  la  prendre  pour  femme. 

MiTHCEiNE.  Vous  v’nez  un  peu  trop  tard. 

CHARLOTTE.  VoUSleditCS. 

MATHPRiin:.  Tredamc! 

Pourquoi  me  disputer? 

CHARLOTTE.  Pisqu’  mousieu  me  veut  bien. 
UATHCRIKE.  C’estmoi  qu’i  veut  potôt. 

CHARLOTTE.  Oh!  pourtaot  j' n’eo  crois  rien. 
UATHDRiHE.  I m’a  VU  la  première,  et  m’ l’a  dit  : qu’i  réponde. 
CHARLOTTE.  Si  v’s  a VU  la  première,  i m’a  vu  la  seconde, 

Et  m’ veut  épouser. 

HATHuaiNB.  Bon!... 

O.  JD  AH,  à Mathurine.  Bé  ! que  vous  ai-je  dit? 
MATHURINE.  C’est  moi  qu’il  épous’ra.  Voyez  le  bel  esprit  ! 

».  JOAN,  à Charlotte.  N’ai-je  pas  deviné?  La  folle  f je  l’admire. 
CHARLOTTE.  Si  j’  n’avoos  pas  raisoOj  le  v’Ià  qu’est  pour  le  dire  : 

I sait  notre  querelle. 

MATHURINE.  Oui,  puisqu’i  sait  c’  qu’en  est, 

Qu’i  nous  juge; 

CHARLOTTE.  Monsieu,  jugé-nous,  s’i  vous  plaît  : 

Laqueule  est  parmi  noos. . . 

MATHURINE.  Gageoos  q’  c’estmoi  qu'il  aime. 

Vou  zallez  voir. 

CHARLOTTE..  Tant  Hiieux  ; vou  zallez  voir  vou-méme. 

MATHURINE.  Dites. 

CHARLOTTE.  Parlez. 

».  JUAN,  comment!  est-ce  pour  vous  moquer? 
Quel  besoin  avez- vous  de  me  faire  expliquer? 

A l’une  de  vous  deux  j’ai  promis  mariage  ; 

J'en  demeure  d’accord  : en  faut-il  davantage? 

Et  chacune  de  vous,  dans  un  débat  si  furimpt. 

Ne  sait-elle  pas  bien  comme  les  choses  vont  ? 

Celle  à qui  je  me  suis  engagé  doit  peu  craindre 
Ce  que,  pour  l'étonner,  l'autre  s’obstine  à feindre;' 

Et  tous  ces  vains  propos  ne  sont  qu'à  mépriser, 

Pourvu  que  je  soispi^t  toujours  à l'épouser. 

Qui  va  de  bonne  foi  hait  les  discours  frivoles  ; 

J’ai  promis  des  effets,  laUsons-là  les  paroles. 

C’est  par  eux  que  je  songe  à vous  mettre  d’ai^rd  ; 
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Et  l'oa  saura  bientôt  qui  de  vous  deux  a tort, 

Puisqu'cn  me  mariant  je  dois  faire  connoltre 
Pour  laquelle  l’amour  dans  mou  coeur  a su  naître. 

(i  Uathurine.) 

Laissez-Ia  se  flatter,  je  n’adore  que  vous. 

(à  Charlotte.) 

Ne  la  détrompez  point,  je  serai  votre  époux.  ' 

(h  Matharine.) 

il  n’est  charmes  si  vifs  que  n’effacent  les  vôtres.  > 

(k  Charlotte.) 

Quand  on  a vu  vos  yeux,  on  n’en  peut  souffrir  d’autres. 

Une  affaire  me  presse,  et  je  cours  l’achever  ; 

Adieu  : dans  un  moment  je  viens  vous  retrouver. 
cHÀBLOTTE . C’est  moi  qui  li  plaît  mieux,  au  moins. 

MiTHOKiNE.  Pourtant  je  pense 

Que  je  l’épouseron. 

scANABELLE.  Je  plains  votre  innocence, 

Pauvres  jeunes  brebis,  qui,  pour  trop  croire  un  fou, 

Vous-mêmes  vous  jetez  dans  la  gueule  du  loup!  i 

Croyez-moi  toutes  deux,  ne  soyez  pas  si  promptes 
A vous  laisser  ainsi  duper  par  de  beaux  contes. 

Songez  à vos  oisons,  c’est  le  plus  assuré.  , 

D.  jüAit,  revenant.  D’où  vient  que  Sganarelle  est  ici  demeuré? 
SCANABELLE.  Mou  maître  n’est  qu’un  fourbe,  et  tout  ce  qu’il  débite. 
Fadaise;  il  ne  promet  que  pour  aller  plus  vite. 

Parlant  de  mariage,  il  cherche  à vous  tromper 
II  en  épouse  autant  qu’il  en  peut  attraper  ; 

(Il  aperçoit  D.  Juan  qui  l'écoute.)  , 

Et...  Cela  n’est  pas  vrai  : si  l’on  vient  vous  le  dire, 

Répondez  hardiment  qu’on  se  plaît  à médire  ; 

Que  mon  maître  n’est  fourbe  en  aucune  action, 

Qu’il  n’épouse  jamais  qu’à  bonne  intention, 

Qu’il  n’abuse  personne,  et  que  s’il  dit  qu’il  aime... 

Ah  ! tenez,  le  voilà;  sacbez-le  de  lui-mëme . 

D.  JUAN,  à Sganarelle. 

Oui  ! 

SCANABELLE.  Le  monde  est  si  plein,  monsieur,  de  médisants. 

Que,  comme  on  parle  mal  surtout  des  courtisans. 

Je  leur  faisois  entendre  à toutes  deux,  pour  cause,  . . 

Que  si  quelqu’un  de  vous  leur  disoit  quelque  chose, 

11  falloit  n’en  rien  croire,  et  que  de  suborneur..^ 
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D.  /OAK.  Sganarellel... 

SGANABELLE.  Oui,  moD  maftre  est  ua  homme  d’honneur  ; 
Je  le  garantis  tel. 

D.  iDAN.  Hom! 

SGANABELLE.  Ce  serout  des  bétes, 

Ceux  qui  tiendront  de  lui  des  discours  malhonnêtes. 

SCÈNE  V. 

D.  JUAN,  LA  RAMÉE,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 
SGANARELLE. 

LA  BASÉE.  Je  viens  vous  avertir,  monsieur,  qu’ici  pour  vous 
Il  ne  fait  pas  fort  bon. 

SGANABELLE.  Ab  ! monsieur,  sauvons-nous. 

I).  lOAN.  Qu’est-ce? 

LA  BASÉE.  Dans  un  moment  doivent  ici  descendre 
Douze  hommes  à cheval  commandés  pour  vous  prendre; 

Ils  ont  dépeint  vos  traits  à ceux  qui  me  l'ont  dit. 

Songez  à vous. 

SGANABELLE.  Pourquoi  s’aller  perdre  à crédit? 

Tirons-nous  promptement,  monsieur. 

D.  JDAN.  Adieu,  les  belles  ; 

C^Ue  que  j’aime  aura  demain  de  mes  nouvelles. 

HATHDBiNE,  s’cTi  allant. 
c’est  à moi  qu’i  promet,  Charlotte. 

CHARLOTTE,  s’c»  alUinl.  Oh  ! c’est  à moi. 

I).  JUAN.  Il  faut  céder  : la  force  est  une  étrange  loi. 

Viens  ; pour  ne  risquer  rien,  usons  de  stratagème  ; 

Tu  prendras  mes  habits. 

SGANABELLE.  Moi,  monsieui' ? 

D.  JDAN.  Oui,  toi-méme. 

SGANABELLE.  Mousieur,  vous  vous  moque  Z.  Comment!  sous  vos  haljits 
M’aller  faire  tuer  ! 

D.  JOAN.  Tu  mets  la  chose  au  pis. 

Mais,  dis-moi,  lâclie,  dis,  quand  cela  devroit  être. 

N’est-on  pas  glorieux  de  mourir  pour  sou  mallrc? 

( à part.  ) 

SGANARELLE.  Scrviteur  à la  gloire...  O ciel  ! fais  qu’aujourd’Lui 
Sganarelle,  en  fuyant , ne  soit  pas  pris  pour  lui  ! 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  1. 

D.  JUAN;  SGANARELLE,  habillé  en  médecin. 

sciNiRELLE.  Avoucz  qu’au  besoin  j’ai  l’imaginative 
Aussi  prompte  d’aller  que  personne  qui  vive. 

Votre  premier  dessein  n’étoit  point  à propos. 

Sous  ce  déguisement  j’ai  l’esprit  en  repos. 

Après  tout,  ces  habits  nous  cachent  l’un  et  l’antre 
Beaucoup  mieux  qu’on  n’eût  pu  me  cacher  sous  le  vôtre  ; 
J’en  regardois  le  risque  avec  quelque  souci. 

Tout  franc , il  me  choquoit. 

D.  ïüAN.  Te  voilà  bien  ainsi. 

Où  diable  as-tu  donc  pris  ce  grotesque  équipage  ? 
SGANARELLE.  Il  Vient  d’un  médecin  qui  l’avoit  mis  en  gage  : 
Quoique  vieux,  j’ai  donné  de  l’argent  pour  l’avoir. 

.Mais,  monsieur,  savez-vous  quel  en  est  le  pouvoir? 

Il  me  fait  saluer  des  gens  que  je  rencontre, 

Et  passer  pour  docteur  partout  où  je  me  montre  : 

Ainsi  qu’un  habile  homme  on  me  vient  consulter. 

0.  JUAN.  Comment  donc? 

SGANARELLE.  Mon  savoir  va  bientôt  éclater. 

Déjà  six  paysans,  autant  de  paysannes, 

Acoutumés  sans  doute  à parler  à des  ânes. 

M’ont  sur  différents  maux  demandé  mon  avis. 

B.  JUAN.  Et  qu’as-tu  répondu  ? 

SGANARELLE.  Moi  ! 

^ D.  JUAN.  Tu  t’es  trouvé  pris! 

SGANARELLE.  Pas  trop.  Sans  m’étonner,  de  l’habit  que  je  porte 
J’ai  soutenu  l’honneur,  et  raisonné  de  sorte 
Que,  sur  mon  ordonnance,  aucun  d’eux  n’a  douté 
Qu’il  n’eût  entre  les  mains  un  trésor  de  santé. 

D.  JUAN.  Et  comment  as-tu  pu  bâtir  tes  ordonnances? 
SGANARELLE.  Ma  foi  ! j’ai  ramassé  beaucoup  d’impertinences, 
.Mêlé  casse,  opium,  rhubarbe,  et  caetera. 

Tout  par  drachme  : et  le  mal  aille  comme  il  pourra. 
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Que  m’importe? 

^ D.  JDÀN.  Fort  bien.  Ce  qne  tu  viens  de  dire 
Me  réjouit. 

ESiHAKBLLE.  Et  si,  pour  VOUS  faire  mieax  rire, 

Par  hasard  ( car  enfin,  quelquefois,  que  sait-on?) 

Mes  malades  vcnoient  à guérir  ? 

».  «JAN.  Pourquoi  non? 

Les  autres  médecins,  que  les  sages  méprisent. 

Dupent-ils  moins  que  toi  dans  tout  ce  qu’ils  nous  disent? 
fit,  pour  quelques  grands  mots  que  nous  n’entendons  pas, 
Ont-ils  aux  guérisons  plus  do  part  que  tu  n’as? 

Crois-moi,  tu  peux  comme  eux,  quoi  qu’on  s’en  persuade. 
Profiter,  s’il  avient,  du  bonheur  du  malade. 

Et  voir  attribuer  au  seul  pouroir  de  l’art 
Ce  qu’avec  la  nature  aura  fait  le  hasard. 

SGANABELLE.  Oh  ! jusqu’où  VOUS  poussez  votre  humeur  libertine  ! 

Je  ne  vous  croyois  pas  impie  en  médecine. 

D.  iDAN.  Il  n’est  point  parmi  nous  d’erreur  plus  grande. 

SGANAEELLE.  QUOi  ! 

Pour  un  art  tout  divin  vous  n’avez  point  de  foi  ! 

La  casse,  le  séné,  ni  le  vin  émétique'... 

J).  JUAN.  La  peste  soit  le  fou  ! 

SOAHABELLE.  VOUS  êtes  bérétiquc. 

Monsieur.  Songez-vous  bien  quel  bruit,  depuis  un  temps. 

Fait  le  vin  émétique? 

D.  JOAN.  Oui,  pour  certaines  gens. 

SGANABELLE.  Ses  miracles  partout  ont  vaincu  les  scrupules  : 

Leur  force  a converti  jusqu’aux  plus  incrédules  : 

Et,  sans  aller  pliis  loin,  moi  qui  vous  parle,  moi, 

J’en  ai  vu  des  effets  si  surprenants... 

O.  JDAN.  En  quoi? 

SGANABELLE.  Tout  peut  être  nié,  si  sa  vertu  se  nie. 

Depuis  six  jours  un  homme  étoit  à l’agonie; 

' Ea  <68S,  Louis  XIV  tomba  malade  A Oalais,  et  son  itat  parut  si  alamant  qu’on  ne 
balança  pas  A le  mettre  entre  les  mains  d'un  célèbre  empirique  d'Abbetille.  Ce  mé- 
decin sauva  la  vie  du  roi  eu  lui  administrant  le  vin  émétique , remède  alors  peu 
connu.  Une  cure  si  merveilleuse  mit  le  vio  émétique  A la  mode,  et  devint  l'objet  des 
disputes  des  savsnU.  La  Faculté  te  divisa  en  deux  camps  ennemis;  on  écrivit  pour  et 
contre  ce  remè  le  avec  une  égale  fureur,  et  c’est  dans  ces  < irconslances  que  Molière 
se  présenta  sur  le  champ  de  bataille  pour  se  moquer  de  tous  les  combattants. 
(M.  Aias-MAiTm.) 
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Les  plus  expcris  docteurs  n’y  connoissoient  plus  rien  ; 

Il  a voit  mis  à bout  la  médecine.  . . 

D.  jüAN.  Hé  bien? 

SGiNiRELLE.  Recours  à l’émétique.  Il  en  prend  pour  leur  plaire  : 
Soudain... 

D.  lUAN.  Le  grand  miracle  I II  réchappe? 

SCAUABELLB.  An  contraire, 

Il  en  meurt. 

D.  JOAN.  Merveilleux  moyen  de  le  gnérir! 

SGANABELLE.  Comment  ! depuis  six  jours  il  ne  ponvoit  mourir; 
Et,  dès  qu’il  en  a pris,  le  voilà  qui  trépasse  ! 

Vit-on  jamais  remède  avoir  plus  d’efficace? 

I).  Jüix.  Tu  raisonnes  fort  juste. 

SGANARELLE.  Il  est  Vrai,  cet  habit 
Sur  le  raisonnement  m’inspire  de  l'esprit  : 

Et  si,  sur  certains  points  où  je  voudrois  vous  mettre, 

La  dispute... 

D.  JUAN.  Une  fois  je  veux  te  la  permettre. 

SGAKARELLE.  Eixez  en  médecine  autant  qu’il  vous  plaira, 

La  seule  Faculté  s'en  scandalisera  : 
àlais  sur  le  reste,  là,  que  le  cœur  se  déploie. 

Que  croyez-vous? 

n.  JCAN.  Je  crois  ce  qu’il  faut  que  je  croie. 
SGANARELLE.  Boo.  Parlons  doucement  et  sans  nous  échauffer. 

Le  ciel... 

».  JÜAN.  Laissons  cela. 

SGANARELLE.  C’cst  fort  bicu  dit.  L’enfer... 

».  JÜAN.  Laissons  cela,  te  dis-je. 

SGANARELLE.  Il  u’cst  pas  nécessaire 
De  vous  expliquer  mieux  ; votre  réponse  est  claire. 

Malheur  si  l’esprit  fort  s’y  trouvoit  oublié  ! 

Voilà  ce  que  vous  sert  d’avoir  étudié  ; 

Temps  perdu.  Quant  à moi,  personne  ne  peut  dire 
Que  l’on  m’ait  rien  appris  : je  sais  à peine  lire. 

Et  j'ai  de  l'ignorance  à fond  ; mais,  franchement, 

Avec  mon  petit  sens,  mon  petit  jugement. 

Je  vois,  je  comprends  mieux  ce  que  je  dois  comprendre, 

Que  vos  livres  jamais  ne  pourroient  me  l’apprendre. 

Ce  monde  où  je  me  trouve,  et  ce  soleil  qui  luit, 

Sont-ce  des  champignons  venus  en  une  nuit? 
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Se  sont-ils  faits  tout  seuls?  Celte  masse  de  pierre 
Qui  s’élève  en  rochers,  ces  arbres,  cette  terre. 

Ce  ciel  planté  là-haut,  est-ce  que  tout  cela 
S’est  bâti  de  soi-méme?  Et  vous,  seriez-vous  là 
Sans  votre  père,  à qui  le  sien  fut  nécessaire 
Pour  devenir  le  vôtre?  Ainsi,  de  père  en  père. 

Allant  jusqu’au  premier,  qui  veut-ou  qui  l’ait  fait 
Ce  premier?  Et  dans  l'homme,  ouvrage  si  parfait. 

Tous  CCS  os  agencés  l'un  dans  l’autre,  cette  ame, 

Ces  veines,  ce  poumon,  cecœur,  ce  foie...  Oh  1 dame. 

Pariez  à votre  tour,  comme  les  autres  font  ; 

Je  ne  puis  disputer,  si  l’on  ne  m’interrompt. 

Vous  vous  taisez  exprès,  et  c’est  belle  malice. 

D.  JDA».  Ton  raisonnement  charme,  et  j’attends  qu’il  finisse. 
scAîiAaELLE.  Mon  raisonnement  est,  monsieur,  quoi  qu’il  en  soit. 
Que  l’homme  est  admirable  en  tout,  et  qu’on  y voit 
Certains  ingrédients  que,  plus  on  les  contemple, 

Moins  on  peut  expliquer...  D’où  vient  que...  Par  e.\emple. 
N’est-il  pas  merveilleux  que  je  sois  ici,  moi. 

Et  qu’en  la  tète,  là,  j’aie  un  je  ne  sais  quoi 
Qui  fait  qu’en  un  moment,  sans  en  savoir  les  causes. 

Je  pense,  s’il  le  faut,  cent  différentes  choses. 

Et  ne  me  mêle  point  d’ajuster  les  ressorts 

Que  ce  je  ne  sais  quoi  fait  mouvoir  dans  mon  corps? 

Je  veux  lever  un  doigt,  deux,  trois,  la  maiu  entière  ; 

Aller  à droite,  à gauche,  en  avant,  en  arrière... 

D.  JCAN,  apercevant  Léonor. 

Ah!  Sganarelle,  vois.  Peut-on,  sans  s’étonner. . . 
suànakelle.  Voilà  ce  qu’il  vous  faut,  monsieur,  pour  raisonner. 

Vous  n’ôtes  point  muet  en  voyant  une  belle, 
n.  JUAN.  Celle-ci  me  ravit.  i 

SGANABELLE.  Vraiment! 

D.  JUAN.  Que  cherche-t-elle?  < - 
sG.vNABEixE.  VOUS  devriez  déjà  l’étre  allé  demander. 

SCÈNE  II. 

D.  JUAN,  LÉONOR,  SGANARELLE. 

I».  JUAN.  Quel  bien  plus  grand  le  ciel  pouvoit-il  m’accorder? 
Présenter  à mes  yeux,  dans  un  lieu  si  sauvage. 
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La  plus  bell&peFSOnnc... 

LÉONOR.  Ob  ! poiut,  moDsieur. 

D.  icAK.  Jegage 

Que  vous  n’avez  encor  quatorze  ans  an  p!ns; 

S6ANABBLLE,  à don  Jvm. 

C’est  comme  il  vous  les  faut. 

LÉONOB.  Quatorze  ans?  Je  les  eus 

Le  dernier  de  juillet. 

SGANiREixB,  bos.  O ma  pauvre  innocente  ! 

D.  JUAN.  -Mais  que  cUerchiez-vous  là? 

LÉoNOK.  Des  herbes  pour  ma  tante . 
C’est  pour  faire  un  remède;  elle  en  prend  très  souvent. 

D.  roAN.  Veut-elle  consulter  un- homme  fort  savant? 

Monsieur  est  médecin. 

LÉONOB;  Ce  seroit  là  sa<joie. 

SGABABELLE,  d'un  toîi  ffravs. 

Où  son  mal  lui  tient-il?  est-ce  à la  rate,  au  fme? 

LÉONOB.  Sous  des  arbres  assise,  elle  prend  l'air  là-bas  ; 

Allons  le  savoir  d’elle. 

D.  JOAN.  Hé  ! ne  nous  pressons  pas. 

(à  Sganaraile.) 

Qu’elle  est  propre  à causer  une  flamme  amoureuse  I • 
LÉONOB.  11  faudra  que  je  sois  pourtant  religieuse. 

0.  JOAN.  Ahi  quel  meurtre!  Etd’où  vient?  EstJceqoe  vous  avez' 
Tant  de  vocation... 

LÉONOB.  Pas  trop  : mais  vous  savez 
Qu’on  menace  une  fille  ; et  qu’il  faut,  sans  murmure... 

D.  JOAN.  C’est  cela  qui  vous  tient? 

LÉONOB.  Et  puis,  ma  tante  assure 
Que  je  ne  suis  point  propre  au  mariage. 

D.  JOAN.  Vous? 

Elle  se  moque.  Allez,  faites  choix  d’un^éponx  ; 

Jè  vous  garantis,  moi;  s’il  faut  que  j’en  réponde, 

Propre  à vous,  naerier.  plus  que  fille  du  monde.  • 

Monsieur  le  médecin  s’y  connolt;  et  je  veux 
Que  lui-même. . . • 

SGANARELLE,  Ivi  tâtant  le  pouls. 

Voyons.  Le  cas  n’est  point  douteux. 
Mariez-vous;  il. faut  vous  mettre  deux  ensemble,* 

Sinon  il  vous  viendra  malencombre.  , , . : 
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LÉoüOB.  Ah!  je  tremble. 

Et  quel  mal  est-ce  là  qne  vous  nommez? 

scAHiBeLLE.  Uo  mal 

Qui  consume  en  six  mois  l’hoBude  radicid  ; 

Mal  terrible,  astringent,  vaporenx... 

‘ LÉoRoa.  Je  sois  minrte. 

soAKAKEUE.  Mal  soTtout  qui  s’augmente  au  couTent. 

LÉoRoa.  Il  n’importe, 

On  ne  laissera  pas  de  m’y  mettre. 

D.  JOAit.  Et  pourquoi? 

LÉOKOB.  A cause  de  ma  sœur  qu’on  aime  plus  que  moi; 

On  la  mariera  mieux,  quand  on  n’aura  plus  qu’elle. 

D.  JUAN.  Vous  êtes  pour  cela  trop  aimable  et  trop  belle. 

Non',  je  ne  puis  souffrir  cet  excès  de  rigueur; 

Et,  dés  demain,  pour  faire  enrager  votre  sœur. 

Je  veux  vous  épouser  : en  serez-vous  contente  ? 
iÉoROR.  Hé,  mon  Meu  I n’allez  pas  en  rien  dire  à ma  tante. 

Sitôt  que  du  couvent  elle  voit  qne  je  ris. 

Deux  soufflets  me  sont  sôrs  ; et  ce  seroit  bien  pis 
Si  vous  alliez  pour  moi  parler  de.  mariage. 

0.  JUAN.  Hé  bien!  marions-nous  en  secret  : je  m’engage. 
Puisqu’elle  vmis  maltraite,  à vous  mettre  en  état 

De  ne  rien  craindre  d’elle. 

SOANARLEBE.  Et  par  uu  bon  contrat  : 

Ce  n’est  pointà  demi  que  monsieur  fait  les  choses. 

I).  JUAN.  J’avois,  pour  fuir l’bymen,  d’assez  puissantes  causes; 
Mais,  pour  vous  faire  entrer  aa couvent  malgré  vous, 

Savoir  qu’à  la  menace  on  ajoute  les  coups. 

C’est  un  acte  inhumain,  dont  je  me  rends  coupable 
Si  je  ne  vous  épouse. 

soAHABEtLE.  Il  6st  foTt  Charitable 
Voyez  ! se  marier  pour  vous  ôter  l’ennui  ■ . . . 

D’ëtre  religieuse  ! Attendez  tout  de  lui.  / , - - 

1.  ÉONoa . Si  j'osois  m'assurer. .. 

scANABELLE.  C’ost  uoe  bagatelle 
Que  ce  qu’il  vous  promet.  Sa  bonté  naturelle  > 

Va  si  loin,  qu’il  est  prét,^  pour  faire  trêve  aux  coups. 

D’épouser,  s’il  le  faut,  votre  tante  avec  vous.  > • 

LÉOHOE.  Ah  ! qu’il  n’on  fasse  rien  ; elle  est  si  dégoûtaïue... 

Mais,  moi,  sois-je  assez  belle.  .Jf 
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D.  JEAN.  Ah  ciel  ! toute  charmante. 
Quelle  douceur  pour  moi  de  vivre  sous  vos  lois  ! 

Non,  ce  qui  foit  l’hymen  n’est  pas  de  notre  choix, 

J’en  suis  trop  convaincu;  je  vous  connois  à peine. 

Et  tout-à-coup  je  cède  à l’amour  qui  m’entraîne. 

LÉONOB.  Je  voudrais  qu’il  lùt  vrai;  car  ma  tante,  et  la  peur 
Que  me  fait  le  couvent... 

, D.  JUAN.  Ah  ! connoissez  mon  cœur. 

Voulez- vous  que  ma  foi,  pour  preuve  indubitable, 

Vous  fasse  le  serment  le  pins  épouvantable? 

Que  le  ciel... 

LÈONoa.  Je  vous  crois,  ne  jurez  point. 

D.  JOAN.  Hé  bien? 

LÉONOB.  Mais,  pour  nous  marier  sans  que  l’on  n’en  sût  rien. 
Si  la  chose  pressoit,  comment  faudrait-il  faire? 

».  JEAN.  Il  faudrait  avec  moi  venir  chez  un  notaire. 

Signer  le  mariage;  et,  quand  tout  seroil  fait, 

Nous  laisserions  gronder  votre  tante. 

SGANABELLB.  En  effet. 

Quand  une  chose  est  faite,  elle  n’est  pas  à faire. 

LÉONOB.  Oh!  ma  tante  et  ma  sœur  seront  bien  en  colère; 
Car  j’aurai,  pour  ma  part,  plus  de  vingt  mille  écus  : 

Bien  des  gens  me  l’ont  dit. 

D.  JEAN.  Vous  me  rendez  confus. 
Pensez-vous  que  ce  soit  votre  bien  qui  m’engage  ? 

Ce  sont  les  agréments  de  ce  charmant  visage,  , 

Cette  bouche,  ces  yeux  ; enfin,  soyez  à moi. 

Et  je  renonce  au  reste. 

SGANABELLB.  11  est  de  houne  foi. 

Vos  écus  sont  pour  lui  des  beautés  peu  touchantes. 
LÉONOB.  J’ai  dans  le  bourg  voisin  une  de  m^  parente 
Qui  veut  qu’on  me  marie,  et  qui  m’a  toujours  dit 
Que  si  quelqu’un  m’aimoit... 

D.  JEAN.  C’fôt  avoir  de  l’raprit. 
LÉONOB.  Elle  enverroit  chercher  de  bon  cœur  le  notaire.  , 
Si  nous  allions  chez  elle  ! 

n.  lEAN.  Hé  bien!  il  le  faut  faire. 

Me  voilà  prêt,  allons. 

LÉONOB.  ' Mais  quoi  ! seule  avec  vous? 

»,  JEAN.  Venir  avecque  moi,  c’est  smvre  votre  époux. 
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Est'Ce  un  scrupule  à faire  après  la  foi  promise? 

LÉOROR.  Pas  trop;  mais  j’û  toujours... 

D.  mu.  Vous  verrez  ma  franchise, 

LÉOROR.  Du  moins... 

D.  J CAR.  Par  où  faut-il  vous  mener? 

LÉORoa.  Par  ici. 

Mais  quel  malheur! 

D.  JUAN.  Comment?  < 

LÉOROR.  Ma  tante  que  voici... 

D.  JUAN,  à part. 

Le  fâcheux  contre-temps  ! Qui  diable  nous  l’amène  ? 

SGARARELLE,  À part. 

Ma  foi  ! c’en  étoit  fait  sans  cela. 

D.  JUAN.  Quelle  peine! 

jiOROR.  Sans  rien  dire  venez  m’attendre  ici  ce  soir; 

Je  m’y  rendrai. 

SCÈNE  111. 

THÉRÈSE,  LÉONOR,  D.  JUAN,  SGANARELLE. 

TUÉBÈSE,  à Léomr.  Vraiment  ! j’aime  assez  à vous  voir, 
Impudente!  Il  vous  faut  parler  avec  des  hommes!  ^ - 

SGARARELLE,  À Thérèse. 

Vous  ne  savez  pas  bien,  madame,  qui  nous  sommes. 

LÉOROR.  Est-ce  faire  du  mal,  quand  c’est  à bonne  fin? 

Ce  monsieur-là  m’a  dit  qu’il  étoit  médecin; 

Et  je  lui  demandois  si,  pour  guérir  votre  asthme. 

Une  savoitpas... 

SGARARELLE.  Oui , j’ai  Certain  cataplasme 
Qui , posé  lorsqu’on  tombe  en  suffocation. 

Facilite  aussitôt  la  respiration. 

THÉRÈSE.  Hé,  mou  Dieu!  là-dessus  j’ai  vu  les  plus  habiles; 

Leurs  remèdes  me  sont  remèdes  inutiles. 

SGARARELLE.  Je  le  crois.  La  plupart  des  plus  grands  médecins 
Ne  sont  bons  qu’à  venir  visiter  des  bassins  : 

Mais  pour  moi,  qui  vais  droit  au  souverain  dictame, 

Je  guéris  de  tous  maux;  et  je  voudrois,  madame. 

Que  votre  asthme  vous  tint  du  haut  jusques  au  bas  ; 

Trois  jours  mon  cataplasme,  il  n’y  paroltroit  pas. 

THÉRÈSE.  Hélas  ! que  vous  feriez  une  admirable  cure! 
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SGAHiHELLE.  Jc  pcuile  hanümeQt,  mais  ma  parafe  est  s&ra. 
Demaodez  à moasieur.  Outre  L’asthme,  il  avoit 
Uu  .bolas  au  côté,  qui  toujours  s’élevoit. 

Du  diaphragme  impur  l’humeur  trop  réunie 
Le  mettoit  tous  les  ans  dix  fois  à l’agonie; 

En  huit  jours  jo  vous  ai  balayé  tout  cela, 

Nettoyé  l’impur,  et...  Regardez,  le  voilà 
Aussi  frais,  aussi  plein  de  vigueur  énergique, 

Que  s’il  n’avoit  jamais  eu  tache  d’asthmatique. 

THÊBÈSE.  Son  teint  est  frais,  sans  doute,  et  d’un  vif  éclatant. 
SGiNABELLE.  Ça,  voyous  votte  pouls.  Il  est  intermittent, 

La  palpitation  du  poumon  s’y  dénote. 

THÉBÈSE.  Quelquefois... 

sganabeixb.  Votre  langue?  E31e  n’est  pas  tant  sotte  ' 
En-dessous;  levez-la.  L’asthme  y paroit  marqué. 

Ah!  si  mon  cataplasme  étoit  vite  appliqué... 

THÉBÈSE.  Où  donc  l’applique- t-on? 

SGAHABELLE , lui  parlant  avec  action,  pour  Vempécher  de  voir 
que  don  Juan  entretient  tout  bas  Léonor. 

Tout  droit  sur  la  partie 
Où  la  force  de  l’asthme  est  le  plus  départie. 

Ck>mme  l’obstruction  se  fait  de  ce  côté,, 

Il  faut,  autant  qu’on  peut,,  la  mettre  en  liberté  ; 

€ar,  seloaqne  d’abord  la  chaleur  restringento  . . 

A pu  se  ramasser,  la  [mrtie  est  soull'raate, 

Et  laisse  à respirer  le  conduit  plus  étroit. 

Or  est-il  que  le  chaud  ne  vient  Jamais  du- froid  : 

Par  conséquent , sitôt  que  dans  une  famille 
Vous  voyez  que  le  mal  prend  cours... 

THÉBÈSE , à Léonor.  Petite  fille , 

Passez  de  ce  côté.  . . 

SGANABELLE,,  COntinWOU.  • • 

Nedifféa'ez  jamais. 

D.  lOAH , bas  à Léonor. 

Vous  viendrez  donc  ce  soir? 

LÉOROB.  Oui,  je  vous  Je  promets. 
SGiRiBELLE.  A VOUS  CBlaplasmeT.  commeocez  de  boone  heoTe.  „ 
En  quels  lienx  faites-vous  ici  votre  demeure  ? 

THÉBÈSE.  Vous  voyez.ma  maison.  . , 

soiRABEUE , tirant  sa  taJMiàro,  Dans  tceis  dffeit 
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Prenez  dans  un  œuf  frais  de  cette  poudre^ci  ; ■ . 

Et  du  reste  du  jour  ne  parlez  à personne. 

Voilà,  jusqu’à  demain,  ce  que  je  vous  ordonne  : 

Je  ne  manquerai  pas  à me  rendre  diez  vous. 

TBÉBÈSE.  Venez  : vous  faites  seul  mon  espoir  le  plus  doni. 

Allons,  petite  liilë,  aidez-moi. 

LÉonoB.  Çà,  ma  tante. 

SCÈNE  IV. 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

S6iIUBBtI.E. 

Qu’en  dites-vous,  monsieur? 

D.  rcAU.  La  rencontre  est  plaisante  | 
SGAKABELLE.  M’érigeant  en  docteur,  j’ai  là  fort  à propos, 

Pour  amuser  la  tante,  étalé  degrauds  mots, 
n.  JUIN.  Où  diable  as-tu  péché  ce  Jargon? 

6GAIUBBLLE.  Laissez  faire; 

J'ai  servi  quelque  temps  chez  un  apothicaire  : 

S’il  faut  jaser  encor,  je  suis  médecin  né. 

Hais  ce  tabac  en  poudre  à la  vieille  donné? 

U.  lUAN.  Sa  nièce  est  fort  aimable,  et  doit  ici  se  rendre 
Quand  le  jour... 

scANABELLE.  Quoi  ! monsieur,  vous  l’y  viendrez  attendre! 
».  JCAN.  Oui,  sans  doute. 

BGANABELLE.  Et  de  là,  VOUS,  l’épouseui'  banal. 

Vous  irez  lui  passer  un  écrit  nuptial  ? 

D.  niAK.  Souffrir,  faute  d’un  mot,  qu’elle  échappe  à ma  flamme  !• 
sgahabelle.  Quel  diable  de  métier  ! toujours  femme  sur  femme.! 
».  lOAK.  En  vain  pour  moi  t(m  zèle  y voit  de  l’embarras. 

Les  femmes.n’en  font  point. 

SGANABELLE.  Je  ne  vous  comprends  pas; 

Mille  gens,  dont  je  vois  partout  qu’on  se  contente. 

En  ont  souvent  trop  d’une,  et  vous  en  prenez  trente. 

».  iCAR.  Je  ne  me  pique  pas  aussi  de  les  garder; 

Le  grand  nombre,  en  ce  cas,  pourroit  m’incommoder. 
SGAHABELLE.  Pourquoi?  Vous  en  feriez  un  sérail...  Hais  je  trembfe! 
Quel  cliquetis,  monsieur  ! Ah  I " > 

in  mit,  Trois^ hommes  ensemble  . 
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Ea  attaquent  un  seul  I II  faut  le  secourir. 

SGiNAKEtLE , seul  SUT  U théâtre. 

Voilà  l’humeur  de  l’homme.  OCi  s’en  va-t-il  courir? 

S’aller  faire  écbiuer,  sans  qu’il  soit  nécessaire  ! 

Quels  grands  coups  il  allonge  I II  faut  le  laisser  faire. . 

Le  plus  s&r  cependant  est  de  m’aller  cacher  : 

S’il  a besoin  de  moi,  qu’il  vienne  me  chercher. 

SCÈNE  V. 

D.  CARLOS,  D.  JUAN. 

0.  ciBLOs.  Ces  voleurs,  par  leur  fuite,  ont  fait  assez  connoltre 
Qu’où  votre  bras  se  montre  ou  n’ose  plus  paroitre  ; 

Et  je  ne  puis  nier  qu’à  cet  heureux  secours, 

Si  je  respire  encor,  je  ne  doive  mes  jours  : 

Ainsi,  monsieur,  souffrez  que,  pour  vous  rendre  grâce...  ' 
0.  JDAN.  J’ai  fait  ce  que  vous-méme  auriez  fait  en  ma  place; 

Et  prendre  ce  parti  contre  leur  lâcheté 
Ëtoit  plutôt  devoir  que  générosité. 

Mais  d’où  vous  êtes-vous  attiré  leur  pouisuite  ? 

0.  GAKLos.  Je  m'étois,  par  malheur,  écarté  de  ma  suite  ; 

Ils  m’ont  rencontré  seul,  et  mon  cheval  tué 
A leur  infâme  audace  a fort  contribué. 

Sans  vous,  j’étois  perdu. 

O.  JOAN.  Vous  allez  à la  ville  ? 

0.  CABLOS.  Non;  certains  intérêts... 

D.  JOA».  Vous  peut-on  être  utile  ? 

0.  CABLOS.  Cette  offre  met  le  comble  à ce  que  je  vous  doi. 

Une  affaire  d'honneur,  très  sensible  pour  moi. 

M’oblige  dans  ces  lieux  à tenir  la  campagne, 
n.  JUAN.  Je  suis  à vous;  souffrez  que  je  vous  accompagne.  , 
Mais  puis-je  demander,  sans  me  rendre  indiscret. 

Quel  outrage  reçu... 

D.  CABLOS.  Ce  n’est  plus  un  secret; 

Et  je  ne  dois  songer,  dans  le  bruit  de  l’offense, 

Qu’à  faire  promptement  éclater  ma  vengeance. 

Une  sœur,  qu’au  couvent  j’avois  fait  élever. 

Depuis  quatre  ou  cinq  jours  s’est  laissée  enlever. 

Un  don  Juan  Giron  est  l’auteur  de  l’injure  : ‘ . 

Il  a pris  cette  route,  au  moins  on  m’en  assure; 
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Et  je  viens  l’y  chercher,  sur  ce  que  j’en  ai  su. 

».  jvkn.  Et  le  connoissez-vous?  ' 

».  cmos.  Je  no  l’ai  jamais  va, 

Mais  j’amène  avec  moi  des  gens  qui  le  connoissent  ; 

Et  par  ses  actions,  telles  qu’elles  paroissent, 

Je  crois,  sans  passion,  qu’il  peut  être  permis... 

».  lUÀN.  N’en  dites  point  de  mal,  il  est  de  mes  amis. 

».  CABLos.  Après  un  tel  aveu,  j’auroistort  d’en  rien  dire; 

Mais  lorsque  mon  honneur  à la  vengeance  aspire, 

Malgré  cette  amitié,  j’ose  espérer  de  vous... 

».  JCAN.  Je  sais  ce  que  se  doit  un  si  juste  courronx; 

Et,  pour  vous  épargner  des  peines  inutiles. 

Quels  que  soient  vos  desseins,  je  les  rendrai  faciles. 

Si  d’aimer  don  Juan  je  ne  puis  m’empêcher, 

C’est  sans  avoir  servi  jamais  à le  cacher  : 

D’un  enlèvement  fait  avecque  trop  d’audace 
Vous  demandez  raison,  il  faut  qn’il  vous  la  fasse. 

».  CARLOS.  Et  comment  me  la  faire? 

».  JUAN.  Il  est  homme  de  cœur  : 

Vous  pouvez  là-dessus  consulter  votre  honneur; 

Pour  se  battre  avec  vous,  quand  vous  aurez  su  prendre 
Le  lieu,  l’heure  et  1e  jour,  il  viendra  vous  attendre. 

Vous  répondre  de  lui,  c’est  vous  en  dire  assez. 

».  CARLOS.  Cette  assurance  est  douce  à des  cœurs  offensés  ; 
aiais  je  vous  avouerai  que,  vous  devant  la  vie. 

Je  ne  puis,  sans  douleur,  vous  voir  de  la  partie. 

».  JCAN.  Une  telle  amitié  nous  a joints  jusqu’ici. 

Que,  s’il  se  bat,  il  faut  que  je  me  batte  aussi  : 

Notre  union  le  veut. 

».  CARLOS.  Et  c’est  dont  je  soupire. 

Faut-il,  quand  je  vous  dois  le  jour  que  je  respire. 

Que  j’aie  à me  venger,  et  qu’il  vous  soit  pernnis 
D’aimer  le  plus  mortel  de  tous  mes  ennemis  ' ? 


' Celte  ailuation  dramatiqne , eroprnntëe  au  tbë.Ure  eapagnol,  a été  tonveot  repru- 
iluite  par  les  poêles  franrois.  Boisrobert  et  Scarron  la  transportèrent  sur  notre  scène 
Sous  le  litre  des  Généreux  Ennemis,  et  Thomas  Corneille,  sons  celui  des  Illustres 
Ennemis.  Le  Sage  en  a fait  un  des  épisodes  les  plus  intére.''Sants  de  son  Diable  boi- 
lettx,  et  Beaumarchais  nn  des  plus  henrenx  incidents  de  son  Eugénie. 
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SCÈNE  VI. 

».  CARLOS,  D.  JUAN,  ALONSE. 

AïoNSE,  à un  valet. 

Fais  boire  nos  chevaux,  et  que  l’on  nous  attende^ 

Par  où  donc. ..?  Mais,  ô ciel  ! que  ma  surprise  est  grande  ! ' 

I).  CABLOS,  à Alonse. 

D’où  vient  qtfainsi  sur  nous  vos  regards  attachés. . . 
AioxsE.  Voilà  votre  ennemi,  celui  que  vous  cherchez. 

Don  Juan. 

P.  CARLOS.  Don  Juan! 

D.  JPAN.  Oui,  je  renonce  à feindre; 
L'avantage  du  nombre  est  peu  pour  m’y  contraindre. 

Je  suis  ce  don  Juan  dont  le  trépas  juré.. . 

ALONSE,  à D.  Carlos. 

Voulez-vous...? 

D.  CARLOS.  Arrêtez.  M’étant  seul  égaré. 

Des  lâches  m’ont  surpris,  et  Je  lui  dois  la  vie. 

Qui  par  eux,  sans  son  bras,  m’auroit  été  ravie. 

Don  Juan,  vous  voyez,  malgré  tout  mon  courroux, 

Que  je  vous  rends  le  bien  que  j’ai  reçu  de  vous  : 

Jugez  par-là  du  reste;  et  si  de  mon  offense. 

Pour  payer  un  bienfait,  je  suspens  la  vengeance, 

Croyez  que  ce  délai  ne  fera  qu’augmenter 
Le  vif  ressentiment  que  j’ai  fait  éclater. 

Je  ne  demande  point  qu’ici,  sans  plus  attendre, 

Vous  preniez  le  parti  que  vous  avez  à prendre  : 

Pour  m’acquitter  vers  vous,  je  veux  bien  vous  laisser. 

Quoi  que  vous  résolviez,  le  loisir  d’y  penser. 

Sur  l’outrage  reçu,  qn’en  vain  on  voudroit  taire,  ‘ 

Vous  savez  quels  moyens  peuvent  me  satisfaire: 

Il  en  est  de  sanglants,  il  en  est  de  plus  doux. 

Voyez-les,  consultez  ; le  choix  dépend  de  vous. 

Mais  enfin,  quel  qu’il  soit,  souvenez-vous,  de  grâce. 

Qu’il  faut  que  mon  affront  par  don  Juan  s’efface. 

Que  ce  seul  intérêt  m’a  conduit  en  ce  lieu. 

Que  vous  m’avez  pour  lui  donné  parole.  Adieu. 

ALONSE.  Quoi  I monsieur. . . 

D.  CARLOS.  Suirez-moi. 

ALONSE.  Faut-il... 
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D.  cABEOs.  Notre  querelle 


Se  doit  vider  ailleurs. 


SCÈNE  VII. 


D.  JUAN,  SGANARELLE. 


D.  JDAN.  Holà,  ho,  Sganarelle  ! 

SCANABELLE,  derrière  le  théâtre. 

Qui  va  là  ? 

D.  jüAN.  Viêndras-tu  ? ' 

SGAîiABELLE.  Tout-à-l’heure.  AhîVest  vous? 
n.  ji  AN.  Coquin,  quand  je  me  bats,  tu  te  sauves  des  coups? 
SGANARELLE.  J’étoisallé,  mousieur,  ici  près,  d’où  j’arrive  ; 

Cet  habit  est,  je  crois,  de  vertu  purgative  ; 

Le  porter,  c’est  autant  qu’avoir  pris..,. 

D.  ji'AN.  Effronté! 

D'un  voile  honnête,  au  moins,  couvre  ta  lâcheté. 
SGAN\RELi.E.  D’un  Vaillant  homme  mort  la  gloire  se  publie  ; 

Mais  j’en  fais  moins  de  cas  que  d’un  poltron  en  vie. 

U.  JLAN.  Sàis-tu  pour  qui  mon  bras  vient  de  s’employer? 

sganarelle.^Nou. 

1).  H AN.  Pour  un  frère  d’Elvire. 

SGANARELLE.  Un  frère?  Tout  de  bon? 

1).  JLAN.  J’ai  regret  de  nous  voir  ainsi  brouillés  ensemble; 

. Il  paroit  honnête  homme. 

SGANARELLE.  Ah!  monsicuT,  il  me  semble 
Qu’en  rendant  un  peu  plus  de  justice  à sa  sœur... 
i>.  .iL'AN.  Ma  passion  pour  elle  est  usée  en  mon  cœur, 

Et  les  objets  nouveaux  le  rendent  si  sensible. 

Qu’avec  l’engagement  il  est  incompatible. 

D’ailleurs,  ayant  pris  femme  en  vingt  lieux  différents, 

Tu  sais  pour  le  secret  les  détours  que  je  prends  : 

A ne  point  éclater,  toutes  je  les  engage  ; 

Et  si  l’une  en  public  avoit  quelque  avantage. 

Les  autres  parleroient,  et  tout  seroit  perdu. 

SGANARELLE.  Yous  pourriez  bien  alors,  monsieur,  être  pendu. 
I).  JüAN.  Maraud! 

SGANARELLE.  Jc  VOUS  entcuds;  il  seroit  plus  honnête, 
Pour  mieux  vous  ennoblir,  qu’on  vous  coupât  la  tête  ; 
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Mais  c’est  tooiours  mourir. 

D.  iciN,  voyant  un  tombeau  sur  lequel  est  une  statue. 

Quel  ouvrage  nouveau 

Vois-je  paroître  ici? 

sganàrelle.  Bon  ! et  c’est  le  tombeau 
Où  votre  commandeur,  qui  pour  lui  le  fit  faire, 

Grâce  à vous,  gtt  plus  tôt  qu’il  n’étoit  nécessaire. 

».  JOAN.  On  ne  m’avoit  pas  dit  qu’il  fût  de  ce’côté. 

Allons  le  voir. 

SGANARELLF,.  Pourquoi  cctte  civilité? 

Laissons-le  là,  monsieur;  aussi  bien  il  me  semble 
Que  vous  ne  devez  pas  être  trop  bien  ensemble. 

».  JOAN.  C’est  pour  faire  la  paix  que  je  cherche  à le  voir; 

Et,  s’il  est  galant  homme,  il  doit  nous  recevoir. 

Entrons. 

SGANARELLE.  Ah!  quc  ce  marhre  est  beau!  Ne  lui  déplaise,  • 

U s’est  là,  pour  un  mort,  logé  fort  à son  aise. 

».  JCAK.  J’admire  celte  aveugle  et  sotte  vanité. 

Un  homme,  en  son  vivant,  se  sera  contenté 
l)'un  bâtiment  fort  simple  : et  le  visionnaire  , 

En  veut  un  tout  pompeux  quand  il  n’en  a que  faire. 
SGANARELLE.  Voyez-vous  sa  statuc,  et  comme  il  tient  sa  main? 
».  JDAN.  Parbleu!  le  voilà  bien  en  empereur  romain. 
SGANARELLE.  Il  me  fait  quasi  peur.  Quels  regards  il  nous  jette  ! 
C’est  pour  nous  obliger,  je  pense,  à la  retraite; 

Sans  doute  qu’à  nous  voir  il  prend  peu  de  plaisir. 

».  lüAN.  Si  de  venir  dîner  il  avoit  le  loisir. 

Je  le  régalcrois.  De  ma  part,  Sganarelle, 

Va  l’en  prier. 

SGANARELLE.  Lui? 

».  JOAN.  Cours. 

SGANARELLE.  La  prière  est  nouvelle  ! 

Un  mort  ! Vous  moquez-vous? 

».  JüAN.  Fais  ce  que  je  t’ai  dit. 

SGANARELLE.  Le  pauvre  homme,  monsieur,  a perdu  l’appétit. 
».  iDAN.  Si  tu  n’y  vas... 

SGANARELLE.  J’y  Vais...  Que  faut-il  que  je  dise? 
n.  JÜAN.  Que  je  l’attends  chez  moi. 

SGANARELLE.  Je  ris  de  ma  sottise; 

Mais  mon  maître  le  veut.  Monsieur  le  coraraan.lcur. 
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Don  Juan  Toudl'oit  bien  avoir  chez  lui  l’honneur 
De  vous  faire  on  régal.  Y viendrez- vous? 

(La  atatue  baisie  la  (été;  et  Sginarelle,  tombant  sur  les  genonx,  s’écrie  :) 

A l'aide! 

B.  JüAii.  Qu’esl-ce  ? qu’as-lu?  Bis  donc. 

. süANAKELLE.  Je  suismort,sans remède. 

La  statue... 

D.  JUAN.  Hé  bien,  quoi?  Que  veux-tu  dire? 

SCANABELLE.  Hélas! 

La  statue... 

D.  JUAN.  Enfin  donc,  tu  ne  parleras  pas? 

SCANABELLE.  Je  parle,  et  je  vous  ^s,  monsieur,  que  la' statue... 

D.  JUAN.  Encor? 

SCANABELLE.  Sa  tête... 

D.  JUAN.  Hé  bien? 

SCANABELLE.  Vers  moi  s’est  abattue. 

Elle  m’a  fait... 

s.  JUAN.  Coquin! 

SCANABELLE.  Si  je  ne  vous  dis  vrai, 

Vous  pouvez  lui  parler,  pour  en  faire  l’essai  : 

Peut-être... 

D.  JUAN.  Viens,  maraud,  puisqu’il  faut  que  j’en  rie, 

Viens  être  convaincu  de  ta  poltronnerie  : 

Prends  garde.  Commandeur,  te  rendras-tu  chez  moi? 

Je  t’attends  à dîner. 

(La  statue  bahse  encore  la  tète.) 

SCANABELLE.  VOUS  en  tenez,  ma  foi  ! 

V'oilà  mes  esprits  forts,  qui  ne  veulent  rien  croire. 

Disputons  à présent , j’ai  gagné  la  victoire. 

D.  JUAN,  après  avoir  rêvé  un  moment. 

Allons,  sortons  d’ici. 

SCANABELLE.  Sortons.  Jc  VOUS  promcts , 

Quand  j’en  serai  dehors,  de  n’y  rentrer  jamais. 


Digitized  by  Google 


542 


LE  FESTIN  DK  PIEHBK. 


( 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I.. 

D.  JUAN  , SGANARELLE.  , 

D.  JUAN.  Cesse  de  raisonner  sur  une  bagatelle  : 

Un  faux  rapport  des  yeux  n’est  pas  chose  nouvelles 
Et  souvent  il  ne  faut  qu’une  simple  vapeur 
Pour  faire  ce  qu’en  toi  j’imputois  à la  peur. 

La  vue  en  est  troublée,  et  je  tiens  ridicule... 

SGANAEELLE.  Quoi  ! là-dcssus  encof  vous  êtes  incrédule? 

Et  ce  que  de  nos  yeux,  de  ces  yeux  que  voilà, 

Tous  deux  nous  avons  vu,  vous  le  démentez?  Là, 

Traitez-moi  d’ignorant,-d’impertinent,  de  bête, 

Il  n’est  rien  de  plus  vrai  que  ce  signe  de  têteî 
Et  je  ne  doute  point  que,  pour  vous  convertir, 

Le  ciel,  qui  de  l’enfer  cherche  à vous  garantir. 

N’ait  rendu  tout  exprès  ce  dernier  témoignage, 
n.  JUAN.  Écoute.  S’il  t’échappe  un  seul  mot  davantage 
^ Sur  tes  moralités,  je  vais  faire  venir 

Quatre  hommes  des  plus  forts,  te  bien  faire  tenir. 

Afin  qu’un  nerf  de  bœuf  à loisir  te  réponde. 

M’entends-tu?  dis. 

SGANAEELLE.  Foil  bien , monsieur,  le  mieux  du  monde  : 
Vous  vous  expliquez  net  ; c’est  là  ce  qùi  me  plaît. 

D’autres  ont  des  détours,  qu'on  ne  sait  ce  que  c’est; 

Mais  vous,  en  quatre  mots  vous  vous  fiâtes  entendre. 

Vous  dites  tout  ; rien  n’est  si  facile  à comprendre. 

D.  JOAK.  Qu’on  me  fasse  dîner  le  plus  tôt  qu’on  pourra. 

Un  siège. 

SGANAEELLE,  ù La  Violette. 

Va  savoir  quand  monsieur  dînera. 

Dépêche. 
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D.  LOUIS,  D.  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE. 

D.  JUAN.  Que  veut-on? 

LA  VIOLETTE.  C’cst  monsieuT  votre  père. 

P.  JDAN.  Ah  ! que  cette  visite  étoit  peu  nécessaire  ! 

Quels  contes  de  nouveau  me  vient-il  débiter? 

Qu’il  a de  temps  à perdre  ! 

scAKA&ELLE.  Il  le  faut  écouter. 

P.  LOUIS.  Ha  présence  vous  choque,  et  je  vois  que  sans  peine 
Vous  pourriez  vous  passer  d’un  père  qui  vous  gène. 

Tous  deux,  à dire  vrai,  par  plus  d’une  raison, 

Nous  nous  incommodons  d'une  étrange  façon  : 

Et,  si  vous  êtes  las  d’ouïr  mes  remontrances, 

Je  suis  bien  las  aussi  de  vos  extravagances. 

Ab  ! que  d’aveuglement,  quand,  raisonnant  en  fous, 

Nous  voulons  que  le  ciel  soit  moins  sage  que  nous  ; 
Quand,  sur  ce  qu’il  connoit  qui  nous  est  nécessaire, 

Nos  imprudents  désirs  ne  le  laissent  pas  faire. 

Et  qu’à  force  de  vœux  nous  tâchons  d’obtenir 
Ce  qui  uous  est  donné  souvent  pour  nous  pimir  1 
La  naissance  d’un  fils  fut  ma  plus  forte  envie; 

Mes  souhaits  en  faisoicnt  tout  le  bien  de  ma  vie; 

Et  ce  fils  que  j’obtiens  est  fléau  rigoureux 

De  ces  jours  que  par  lui  je  croyois  rendre  heureux. 

De  quel  œil,  dites  moi,  pensez-vous  que  je  voie 
Ces  commerces  honteux  qui  seuls  font  votre  joie; 

Ce  scandalenx  amas  de  viles  actions 
Qu'entassent  chaque  jour  vos  folles  passions  ; 

Ce  long  enchaînement  de  méchantes  affaires 
Où  du  prince  pour  vous  les  grâces  nécessaii'cs 
Ont  épuisé  déjà  tout  ce  qu’auprès  de  lui 
Mes  services  pouvoient  m’avoir  acquis  d’appui? 

Ah  ! fils,  indigne  fils,  quelle  est  votre  bassesse 
D’avoir  de  vos  aïeux  démenti  la  noblesse  ; 

D’avoir  osé  ternir,  par  tant  de  lâchetés. 

Le  glorieux  éclat  du  sang  dont  vous  sortez. 

De  ce  sang  que  Tbistoirc  en  mille  endroits  renomme  ! 
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£t  qu’avcz-YOus donc  fait  pour  être  gentilhomme? 

Si  ce  litre  ne  peut  vous  être  contesté, 

Pensez-vous  avoir  droit  d’en  tirer  vanité, 

Et  qu’il  ait  rien  en  vous  qui  puisse  être  estimable, 

Quand  vos  dérèglements  l’y  rendent  méprisable  ? 

Non,  non,  de  nos  aïeux  on  a beau  faire  cas, 

La  naissance  n’est  rien  où  la  vertu  n’est  pas  ' ; 

Aussi  ne  pouvons-nous  avoir  part  à leur  gloire 
Qu’autant  que  nous  faisons  honneur  à leur  mémoire. 

L’éclat  que  leur  conduite  a répandu  sur  nous 
Des  mêmes  sentiments  nous  doit  rendre  jaloux; 

C’est  un  engagement  dont  rien  ne  nous  dispense 
De  marcher  sur  les  pas  qu’a  tracés  leur  prudence, 

D’être  à les  imiter  attachés,  prompts,  ardents, 

Si  nous  voulons  passer  pour  leurs  vrais  descendants. 

Ainsi  de  ces  héros  que  nos  histoires  louent 
Vous  descendez  en  vain,  lorsqu’ils  vous  désavouent. 

Et  que  ce  qu'ils  ont  fait  et  d’illustre  et  de  grand 
N’a  pu  de  votre  cœur  leur  être  un  sùr  garant. 

Loin  d’étre  de  leur  sang,  loin  que  l'on  vous  en  compte. 
L’éclat  n’en  rejaillit  sur  vous  qu’à  votre  honte  ; 

Et  c’est  comme  un  flambeau  qui,  devant  vous  porté. 

Fait  de  vos  actions  mieux  voir  l’indignité. 

Enfin,  si  la  noblesse  est  un  précieux  titre. 

Sachez  que  la  vertu  en  doit  être  l’arbitre; 

Qu’il  n’est  point  de  grands  noms  qui,  sans  elle  obscurcis... 
I».  JOAN.  Monsieur,  vous  seriez  mieux  si  vous  parliez  assis. 

I).  LOUIS.  Je  ne  veux  pas  m’asseoir.  Insolent!  J’ai  beau  dire. 

Ma  remontrance  est  vaine,  et  tu  n’en  fais  que  rire. 

C’est  trop  : si  jusqu’ici,  dans  mon  cœur,  malgré  moi, 

La  tendresse  de  père  a combattu  pour  toi. 

Je  l’étouffe;  aussi  bien  il  est  temps  que  j’efface 
La  honte  de  te  voir  déshonorer  ma  race  ; 

Et  qu’arrêtant  le  cours  de  tes  dérèglements 
Je  prévienne  du  ciel  les  justes  châtiments  : 

J’en  mourrai;  mais  je  dois  mon  bras  à sa  colère. 

' Ci  venett  de  Molière.  Son  tour  précis  et  énergiiiae  a été  souvent  imité  depuis. 
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SCÈNE  111. 

D.  JüAN, SGANARELLE. 

1).  JCÀN.  Mourez  quand  vous  voudrez,  il  ne  m’importe  guère. 

Ah  ! que  sur  ce  jargon,  qu’à  toute  heure  j’entends, 

I.es  pères  sont  fâcheux  qui  vivent  trop  long-temps  ! 
SGAKABELLE.  Monsieur... 

n.  JDiR.  Quelle  sottise  à moi,  quand  je  l’écoute! 
SCA.VABEELE.  Vous  avcz  tort. 

D.  JD  AK.  J’ai  tort? 

SGAKABELLE.  Eh  ! 

D.  JOA.K.  J’ai  tort? 

SGAKABELLE.  Ouî,  sans  doute. 
Vous  avez  très  grand  tort  de  l’avoir  écouté 
Avec  tant  de  douceur  et  tant  d’honnêteté. 

Le  chassant  au  milieu  de  sa  sotte  harangue, 

Vous  lui  deviez  apprendre  à mieux  régler  sa  langue. 

Â-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  impertinent  ? 

Un  père  contre  un  fils  faire  l’entreprenant  ! 

Lui  venir  dire  au  nez  que  l’honneur  le  convie 
A mener  dans  le  monde  une  louable  vie  ! 

Le  faire  souvenir  qu'étant  d’un  noble  sang, 

11  ne  devroit  rien  faire  indigne  de  sou  rang! 

Les  beaux  enseignements!  C’est  bien  ce  que  doit  suivre 
Un  homme  tel  que  vous,  qui  sait  comme  il  faut  vivre! 

De  votre  patience  on  se  doit  étonner. 

Pour  moi,  je  vous  l’aurois  envoyé  promener. 

SCÈNE  IV. 

D.  JÜAN,  LA  VIOLETTE , SGANARELLE. 

LA  VIOLETTE.  Votre  marchand  est  là,  monsieur. 

D.  JCAK.  Qui? 

LA  VIOLETTE.  Ce  grand  bomme... 

.Monsieur  Dimanche. 

SGAKABELLE.  Pestc  ! un  Créancier  assomme. 

De  quoi  s’avise-t-il  d’étre  si  diligent 
A venir  chez  les  gens  demander  de  l’argent? 
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Que  ne  lui  disois-tu  que  monsieur  dtne  en  ville  ? 

Li  VIOLETTE.  Vraiment  oui  ! c’est  un  homme  à croire  bien  facile. 
Malgré  ce  que  j’ai  dit,  il  a voulu  s’asseoir. 

Là-dedans  pour  l’attendre. 

SGiKÀEELLE.  Hé  bien!  josquesL  au  soir 
Qu’il  y demeure. 

n.  jiUN.  Non,  fais  qu’il  entre,  au  contraire. 

Je  ne  tarderai  pas  long-temps  à m’en  défaire.  ' 

Lorsque  des  créanciers  cherchent  à nous  parler, 

Je  trouve  qu’il  est  mal  de  se  faire  celer. 

Leurs  visites  ayant  une  fort  juste  cause,  ' , 

Il  les  faut,  tout  au  moins,  payer  de  quelque  chose  ; 

Et,  sans  leur  rien  donner,  je  ne  manque  jamais 
A les  faire  de  moi  retourner  satisfaits. 

SCÈNE  V. 

D.  JÜAN,  M.  DIMANCHE,  SGANAEELLE. 

D.  JCA]V.  Bonjour,  monsieur  Dimanche.  Eh  ! que  ce  m’est  de  joie 
De  pouvoir...  Ne  souffrez  jamais. qu’on  vous  renvoie. 

J’ai  bien  grondé  mes  gens,  qui,  sans  doute,  ont  eu  tort 
De  n’avoir  pas  voulu  vous  faire  entrer  d’abord. 

Ils  ont  ordre  aujourd’hui  de  n’ouvrir  à personne; 

Mais  ce  n’est  pas  pour  vous  que  cet  ordre  se  donne. 

Et  vons  étes  en  droit,  quand  vous  venez  chez  moi. 

De  n’y  trouver  jamais  rien  de  fermé. 

U.  DIHANCHE.  Je  CTOi, 

Monsieur,  qu’il... 

D.  JDAN.  Les  coquins!  Voyez,  laisser  attendre 
3Ionsieur  Dimanche  seul  ! Oh  ! je  leur  veux  apprendre 
A connokre  les  gens. 

M.  niuAHCBE.  Cela  n’est  rien. 

D.  JUAN.  Comment! 

Quand  je  suis  dans  ma  chambre,  oser  effrontément 
' Dire  à monsieur  Dimanche,  au  meilleur. . . 

M.  DiHANOBG.  Saus  colérc, 
Monsieur;  une  autre  fois  ils  craindront  de  le  faire. 

J’étois  venu... 

D.  JOA.N.  Jamais  ils  ne  font  autrement. 
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Çà,  pour  monsieur  Dimanche  un  siège  promptemenl. 

M.  DiMAKCBE.  Jesuisdans  mon  devoir. 

D.  lüAN.  Debout!  Que  je  l’endure? 

Non,  vous  serez  assis*. 

M.  BMiNCHE.  Monsieur,  je  vous  conjiure... 

B.  JDAN.  Apportez.  Je  vous  aime,  et  je  vous  vois  d’un  œil... 

Otez-moi  ce  pliant,  et  donnez  un  fauteuil. 

K.DiMAHCHE.  Je  n’ai  garde,  monsieur,  de... 

D.  JUAN.  Je  le  dis  encore. 

Au  point  que  je  vous  aime  et  que  je  vous  honore. 

Je  ne  souffrirai  point  qu’on  mette  entre  nous  deux 
Aucune  différence. 

H.DiMAKCHE.  Ail,  monsieuT  ! 

D.  lüAN.  Je  le  veux. 

Allons,  asseyez-vous. 

M.  umAKCHE.  Comme  le  temps  empire... 

D.  jüAS.  Mettez-vous  là. 

M.  DiHARcnE.  Monsieur,  je  n’ai  qu’un  mot  à dire. 
J’étois... 

n.  JOAB.  Mettez-vous  là,  vous  dis-je. 

' H.  DniA>'CHE.  Je  suis  bien. 

D.  JCAN.  Non,  si  vous  n’éles  là,  je  n’écouterai  rien. 

M.  DIMANCHE , s’asseyant  dans  un  fauteuil. 

C’est  pour  vous  obéir.  Sans  le  besoin  extrême... 

D.  iDAN.  Parbleu!  monsieur  Dimanche,  avouez-le  vous-méme. 
Vous  vous  portez  bien. 

M.  DIMANCHE.  Oui,  mieux  depuis  quelques  mois. 

Que  je  n’avois  pas  fait.  Je  sois... 

D.  JüAN.  Plus  je  vous  vois. 

Plus  j’admire  sur  vous  certain  vif  qui  s’épanche. 

Quel  teint  ! 

M.  DIMANCHE.  Je  vieos,  monsieur... 

D.  lUAN.  Et  madame  Dimanche, 
Comment  se  porte-t-elle  ? ' 

M.  DIMANCHE.  Assez  bien,  Dieu  merci. 

Je  viens  vous... 

d;  JÜAN.  Du  ménage  elle  a tout  le  souci. 

* Dans  qnel^nn  édlUoiij  de  MoUAre  on  fait  dire  à D.  Juan  s i Je  reiK  que  vom 
«soyez  assis  contre  moi.»  C'est  évidemment  une  Incorrection  typographique, et 
tout  ce  passage  prouve  qu'il  faut  lire  « comme  moi.  « 
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C’est  une  brave  femme.' 

H.  DiHANCHE.  Elle  est  votre  servante. 

J’étois... 

D.  JDAN.  Elle  a bien  lieu  d’avoir  l’ame  conteolc. 

Que  ses  enfants  sont  beaux!  La  petite  Louison, 

Hé? 

M.  CmNCHE. 

C’est  l’enfant  gâté,  monsieur,  de  la  maison. 

Je... 

D.  a'AN.  Rien  n'est  si  joli. 

U.  DIMANCHE.  Monsieur,  je. .. 

D.  JOAN.  Que  je  l’aime  ! 

Et  le  petit  Colin,  est-il  encor  de  mêine  ? 

Fait-il  toujours  grand  bruit  avecque  son  tambour? 

M.  DIMANCHE.  Oui,  mousieur,  on  en  est  étourdi  tout  le  jour. 

Je  venois... 

D.  JOAN,  Et  Brusquet,  est-ce  à son  ordinaire? 

L’aimable  petit  chien  pour  ne  pouvoir  se  taire  ! 

Mord-il  toujours  les  gens  aux  jambes  ? 

M.  DIMANCHE.  A ravir. 

C’est  pis  que  ce  n’étoit;  nous  n’en  saurions  cbcvir  ' : 

Et  quand  il  ne  voit  pas  notre  petite  fille. . . 

D.  JOAN.  Je  prends  tant  d’intérét  à tonte  la  famille. 

Qu’on  doit  peu  s’étonner  si  je  m’informe  ainsi 
De  tout  l’un  après  l’autre. 

M.  DIMANCHE.  Ob  ! je  vous  compte  aussi 
Parmi  ceux  qui  nous  font... 

D.  JOAN.  Allons  donc,  je  vous  prie. 

Touchez,  monsieur  Dimanche. 

M.  DIMANCHE.  Ab  ! 

D.  JUAN.  Mais,  sans  raillerie, 

M’aimez-vous  un  peu?  Là. 

H.  DIMANCHE.  Très  humble  serviteur. 

D.  JGAN.  Parbleu  I je  suis  à vous  aussi  de  tout  mon  cœur. 

M.  DIMANCHE.  VOUS  me  rendez  confus.  Je... 

D.  JOAN.  Pour  votre  service, 

Il  n’est  rien  qu’avec  joie  en  tout  temps  je  ne  fisse. 

M.  DIMANCHE. 

C’est  trop  d’honneur  pour  moi;  mais,  monsieur;  s’il  vous  plaît, 

' Venir  à chff,  venir  A bout  de  quelque  cbote. 
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Je  viens  pour... 

D.  jDAic.  Et  cela,  sans  aucun  intérêt; 

Croyez-le. 

M.  DIMANCHE.  Je  n’ai  point  mérité  cette  grâce. 

Mais... 

D.  JUAH.  Servir  mes  amis  n’a  rien  qui  m’embarrasse. 

M.  DIMANCHE.  Si  VOUS... 

D.  JüAN,  se  levant.  Monsieur  Dimanche,  ho  çà,  de  bonne  foi, 
Vous  n'avez  point  dîné  ; dioez  avecque  moi. 

Vous  voilà  tout  porté. 

M.  DIMANCHE.  Non,  mousicur,  une  affaire 
Me  rappelle  chez  nous,  et  m’y  rend  nécessaire. 

».  JüAN.  Vite,  allons,  ma  calèche! 

H.  DIMANCHE.  Ah!  c’cst  trop  dc  moitié. 

».  irAN.  Dépéchons. 

M.  DIMANCHE.  Non,  monsieur. 

D.  JDAN.  Vous  n’irez  point  à pié. 

M.  DIMANCHE.  Monsieur,  j’y  vais  toujours. 

D.  JUAN.  La  résistance  est  vaine. 
Vous  m’êtes  venu  voir,  je  veux  qu’on  vous  remène. 

M.  DIMANCHE.  J’avois  là... 

D.  JUAN.  Tenez-moi  pour  votre  scia  iteur. 

M.  DIMANCHE.  JO  VOUloiS... 

D.'JCAN.  Je  le  suis,  et  votre  débiteur. 

M.  DIMA.NCHE.  Ah!  monsieur! 

D.  JUAN.  Je  n’en  fais  un  secret  à personne; 

Et  de  ce  que  je  dois  j’ai  la  mémoire  bonne. 

M.  DIMANCHE.  Si  vous  me... 

D.  JUAN.  Voulez-vous  que  je  descende  on  bas, 
Que  je  vous  reconduise  ? 

M.  DIMANCHE.  Ab  ! je  ne  le  vaux  pas. 

Mais... 

D.  JUAN.  Embrassez-moi  donc.Cest  d’une  amitié  pure 
Qu’une  seconde  fois  ici  je  vous  conjure 
D’être  persuadé  qu’ envers  et  contre  tous 
Il  n’est  rien  qu’au  besoin  je  ne  fisse  pour  vous  '. 

(D.  Juan  8C  retire.) 


• Celte  scène  est  un  chpf-d  a;;ivre  de  comique  qui  n'a  point  viellHi  elle  fot  tonjonn 
lu’iivc , ct'Us  maurs  qu'elle  peint  sont  encore  dans  toute  leur  force,  si  ce  n’est  peut- 
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SCASABEILE,  reconduisant  M.  Dimanche. 

Vous  avez  en  monsieur  un  ami  véritable, 

L’n... 

M.  DIUARCHE. 

De  civilités  il  est  vrai  qu’il  m’accable, 

Et  j’en  suis  si  confus,  que  je  ne  sais  comment 
Lui  pouvoir  demander  ce  qu’il  me  doit. 

soANAEEixE.  Vraiment, 

Quand  on  parle  de  vous,  il  ne  faut  que  l’entendre  ! 

Comme  lui  tous  ses  gens  ont  pour  vous  le  cœur  tendre  ; . . . 
Et  pour  vous  le  montrer,  ah!  que  ne  vous  vient-on; 

Donner  quelque  nasarde,  ou  des  coups  de  béton  ! 

Vous  verriez  de  quel  air... 

M.  DIMANCHE.  Je  le  crois,  Sganarelle  ; 
niais,  pour  lui,  mille  écus  sont  une  bagatelle; 

Et  deux  mots  dits  par  vous. . . 

sfiANAEELLE.  Allez, i ne  craignez  rien; 

Vous  eu  dùt-il  vingt  mille,  il  vous  les  paieroit  bien. 

M.  DIMANCHE.  Mais  vous,  vous  me  devez  aussi,  pour  votre  compte.. . 
SGANARELLE.  Fi,  parler  de  cela  ! N’avez-vous  point  de  honte  ? 

M.  DIMANCHE.  Comment? 

SGAN.ARELI.E.  Ne  sais-jc  pas  que  je  vous  dois? 

M.  DIMANCHE.  SLtOUS. . 

SGANARELLE.  Allez,  moHsieur  Dimanche,  on  vous  attend  chez  vous. 

M.  DIMANCHE.  Mais  mon  argent? 

SOANARËLLE.  Hé  bien  ! je  dois  : qui  doit  s’oblige. 
M.  dimanche. 

JeA'eux...  •'  * 

SGANARELLE.  Ah!  ■ 

M.  DIMANCHE.  J’entends... 

SUAN.ARELLE.lBon  ! 

M.  DIMANCHE.  Mais... 

S0AXARELLE..Fi  ! 

M.  DIMANCHE.  Je... 

SGANARELLE.  Fi!  VOUS  dis  je. 

t ire  que  les  débiteurs  ne  font  pas  aojourdlmi  tant  de  politesse  A leurs  créanciers. 
(OEOrFBOT.) 
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SCÈNE  VI. 

D.JUAN,  SGANARELLE,  ELVIRE. 

SGi:(AR£UE.  Nous  60  Toilà  défaits. 

D.  jüAN.  Et  fort  civilement. 

A-t-il  lieu  de  s’en  plaindre  ? 

scANAHELLE.  Il  aoroit  toît.  Comment  I 
P.  JCAN.  N’ai-je  pas... 

SGANABEiiE.  Ccux  qui  font  les  fautes,  qu’ils  les  boivent. 
Est-ce  aux  gens  comme  vous  à payer  ce  qu’ils  doivent? 

D.  JiAN.  Qu’on  sache  si  bientôt  le  dîner  sera  prêt. 

(à  Elvire  qu’il  voit  entrer.^ 

Quoi  ! VOUS  encor,  madame  ! En  deux  mots,'s’il  vous  plaît. 

J’ai  hâte. 

ELVIRE.  Dans  l'ennui  dont  mon  ame  est  atteinte. 

Vous  craignez  ma  douleur  ; mais  perdez  cette'crainte. 

Je  ne  viens  pas  ici  pleine  de  ce  courroux 
Que  je  n’ai  que  trop  fait  éclater  devant  vous. 

Par  un  premier  hymen  une  autre  vous  possède; 

On  m’a  tout  éclairci  : c’est  un  mal  sans  remède; 

Et  je  me  ferois  tort  de  vouloir  disputer 
Ce  que  contre  les  lois  je  ne  puis  emporter. 

J'ai  sans  doute  à rougir,  malgré  mon  innocence. 

D’avoir  cru  mon  amour  avec  tant  d’imprudence, 

Qu’en  vous  donnant  la  main  j’ai  reçu  votre  foi, 

Sans  voir  si  vous  étiez  en  pouvoir  d’être  à moi. 

Ce  dessein  avoit  beau  me  sembler  téméraire, 

Je  cherchois  le  secret  par  la  crainte  d’un  frère  ; 

Et  le  tendre  penchant  qui  me  fit  tout  oser, 

Sur  vos  serments  trompeurs  servit  à m'abuser.  ' • 

Le  crime  est  pour  vous  seul,  puisque,  enfin  éclaircie,  ' 

Je  songe  à satisfaire  à ma  gloire  noircie, 

Et  que,  ne  vous  pouvant  conserver  pour  époux, 

J’éteins  la  folie  ardeur  qui  m’attachoit  à vous. 

Non  qu’un  juste  remords  l’étouffe  dans  mon  ame 
Jusques  à n’y  laisser  aucun  reste  de  flamme  : 

Mais  ce  reste  n’est  plus  qu’un  amour  épuré  ; 
c’est  un  feu  dont  pour  vous  mon  cœur  est  éclairé, 

Un  feu  purgé  de  tout,  une  sainte  tendresse, 
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(Ju’au  commerce  des  sens  nnl  désir  n’intéresse, 

Qui  n’agit  que  pour  vous. 

SGAXÀBELLE.  Ab  ! 

D.  juiN.  Tu  pleures,  je  croi; 

Ton  cœur  est  attendri.  i 

scAMABELiE.  Monsicur,  pardonnez-moi. 

ELVffiE.  C’est  ce  parfait  amour  qui  m’engage  à vous  dire 
Ce  qu’aujonrd’hui  le  ciel  pour  votre  bien  m’inspire. 

Le  ciel  dont  la  bonté  cherche  à vous  secourir, 

Prêt  à choir  dans  l’abyme  où  je  vous  vois  courir. 

Oui,  don  Juan,  je  sais  par  quel  amas  de  crimes 
Vos  peines,  qu’il  résout,  lui  semblent  légitimes  ; 

Et  je  viens  de  sa  part  vous  dire  que  pour  vous 
Sa  clémence  a fait  place  à son  juste  courroux  ; 

Que,  las  de  vous  attendre,  il  tient  la  foudre  prête, 

Qui,  depuis  si  long-temps,  menace  votre  tête; 

Qu’il  est  encore  en  vous,  par  un  prompt  repentir. 

De  trouver  les  moyens  de  vous  en  garantir  ; 

Et  que,  pour  éviter  un  malheur  si  funeste. 

Ce  jour,  ce  jour  peut-être  est  le  seul  qui  vous  reste. 
SGANAEELiE.  Mousieiir  ! 

ELTiBE.  Pour  moi,  qui  sors  de  mon  aveuglement. 
Je  n’ai  plus  à la  terre  aucun  attachement  : 

Ma  retraite  est  conclue  ; et  c’est  là  que  sans  cesse 
Mes  larmes  tâcheront  d’effacer  ma  foiblesse. 

Heureuse  si  je  puis,  par  mon  austérité. 

Obtenir  le  pardon  de  ma  crédulité  ! 

Mais  dans  cette  retraite,  où  l’on  meurt  à soi-méme, 

J’aurois,  je  vous  l’avoue,  une  douleur  extrême 
Qu’un  homme  à qui  j’ai  cru  pouvoir  innocemment 
De  mes  plus  tendres  vœux  donner  l’empressement , 

Devînt,  par  un  revers  aux  méchants  redoutable. 

Des  vengeances  du  ciel  l’exemple  épouvantable. 
sc.AXAREiLE.  Monsieur,  encore  un  coup... 

ELTiEE.  De  grâce,  accordez-moi 
Ce  que  doit  mériter  l’état  où  je  me  voi. 

Votre  salut  fait  seul  mes  plus  fortes  alarmes  ; 

Ne  le  refusez  point  à mes  vœux,  à mes  larmes  ; 

Et,  si  votre  intérêt  ne  vous  saurait  toucher. 

Au  crime,  en  ma  faveur,  daignez  vous  arracher, 
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Et  m’épargner  l’ciuiui  d’avoir  pour  vous  à craindre 
Lecoarroox  que  jamais  le  ciel  ne  laisse  éteindre. 

.saiHAEEixE.  La  pauvre  femme! 

ELviEE.  Enfin,  si  le  faux  nom  d'époux 
M’a  fait  tout  oublier  pour  vivre  tout  à vous; 

Si  je  vous  ai  fait  voir  la  plus  forte  tendresse 
Qui  jamais  d’un  cœur  noble  ait  été  la  maîtresse, 

Tout  le  prix  que  j’en  veux  c’est  de  vous  voir  songer 
Au  bonheur  que  pour  vous  je  tâche  à ménager. 
sGANiEEUE.  Cœur  de  tigre  ! 

ELviRE.  Voyez  que  tout  est  périssable; 
Examinez  la  peine  infaillible  au  coupable; 

El  de  votre  salut  faites-vous  une  loi, 

Ou  pour  l’amour  de  vous,  ou  pour  l’amour  de  moi. 

C’est  à ce  but  qu’il  faut  que  tous  vos  désirs  tendent. 

Et  ce  que  de  nouveau  mes  larmes  vous  demandent. 

Si  ces  larmes  sont  peu,  j’ose  vous  en  presser 
Par  tout  ce  qui  jamais  vous  put  intéresser. 

Après  cette  prière,  adieu,  je  me  retire. 

Songez  à vous  : c’est  tout  ce  que  j’avois  à dire. 

D.  JDAN.  J’ai  fort  prêté  Torcille  à ce  pieux  discours. 

Madame;  avecque  moi  demeurez  quelques  jours  : 

Peut-être,  en  me  parlant,  vous  me  toucherez  l’ame. 

KI.VTBE.  Demeurer  avec  vous,  n’étant  point  votre  femme! 

Je  vous  ai  découvert  de  grandes  vérités. 

Don  Juan;  craignez  tout,  si  vous  n'en  profitez. 

SCÈNE  VII.  ' 

D.  JÜAN,  SGANARELLE,  scite. 

'-OANifiELLE.  Iji  laisscr  partir  sans... 

I).  icAN.  Sais-tu  bien,  Sganarelle, 
Que  mon  cœur  s’est  encor  presque  senti  pour  elle? 

.Ses  larmes,  son  chagrin,  sa  résolution. 

Tout  cela  m'a  fait  naître  un  peu  d’émotion. 

Dans  son  air  languissant  Je  l’ai  trouvée  aimable. 

SGANARELLE.  Et  tout  Ce  qu’clle  adit  n’a  point  été  capable...? 

D.  JCAN.  Vite  à dîner. 

SGA.NARELLE.  Foi't  bien. 

D.  JUAN.  Pourquoi  me  regarder? 

24. 
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Va,  va,  je  vais  bientôt  songer  à m’amender. 
sGAKiBELLE.  Ma  foü  n’en  riez  point;  rien  n’est  si  nécessaire 
Que  de  se  convertir. 

D.  JüAS.  C’est  ce  que  je  veux  faire. 

Encor  vingt  ou  trente  ans  des  plaisirs  les  plus  doux, 

Toujours  en  joie  ; et  puis  nous  penserons  à nous. 

SGANABELLE.  Voilà  des  libertins  l’ordinaire  langage; 

Mais  la  mort... 

D.  JDAN.  Hem? 

SGA^HARELLE.  Qu’on  serve.  Ah  ! bon  ! monsieur  ! courage  ; 
Grande  chère,  tandis  que  nous  nous  portons  bien. 

(U  prend  un  morceau  dans  un  des  plats  qu'on  apporte , et  le  met  dans  sa  Uouclie.  ) 

D.  jüAN.  Quelle  enflure  est-ce  là?  Parle,  dis,  qu’as-tu? 

SGANAEELLE.  Rien. 

B.  JüAN.  Attends,  montre.  Sa  joue  est  toute  contrefaite  : 

C’est  une  fluxion;  qu’on  cherche  une  lancette. 

Le  pauvre  garçon  ! Vite  : il  le  faut  secourir. 

Si  cet  abcès  rentrOit,  il  en  pourroit  mourir. 

Qu’on  le  perce;  il  est  mùr.  Ah  I coquin  que  vous  êtes. 

Vous  osez  donc... 

SGANAttELLE.  Ma  foi,  sans  chercher  de  défaites, 

Je  voulais  voir,  monsieur,  si  votre  cuisinier 
N’a  voit  point  trop  poivré  ce  ragoût  : le  dernier 
L’étoit  en  diable;  aussi  vous  n’en  mangeâtes  guère. 

D.  JüAN.  Puisque  la  faim  te  presse,  il  faut  la  satisfaire. 

Fais-toi  donner  un  siège,  et  mange  avecque  moi  ; 

Aussi  bien,  cela  fait,  j’aurai  besoin  de  toi. 

Mets-toi  là. 

SGANABELLE,  prenant  un  siège. 

Volontiers,  j’y  tiendrai  bien  ma  place. 

D.  JÜAN.  Mange  donc. 

SGANABELLE.  Vous  seTcz  coutent.  De  votre  grâce, 

Vous  m’avez  fait  partir  sans  déjeuner;  ainsi 
J’ai  l’appétit,  monsieur,  bien  ouvert,  Dieu  merci, 
n.  JÜAN.  Je  le  vois. 

SGANABELLE.  Quand  j’ai  faim,  je  mange  comme  trente. 
Tâtez-moi  de  cela,  la  sauce  est  excellente. 

Si  j’avois  ce  chapon,  je  le  mènerois  loin. 

(i  La  Violette  qui  lui  veut  donner  uce  assiette  btanclie.) 

Tout  doux,  petit  compère,  il  n’en  est  pas  besoin; 
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Rengainez.  Vertubleu  ! pour  lever  les  assiettes, 

Vous  êtes  bien  soigneux  d’en  présenter  de  nettes. 

Et  vous,  monsieur  Picard,  trêve  de  compliment  : 

Je  n’ai  point  encor  soif. 

D.  jüiR.  Va,  dîne  ptwément. 

SGiNABEixE.  G’est  bien  dit. 

D.  nuK.  Chante-moi  quelque  chansmi  à boire. 
SGAVAHELLE.  Bientôt,  monsieur  ; laissons  travailler  la  mâchoire. 
Quand  j’aurai  dit  trois  mots  à chacun  de  ces  plats. . . 

Qui  diable  frappe  ainsi? 

n.  lUAN,  à un  laquais. 

Dis  que  je  n’y  suis  pas. 

SGANARELLE.  Attendez,  j’aime  mieux  l'aller  dire  moi-méme. 

Ah,  monsieur! 

D.  JU4X.  D'où  te  vient  cette  frayeur  extrême?  ' 
scAiiiBEELE,  baissant  lu  télé. 

C’est  le... 

D.  IGÀH.  Quoi? 

SGA^ARELLE.  JeSuis  mOft. 

D.  JUAN.  Veux-tu  pas  t’expliquer  ? 
SGAXABELLE.  Du  fmseur  de...  tantôt  vous  pensiez  vous  moquer  : 
Avancez,  il  est  là  ; c’est  lui  qui  vous  demande. 

D.  JCAN.  Allons  le  recevoir. 

scANABELLE.  Si  j’y  vais,  qu’on  me  pende. 

O.  JCAH.  Quoi!  d'un  rien  ton  courage  est  si  tôt  abattu! 
scABA&ELLE. Ah  ! pauvio  Sganarelle,  où  te  cacheras-tu? 

SCÈNE  vm. 

D.  JUAN,  LA  STATUE  DD  COMMANDEUR,  SGANARELLE, 

^ SÜITE. 

D.  JüAN.  Une  chaise,  un  couvert.  Je  te  suis  redevabie 

(à  Sganarelle.) 

D’être  si  ponctuel.  Viens  te  remettre  à table. 

SGAHABELLE. 

J’ai  mangé  comme  un  chancre,  et  je  n’ai  plus  de  faim. 

s.  lOAN,  au  commandeur. 

Si  de  t’avoir  ici  j’eusse  été  plus  certain, 

Un  repas  mieux  réglé  t’auroit  marqué  mon  zèle. 

. A boire.  A ta  santé,  conunandeur  I Sganarelle,  . . 
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Je  te  la  porte.  Allons,  qu’oo  lui  donne  du  vin. 

Bois. 

soÀNiBELLE.  Je  ne  bois  jamais  quand  il  est  si  matin. 

D.  JUAN.  Chante;  le  commandeur  te  voudra  bien  entendre. 
semBELLE.  Je  suis  trop  enrhumé.  . 

LA  STATUE.  Laiss&-le  s’en  défendre. 

C’en  est  assez,  je  suis  content  de  ton  repas. 

Le  temps  fuit,  la  mort  vient,  et  tu  n’y  penses  pas. 

D.  lüAN.  Ces  avertissements  me  sont  peu  nécessaires,  u' 

Chantons  ; une  autre  fois  nous  parlerons  d'affaires. 

LA  STATUE.  Pcut-étrc  une  autre  fois  tu  le  voudras  trop  tard  : 

Mais,  puisque  tu  veux  bien  en  courir  le  hasard, 

Dans  mon  tombeau,  ce  soir,  à souper  je  t’engage. 

Promets-moi  d’y  venir  ; auras-tu  ce  courage? 
i>.  lUAN.  Oui;  Sganarelle  et  moi,  nous  irons. 

SGANABELLB.  Moi  I 000  paS. 

D.  JUAN.  Poltron! 

SGANARELLE.  Jamais  par  jour  je  ne  fais  qu’un  repas.  ' 

LA  STATUE.  AdiCU. 

D.  JUAN.  Jusqu’à  ce  soir. 

LA  STATUE.  Je  t’attends. 

SGANABELLE.  Misérable! 

Où  me  veut-il  mener? 

D.  JUAN.  J’irai,  fùt-ce  ledialde. 

Je  veux  voir  comme  on  est  régalé  chez  les  morts. 

SGANARELLE.  Pour  cent  coups  de  bâton  que  n’en  suis  je  dehors  ' I 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

D.  LOUIS,  D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  Louts.  Ne  m’abusez- vous  point?  et  seroit^l  possible 
Que  votre  cœur,  ce  cœur  si  long-temps  ioüe.xible, 

' Molière , en  ècriTant  le  Fetlin  ée  Pierre , ne  put  se  dispenser  d'adopter  le  mer- 
veilleux qui  en  faisoil  alors  le  principal  mérite  aux  renx  du  perpic  : sans  la  statue, 
sans  le  bnldme,  sans  le  souterrain  enflammé,  sans  b descente  de  D.  Jum  aux  enrers» 
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Si  long-temps  en  aveugle  au  crime  abandonné, 

Eût  rompu  les  liens  dont  il  fut  enchaîné  ? 

Qu'un  pareil  changement  me  va  causer  do  joie  ! 

Mais,  encore  une  fois,  faut-il  que  je  le  croie  ? 

Et  SC  peut-il  qii’ enfin  le  ciel  m’ait  accordé 
Ce  qu’avec  tant  d’ardeur  j’ai  toujours  demandé? 

1).  icAN.  Oui,  monsieur  ; ce  retour,  dont  j'élois  si  peu  digne, 

Nous  est  de  ses  bontés  un  témoignage  insigne.  - 
Je  ne  suis  plus  ce  fils  dont  les  lâches  désirs 
N’eurent  pour  seul  objet  que  d’infames  plaisirs  ; 

Le  ciel,  dont  la  clémence  est  pour  moi  sans  seconde. 

M’a  fait  voir  tout-à-coup  les  vains  abus  du  monde  ; 

Tout-à-conp  de  sa  voix  l’attrait  victorieux 
A pénétré  mon  ame  et  dessillé  mes  yeux  ; 

Et  je  vois,  par  l’effet  dont  sa  grâce  est  suivie. 

Avec  autant  d’horreur  les  taches  de  ma  vie. 

Que  j’eus  d’emportement  pour  tout  ce  que  mes  sens 
Trouvoient  à me  flatter  d’appas  éblouissants. 

Quand  j’ose  rappeler  l’excès  abominable 

Des  désordres  honteux  dont  je  me  sens  coupable. 

Je  frémis,  et  m’étonne,  en  m’y  voyant  courir. 

Comme  le  ciel  a pu  si  long-temps  me  souffrir  ; 

Comme  cent  et  cent  fois  il  n’a  pas  sur  ma  tête 
Lancé  l’affreux  carreau  qu’aux  méchants  il  apprête. 

L’amour,  qui  tint  pour  moi  son  courroux  suspendu, 

M’apprend  à ses  bontés  quel  sacrifice  est  dû. 

11  l’attend,  et  ne  veut  que  ce  cœur  infidèle. 

Ce  cœur  jusqu’à  ce  jour  à scs  ordres  rebelle. 

Enfin,  et  vos  soupirs  l’ont  sans  doute  obtenu. 

De  mes  égarements  me  voilà  revenu. 

Plus  de  remise.  Il  faut  qu’aux  yeux  de  tout  le  monde 
A mes  folles  erreurs  mon  repentir  réponde  ; 

Que  j’efiace,  en  changeant  mes  criminels  désirs. 
L’empressement  fatal  que  j’eus  pour  les  plaisirs. 

Et  tâche  à réparer,  par  une  ardeur  égale. 

Ce  que  mes  passions  ont  causé  de  scandale. 

C’est  à quoi  tous  mes  vœux  aujourd’hui  sont  portés; 

il  n'y  «voit  point  de  luccês  à espérer.  Mais  en  payant  ce  tribat  au  goût  du  vulgaire, 
Molière  a déployé  lout  son  génie  pour  réduire  aux  règles  do  l'art  et  du  bon  sens  la 
majeure  parlle  de  l'ouvcage,  où  il  n'en're  rien  de  surnalurel.  (Giomoi.) 
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Et  je  devrai  beaucoup,  monsieur,  à vos  bontés,  ' '■ 

Si,  dans  le  changement  où  ce  retour  m’engage, 

Vous  me  daignez  choiâr  quelque  saint  personnage 
Qui,  me  servant  de  guide,  ait  soin  de  me  montrer  • ' 

A bien  suivre  la  roule  où  je  m’en  vais  entrer., 

D.  LOUIS.  Ah  ! qn’aisément  nn  fils  trouve  le  cœur  d’un  père 
Prêt,  au  moindre  remords,  à calmer  sa  oolère'*  ! 

Quels  que  soient  les  chagrins  que  par  vous  j’ai  reçus, 

^ ous  vous  en  repentez,  je  ne  m’en  souviens  plus. 

Tout  vous  porte  à gagner  cette  grande  victoire  : , 

L’intérêt  du  salut,  celui  de  votre  gloire. 

Combattez,  et  surtout  ne  vous  relâchez  pas. 

Mais,  dans  cette  campagne,  où  s’adressent  vos  pas? 

J’ai  sorti  de  la  ville  exprès  pour  une  affaire 
Où  dès  hier  ma  présence  étoit  fort  nécessaire. 

Et  j’ai  voulu  marcher  un  moment  au  retour  ; . 

31  on  carrosse  m’attend  à ce  premier  détour  : 

Venez. 

».  JUAN.  Non;  aujourd’hui  souffrez-moi  l’avantage 
D’un  peu  de  solitude  an  prochain  ermitage.  , ' 

(Vest  là  que,  retiré,  loin  du  monde  et  du  bruit. 

Pour  m’offrir  mieux  au  ciel,  je  veux  passer  la  nuit. 

Ma  peine  y finira.  Tout  ce  qui  m’en  peut  faire 
Dans  ce  détachement  qui  m’est  si  nécessaire. 

C’est  que,  pour  mes  plaisirs,  je  me  suis  fait  prêter 
Des  sommes  que  je  suis  hors  d’état  d’acquitter. 

Faute  de  rendre,  il  est  des  gens  qui  me  maudissent, 

Qui  font... 

D.  LOUIS.  Que  là-deæus  vos  scrupules  finissent. 

Je  paierai  tout,  mon  fils,  et  prétends  de  mon  bien 
Vous  donner... 

D.  JUAN.  Ah  ! pour  moi  je  ne  demande  rien  : 

Pourvu  que  par  mes  pleurs  mes  fautes  réparées... 

».  LOUIS.  O consolations  I douceurs  inespérées  ! 

Tous  mes  vœux  sont  enfin  heurensement  remplis; 

Crace  aux  bontés  du  ciel,  j’ai  retrouvé  mon  fils; 

11  se  rend  à la  voix  qui  vers  lui  le  rappelle. 

* Térenee  a dit  : 

rro  peccaib  magna  paulum  suppüci'  est  salis  patri.  > 

jnclr.,  acte  T,  tr  3. 
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Je  cours  à vcrtre  mèce  en  porter  la  nouvelle. 

Adieu,  prenez  courage  ; et,  si  vous,  persistez. 

N’attendez  plus  que  joie  et  que  prospérités. 

SCÈNE  II.  ^ ■ 

D;  JtJAN,  SGANARELLE. 

SCANAEELLE , en  pleurant. 

Monsieur.  ■ 

D.  JC  AN.  Qu’est-ce? 

SGANAEELLE.  Ab! 

D.  JD.AN.  Comment  ! tu  pleures  ? 

SGANABELLE.  C’CSt  de  joie 
Devons  voir  embrasser  enfin  la  bonne  voie  ; 

Jamais  encor,  je  crois,  je  n’en  ai  tant  senti. 

Ah  ! quel  plaisir  ce  m’est  de  vous- voir  converti  ! 

Le  ciel  a bien  pour  vous  exaucé  mon  envie. 

Franchement,  vous  meniez  une  diable  de  vie. 

^ Mais,  à tout  péché  grâce;  il  n’en  faut  plus  parler. 

L’ermitage  est-il  loin  oti  vous  voulez  aller  ? 
n.  JüAN.  Hé? 

SGANAEELLE.  Seroit-cc  là-bas,  vers  cet  endroit  sauvage  ? 

».  JOAN.  Peste  soit  du  benêt  avec  son  ermitage! 

SGANAEELLE.  Pourquoi?  Frère  Pacôme  est  un  homme  de  bien  ; 

Et  je  crois  qu’avec  lui  vous  ne  perdriez  rien. 

».  JüAN.  Parbleu!  tome  ravis.  Quoi!  tu  me  crois  sincère 
Dans  un  conte  forgé  pour  attraper  mon  père  ! 

SGANAEELLE. 

Comment!  vous  ne...  Monsieur,  c’est...  Où  donc  allons-nous? 
».  JÜAN.  La  belle  de  tantôt  m’a  donné  rendez-vous. 

Voici  l’heure,  et  j’y  vais  ; c’est  là  mon  ermitage. 

SGANAEELLE.  La  retraite  sera  méritoire.  Ah!  j’enrage. 

».  JÜAN.  Elle  est  jolie,  oui. 

SGANAEELLE.  Mais  l’altcr  chercher  si  loin  ! 

».  JD  AN.  Elle  m’a  touché  l’ame;  et,  s’il  étoit  besoin. 

Pour  ne  la  manquer  pas,  j’irois  jusques  à Rome. 

SGANAEELLE.  Belle  conversiou  ! Ah  ! quel  homme  ! quel  homme  ! 

Vous  l’attendrez  en  vain,  elle  ne  viendra  pas. 

».  JÜAN.  Je  crois  qu’elle  viendra,  moi. 

SGANAEELLE.  Tant  piS. 

».  JÜAN.  En  tout  cas. 
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Ma  peine  au  rendez-vous  ne  sera  point  perdue  : 

C'est  où  do  commandeur  on  a mis  la  statue  ; 

Il  nous  a conviés  à souper  : on  verra 
Comment,  s'il  nous  reçoit , il  s'en  acquittera. 
sGANAEELLE.  Soopcr  avec  un  mort  tué  par  vous  ? 

D.  joah.  N’importe. 

J'ai  promis  : sur  la  peur  ma  promesse  l’emporte. 

SGANAEELLE.  Et  si  la  belle  vient , et  se  laisse  emmener  ? 

1).  jOAN.  Oh  I ma  foi , la  statue  ira  se  promener  : 

Je  préféré  à tout  mort  une  jeune  vivante. 

SG  ASARELLE.  Mois  voir  une  statue  et  mouvante  et  parlante , 
N'cst-ce  pas... 

D.  JOAE.  Il  est  vrai , c’est  quelque  chose;  en  vain 
Je  ferois  là-dessus  un  jugement  certain  : 

Pour  ne  s’y  point  méprendre , il  en  faut  voir  la  suite. 
Cependant , si  j’ai  feint  de  changer  de  conduite , 

Si  j'ai  dit  que  j'allois  me  déchirer  le  cœur, 

D’une  vie  exemplaire  embrasser  la  rigueur , 

C’est  on  pur  stratagème , un  ressort  nécessaire , 

Par  où  ma  politique  , éblouissant  mon  père , 

Me  va  mettre  à couvert  de  divers  embarras 
Dont , sans  lui , mes  amis  ne  me  tireroient  pas. 

Si  l'on  m’en  inquiète , il  obtiendra  ma  grâce. 

Tu  vois  comme  déjà  ma  première  grimace 
L’a  porté  de  lui-méme  à se  vouloir  charger 
Des  dettes  dont  par  lui  je  me  vais  dégager. 

SGAHARELLE.  Mais  n’étant  point  dévot,  par  quelle  effronterie 
De  la  dévotion  faire  une  momerie? 
n.  JCA^.  Il  est  des  gens  de  bien,  et  vraiment  vertueux  : 

Tout  méchant  que  je  suis , j’ai  du  respect  pour  eux  : 

Mais  si  l’on  n’en  peut  trop  élever  les  mérites , 

Parmi  ces  gens  de  bien  il  est  mille  hypocrites  - . 

Qui  ne  se  contrefont  que  pour  en  profiter  ; 

Et  pour  mes  intérêts  je  veux  les  imiter. 
sGAttABELLE.  Ah  ! quel  homme  ! quel  homme  ! 

D.  JDA».  Il  n’est  rien  si  commode , 
Vois-tu  ! L’hypocrisie  est  un  vice  à la  mode; 

Et  quand  de  ses  couleurs  un  vice  est  revêtu , 

Sous  l'appui  de  la  mode  il  passe  pour  vertu. 

Sur  tout  ce  qu’à  jouer  il  est  de  persoimages, 
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Celui  d’homme  de  bien  a de  grands  avaalages  ; 

C’est  un  art  grimacier  dont  les  détours  flatteurs 
Cachent  sous  un  beau  voile  un  amas  d’imposteurs. 

On  a beau  découvrir  que  ce  n’est  qu’un  faux  zèle  , 

L’imposture  est  reçue  , on  ne  peut  rien  contre  clic  ; 

La  censure  voudroit  y mordre  vainement. 

Contre  tout  autre  vice  on  parle  hautement , 

Chacun  a liberté  d’en  faire  voir  le  piège  : 

Mais,  pour  l’hypocrisie , elle  a son  privilège , 

Qui , sous  le  masque  adroit  d’un  visage  emprunté, 

Lui  fait  tout  entreprendre  avec  impunité. 

Flattant  ceux  du  parti  plus  qu’aucun  redoutable, 

On  se  fait  d’un  grand  corps  le  membre  inséparable  : 

C’est  alors  qu’on  est  sûr  de  ne  succomber  pas. 

Quiconque  en  blesse  l’un  , les  a tous  sur  les  bras  ; 

Et  ceux  même  qu’on  sait  que  le  ciel  seul  occupe , 

Des  singes  de  leurs  mœurs  sont  l’ordinaire  dupe  : 

A quoi  que  leur  malice  ait  pu  se  dispenser , 

Leur  appui  leur  est  sûr , s’ils  l’ont  vu  grimacer. 

Ah  ! combien  j’en  connois  qui , par  ce  stratagème , 

Après  avoir  vécu  dans  un  désordre  extrême. 

S'armant  du  bouclier  de  la  religion , 

Ont  r’habillé  sans  bruit  leur  dépravation  , 

Et  pris  droit , au  milieu  de  tout  ce  qui*  nous  sommes , 

D'être  sous  ce  manteau  les  plus  méchants  des  hommes  ! 

On  a beau  les  counoitre  , et  savoir  ce  qu'ils  sont , 

Trouver  lieu  de  scandale  aux  intrigues  qu'ils  ont , 

Toujours  même  crédit  : un  maintien  doux  , honnête , 

Quelques  roulements  d’yeux  , des  baissements  de  tête , 

Trois  ou  quatre  soupirs  mêlés  dans  un  discours  , 

Sont , pour  tout  rajuster  , d’un  merveilleux  secours  '. 

C’est  sous  un  tel  abri  qu’assurant  mes  affaires , 

Je  veux  de  mes  censeurs  duper  les  plus  sévères  : 

Je  ne  quitterai  point  mes  pratiques  d’amour  , 

J’aurai  soin  seulement  d'éviter  le  grand  jour, 

' Cette  peinture  de  l'hypocriaie  surüroit  pour  noas  donner  une  idée  de  la  facilité  et 
du  talent  prodigieux  de  Thomas  Corneille.  Ses  vers  notent  rien  à la  prose  énergique 
de  .Molière  : ils  réllécli  sscnl  tout , excepté  peut-être  cette  pensée  si  heureusement  ex- 
primée par  l’auteur  du  Tnrlufe,  et  que  le  traducteur  a sans  doute  craiut  d'affoiblir 
en  la  pliant  au  joug  de  la  rime:  t L'iiypocrisie  est  un  vice  privilégié,  qui,  de  sa  maiu. 
r.-rme  l.i  bouche  à tout  le  monde,  et  jouit  en  repos  dune  impunité  souveraine.  • 

4.  S.'i 
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Et  saurai,  ne  voyant  en  public  que  des  prudes , 
üarder  à petit  bruit  mes  douces  habitudes. 

Si  je  suis  découvert  dans  mes  plaisirs  secrets , 

Tout  le  corps  en  chaleur  prendra  mes  intérêts  ; 

Et , sans  me  remuer  , je  verrai  la  cabale 
Me  mettre  hautement  à couvert  du  scandale. 

C’est  là  le  vrai  moyen  d’oser  impunément 
Permettre  à mes  désirs  un  plein  emportement  : 

Des  actions  d’autrui  je  ferai  la  critique , 

Médirai  saintement , et , d’un  Ion  pacifique 
Applaudissant  à tout  ce  qui  sera  blâmé  , 

Ne  croirai  que  moi  seul  digne  d’étrê  estimé. 

S’il  faut  que  d’intérôt  quelque  affaire  se  passe  ; 

Fût-ce  veuve , orphelin , point  d’accord  , point  de  grâce  ; 

Et , pour  peu  qu’on  me  choque , ardent  à me  venger, 

Jamais  rien 'au  pardon  ne  pourra  m’obliger. 

J’aurai  tout  doucement  le  zèle  charitable 
De  nourrir  une  haine  irréconciliable  ; 

Et  quand  on  me  viendra  porter  à la  douceur , 

Des  intérêts  du  ciel  je  ferai  le  vengeur  : 

Le  prenant  pour  garant  du  soin  de  sa  querelle, 

J’appuierai  de  mon  cœur  la  malice  infidèle  ; 

Et , selon  qu’on  m’aura  plus  ou  moins  respecté , 

Je  damnerai  les  gens  de  mon  autorité. 

C’est  ainsi  que  l’on  peut,  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
Profiter  sagement  des  foiblesses  des  hommes , 

Et  qu’un  esprit  bien  fait , s’il  craint  les  mécontents  , 

Se  doit  accommoder  aux  vices  de  son  temps. 

SCANABELLE.  Qu’entcuds-je!  C’en  est  fait,  monsieur,  et  je  le  quitte; 
Il  ne  vous  manquoit  plus  que  vous  faire  hypocrite  ; 

Vous  êtes  de  tout  point  achevé,  je  le  voi. 

Assommez-moi  de  coups , percez-moi , tuez-moi , 

Il  faut  que  je  vous  parle , il  faut  que  je  vous  dise  : 
n Tant  va  la  cruche  à l’eau  , qu’enfin  elle  se  brise.  » 

Et,  comme  dit  fort  bien  en  moindre  ou  pareil  cas 
ün  auteur  renpmmé  que  je  ne  connois  pas , 

Un  oiseau  sur  la  branche  est  proprement  l’exemple 
De  l’homme  qu’en  pécheur  ici-bas  je  contemple. 

La  branche  est  attachée  à l’arbre , qui  produit , 

Selon  qu’il  est  planté,  de  bon  ou  mauvais  fruit. 
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Leù'uit,  s’il  est  mauvais,  nuit  plus  qu’il  ne  profite; 

Ce  qui  nuit  vers  la  mort  nous  fait  aller  plus  vite  ; 

mort  est  une  loi  d’un  usage  important  ; 

Qui  peut  vivre  sans  loi  vit  en  brute  ; et  partant 

Ramassez , ce  sont  là  preuves  indubitables 

Qui  font  que  vous  irez , monsieur , à tous  les  diables. 

1).  jüAN.  Le  beau  raisonnement  ! 

sGiRABELLE.  Ne  VOUS  rendez  donc  pas  ; 
Soyez  damné  tout  seul;  car , pour  moi , je  suis  las... 

D.  JüAN  , apercevant  Léonor. 

N’avois-je  pas  raison  ? Regarde,  Sganarelle; 

Vient-on  au  rendez-vous? 

SCÈNE  III. 

D.  JUAN  , LÉONOR  , PASCALE  , SGANARELLE. 

D.  jcAN.  Que  de  joie  ! Ah  ! ma  belle, 
Vous  voilà  ! Je  trcmblois  que , par  quelque  embarras , 
Vous  ne  pussiez  sortir. 

LÉONOR.  Oh  ! point.  Mais  n’est-ce  pas 
Monsieur  le  médecin  que  je  vois  là  ? 

D.  JUAN.  Lui-méme. 

Il  a pris  cet  habit , mais  c’est  par  stratagème , 

Pour  certain  langoureux  , chez  qui  je  l’ai  mené , 

Contre  les  médecins  de  tout  temps  déchaîné  : 

Il  n’ea  veut  voir  aucun  ; et  monsieur , sans  rien  dire , 

A reconnu  son  mal , dont  il  ne  fait  que  riie. 

Certaine  herbe  déjà  l’a  fort  diminué. 

LÉONOR.  Ma  tante  a pris  sa  poudre. 

SGANARELLE  gravement^  à Léonor. 
A-t-elle  éternué  ? 

LÉONOR.  Je  ne  sais  ; car  soudain , sans  vouloir  voir  personne , 
Elle  s’est  mise  au  lit. 

SGANARELLE.  La  cbaleur  est  fort  bonne 
Pour  ces  sortes  de  maux. 

LÉoNORE.  Oh  ! je  crois  bien  cela. 

B.  jdan!  Etqui  donc  avec  vous  nous  amenez-vous  là? 
LÉONOR.  C’est  ma  nourrice.  Ah!  si  vous  saviez,  elle  m’aime.. 
B.  JüAN.  Vous  avez  fort  bien  fait,  et  ma  joie  est  extrême 
Que,  quand  je  vous  épouse,  elle  soit  caution... 
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pascale  . Vous  faites  là , monsieur , une  bonne  action 
Pour  entrer  au  couvent  la  pauvre  créaluie 
Tous  les  jours  de  soufflets  avoit  pleine  mesure, 

C'étoit  pitié... 

1).  JOAN.  Bientôt , Dieu  merci , la  voila 
Exempte,  en  m’épousant,  de  tous  ces  chagrins-là. 

LÉONOB.  Monsieur...  . 

D.  JUAN.  C’est  à mes  yeux  la  plus  aimable  fille.. 
PASCALE.  Jamais  vous  n’en  pouviez  prendre  une  plus  gentille , 

Qui  vous  pùt  mieux...  Enfin , traitez-la  doucement , 

Vous  en  aurez , monsieur,  bien  du  contentement. 

B.  JOAN.  Je  le  crois.  Mais  allons  , sans  tarder  davantage  , 

Dresser  tout  ce  qu’il  faut  pour  notre  mariage  ; 

Je  veux  le  faire  en  forme,  et  qu’il  n y manque  rien. 

PASCALE.  Eh!  vous  n’y  perdrez  pas;  ma  fille  a de  bon  bien. 

Quand  son  père  mourut , il  avoit  des  pistoles 
Plus  gros... 

D.  JOAN.  Ne  perdons  point  le  temps  à des  paroles. 

Allons,  venez,  ma  belle.  Ah!  que  j’îü  de  bonheur  1 

Vous  allez  être  à moi. 

léonor.  Ce  m’est  beaucoup  d’honneur. 

SGANARELLE,  60S,  « PüSCale. 

Il  cherche  à la  duper;  gardez  qu’il  ne  remnrènc. 

(Vest  un  fourbe. 

PASCALE.  Comment? 

SGANARELLE,  büs.  A plus  d’une  douzaine... 

(hant,  «e  voyant  observé  par  D.  Juan.) 

Ah!  l’honnéte  homme!  Allez,  votre  fille  aujourd’hui 
Auroit  eu  beau  chercher  pour  trouver  mieux  que  lui. 

11  a de  l’amitié...  Croyez-moi,  qu’une  femme 
Sera  la  bien...  Et  puis  il  la  fera  grand’  dame. 

D.  JOAN,  à Léonor.  Ne  nous  arrêtons  point,  ma  belle;  j'aurois  peur 
Que  quelqu’un  ne  survint. 

SGANARELLE,  bus,  à Pttscale.  C’est  le  plus  grand  trompeur... 
PASCALE,  à D.  Juan. 

Où  donc  nous  menez-vous  ? 

D.  JOAN.  Tout  droit  chez  un  notaire. 
PASCALE.  Non,  monsieur;  dans  le  bourg  il  seroit  nécessaire 
D’aller  chez  sa  cousine,  afin  qu’étant  témoin. 

De  votre  foi  donnée... 
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D.  JUAN.  Il  u’en  est  pas  besoin  -, 

Monsieur  le  médecin,  et  vous,  devez  sufûre. 

• LÉONOR,  à Pascale. 
sommes-nous  pas  d’accord  ? 

n.  JiAN.  Il  ne  faut  plus  qu’écrire. 

Quand  ils  auront  signé  tous  deux  avecque  nous 

Que  je  vous  prejids  pour  femme,  et  vous,  moi  pour  époux, 

('.'est  comme  si... 

PASCALE.  Non,  non,  sa  cousine  y doit  être. 
stiANARELLE,  bas  à Pascolc. 

fort  bien. 

LÉONOR.  Quelque  amitié  qu’elle  m’ait  fait  paroUre, 

.Si  chez  elle  il  n’est  pas  nécessaire  d’aller. 

Ne  disons  rien  : peut-être  elle  voudroit  parler. 

».  rcAN.  Oui,  quand  on  veut  tenir  une  affaire  secrète, 

Moins  on  a de  témoins,  plus  la  chose  est  bien  faite. 

PASCALE.  Mon  Dieu!  tout  comme  ailleurs,  chez  elle,  sans  éclat, 

Les  notaires  du  bourg  dresseront  le  contrat. 
scA.NARELLE.  Pourquoi  vous  défier?  Monsieur  a-t-il  la  mine 

(bas,  à Pascale.) 

D’étre  un  fourbe?  Voyez...  Ferme,  chez  la  cousine. 

».  JüAN,  à Léonor.  Au  hasard  de  l’entendre  enfin  nous  quereller, 
Avançons. 

PASCALE,  arrêtant  Léonor. 

Ce  n’est  point  par  la  qu’il  faut  aller. 

Vous  n’étes  pas  encore  où  vous  pensez,  beau  sire. 

D.  JUAN,  à Léonor. 

Doublons  le  pas  ensemble  : il  faut  la  laisser  dire. 

SCÈNE  IV. 

I.A  statue  du  commandeur,  d.  JUAN,  LÉONOR, 
PASCALE,  SGANARELLE. 

LA  STATüE,  prenant  D.  Juan  pur  le  bras. 

Arrête,  don  Juan. 

LÉONOR.  Ah  ! qn’est-ce  que  je  voi  ? 

.Sauvons-nous  vile,  hélas! 

D.  JEAN,  tûchanl  à se  défaire  de  la  slalue . 

Ma  belle,  attendoz-moi. 

Je  ne  vous  quitte  point. 

LA  STATCE.  Encore  un  coup,  demeure  ; 
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Tu  résistes  en  Tsûn. 

SGANAEELLE.  Voicî  ma  demière  heure; 

C’en  est  fait. 

D.  JUAN,  à la  statue. 

Laisse-moi. 

SGANARELLB.  Je  suis  à TOS  genouX; 

Madame  la  statue  : ayez  pitié  de  nous. 

LA  STATOE.  Je  t’atteodois  ce  soir  à souper. 

D.  JUAN.  Je  t’en  quitte  : 

On  me  demande  ailleurs. 

LA  STATUE.  Tu  n’iras  pas  si  vite  ; 

L’arrêt  en  est  donné;  tu  touches  au  moment 
Où  le  ciel  va  punir  ton  endurcissement. 

Tremble. 

D.  JCAN.  Tu  me  fais  tort  quand  tu  m’en  crois  capable  : 

Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  trembler. 

SGANARELLE.  Détestable! 

LA  STATUE.  Jc  t’ai  dit,  dès  tantôt,  que  tu  ne  songeois  pas 
Que  la  mort  chaque  jour  s’avançoit  à grands  pas. 

Au  lieu  d’y  réfléchir  tu  retournes  au  crime, 

Et  t’ouvres  à toute  heure  abyme  sur  abyme. 

Après  avoir  en  vain  si  long-temps  attendu, 

Le  ciel  se  lasse  : prends,  voilà  ce  qui  t’est  dù. 

(La  statue  embrasse  D.  Jueu;  et,  un  moment  après,  tous  deux  sont  absrmés.) 

I).  JUAN.  Je  brûle,  et  c’est  trop  tard  que  mon  ame  interdite... 

Ciel! 

SGANAR.  Il  est  englouti!  je  cours  me  rendre  ermite. 

L’exemple  est  étonnant  pour  tous  les  scélérats  ; 

Malheur  à qui  le  voit,  et  n’en  profite  pas  ' ! 

* La  pièoe  de  Uottère  eut  un  peu  de  succès  dans  l'origine.  Elle  avoitdenx  défauts 
alors  essentiels  : elle  étoit  trop  raisonnable  et  trop  sage;  ensuite  elle  étolt  écrite  en 
prose,  et  dans  ce  temps-Jà  on  avoit  une  singulière  aversion  pour  les  pièces  en  cinq 
actes  et  en  prose.  C'est  ce  préjugé  qui  causa  la  chute  de  l’Avare,  Pour  que  le  Don 
Juan  de  Molière  obtint  un  accueil  digne  de  sou  auteur,  il  fallut  que  Thomas  Cor- 
neille le  traduisit  en  vers.  Ce  qui  a pu  contribuer  anssi  à la  disgrâce  du  Festin  de 
Pierre  de  Molière,  c'est  ce  vigoureux  portrait  de  l'hypocrisie  *,  qni  annonçoit  le 
lieintre  du  Tartufe , et  qui  Jeta  sans  doute  l'alarme  dans  le  parti  des  faux  dévots, 
alors  très  nombreux  et  très  puissants.  (Geofprot.) 

■ rot/,  la  scène  2 de  l'acte  v. 

FIN  Dü  FESTIN  DK  PIERRE. 
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LE  COMTE  D’ESSEX 


? 


TBAGÉDIE.  — 1678. 


AU  LECTEUR. 

il  y a trente  ou  quarante  ans  que  feu  M.  de  La  Calprenède  traita  le 
sujet  du  comte  d’Essex,  et  le  traita  avec  beaucoup  de  succès  Ce  que 
je  me  suis  hasardé  à faire  après  lui  semble  n'avoir  point  déplu  ; et  la 
matière  est  si  heureuse  par  la  pitié  qui  en  est  inséparable,  qu'elle  n'a 
pas  lais.sé  examiner  mes  faute.s  avec  toute  la  sévérité  que  j'avois  à crain- 
dre. Il  est  certain  que  le  comte  d'Essex  eut  grande  pai  t au.\  bonnes 
grâces  d'Élisabeth.  Il  étoit  naturellement  ambitieux.  Les  services  qu’il 
avoil  rendus  à l’Angleterre  lui  enflèrent  le  courage.  Ses  ennemis  l’ac- 
cusèrent d'intelligence  avec  le  comte  de  Tj  ron,  que  les  rebelles  d’Ir- 
lande aroient  pris  pour  chef.  Les  soupçons  qu'on  en  eut  lui  firent  ôter 
le  commandement  de  l'armée.  Ce  changement  le  piqua.  Il  vint  à Lon- 
dres, révolta  le  peuple,  futpris,  condamné;  et,  ayant  toujours  refusé  de 
demander  grâce,  il  eut  la  tête  coupée  le  2a  février  1601 . V^oilà  ce  que 
l'histoire  m'a  fourni.  J'ai  été  surpris  qu'on  m'ait  imputé  de  l’avoir  fal- 
sifiée, pareeque  je  ne  me  suis  point  servi  de  l’incident  d'une  bague 
qu’on  prétend  que  la  reine  avoit  donnée  au  comte  d'Essex  pour  gage 
d’un  pardon  certain,  quelque  crime  qu'il  pût  jamais  commettre  contre 
l’état;  mais  je  suis  persuadé  que  cette  bague  est  de  l'inventionde  M.  de 
I.a  Calprenède;  du  moins  je  n’en  ai  rien  lu  dans  aucun  hi.storien.Camb- 
denus,  qui  a fait  un  gros  volume  de  la  seule  vie  d'Elisabeth,  n'en  parle 
point  ; et  c’est  une  particularité  que  j e me  serois  cru  en  pouvoir  de  sup- 
primer ({uand  même  je  l'aurois  trouvée  dans  son  histoire. 

' La  mort  du  comte  d'Essex  .a  été  le  sujet  de  (|iieK|UPs  tragédies',  tant  en  France 
i|o'en  Angleterre.  I.a  Cal|irené(lc  fut  le  premier  qui  mit  ce  sujet  sur  la  scène,  en 
tS3S.  Sa  pièce  eut  un  très  grand  succèr  '.  L’abbé  Boyer,  long-temps  après,  Iraita'ce 
SDjet  différemment  en  <672.  Sa  pièce  éliut  plus  régulière,  mais  elle  étoit  froide,  et  elle 
tomba.  Thomas  Corneille,  en  1678,  donna  sa  tragédie  du  Comte  d’Essex:  elle  est  la 
seule  qu'on  joue  encore  quelquefois.  Aucun  de  ces  trois  auteurs  ne  s’est  attaehé  sem- 
puleuscmeot  è l’histoire. 

Ptcloribns  stque  poetis 

Quidiibel  oudtndi  seiuper  fuit  æqus  poteslss  ", 

Otais  cette  liberté  a ses  bornes,  comme  tout  antre  espèce  de  liberté,  (V.) 

‘ Le  Comte  d' Essex  de  La  Calprenède  parut  en  1638.  Thomas  Corneille  lui  a fait 
plusieurs  emprunts.  Nous  aurons  soin  de  les  signaler  dans  le  cmirs  de  la  pièce , et  de 
rapporter  les  passages  imités. 

* Ce  succès  étoit  mérité.  On  en  pourra  juger  par  nos  cilations. 

" Hosst.,  de  Arit  poe<.  t.  0. 
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PRÉCIS  DE  L’ÉVÉNEMENT 

SLB  LEQUbL  EST  FONDEE  LA  TBAGÉDIE  DU  COMTB  O'ESSEX. 

Klisabeth,  reine  d’Anglelerre,  qui  régna  avec  beaucoup  de  bonheur 
et  de  prudence,  eut  pour  base  de  sa  conduite,  depuis  qu'elle  fut  sur  le 
tronc,  le  dessein  de  ne  se  jamais  donner  de  mari,  et  de  ne  se  souraelire 
jamais  à un  amant.  Elle  amiait  à plaire,  et  elle  n’élaît  pas  insensible. 
Robert  Dudley,  fils  du  duc  de  Northumberland,  lui  inspira  d'aboril 
quelquè  inclination,  et  fut  regardé  queb] ae  temps  comme  un  favori 
déclaré,  sans  qu'il  fût  un  amant  heureux. 

Le  comte  de  Leicester  succéda  dans  la  faveur  à Dudley  -,  et  eniiii, 
après  la  mort  de  L-icester,  Robert  d'Évreux,  comled'Essex,  fut  dans 
ses  bonnes  grâces.  11  était  fils  d’un  comte  d'Essex,  créé  par  la  reine 
comte-maréchal  d'Irlande  : cette  familleétait  originaire  de  Normandie, 
comme  le  nom  d'Évreux  le  témoigne  assez.  Ce  n'est  pas  que  la  ville 
d’Evreux  eûi  jamais  appartenu  à celte  maison  ; elle  avait  été  érigée  en 
comté  par  Richard  I",  duc  de  Normandie,  pour  un  de  ses  fds,  nommé 
Robert,  archevêque  de  Rouen,  qui,  étant  archevêque,  se  maria  solen- 
nellement à une  demoiselle  nommée  Herlève.  De  ce  mariage,  que  l'u- 
sage approuvait  alors,  naquit  une  fdle,  qui  porta  le  comté  d'Evreux 
dans  la  maison  de  Montfort.  Philippe-Auguste  acquit  Évreux  en  4 200 
par  une  transaction  ; ce  comté  fut  depuis  réuni  à la  couronne,  et  cédé 
ensuite  en  pleine  propriété,  en  4651,  par  Louis  XIV,  à la  maison  de 
I.a  Tonr-d’Auvergne de  Bouillon.  La  maimn  d’E.ssex,  en  Angleterre, 
descendait  d'un  oflicier  subalterne,  natifd’Evreux,  qui  suivit  Guillaume 
le  Bâtard  à la  conquête  de  l’Angleterre,  et  qui  prit  le  nom  de  la  vide 
où  il  était  né.  Jamais  Évreux  n’appartint  à cette  famille,  coimne  quel- 
ques uns  l’ont  cm.  Le  premier  de  cette  maison  qui  fut  comte  d Essex 
fut  Gauthier  d'Évreux,  père  du  favori  d'Élisabeth;  et  ce  favori,  nom- 
mé Guillaume,  la'ssa  i n fils,  qui  fut  fort  malheureux,  et  dans  qui  la 
race  s'éteignit. 

Cette  petite  observation  n’est  que  pour  ceux  qui  aiment  les  recher- 
ches historiques,  et  n'a  aucun  rapport  avec  la  tragédie  que  nous  exa- 
minerons. 

Lejeune  Guillauire,  comte  d’Essex,  qui  fait  le  sujet  de  la  pièce,  s’é- 
tant un  jour  présenté  devant  la  reine  lorsqu'elle  allait  se  promener 
dans  un  jardin,  il  se  trouva  un  endroit  rempli  de  fange  sur  le  passage  ; 
Essex  détacha  snr-le-cbamp  un  manteau  broché  d'or  qu'il  portait,  et 
l'étendit  sous  les  pieds  de  la  reine.  Elle  fut  touchée  de  cette  galanterie. 
Celui  qui  la  faisait  était  d’une  figure  noble  et  aimable  ; il  parut  à la 
cour  avec  beaucoup  d'éclat.  La  reine,  âgée  de  cinquante-huit  ans,  prit 
bientôt  pour  lui  un  goût  que  son  âge  mettait  à l'abri  des  soupçons  r il 
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ctail  aussi  Lrillaul  par  son  courage  et  par  la  hauleur  de  son  esprit  que 
par  sa  bonne  mine.  Il  demanda  la  permission  d'aller  conquérir,  à ses 
dépens,  un  canton  de  l'Irlande,  et  se  signala  souvent  en  volontaire.  Il 
lit  revivre  l’ancien  esprit  de  la  chevalerie,  portant  toujours  à son  bonnet 
un  gant  de  la  reine  Élisabeth.  C’est  lui  <pii,  commandant  les  troupes 
anglaises  au  siège  de  Rouen,  proposa  un  duel  à l’amiral  de  Viilars- 
hrancas,  qui  défendait  la  place,  pour  lui  prouver,  disait-il  dans  son 
cartel,  que  sa  m .liresse  était  plus  belle  que  celle  de  l’aniiral.  11  follait 
(pi’il  cntendil  par-là  quelque  autre  dame  que  la  reine  Élisabeth,  dont 
l'Age  et  le  grand  nez  n’avaient  pas  de  puissants  charme.^.  L'amiral  lui 
répondit  qu'il  se  souciait  fort  peu  que  sa  maîtresse  fût  belle  ou  laide, 
et  qu'il  l'empêcherait  bien  d'entrer  dans  Rouen.  Il  défendit  très  bien 
la  place,  et  se  moqua  de  lui. 

La  reine  le  lit  grand-maitre  de  l’artillerie,  lui  donna  l’ordre  de  la  Jar- 
retière, et  enfin  le  mit  de  son  conseil  privé.  Il  y eut  quelque  temps  le 
premier  crédit;  mais  il  ne  lit  jamais  rien  de  mémorable  : et,  lorsqu’on 
1599  il  alla  en  Irlande  contre  les  rebelles,  à la  tète  d’une  armée  de  plus 
de  vingt  mille  hommes,  il  laissa  dépérir  entièrement  cette  armée,  qui 
devait  subjuguer  l'Irlande  en  se  montrant.  Obligé  de  rendre  compte 
d’une  si  mauvaise  conduite  devant  le  conseil,  il  ne  répondit  que  par  des 
bravades  qui  n’auraient  pas  même  convenu  après  une  campagne  heu- 
rense.  La  reine,  qui  avait  encore  pour  lui  quelque  bonté,  se  contenta 
de  lui  ô'.er  sa  place  au  conseil,  de  suspendre  l'exercice  de  ses  autres  di- 
gnités, et  de  lui  défendre  la  cour.  Elle  avait  alors  soixante-huit  ans.  11 
est  ridicule  d’imaginer  que  l’amour  pût  avoir  la  moindre  part  dans  cette 
aventure.  Le  comte  conspira  indignement  contre  sa  bienfaitrice  ; mais 
sa  conspiration  fut  celle  d’un  homme  sans  jugement.  Il  crut  que  Jac- 
ques, roid’Écosse,  héritier  naturel  d’Élisabeth,  pourrait  le  secourir,  et 
venir  détrôner  la  reine.  Il  se  llatta  d’avoir  un  parti  dans  Londres  ; on 
le  vit  dans  les  rues,  suivi  de  quelques  insensés  attachés  à sa  fortune, 
tenter  inutilement  de  soulever  le  peuple.  On  le  saisit,  ainsique  plusieurs 
de  ses  complices.  Il  fut  condamné  et  exécuté  selon  les  lois,  sans  être 
plaint  de  personne.  On  prêter.  1 qu’il  était  devenu  dévot  dans  sa  prison» 
et  qu’un  malheureux  prédicant  presbytérien  lui  ayant  persuadé  qu’il 
serait  damné  s’il  n’accusait  pas  tous  ceux  qui  avaient  part  à son  crime, 
il  eut  la  lâcheté  d’être  leur  délateur,  et  de  déshonorer  ainsi  la  fin  de  sa 
vie.  Le  goût  qu’Élisabeth  avait  eu  autrefois  pour  lui,  et  dont  il  était  en 
effet  très  peu  digne,  a servi  de  prétexte  à des  romans  et  à des  tragédies. 
On  a prétendu  qu’elle  avait  hésité  à signer  l’arrêt  de  mort  que  les  pairs 
du  royaume  avaient  prononcé  contre  lui.  Ce  qui  est  sûr,  c’est  qu’elle  le 
signa  ; rien  n’est  plus  avéré,  et  cela  seul  dément  les  romans  et  les  tra- 
gédies. 

(Volt.) 
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éUSiBETU,  reine  d'AnglcIerre. 

LA  DDCBE9SE  D'IRTUN  , eioiAe  dn  comte 
4'Eaex. 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

CÉCILE , ennemi  du  comte  d'Emex. 


LE  COMTE  DE  SALSBIRY,  emi  du  comte 
d'Eeeex. 

CBOMMER,  capiteine  dea  gacdet  de  U reine. 
TILMEY,  confident d'Élisebelh. 

Sctre. 


Le  scène  est  à Londres. 


-►«•«O- 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  1. 

LE  COMTE  D’ESSEX,  LE  COMTE  DE  SALSBÜRY. 

LE  COMTE  d’eSSEX. 

Non,  mon  cher  Salsbnry',  vous  n’avez  rien  à craindre  : 

Quel  que  soit  son  courroux,  l’amour  saura  l’éteindre  ; 

Et,  dans  l’état  funeste  ou  m’a  plongé  le  sort, 

Jfe  suis  trop  malheureux  pour  obtenir  la  mort. 

Non  qu’il  ne  me  soit  dur  qu’on  permette  à l’envie 
D’attaquer  lâchement  la  gloire  de  ma  vie  : 

Un  homme  tel  que  moi,  sur  l’appui  de  son  nom, 

Devroit  comme  du  crime  être  exempt  du  soupçon. 

Mais  enfin  cent  exploits  et  sur  mer  et  sur  terre 
M’ont  fait  connoitre  assez  à toute  l’Angleterre, 

Et  j’ai  trop  bien  servi  pour  pouvoir  redouter 
Ce  que  mes  ennemis  ont  osé  m’imputer. 

Ainsi,  quand  l'imposture  auroit  surpris  la  reine. 

L’intérêt  de  l’état  rend  ma  grâce  certaine; 

Et  l’on  ne  sait  que  trop,  par  ce  qu’a  fait  mon  bras. 

Que  qui  perd  mes  pareils  ne  les  recouvre  pas. 
s.iLSBDRT.  Je  sais  ce  que  de  vous,  par  plus  d’une  victoire, 
L’Angleterre  a reçu  de  surcroît  à sa  gloire  : 

Vos  services  sont  grands,  et  jamais  potentat 
N’a  sur  un  bras  plus  ferme  appuyé  son  état. 

Mais,  malgré  vos  exploits,  malgré  votre  vaillance, 

* Il  n'jreut  point  de  Saisbury  (Salisbnry)  mêlé  dans  l'atTaire  du  comte  d'Essex.  Son 
principal  complice  était  un  comte  de  Soulbampton  ; mais  apparemment  que  te  pre- 
mier nom  parut  plus  sonore  à l'auteur,  ou  plutdt  il  n'était  pas  au  fait  de  1 histoire 
d'.\nglelerre.(v.) 
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ACTE  I,  SCÂNB  I. 

Ne  VOUS  aveuglez  point  snr  trop  de  confiance  : 

Pins  la  reine,  au  mérite  égalant  ses  bienfaits, 

Vous  a mis  en  état  de  ne  tomber  jamais , 

Plus  vous  devez  trembler  que  trop  d’orgueil  n’éteigne 
Un  amour  qu’avec  honte  elle  voit  qu’on  dédaigne. 

Pour  voir  votre  faveur  tout-à-coup  expirer, 

La  main  qui  vous  soutient  n’a  qu’à  se  retirer  *. 

Et  quelle  sûreté  le  plus  rare  service 
Donne-t-il  à qui  marche  au  bord  du  précipice  ? 

Un  faux  pas  y fait  choir;  mille  fameux  revers 
D’exemples  étonnants  ont  rempli  l’univers. 

Souffrez  à l’amitié  qui  noos  unit  ensemble... 

LE  COMTE  d’eSSEX. 

Tout  a tremblé  soo&moi,  vous  voulez  que  je  tremble? 
L’imposture  m’attaque,  il  est  vrai  ; mais  ce  bras 
Rend  l’Angleterre  à craindre  aux  plus  puissants  états. 

Il  atout  fait  pour  elle,  et  j’ai  sujet  de  croire 
Que  la  longue  faveur  où  m’a  mis  tant  de  gloire 
De  mes  vils  ennemis  viendra  sans  peine  à bout. 

Elle  me  coûte  assez  pour  en  attendre  tout. 

Sàlsbury.  L’état  fleurit  par  vous,  par  vous  on  le  redoute  : 

Mais  enfin,  quelque  sang  que  sa  gloire  vous  coûte , 

Comme  un  sujet  doit  tout,  s’il  s’oublie  une  fois , 

On  regarde  son  crime  et  non  pas  ses  exploits. 

On  veut  que  vos  amis,  par  de  sourdes  intrigues , 

Se  soient  môlés  pour  vous  de  cabales , de  ligues  ; 

Qu’au  comte  de  Tyron  ayant  souvent  écrit, 

V’ous  ayez  ménagé  ce  dangereux  esprit  ; 

Et  qu'avec  l’Irlandois  appuyant  sa  querelle. 

Vous  preniez  le  parti  de  ce  peuple  rebelle  : 

On  produit  des  témoins , et  l’indice  est  puissant. 

LE  COMTE  d’essex.  Et  quc  peut  leur  rapport  si  je  suis  innocent? 
Le  comte  de  Tyron , que  la  reine  appréhende, 

Voudroit  rentrer  en  grâce , y remettre  l’Irlande  ; 

Et  jecroirois  servir  l’état  plus  que  jamais. 

Si  mou  avis  suivi  pouvoit  faire  sa  paix. 

* Pierre  Corneille  avoit  dit  : 

Et.pourtefairecboir,Je  D'auroiJ aujourd'hui 
Qu'à  retirer  la  main  qui  aeule  est  toa  appui. 

C/iina,  acte  v,  scèae  1. 
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Comme  tl  hait  les  méchants,  il  me  seroit  utile 

A chasser  un  Coban,  un  Raleigh,  an  Cécile 

Un  tas  d'hommes  sans  nom,  qui,  lâchement  flaltcuis, 

Des  désordres  publics  font  gloire  d’étre  auteurs  : 

Par  eux  tout  périra.  La  reine,  qu’ils  séduisent, 

Ne  veut  pas  que  contre  eux  les  gens  de  bien  l’instruisciit  ; 
Maîtres  de  son  esprit,  ils  lui  font  approuver 
Tout  ce  qui  peut  servir  à les  mieux  élever. 

I..car  grandeur  se  formant  par  la  chute  des  autres... 

SALSBUBT.  Ils  Ont  Icurs  intérêts,  ne  parlons  que  des  vôtres. 

Depuis  quatre  ou  cinq  jours,  sur  quels  justes  projets 
Avez  vous  de  la  reine  assiégé  le  palais. 

Lorsque  le  duc  d’Irton  épousant  Henriette  *... 

LE  CO.MTE  d'eSSEX. 

Ab!  faute  irréparable,  et  que  trop  tard  j’ai  faite  I 
Au  lieu  d’un  peuple  lâche  et  prompt  à s’étonner, 

Que  n’ai-je  eu  pour  secours  une  armée  à mener  ! 

Par  le  fer,  par  le  feu,  par  tout  ce  qui  peut  être, 

J’aurois  de  ce  palais  voulu  me  rendre  maître. 

C’en  est  fait;  biens,  trésors,  rangs,  dignités,  emploi. 

Ce  dessein  m'a  manqué;  tout  est  perdu  pour  moi. 

SALSBCBT.  Que  m'apprend  ce  transport  ? 

LE  COUTE  d’essex.  Qu’unc  flamme  secréte 
Unissoit  mon  destin  à celui  d’Henriette, 

Et  que  de  mon  amour  son  jeune  cœur  charmé 
Ne  me  déguisoit  pas  que  j’en  étois  aimé. 
sALSBCBï.  Le  duc  d’Irton  l’épouse,  elle  vous  abandonne  ; 

Et  vous  pouvez  penser... 

* Robert  Ceoil,  lord  Barleigh,  (ils  de  William  Cecil,  lord  Bnrieigb,  principal  minis- 
tre d'état  sous  Élisabeth  , fut  drpuis  comte  de  Sdisbnr]r.  U s’en  tailait  beaucoup  que 
ce  fût  un  homme  sans  nom.  L'auteur  ne  devait  pas  faire  d’un  comte  de  Salisbury  un 
confident  du  comte  d'Essex,  puisque  le  véritable  comte  de  Salisbury  était  ce  même 
Cecil , son  ennemi  personnel,  un  d' s seigneurs  qui  le  condamnèrent.  Walter  Baleigh 
était  un  vice-amiral , célèbre  par  ses  grandes  actions  et  par  son  génie,  et  dont  le  mé- 
rite solide  était  fort  supérieur  au  brillant  du  comte  d'Essex.  U n'y  eut  jamais  de  Co  - 
ban,  mais  bien  on  lord  Cobham,  d’une  des  plus  illustres  maisons  du  pays,  qui,  sous  le 
roi  Jacques  I)',  fut  mis  en  prison  pour  une  conspiration  vraie  ou  prétendue.  11  n'est 
pas  permis  de  falsifier  A ce  point  une  histoire  si  récente,  et  de  traiter  avec  tant  d’indi- 
gnité des  hommes  de  la  plus  grande  naissance  et  du  plus  grand  mérite.  Les  person- 
nes instruites  en  sont  révoltées , sans  que  les  ignorants  y trouvent  beaucoup  de  plai- 
sir. (V.) 

’ Il  n’y  a Jamais  en  ni  duc  d'Irton,  ni  aucun  homme  de  ce  nom,  A la  cour  de  Lon- 
dres. Il  est  bon  de  savoir  que,  dans  ce  temps-IA,  un  n’accordait  le  titre  de  duc  qu'aux 
seigneurs  al  lés  des  rois  et  des  reines  (V.) 
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LE  COMTE  d’essex.  Sou  hymeo  vous  étonne  ; 
Mais  enfin  apprenez  par  quels «lotifs  secrets 
Elle  s’est  immolée  à mes  seuls  intérêts. 

Confidente  à la  fois  et  fille  de  la  reine, 

Elle  avoit  su  vers  moi  le  penchant  qui  l’entraîne. 

Pour  elle  chaque  jour  réduite  à me  parler 
Elle  a voulu  me  vaincre,  et  n’a  pu  m’ébranler  ; 

Et,  voyant  son  amour,  oùj’étois  trop  sensible. 

Me  donner  pour  la  reine  un  dédain  invincible, 

Pour  m’en  ôter  la  cause  en  m’ôtant  tout  espoir. 

Elle  s’est  mariée...  Hé  ! qui  l’eût  pu  prévoir? 

Sans  cesse,  en  condamnant  mes  froideurs  pour  la  reine, 

Elle  me  préparoit  à cette  affreuse  peine  ; 

Mais,  après  la  menace,  un  tendre  et  prompt  retour 
Me  mettoit  en  repos  sur  la  foi  de  l'amour  : 

Enfin,  par  mon  absence  à me  perdre  enhardie. 

Elle  a contre  elle-même  usé  de  perfidie. 

Elle  m'aimoit  sans  doute,  et  n’a  donné  sa  foi 
Qu’en  m’arrachant  un  cœur  qui  devoit  être  à moi. 

A ce  funeste  avis,  quelles  rudes  alarmes  ! 

Pour  rompre  son  hymen  j’ai  fait  prendre  les  armes  ; 

En  tumulte  au  palais  je  suis  vite  accouru; 

Dans  toute  sa  fureur  mon  transport  a paru. 

J’allois  sauver  un  bien  qu’on  m'ôtoit  par  surprise  ; 

Mais,  averti  trop  tard,  j’ai  manqué  l’entreprise; 

Le  duc,  unique  objet  de  ce  transport  jaloux. 

De  l'aimable  Henriette  étoit  déjà  l’époux. 

Si  j’ai  trop  éclaté,  si  l'on  ra’cn  fait  un  crime, 

Je  mourrai  de  l’amour  innocente  victime  ; 

Malheureux  de  savoir  qu’après  ce  vain  effort 
Le  duc  toujours  heureux  jouira  de  ma  mort. 

SALSBUET.  Cette  jeune  duchesse  a mérité,  sans  doute. 

Les  cruels  déplaisirs  que  sa  perte  vous  coûte  ; 

Mais,  dans  l’heureux  succès  que  vos  soins  avoient  eu, 

Aimé  d’elle  en  secret,  pourquoi  vous  être  tù  ? 


* U semblerait  qn'Éliiabelk  tût  une  Ruxaoc,  >]ui , D’osaut  entretenir  le  comte  d'Es- 
sex , lui  fit  parler  d'amour  sous  le  nom  d'une  Atalide.  Quand  on  sait  que  U reine 
d'Angleterre  diait  presque  septuagénaire,  ces  petites  intrigues,  ces  petites  sollicita- 
tions amoureuses  devicunent  bien  extraordinaires.  Quant  au  style,  il  est  faible,  inabi 
clair,  et  enliérement  dans  le  genre  raéliocrc.fV.) 
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La  reine,  dont  pour  vous  la  tendresse  infinie 
Prévient  jusqu'aux  souhaits... 

LE  COMTE  d’essex.  C’est  là  sa  tyrannie. 

Et  que  me  sert,  hélas  ! cet  excès  de  faveur, 

Qui  ne  me  laisse  pas  disposer  de  mon  cœur? 

Toujours  trop  aimé  d'elle,  il  m’a  fallu  contraindre 
Cet  amour  qu’Henriettc  eut  beau  vouloir  éteindre. 

Pour  ne  hasarder  pas  un  objet  si  charmant, 

De  la  sœur  de  Suffolk  je  me  feignis  amant  ' . 

Soudain  son  implacable  et  jalouse  colère 
Éloigna  de  mes  yeux  et  la  sœur  et  le  frère. 

Tous  deux,  quoique  sans  crime,  exilés  de  la  cour. 

M’apprirent  encor  mieux  à cacher  mon  amoui'. 

Vous  en  voyez  la  suite,  et  mon  malheur  extrême. 

Quel  supphee  ! un  rival  possède  ce  que  j'aime  ! 

L’ingrate  an  duc  d’Irton  a pu  se  marier  ! 

Ab  ciel  ! 

SALSBüHT.  Elle  est  coupable,  il  la  faut  oublier. 

LE  COMTE  d’essex.  L’ouliUer  ! et  ce  cœur  en  deviendroit  capable  ! 
Âbl  non,  non  ; voyons-la,  cette  belle  coupable. 

Je  l’attends  en  ce  lieu.  Depuis  le  triste  jour 
Que  son  funeste  hymen  a trahi  mon  amour, 

N’ayant  pu  lui  parler,  je  viens  enfin  lui  dire. .. 

SALSBDBT.  La  voici  qui  paroit.  Adieu,  je  me  retire. 

Quoi  que  vous  attendiez  d'un  si  cher  entretien. 

Songez  qu’on  veut  vous  perdre,  et  ne  négligez  rien. 

SCÈNE  11. 

LA  DUCHESSE,  LE  COMTE  D’ESSEX. 

LA  DOCHESSE.  J’ai  causé  vos  malheurs;  et  le  trouble  où  vous  êtes 
M’apprend  de  mon  hymen  les  plaintes  que  vous  faites; 

* Il  n’y  avait  pas  plus  de  s<rnr  de  Siiffolk  (|ue  de  duc  d'Irton.  Le  comte  d'Essex 
était  marié.  L'intrigue  de  la  tragédie  n'est  qu'un  roman;  le  grand  point  est  que  ce 
roman  puisse  intéresser.  On  demandejusqu'à  quel  point  il  est  permis  de  falsifier  l'bis. 
toire  dans  un  poème  ? Je  ne  crois  pas  <iu'on  puisse  changer,  sans  déplaire,  les  (ails  ni 
même  les  caractères  connus  du  public.  Un  auteur  qui  représenterait  César  battn  A 
Pharsale  serait  aussi  ridicule  que  celui  qui , dans  un  opéra , introduisait  C^r  sur  la 
scène,  chantant  /4lla  ftiga,  a lo  srampo,  tignori.  Mais  quand  les  événements qn'oa 
traite  sont  ignorésd'une  nation,  l'auteur  en  est  absolument  le  maître.  Presque  per* 
sonne  en  France . du  temps  de  Thomas  Corneille , o'élait  instruit  de  i'bistoire  d'An- 
gleterre : aujourd'hui  un  poêle  devrait  être  plus  circonspect.  tv.) 
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Je  me  les  fais  pour  vous.  Vous  m’aimiez,  et  jamais 
Un  si  beau  feu  n’eut  droit  de  remplir  mes  souhaits  : 

Tout  ce  que  peut  l’amour  avoir  de  fort,  de  tendre. 

Je  l’ai  vu  dans  les  soing  qu’il  vous  a fait  me  rendre. 

Votre  cœur  tout  à moi  méritoit  que  le  mien 
Du  plaisir  d’étre  à vous  fit  son  unique  bien  ; 

C’est  à quoi  son  penchant  l’auroit  porté  sans  peine. 

Mais  vous  vous  êtes  fait  trop  aimer  de  la  reine  : 

Tant  de  biens  répandus  sur  vous  jusqu’à  ce  jour. 

Payant  ce  qu’on  vous  doit,  déclarent  son  amour. 

Cet  amour  est  jaloux  ; qui  le  blesse  est  coupable  ; 

C’est  un  crime  qui  rend  sa  perte  inévitable  : 

La  vôtre  auroit  suivi.  Trop  aveugle  pour  moi, 

Du  précipice  ouvert  vous  n’aviez  point  d’effroi. 

Il  a fallu  prêter  une  aide  à la  foiblesse 

Qui  de  vos  sens  charmés  se  rendoit  la  maltresse  ; 

Tant  que  vous  m’eussiez  vue  en  pouvoir  d’être  à vous, 

Vous  auriez  dédaigné  ce  qu’eût  pu  son  courroux. 

Mille  ennemis  secrets  qui  cherchent  à vous  noire. 

Attaquant  votre  gloire,  auroient  pu  vous  détruire  ; 

Et  d'un  crime  d’amour  leur  indigne  attentat 
Vous  eut  dans  son  esprit  fait  un  crime  d’état. 

Pour  ôter  contre  vous  tout  prétexte  à l’envie. 

J’ai  dû  vous  immoler  le  repos  de  ma  vie. 

A votre  sûreté  mon  hymen  importoit. 

Il  falloit  vous  trahir;  mon  cœur  y résisloit  : 

J’ai  déchiré  ce  cœur,  afin  de  l’y  contraindre. 

Plaignez-v  ous  là-dessus,  si  vous  osez  vous  plaindre. 

LE  c.  d’essex.  Oui,  je  me  plains,  madame;  et  vous  croyez  en  vain 
Pouvoir  justifier  ce  barbare  dessein. 

Si  vous  m’aviez  aimé,  vous  auriez  par  vous-même 
Connu  que  Ton  perd  tout  quand  on  perd  ce  qu’on  aime, 

Et  que  l’affreux  supplice  où  vous  me  condamniez 
Surpassoit  tous  les  maux  dont  vous  vous  étonniez. 

Votre  dure  pitié,  par  le  coup  qui  m’accable. 

Pour  craindre  un  faux  malheur,  m’en  fait  un  véritable. 

Et  que  peut  me  servir  le  destin  le  plus  doux? 

A vois-je  à souhaiter  un  autre  bien  que  vous? 

Je  méritois  peut-être,  en  dépit  de  la  reine. 

Qu’à  me  le  conserver  vous  prissiez  quelque  peine. 
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liae  autre  eût  refusé  d'immoler  un  amant  ; 

Vous  avez  cru  devoir  en  user  autrement. 

Slon  cœur  veut  révérer  la  main  qui  le  déchire  ; 

Mais,  encore  une  fois  j’oserai  vous  le^dire, 

Pour  moi  contre  ce  cœur  votre  bras  s’est  armé. 

Vous  ne  l'auriez  pas  fait,  si  vous  m’aviez  aimé. 

Li  DUCHESSE.  Ah  ! coiiite,  plût  au  ciel,  pour  Qnir  mon  supplice, 
Qu’un  semblable  reproche  eût  un  peu  de  justice  ! 

Je  ne  sentirois  pas  avec  tant  de  rigueur 
Tout  mon  repos  céder  aux  troubles  de  mon  cœur. 

Pour  vous  au  plus  haut  point  ma  flamme  étoit  montée  ; 

Je  n’en  dois  point  rougir,  vous  l’aviez  méritée; 

Et  le  comte  d’Essex,  si  grand,  si  renommé, 

M’aimant  avec  excès,  pouvoit  bien  être  aimé. 

C'est  dire  peu  : j’ai  beau  n’étre  plus  à moi-méme. 

Avec  la  même  ardeur  je  sens  que  je  vous  aime, 

Et  que  le  changement  oû  m’engage  un  époux. 

Malgré  ce  que  je  dois,  ne  peut  rien  contre  vous.. 

Jugez  combien  mon  sort  est  plus  dur  que  le  vôtre  : 

Vous  n’ètes  point  forcé  de  brûler  pour  une  autre; 

Et  quand  vous  me  perdez,  si  c’est  perdre  un  grand  bien. 

Du  moins,  en  m'oubliant,  vous  pouvez  n’aimer  rien. 

Mais  c'est  peu  que  mon  cœur,  dans  ma  disgrâce  extrême, 
Pour  suivre  son  devoir  s’arrache  à ce  qu’il  aime; 

Il  faut,  par  un  effort  pire  que  le  trépas, 

Qu'il  tûdie  à se  donner  à ce  qu’il  n’aime  pas. 

Si  la  nécessité  de  vaincre  pour  ma  gloire 

Vous  fait  voir  quels  combats  doit  coûter  la  victoire, 

Si  vous  en  concevez  la  fatale  rigueur, 

Ne  m’ôtez  pas  le  fruit  des  peines  de  mon  cœur. 

C’est  pour  vous  conserver  les  bontés  de  la  reine 
Que  j’ai  voulu  me  rendre  à moi-méme  inhumaine  ; 

De  son  amour  pour  vous  elle  m’a  fait  témoin  : 

Ménagez-en  l’appui,  vous  en  avez  besoin. 

Pour  noircir,  abaisser  vos  plus  rares  services, 

Aux  traits  de  l’imposture  ou  joint  mille  artifices  ; 

Et  l’honneur  vous  engage  à ne  rien  oublier 
Pour  repousser  l’outrage,  et  vous  justifier. 

LE  COMTE  d’essex.  Et  me  justifier?  moi  ! Ma  seule  innocence 
Contre  mes  envieux  doit  prendre  ma  défense. 
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D’elle-mëme  oa  verra  l’impostnre  avorter, 

Et  je  me  ferais  tort  si  j’en  pouvois  douter. 

I.  ( DUCHESSE.  Vous  étes  grand,  fameux,  et  jamais  la  victoire 
‘ N’a  d'un  sujet  illustre  assuré  mieux  la  gloire  ; 

Mais,  plus  dans  un  haut  rang  la  faveur  vous  a mis, 

Plus  la  crainte  de  choir  vous  doit  rendre  soumis. 

Outre  qu’avec  l’Irlande  on  vous  croit  des  pratiques, 

Vous  étes  accusé  de  révoltes  publiques. 

Avoir  à main  armée  investi  le  palais. .. 
i.E  COMTE  d'essex.  O malhcur  pour  l’amour  à n'oublier  jamais  ! 
Vous  épousez  le  duc,  je  l’apprends,  et  ma  flamme 
Ne  peut  vous  empêcher  de  devenir  sa  femme. 

Que  ne  sus-je  plus  tôt  que  vous  m’alliez  trahir  ! 

Eu  vain  on  vous  auroit  ordonné  d’obéir  : 

J'aurois...  Mais  c’en  est  fait.  Quoi  que  la  reine  pense. 

Je  tairai  les  raisons  de  cette  violence. 

De  mon  amour  pour  vous  le  mystère  éclairci, 

Pour  combler  mes  malheurs,  vous  banniroit  d'ici, 

i.i  ddchesse.  Mais  vous  né  songez  pas  que  la  reine  soupçonne 
Qu’un  complot  si  hardi  regardoit  sa  couronne. 

Des  témoins  contre  vous  en  secret  écoutés 
Font  pour  vrais  attentats  passer  des  faussetés. 

Raleigh  prend  leur  rapport;  et  le  lâche  Cécile... 

I.E  COMTE  d’essex. L’un  et  l'autre  eut  toujours  l’ame  basse  et  sen  ile. 
Mais  leur  malice  en  vain  conspire  mon  trépas  ; 

La  reine  me  connolt,  et  ne  les  croira  pas. 

i.i  ddchesse.  Ne  vous  y fiez  point;  de  vos  froideurs  pour  elle 
Le  chagrin  lui  tient  lieu  d’une  injure  mortelle  : 

C’est  par  son  ordre  exprès  qu’on  s’informe,  s’instruit. 

I.E  comte  d’essex.  L’orage,  quel  qu’il  soit,  ne  fera  que  du  bruit  : 

La  menace  en  est  vaine,  et  trouble  peu  mon  ame. 

i.i  DDCHESSE.  Et  si  l’on  vous  arrête? 

LECOMTE u’essex.  On n’oscroit,  madame'  : 

Si  l’on  avoit  tenté  ce  dangereux  éclat. 

Le  coup  qui  le  peut  suivre  entralneroil  l’état. 

Li  ddchesse.  Quoique  votre  personne  à la  reine  soit  chère, 

< C'est  h réponse  que  Ot  le  duc  de  Guise  le  Balafré  à un  billet  dans  lequel  on  l'a- 
vertissait que  Henri  IHdevalt  le  taire  saisir;  il  mit  an  bas  du  billet:  Oan'oseroU.CeUe 
réponse  pouvait  convenir  au  duc  de  Guise,  qui  était  alors  aussi  puissant  que  son  sou- 
verain ; et  non  an  comte  d'Essex,  déchu  alors  de  tous  ses  emplois.  Mais  les  spectateurs 
n'y  regardent  pas  de  si  prés.  (V.) 

2.'.. 
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Gardez,  en  la  bravant,  d’augmenter  sa  colère. 

Elle  veut  vous  parler  ; et,  si  vous  l’irritez. 

Je  ne  vous  réponds  pas  de  tontes  ses  bontés. 

C’est  pour  vous  avertir  de  ce  qu’il  vous  faut  craindre, 

Qu’à  ce  triste  entretien  j’ai  voulu  me  contraindre. 

Du  trouble  de  mes  sens  mon  devoir  alarmé 
Me  défend  de  revoir  ce  que  j’ai  trop  aimé; 

Mais,  m’étant  fait  déjà  l’effort  le  plus  funeste. 

Pour  conserver  vos  jours  je  dois  faire  le  reste. 

Et  ne  permettre  pas. . . 

LE  COMTE  d’essbx.  Ah  ! pour  les  conserver 
Il  étoit  un  moyen  plus  facile  à trouver: 

C’étoit  en  m’épargnant  l’effroyable  supplice 
Où  vous  prévoyiez...  Ciel  ! quelle  est  votre  injustice! 

Vous  redoutez  ma  perte,  et  ne  la  craigniez  pas 
Quand  vous  avez  signé  l’arrêt  de  mon  trépas. 

Cet  amour  où  mon  cœur  tout  entier  s’abandonne.. . 

Li  DUCHESSE.  Comtc,  o’y  pensez  pins,  ma  gloire  vous  l’ordonne. 
Le  refus  d’un  bynten  par  la  reine  arrêté 
Eût  de  notre  secret  trahi  la  sûreté. 

L’orage  est  violent;  pour  calmer  sa  furie, 

Contraignez  ce  grand  cœur,  c’est  moi  qui  vous  en  prie  ; 

Et,  quand  le  mien  pour  vous  soupire  encor  tout  bas. 
Souvenez-vous  de  moi,  mais  ne  me  voyez  pas. 

L'n  penchant  si  flatteur...  Adieu,  je  m’embarrasse; 

Et  Cécile  qui  vient  me  fait  quitter  la  place. 

SCÈNE  III. 

LE  CO.MTE  D’ESSEX,  CÉCILE. 

CÉCILE.  La  reine  m’a  chai'gé  de  vous  faire  savoir 
Que  vous  vous  teniez  prêt  dans  une  heure  à la  voir. 

Comme  votre  conduite  a pu  lui  faire  naître 
Quelques  légers  soupçons  que  vous  devez  connoltrc. 

C’est  à vous  de  penser  aux  moyens  d’obtenir 
Que  son  cœur  alarmé  consente  à les  bannir  ; 

Et  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  vous  soit  facile 
De  rendre  à son  esprit  une  assiette  tranquille. 

Sur  quelque  impression  qu’il  ait  pu  s’émouvoir. 
L’innocence  auprès  d'elle  eut  toujours  tout  pouvoir. 
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Je  n'ai  pu  refuser  cet  avis  à l’cslime 

Que  j’ai  pour  un  héros  qui  doit  haïr  le  crime, 

Et  me  tiendrois  heureux  que  sa  sincérité 
Contre  vos  ennemis  fit  votre  sûreté. 

LE  COMTE  d'essex  . Ce  zcle  fflo  surprend,  il  est  et  noble  et  rare  ; 
Et  comme  à m’accabler  peut-être  on  se  prépare, 

Je  vois  qu’en  mon  malheur  il  doit  m’étre  bien  doux 
De  pouvoir  espérer  un  juge  tel  que  vous  ; 

J’en  connois  la  vertu.  Mais  achevez,  de  grâce. 

Vous  devez  être  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe. 

Ma  haine  à vos  amis  étant  à redouter, 

Quels  crimes  pour  me  perdre  osent-ils  inventer? 

Et,  près  d’être  accusé,  sur  quelles  impostures 
Ai-je  pour  y répondre  à prendre  des  mesures? 

Rien  ne  vous  est  caché;  parlez,  je  suis  discret, 

Et  j’ai  quelque  intérêt  à garder  le  secret. 

CÉCILE.  C’est  reconnoltre  mal  le  zèle  qui  m’engage 
A vous  donner  avis  de  prévenir  l’orage. 

Si  l’orgueil  qui  vous  porte  à des  projets  trop  hauts 
Fait  parmi  vos  vertus  connoltre  des  défauts, 

Ceux  qui  pour  l’Angleterre  en  redoutent  la  suite 
Ont  droit  de  condamner  votre  aveugle  conduite. 

Quoique  leur  sentiment  soit  différent  du  mien, 

Ce  sont  gens  sans  reproche,  et  qui  ne  craignent  rien. 

LE  COMTE  d’essex.  Ces  zélés  pour  l’état  ont  mérité  sans  doute 
Que,  sans  mal  juger  d’eux,  la  reine  les  écoute  ; 

J’y  crois  de  Injustice,  et  qu'enûu  il  en  est 
Qui,  parlant  contre  moi,  parlent  sans  intérêt. 

Mais  Ralcigh,  mais  Coban,  mais  vous-même  peut-être. 
Vous  en  avez  beaucoup  à me  déclarer  traître. 

Tant  qu’on  me  laissera  dans  le  poste  où  je  suis. 

Vos  avares  desseins  seront  toujours  détruits. 

Je  vous  empêcherai  d’augmenter  vos  fortunes 
Par  le  redoublement  des  misères  communes  ; 

Et  le  peuple,  réduit  à gémir,  endurer, 

Trouvera,  malgré  vous,  peut-être  à respirer. 

CÉCILE.  Ce  que  ces  derniers  jours  nous  vous  avons  vu  faire 
Montre  assez  qu’en  effet  vous  êtes  populaire. 

Mais,  dans  quelque  haut  rang  que  vous  soyez  placé. 
Souvent  le  plus  heureux  s’y  trouve  renversé  ; 
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Ce  poste  a ses  périls. 

LE  COMTE  d’essex.  Jc  l’avouBTai  sans  feindre. 

Comme  il  est  élevé,  tout  m’y  paroit  à craindre  : 

Mais,  quoique  dangereux  pour  qui  fait  un  faux  pas, 

Peut-être  encor  sitôt  jc  ne  tomberai  pas  ; 

Et  j’aurai  tout  loisir,  après  de  longs  outrages, 

D’apprendre  qui  je  suis  à des  flatteurs  à gages', 

Qui,  me  voyant  du  crime  ennemi  trop  constant, 

Ne  peuvent  s’élever  qu’en  me  précipitant. 

CÉCILE.  Sur  un  avis  donné.. . 

LE  COMTE  d’essex.  L’avis  m’est  favorable  : 

]tlais  comme  l’amitié  vous  rend  si  charitable, 

Depuis  quand  et  sur  quoi  vous  croyez- vous  permis 
De  penser  que  le  temps  ait  pu  nous  rendre  amis? 

Est-ce  que  l’on  m’a  vu,  par  d’indignes  foiblesses, 

Aimer  les  lâchetés,  appuyer  des  bassesses, 

Et  prendre  le  parti  de  ces  hommes  sans  foi 
Qui  de  l’art  de  trahir  font  leur  unique  emploi  ? 

CÉCILE.  Jc  souffre  par  raison  un  discours  qui  m’outrage  ; 

Mais,  réduit  à céder,  au  moins  j’ai  l’avantage 
Que  la  reine,  craignant  les  plus  grands  attentats. 

Vous  traite  de  coupable,  et  ne  m’accuse  pas. 

LE  COMTE  d’essex.  Jc  sais  que  contre  moi  vous  animez  la  reine  : 
Peut-être  à la  séduire  aurez-vous  quelque  peine; 

Et,  quand  j’aurai  parlé,  tel  qui  noircit  ma  foi 
Pour  obtenir  sa  grâce  aura  besoin  de  moi. 

CÉCILE,  seul.  Agissons,  il  est  temps;  c’est  trop  faire  l’esclave. 
Perdons  un  orgueilleux  dont  le  mépris  nous  brave  ; 

Et  ne  balançons  plus,  puisqu’il  faut  éclater, 

A prévenir  le  coup  qu’il  cherche  à nous  porter. 

• On  ne  peut  guère  traiter  ainsi  un  principal  roinUtre  d'état  : toutes  les  expression- 
du  comte  d'Essex  sont  peu  mesurées,  et  ne  sont  pas  assez  nobles.  (V .) 
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ACTE  SECOND 
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SCÈNE  I. 

ÉLISABETH,  TILNEY. 

ELISABETH.  Ea  vain  tu  crois  tromper  la  douleur  qui  m'accable; 
C’est  parcequ’il  me  hait  qu’il  s’est  rendu  coupable  ; 

El  la  belle  Suffolk,  refusée  à ses  vœux, 

Lui  fait  joindre  le  crime  au  mépris  de  mes  feux. 

Pour  le  justifier,  ne  dis  point  qu’il  ignore 
Jusqu’où  va  le  poison  dont  l’ardeur  me  dévore  : 

Il  a trop  de  ma  bouche,  il  a trop  de  mes  yeux  * 

Appris  qu’il  est,  l’ingrat,  ce  que  j’aime  le  mieux. 

Quand  j’ai  blâmé  son  choix,  n’étoit-ce  pas  lui  dire 
Que  je  veux  que  son  cœur  pour  moi  seule  soupire? 

Et  mes  eonfus  regards  n’ont-ils  pas  expliqué 
Ce  que  par  mes  refus  j’avois  déjà  marqué  ? 

Oui,  de  ma  passion  il  sait  la  violence; 

Mais  l’exil  de  Suffolk  l’arme  pour  sa  vengeance  : 

Au  crime  pour  lui  plaire  il  s’ose  abandonner, 

Et  n’en  veut  à mes  jours  que  pour  la  couronner 


‘ Je  n'exara:ne  poiot  si  ces  vers  son!  mauvais.  Uae  reine  lelic  qu'Éiisabelb,  pivs<|ue 
décrépite,  qui  parle  Un  poison  qui  dévore  son  emur,  et  de  ce  que  ses  yeux  et  sa  bou- 
che ont  (lit  à son  ingrat,  c«t  un  personnage  comique.  C'est  li  peut.étre  un  des  plus 
grands  exemples  du  défaut  qu'on  a si  eouvent  reproché  A nuire  nation,  de  changer  la 
tragédie  en  roman  amoureux.  S'il  s'agissait  d'une  jeune  reine,  ce  roman  serait  tolé- 
rable ; et  ou  ne  peut  attribuer  te  succès  de  cette  pièce  qu'à  l'ignorance  où  était  le  par- 
terre de  l'âge  d'Élisalcth.  Tout  ce  qii'eile  pouvait  raA  .nnablcmcnt dire,  c'est qu'au- 
trefois  elle  avait  eu  de  l'Inrlination  (tour  Essex  ; mais  alors  il  n'y  aurait  en  rien  d'in- 
téressant. Lyniérèl  ne  peut  donc  subsister  qu'aux  dépens  de  la  vraisemblance.  Qu’en 
doit-on  conclure?  que  l'aventure  du  comte  d'Essrx  est  un  sujet  mal  eboisi.  (V.) 

* Quelle  était  donc  celte  jeune  Suffolk  qne  ce  comte  d’Esset  voulait  ainsi  conron- 
ncr  ? Il  D'y  eu  avait  point  alors  ; et  comment  le  comte  d’Essex  aurait-il  donné  la  cou- 
ronne d'Angleterre  ? Il  fallait  an  moins  expliquer  une  c hase  si  peu  vraisemblable,  et  lui 
donner  quelque  couleur.  Voilà  une  jeune  Suffolk  tombée  des  nues.  qn'Essex  veut 
faire  relue  d'Angleterre,  sans  qu'on  sache  pourquoi  ni  par  qiicts  moyens.  Cne  chose 
si  importante  ne  devait  pas  être  dite  en  passant.  La  reine  se  plaint  qu'on  en  vent  à ses 
Joors  ; cela  est  bien  plus  grave,  et  elle  n'y  Insiste  pas  ; elle  n'en  parle  qne  comme  d'un 
petit  incident.  C'Ia  n’est  pas  dans  la  nature  ; mais  telle  est  la  force  du  préjugé,  que  le 
penpie  aima  cette  tragédie,  sacs  considérer  autre  chose  qne  l'amour  d'une  reine  et 
l'orgueil  d'nn  héros  inforluné,  quoique  Élisabeth  n'eùt  point  été  en  effet  amoureuse, 
et  qn'Essex  n’eilt  pas  été  nn  héros  du  premier  ordre.  A us'l  c'  t ouvrage,  qnl  sédnisit 
le  penpie,  ne  fut  jamais  du  goflt  des  connaisseurs.  'V.) 
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msEï.  Quelques  justes  soupçons  que  vous  en  puissiez  prendre, 
J’ai  peine  contre  vous  à nç  le  pas  défendre  : 

L’état  qu’il  a sauvé,  sa  vertu,  son  grand  cœur, 

Sa  gloire,  ses  exploits,  tout  parle  en  sa  faveur. 

Il  est  vrsû  qu’à  vos  yeux  Suffolk  causa  sa  peine  ; 

Mais,  madame,  un  sujet  doit-il  aimer  sa  reine  ' ? 

Et  quand  l’amour  naitroit,  a-t-il  à triompher 
Où  le  respect,  plus  fort,  combat  pour  l’étouffer? 

ÉLISABETH.  Ah!  Contre  la  surprise  où  nous  jettent  ses  charmes, 
La  majesté  du  rang  n’a  que  de  foibles  armes. 

L’amour,  par  le  respect  dans  un  cœur  enchaîné. 

Devient  plus  violent,  plus  il  se  voit  gôné. 

Mais  le  comte,  en  m’aimant,  n’auroit  eu  rien  à craindre. 

Je  lui  donnois  sujet  de  ne  se  point  contraindre  * ; 

Et  c’est  de  quoi  rougir,  qu’après  tant  de  bonté 
Ses  froideurs  soient  le  prix  que  j’en  ai  mérité. 

TiLNEV.  Mais  je  veux  qu’à  vous  seule  il  cherche  enfin  à plaire; 

De  cctfe  passion  que  faut-il  qu’il  espère? 

ÉLISABETH.  Ce  qu’il  faut  qu’il  espère  ? Et  qu’en  puis-je  espérer. 
Que  1a  douceur  de  voir,  d’aimer,  de  soupirer  ? 

Triste  et  bizarre  orgueil  qui  m’ôte  à ce  que  j’aime  ! 

Mon  bonheur,  mon  repos  s’immole  au  rang  suprême, 

Et  je  mourrois  cent  fois  plutôt  que  faire  un  roi 
Qui,  dans  le  trône  assis,  fût  au-dessous  de  moi. 

Je  sais  que  c’est  beaucoup  que  vouloir  que  son  ame 
Brûle  à jamais  pour  moi  d’une  inutile  flamme, 

Qu’aimer  sans  espérance  est  un  cruel  ennui  : 

Mais  la  part  que  j’y  prends  doit  l’adoucir  pour  lui  ; 

Et  lorsque  par  mon  rang  je  suis  tyrannisée. 

Qu’il  le  sait,  qu’il  le  voit,  la  souffrance  est  aisée. 

Qu’il  me  plaigne,  se  plaigne,  et,  content  de  m’aimer.,. 

Mais  que  dis  je?  d’une  autre  il  s’est  laissé  charmer; 

Et  tant  d’aveuglement  suit  l’ardeur  qui  l’entraîne, 

Que,  pour  la  satisfaire,  il  veut  perdre  sa  reine. 


* Il  est  bien  question  desavoir  s'il  est  permis  ou  non  à mi  sujet  d'avoir  de  l'amour 
l>Our  sa  reine,  quand  un  sujet  est  accusé  d'un  crime  d'élat  si  grand  ! Ces  mauvais  vers 
servent  encore  A Taire  voir  combien  il  faut  d'art  pour  développer  les  ressorts  du  cœur 
humain,  quel  choix  de  mots,  quels  tours  délicats,  queile  finesse  on  doit  employer. 
CV.) 

‘ Quelles  faibles  et  prosaïques  expressions  et  que  veut  dire  une  femme  quand  die 
avoue  qu'elle  n‘a  point  donné  à son  amant  sujet  de  se  contraindre  avec  elle  ? (V.) 
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Qu’il  craigne  cependant  de  me  trop  irriter  ; 

Je  contrains  ma  colère  à ne  pas  éclater  : 

Mais  quelquefois  l’amour  qu’un  long  mépris  outrage, 

Las  enflo  de  souffrir,  se  convertit  en  rage; 

Et  je  ne  réponds  pas... 


SCÈNE  11. 

ÉLISABETH,  LA  DUCHESSE,  TILNEY. 

ÉLISABETH.  Hé  bien!  dncliesse,  à quoi 
Ont  pu  servir  les  soins  que  tous  prenez  pour  moi  ? 

Avez-vous  vu  le  comte,  et  se  rend-il  traitable? 

LA  DccHEssE.  11  fait  voir  un  respect  pour  vous  inviolable  ; 

Et  si  vos  intérêts  ont  besoin  de  son  bras, 

Commandez,  le  péril  ne  l’étonnera  pas  : 

Mais  il  ne  peut  souffrir  sans  quelque  impatience 
Qu’on  ose  auprès  de  vous  noircir  son  innocence. 

Le  crime,  l’attentat,  sont  des  noms  pleins  d'horreur 
Qui  mettent  dans  son  ame  une  noble  fureur. 

H se  plaint  qn’on  l’accuse,  et  que  sa  reine  écoute 
Ce  que  des  imposteurs.. . 

ÉLISABETH.  Je  lui fuis  tort,  sans  doute; 

Quand  jusqu’en  mon  palais  il  ose  m’assiéger, 

Sa  révolte  n’est  rien,  je  la  dois  négliger; 

Et  ce  qu’avec  l’Irlande  il  a d’intelligence 
Marque  dans  ses  projets  la  plus  haute  innocence  ! 

Ciel  ! faut-il  que  ce  cœur,  qui  se  sent  déchirer. 

Contre  un  sujet  ingrat  tremble  à se  déclarer  ; 

Que,  ma  mort  qu’il  résout  me  demandant  la  sienne. 

Une  indigne  pitié  m’étonne,  me  retienne  ; 

Et  que  toujours  trop  foible,  après  sa  lâcheté. 

Je  n’ose  mettre  enün  ma  gloire  en  sûreté? 

Si  l’amour  une  fois  laisse  place  à la  haine. 

Il  verra  ce  que  c’est  que  d’outrager  sa  reine  ' ; 

* Il  est  clair  que  si  Es<ex  a conspire  contre  la  vie  d Élisabeth,  elle  ne  doit  pas  se  bor- 
ner A dire:  //  verra  ce  que  c’esl  que  d’ outrager  sarelne:ei  s'il  s'en  est  terni  às’é- 
tre  caché  cet  amo^tr  où  pour  lui  te  eccur  d'Élisabeth  est  attaché,  elle  ne  doit  pas 
dire  qu'il  a conspiré  sa  mort.  Ce  n'rst  point  Ici  une  amante  désespérée,  qui  dit  A son 
amant  infidèle  qu'l/  la  lue;  c'est  une  vieille  et  grande  reine  qui  dit  positivement  qu'OQ 
a voulu  la  détrôner  et  la  tuer.  Elle  ne  dit  donc  point  du  tout  ce  qu'elle  doit  dire  ; elle 
ne  parle  ni  en  amante  abandonnée,  ni  en  reine  contre  laquelle  on  conspire;  elle  mêle 
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Il  verra  ce  que  c’est  que  de  s’ôtre  caché 
Cet  amour  où  pour  lui  mon  cœur  s’est  relâché. 

J’ai  souffert  jusqu’ici  ; malgré  ses  injustices, 

J’ai  toujours  contre  moi  fait  parler  ses  services  ; 

Mais,  puisque  son  orgueil  va  jusqu’aux  attentats , 

Il  faut  en  l’abaissant  étonner  les  ingrats  : 

Il  faut  à l’univers,  qui  me  voit,  me  contemple, 

D’une  juste  rigueur  donner  un  grand  exemple  ; 

Il  cherche  à m’y  contraindre,  il  le  veut,  c’est  assez. 

LA  DUCHESSE.  Quoi  ! pour  SCS  ennemis  vous  vous  intéressez. 
Madame  ! ignorez-vous  que  l’éclat  de  sa  vie 
Contre  le  rang  qu’il  tient  arme  en  secret  l’envie  ? 

Coupable  en  apparence... 

ÉLISABETH.  Ah  I ditcs  en  effet  ; 

Les  témoins  sont  ouïs,  son  procès  est  tout  fait  ' ; 

Et  si  je  veux  enfin  cesser  de  le  défendre. 

L’arrêt  ne  dépend  plus  que  de  le  faire  entendre. 

Qu’il  y songe;  autrement... 

LA  DUCHESSE.  lié  quoi  ! ne  peut-on  pas 
L’avoir  rendu  suspect  sur  de  faux  attentats  ? 

ÉLiSiBETH.  Ah  ! plût  au  ciel  ! Mais  non,  les  preuves  sont  trop  fortes. 

ensemble  ces  deux  alteutals  si  Oifrércntsl'un  de  l'autre;  elle  dit  : /'ai  souflerl  Jus- 
qu'ici  malgré  tes  i njuitir.es.  L'itij  ustice  était  un  peu  forte,  de  Tonluir  lui  dier  la  vie. 
[I  faut  en  l'abaissant  étonner  les  ingrats.  Quoi!  elle  prétend  qii'Esscx  est  coupa- 
ble de  haute  trahisen,  de  Iése-m;ijedé  au  premier  chef,  etellcse  contente  de  dire  qu't/ 
faut  l’abaisser,  qu’i/  faut  étonner  les  ingrats!  J'avoue  que  tous  ces  termes,  xi  mal 
mesurés,  si  peu  convenables  i la  situation,  et  qui  ne  disent  rien  que  de  vague,  celte 
obscurité,  cette  inceriilude,  ce  me  permettent  pas  de  prendre  le  moindre  Intérêt  k ces 
personnages.  Le  lecteur,  le  spectateur  écliiré  vent  savoir  précisément  de  qnol  11 
s'agit.  Il  est  tenté  d'inlcrrompre  la  reine  Élisabeth  , et  de  lui  dire  : De  quoi  vous  plai- 
gnez  vous?  Expliquez-vous  nettement.  Le  comte  d Essex  a-t-il  voulu  vous  poignar- 
der, se  faire  reconnaître  roi  d'Angleterre  en  é|K)usai.t  la  scenr  de  ec  Suffolk?  Déve- 
loppez-nous  donc  comment  nn  dessein  si  atroce  et  si  fou  a pn  se  former;  comment 
votre  général  de  l'artillerie,  dépossédé  par  vous,  comment  on  simple  gentilhomme 
s'est  mis  dans  la  tète  de  vous  succéder.  Cela  vaut  bien  la  peine  d'ètre  expliqué.  Ce  que 
vous  dites  est  aussi  incroyable  que  vos  lamentations  de  n'ètre  point  aimée  à l'Age  de 
près  de  soixante  et  dix  ans  sont  ridicules.  J'ajouterais  encore  ; Parlez  en  plus  beaux 
vers,  si  vous  voulez  me  toucher.  (V.) 

< Ce  n'est  pas  la  peine  d écrire  en  vers  quand  on  se  permet  nn  style  si  commun  ; ce 
n'est  là  que  rimer  de  la  p;ose  triviale.  Il  y a dans  cette  scène  quelques  mouvements 
de  passion,  quelques  combats  du  coeur  : mais  qu'ils  sont  mal  exprimés  ! Il  semble 
qu'on  ait  applaudi,  dans  celte  pièce,  plutôt  ce  que  les  acteurs  devaient  dire  que  ce 
qu'ils  disent,  plutôt  leur  situation  que  leurs  discours.  C'est  ce  qui  arrive  souvent 
dans  les  ouvrages  fondés  sur  les  passions  ; le  coeur  du  spectateur  s'y  prèle  à l'état  des 
personnages,  et  n'examine  point.  Ainsi  tous  les  jours  nous  nous  attendrissons  à la  vue 
des  personnes  malheureuses,  sans  faire  attention  à la  manière  dont  elles  expriment 
leurs  infortones.  (V.) 
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ACTE  II,  SCÈNE  Itl. 

iN’a-l-il  pas  du  palais  voulu  forcer  les  portes? 

Si  le  peuple  qu’en  foule  il  avoit  attiré 
Eût  appuyé  sa  rage,  il  s’en  fût  emparé  ; 

Plus  de  trône  pour  moi,  l’ingrat  s’en  rendoit  maître. 

LA  DUCHESSE.  On  tt’est  pas  criminel  toujours  pour  le  paroitre. 
Mais  je  veux  qu’il  le  soit,  ce  cœur  de  lui  charmé 
Résoudra-t-il  sa  mort?  Vous  l’avez  tant  aimé! 

ÉLISABETH.  Ah  ! cachcz-moi  l’amour  qu’alluma  trop  d’estime; 
M’en  faire  souvenir,  c’est  redoubler  son  crime. 

A ma  honte,  il  est  vrai,  je  le  dois  confesser, 

Je  sentis,  j’eus  pour  lui...  Mais  que  sert  d’y  penser? 
Suffolk  me  l’a  ravi;  Suffolk,  qu’il  me  préfère. 

Lui  demande  mon  sang  ; le  lâche  veut  lui  plaire. 

Ah  ! pourquoi,  dans  les  maux  où  l’amour  m’exposoit, 
N’ai-je  fait  que  bannir  celle  qui  les  causoit  ? 

Il  falloit,  il  falloit  à plus  de  violence 
Contre  celte  rivale  enhardir  ma  vengeance. 

Ma  douceur  a nourri  son  criminel  espoir. 

LA  DUCHESSE.  Mais  cet  amour  sur  elle  eut-il  quelque  pouvoir  ? 
Vous  a-t-elle  trahie,  et  d’une  ame  infidèle 
Excité  contre  vous... 

ÉLISABETH.  Je  souffre  tout  par  elle  : 

Elle  s’est  fait  aimer,  elle  m’a  fait  haïr; 

Et  c’est  avoir  plus  fait  cent  fois  que  me  trahir. 

1.4  DUCHESSE.  Je  n’ose  m’opposer,..  Mais  Cécile  s’avance. 

SCÈNE  III. 

ÉLISABETH,  LA  DUCHESSE,  CÉCILE , TILNEY. 

CÉCILE.  On  ne  pour  oit  user  de  plus  de  diligence. 

Madame  : on  a du  comte  examiné  le  seing  ; 

1.CS  écrits  sont  de  lui,  nous  connoissons  sa  main. 

Sur  un  secours  offert , toute  l’Irlande  est  prèle 
A faire  au  premier  ordre  éclater  la  tempête  ; 

Et  vous  verrez  dans  peu  renverser  tout  l’état , 

Si  vous  ne  prévenez  cet  horrible  attentat. 

ÉLISABETH,  ù la  duchessc . 

(iarderez-vous  encor  le  zèle  qui  l’excuse? 

Vous  le  voyez. 

LA  DUCHESSE.  Jc  vois  quc  Cécilc  l’accuse; 

“l-  26 
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Dans  un  projet  coapable  il  le  fait  affermi  * ; 

Mais  j’en  connois  la  cause , il  est  scm  enireini. 
cfxiLE.  Moi,  son  ennemi? 

LA  DDCHESSE.  VOUS. 

CÉCILE.  Oui , je  le  suis  des  traîtres 
Dont  l’orgueil  téméraire  attente  sur  leurs  maîtres; 

Et  tant  qu’entre  mes  mains  leur  salut  sera  mis, 

Je  ferai  vanité  de  n’avoir  point  d’amis. 

LA  DUCHESSE.  Le  comtc  cependant  n’a  pas  si  peu  de  gtoire, 

Que  vous  dussiez  si  tôt  en  perdre  la  mémoire  : 

L’état,  pour  qui  cent  fois  on  vit  armer  son  bras. 

Lui  doit  peut-être  assez  pour  ne  l’oublier  pas. 

CÉCILE.  S’il  s’est  voulu  d’abord  montrer  sujet  fidèle, 

La  reine  a bien  payé  ce  qu’il  a fait  pour  elle; 

Et  plus  elle  estima  ses  rares  qualités. 

Plus  elle  doit  punir  qui  trahit  ses  bontés. 

LA  DUCHESSE.  Si  le  comte  périt,  quoi  que  l’envie  en  pense. 

Le  coup  qui  le  perdra  punira  l’innoeence. 

Jamais  du  moindre  crime. . . 

ÉLISABETH.  Bé  bicD  ! OU  le  verra. 

( A Cécile.) 

Assemblez  le  conseil  ; il  en  décidera. 

Vous  attendrez  mon  ordre. 

SCÈNE  IV. 

ÉLlSAlîETO,  LADtCHESSE,  TILNEY. 

LA  DUCHESSE.  Ah  1 que  voulez-vous  faire, 
Madame  ? en  croirez-vous  toute  votre  colère? 

Le  comte... 

ÉLISABETH.  Pour  ses  jours  n’ayez  aucun  souci. 

Voici  l’heure  donnée,  il  se  va  rendre  ici. 

L’amour  que  j’eus  pour  lui  le  fait  son  premier  juge  ; 

Il  peut  y rencontrer  un  assuré  refuge  ; , 

Mais  si  dans  son  orgueil  il  ose  persister. 

S’il  brave  cet  amour,  il  doit  tout  redouter. 

Je  suis  lasse  de  voir... 

TiLHEi.  Le  comte  est  là,  madame. 

* Od  ne  pent  guère  écrirè  plus  mal.  Mais  le  râle  de  Cécile  est  plus  mauvais  que  ce 
style;  il  est  froid,  il  est  subalterne.  Quand  on  veut  peindre  de  tels  b ommes,  ttfant  em 
ployer  les  couleurs  dont  Hacme  a peint  Narcm-  (V.) 
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ÉLISABETH.  Qu’U  enti’e.  Quels  combats  troublent  déjà  mon  amel 
C’est  lui  de  mes  bontés  qui  doit  chercher  l’appui, 

Le  péril  le  regarde;  et  je  crains  plus  que  lui. 

SCÈNE  V. 

ÉLISABETH,  LE  COMTE  D’ESSEX  , LA  DUCHESSE,  TILNEY. 

ÉLISABETH.  Comte,  j’ai  tout  appris,  et  je  vous  parle  instruite  ' 

De  l’abyme  où  vous  jette  une  aveugle  conduite  : 

J’en  sais  l’égarement,  et  par  quels  intérêts 
Vous  avez  jusqu’au  trône  élevé  vos  projets. 

Vous  voyez  qu’en  faveur  de  ma  première  estime 
Nommant  égarement  le  plus  énorme  crime. 

Il  ne  tiendra  qu’à  vous  que  de  vos  attentats 
Votre  reine  aujourd’hui  ne  se  souvienne  pas. 

Pour  un  si  grand  effort  qu’elle  offre  de  se  faire. 

Tout  ce  qu’elle  d^ande  est  un  aveu  sincère  : 

S’il  fait  peine  à l’orgueil  qui  vous  lit  trop  oser, 

Songez  qu’on  risque  tout  à me  le  refuser  ; 

Que  quand  trop  de  bonté  fait  agir  ma  clémence. 

Qui  l’ose  dédaigner  doit  craindre  ma  vengeance. 

Que  j’ai  la  fondre  en  main  pour  qui  monte  trop  haut, 

Et  qu’un  mot  prononcé  vous  met  sur  l’échafaud. 
i.E  COMTE  d’essex.  Madame,  vous  pouvez  résoudre  de  ma  peine. 

Je  connois  ce  que  doit  un  sujet  à sa  reine. 

Et  sais  trop  que  le  trône  où  le  ciel  vous  fait  seoir  - 
Vous  donne  sur  ma  vie  un  absolu  pouvoir  : 

Quoi  que  d’elle  par  vous  la  calomnie  ordonne, 

# 

• Cette  scène  était  anssl  (Üfiictle  A faire  que  le  fond  en  est  tragique.  C’est  nn  sujet 
accusé  d'aToir  trahi  sa  souveraine,  comme  Cinna;  c'est  un  amant  convaincu  d'étre 
ingrat  envers  sa  souveraine,  comme  Baj.izet.  Ces  dcui  situations  sont  violentes;  mais 
l’une  (ait  tort  A l’autre.  Deux  accusations,  deux  caractères,  déni  embarras  i soutenir 
à la  (ois,  demandent  le  plus  grand  art.  Élisabeth  est  ici  reine  et  amante,  hère  et  ten- 
dre, indignée  en  qualité  de  souveraine,  et  outragée  dans  son  cœur.  L'eutrevoe  est 
donc  très  intéressante.  Le  dialogue  répond-il  A l'importance  et  à l’intérêt  de  la  scène'' 

tv.) 

^ NotaBdi  s«Dt  tibiBwes*. 

Le  costume  n’est  pas  observé  ici.  Le  trône  où  le  ciel  fait  seoir  Élisabeth  ne  lui  donne 
un  pouvoir  absolu  sur  la  vie  de  personne,  encore  moins  sur  celle  d’un  pair  du  rovan- 
me.  Celte  maxime  serait  peut-être  convenable  dans  Maroc  ou  dans  Ispaban  ; mais  elle 
est  absolument  fausse  A Londres.  (V.) 

‘ noaxT.,  U itU  pselfca,  v.  lié. 
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Elle  m’est  odieuse,  et  je  vous  l'abandonne  ; • ' • 

Dans  l’état  déplorable  où  sont  réduits  mes  jours, 

Ce  sera  m’obliger  que  d’en  rompre  le  cours. 

Mais  ma  gloire,  qu’attaque  une  làcbe  imposture, 

Sans  indignation  n’en  peut  souffrir  l’injure  : 

Elle  est  assez  à moi  pour  me  laisser  en  droit 
De  voir  avec  douleur  l'affront  qu’elle  reçoit. 

Si  de  quelque  attentat  vous  avez  à vous  plaindre. 

Si  pour  l’état  tremblant  la  suite  en  est  à craindre  ', 

C’est  à voir  des  llatteurs  s’efforcer  aujourd’hui, 

En  me  rendant  suspect,  d’en  abattre  l’appui. 

ÉLISABETH.  La  fierté  qui  vous  fait  étaler  vos  services  t 

Donne  de  la  vertu  d’assez  foibles  indices  ; ^ 

Et,  si  vous  m’en  croyez,  vous  chercherez  en  moi  ; 

L'n  moyen  plus  certain... 

LE  COMTE  d’essex.  Madame,  je  le  voi,  i 

Des  traîtres,  des  méchants  accoutumés  au  crime  i 

M’ont  par  leurs  faussetés  arraché  votre  estime  ; 

Et  toute  ma  vertu  contre  leur  lâcheté 
S’offre  en  vain  pour  garant  de  ma  fidélité. 

Si  de  la  démentir  j’af ois  été  capable, 

Sans  rien  craindre  de  vous,  vous  m’auriez  vu  coupable. 

C’est  au  trùne,  où  peut-être  on  m’eût  laissé  monter, 

^ue  je  me  fusse  mis  en  pouvoir  d’éclater.  . i 

J’aurois,  en  m’élevant  à ce  degré  sublime. 

Justifié  ma  faute  en  commettant  le  crime; 

' Cette  tirade,  écrite  d'un  style  i>ros'iIi]ue  et  froid,  en  prose  tinicc,  liait  par  une 
rodomontade  qu'un  excuse,  parce  que  le  poêle  suppose  que  le  comte  d'Esscx  est  un 
grand  homme  qui  a sauvé  l'/tngletcrre.  Mais,  en  général,  il  est  toujours  ticaucoup 
plus  beau  de  Taire  sentir  ses  services  que  de  les  étaler,  de  laisser  juger  ce  qu'on  est 
plutdt  que  de  le  dire  ; et  quand  on  est  forcé  de  le  dire  pour  repousser  la  calouinie.  ii 
faut  le  dire  en  très  beaui  vers.  (V.) 

‘ C'est  se  défendre  trop  vagnement.  Il  n'est  ni  grand,  ni  tr.igique,  ni  décent  de  ré- 
pondre  ainsi  ; la  vérité  de  l'Iiistoire  dément  trop  ces  accusations  générales  tt  ces  v ai 
nés  récriminations.  Tout  d'im  coup  il  se  contredit  lui-même;  Usa  rend  coupable  par 
ces  vers,  d’ailleurs  très  faillies  : 

C'est  au  IrAnc,  où  peul-êlre  ou  ni'cAl  laissé  mouler. 

Que  Je  me  fuise  mis  en  pouvoir  d'éclater. 

Xe  lord  Essex  au  trdnc!  De  quel  droit  ? commc..l?  sur  quelle  apparence  ? par  quel- 
moyens  ? La  rtinc  Elisabetli  devait  ici  l'interrompre  ; rite  devait  être  surpiisc  d'une 
telle  folie. Quoi:  un  membre  ordinaire  de  la  cliainh  efiautc,  convaincu  d'avoir  \uuln 
en  vain  exciter  une  sédition,  ose  dire  ijii'il  pouvait  se  faire  roi  ! Si  fa  chose  dont  il 
se  vante  si  imprudemment  est  fausse , la  reine  ne  peut  volren  lui  qu'un  homme  réel- 
lement fou  : si  elle  est  vraie,  ce  n'cjt  pas  U le  temps  de  lui  parler  d'amour.  (V . ■ 
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i:t  la  ligue  qui  cherche  à me  perdre  ioDocent 
N’eùt  vu  mes  attentats  qu’eu  les  applaudissant. 

KUSiRETU.  Et  n'as-tu  pas , perfide,  armant  la  populace. 

Essayé,  mais  en  vain,  de  te  mettre  en  ma  place? 

Mon  palais  investi  ne  te  convainc-t-il  pas 
Du  plus  grand,  du  plus  noir  de  tous  les  attentats? 

Mais,  dis-moi ( car  enfin  le  courroux  qui  m’anime 
\e  peut  faire  céder  ma  tendresse  à ton  crime  ; 

Et  si  par  sa  noirceur  je  tâche  à t’étonner, 

Je  ne  te  la  fais  voir  que  pour  te  pardonner  ) : 

Pourquoi  vouloir  ma  perte  ? et  qu’avoit  fait  ta  reine  ' 
tjui  dût  à sa  ruine  intéresser  ta  haine? 

Peut-être  ai-jc  pour  toi  montre  quelque  rigueur, 

Lorsque  j'ai  rais  obstacle  au  penchant  de  ton  cœur. 

Suffolk  t’avoit  charmé  ; mais  si  tu  peux  te  plaindre 
Qu’apprenant  cet  amour  j’ai  tâché  de  l'éteindre, 

Songe  à quel  prix,  ingrat,  et  par  combien  d'honneurs 
Mon  estime  a sur  toi  répandu  mes  faveurs. 

C’est  peu  dire  qu’estime,  et  tu  l’as  pu  connoltre  : 

L'n  sentiment  plus  fort  de  mon  cœur  fut  le  maître. 

Tant  de  princes,  de  rois,  de  héros  méprisés, 

Pour  qui,  cruel,  pour  qui  les  ai-je  refusés? 

I.cur  hymen  eût,  sans  doute,  acquis  à mon  empire 
Ce  comble  de  puissance  où  l'on  sait  que  j’aspire  : 

Mais,  quoi  qu’il  m’assurât,  ce  qui  m’ôtoit  à toi 
Ne  pou  voit  rien  avoir  de  sensible  pour  moi. 

Ton  cœur,  dont  je  tenois  la  conquête  si  chère, 

Étoit  runique  bien  capable  de  me  plaire; 

Et  si  l'orgueil  du  trône  eût  pu  me  le  souffrir, 

Je  t’eusse  offert  ma  main  afin  de  l’acquérir. 

Espère,  et  tâche  à vaincre  un  scrupnle  de  gloire. 

Qui,  combattant  mes  vœux,  s’oppose  à ta  victoire  ; 

Mérite  par  tes  soins  que  mon  cœur  adouci 
Consente  à n’en  plus  croire  un  importun  souci  : 

Fais  qu’â  ma  passion  je  m’abandonne  entière  ; 

' éliubelh,  dans  ce  coDp!et,  ne  fait  autre  choie  qne  de  donner  au  comte  d'U&eex 
des  espérances  de  l'épouser.  Est-ce  ainsi  qii’Elisabelli  aurait  répondu  i un  grand- 
maitre  de  l'arliilerie  liort  d'txercice,  à un  conseiller  privé  hors  de  charge,  qui  lui  au- 
rait fait  entendre  qu'il  c'avait  tenu  qu'à  ce  conseiller  privé  de  se  mettre  sur  le  tréne 
d'Angleterre  ? Élisabeth,  à soixante  et  Imit  ans,  pouvait-elle  parler  ainsi  ? Cette  idée 
■ hoquaiile  se  présente  toujours  an  lecteur  iuslruit.  (V.) 
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Qae  cette  Élisabeth  si  hantaine,  si  fière, 

Elle  àqai  l’uniyers  ne  saHroit  reprocher 
Qu’on  ait  va  son  orgueil  jamais  se  relâcher, 

Gesse  enfin,  pour  te  mettre  où  son  amour  t’appelle, 

De  croire  qu’un  sujet  ne  soit  pas  digne  d’eUe. 

Quelquefois  à céder  ma  fierté  se  résout  : 

Que  sais-tu  si  le  temps  n’en  viendra  pas  à bout? 

Que  sais-tu...? 

LE  c.  d’essex.  Non,  madame,  et  je  puis  vous  le  dire. 

L’estime  de  ma  reine  à mes  vœux  doit  suffire; 

Si  l’amour  la  portoità  des  projets  trop  bas. 

Je  trabirois  sa  gloire  à ne  l’empécher  pas. 

Élisabeth.  Ah  ! je  vois  trop  jusqu’où  la  tienne  se  ravale  : 
lAi  trône  te  plairoit,  mais  avec  ma  rivale  ' . 

Quelque  appât  qu’ait  pour  toi  l’ardeur  qui  te  séduit, 

Prends-y  garde,  ta  mort  en  peut  être  le  fruit. 

LE  c.  d’essex.  Eu  perdant  votre  appui  je  me  vois  sans  défense. 
Mais  la  mort  n’a  jamais  étonné  l’innocence  ; 

Et  si,  pour  contenter  quelque  ennemi  secret. 

Vous  souhaitez  mon  sang,  je  l’offre  sans  regret. 

ÉLISABETH.  Va,  c’en  est  fait;  il  faut  contenter  ton  envie. 

A ton  lâche  destin  j’abandonne  ta  vie. 

Et  consens,  puisqu’envain  je  tâche  à te  sanver. 

Que  sans  voir...  Tremble,  ingrat,  qne  je  n’ose  achever. 

Ma  bonté,  qui  toujours  s’obstine  à te  ^fendre, 

Pour  la  dernière  fois  cherche  à se  faire  entendre. 

Tandis  qu’encor  pour  toi  je  veux  bien  l’écoutOT, 

Le  pardon  t’est  offert,  tu  le  peux  accepter. 

Mais  si... 

LE  c.  d’essex.  J’accepterois  un  pardon I moi,  madame’  ! 

* Cette  rivale  imaginaire,  qu'on  ne  voit  point,  rend  les  reproclies  d'Élisabeth  aussi 
peu  convenabUs  que  les  discours  d’Essex  sont  inconséquents.  Si  cette  Suffbik  a qnel- 
qnes  droits  au  trôue,  si  Esseï  a coiispi  i é pour  la  Caire  reine,  Elisabeth  a donc  dO  s'as- 
surer d'elle.  Thomas  Corneille  a bieu  senti  en  général  que  la  rivalité  doit  exciter  la 
colère,  que  l'intérêt  d'une  couronne  et  celui  d'une  passion  doivent  produire  des  mou- 
vements au  théâtre  ; mais  ces  mouvements  ne  peuvent  toucher  quand  ils  ne  sont  pas 
fondés.  Une  conspiration,  u.re  reine  en  danger  d'être  détrênée,  une  amante  sacrifiée, 
sont  assurément  des  sujets  tragiques  ) ils  cessent  de  l'être  dés  que  tout  porte  A lanx. 
(V.) 

* Cela  est  beau,  et  digne  de  Pierre  Corneille.  Ce  vers  est  sublime,  pareeque  le  sen- 
timent est  grand,  et  qu'il  e>t  exprimé  avec  simplicité.  Hais  quand  on  sait  qu'Easex 
Aaitvéritablement  coupable,  et  que  sa  conduite  avait  été  celle  d'un  insensé,  celte  belic 
réponse  n'a  plus  la  même  force.  (V.) 
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ÉLISABETH.  U bksEe,  je  Ih  Tobt,  k fierté  de  toa  anie; 

Mois  s’il  te  faitsottTfrir,  ilfaUoit  prendre  soin. 

D’empêcher  que  janiais  tu  n’en  eusses  besoin  ; 

Il  falloit,  ne  suivant  que  de  justes  maximes, 

Rejeter... 

L&  COHTE  d’eSSEX. 

' Il  est  vrai,  j’ai  eommis  de  grands  crimes  ; 

Et  ce  que  sur  les  mers  mon  bras  a fait  pour  vous 
Me  rend  digoe  en  effet  de  tout  votre  courroux. 

Vous  le  savez,  madame  ; et  l’Espagne  confuse 
Justice  un  vainqueur  que  l’Angleterre  accuse. 

LE  COJfTE  D'eSSEX, 

Juste  Dieu  ! se<peBt-4i  qviiine  ptiocette «nclur« 

Vue  si  détestable  et  si  lâche  imposture  ; 

Et  que  pour  récoini>ensc  ù nra  fldélité 
Je  reçoive  ce  prix  de  votrettsjestél 
DoDcques  celle  iuiportsote  et  fameuse  vicluire 
Qui  d'un  sceptre  peoebaot  a roJevé  la  gloire, 

Qui  du  sang  espagnol  a fuit  rougir  les  eaaxi 
Et  de  tant  de  butio  enrichi  vos  vaisseaux  ^ 

I.a  prise  de  Cada  au  milieu  d'un  naufrage  ; 

Mille  preuves  encor  de  lèleet  de  courage. 

Ma  Jeunesse  et  mon  sang  que  J'employai  pour  vous.  ' 

Nefflc  deseieat  prooieUxe  un  triùtemeot  plus  doux  ! 


Ce  procédé  m'étonne,  et  celte' ingratilnde 
Afflige  mou  esprit  d'une  peine  plus  rude, 

Que  si  pour  m'enlever  Je  vuyois  mille  morts. 

Mais  Je  suis,  grâce  à Dieu,  libre  de  tous  remords; 

J'ûi  bien  vécu,  madame;  et  si  J'ai  quelque  bonté, 

C'est  d'avoir  trop  servi-, 

étlSASCTU. 

Bien , bien , monsieur  le  comie , 

J'ai  failli  coalic  l'ordre  et  les  formalités. 

Maison  vous  traitera  comme  vous  méritez. 

Vous  pouvez  à loisir  prouver  votre  innocence  : 
r.a  loi  vous  en  accorde  une  entière  puissance. 

Allez  y travailler,  et  meiicz-y  du  soin  : 

N'oubliez  rien  pour  vous,  tout  vous  fera  besoin  ; 

Innocent  ou  coupable,  on  vous  rendra  justice. 

Mais  n'attendez  de  moi  ni  grâce , ni  supplice  ; 

Je  serai  juste  et  neutre , et  les  barons  auglois 
Traiteront  votre  otfairc  b la  rigueur  des  lois. 

La  CAlPBBltEDI,  acte  I,  6C«  1. 

* Ed  efl'et,  le  comte  d'Essex  était  entré  dans  Cadix  quand  l'amiral  Howard,  soiu  qni 
il  servait,  ba'tit  la  iloite  cs;>agiioie  dans  ces  parages.  C'était  le  seul  service  an  peu 
signalé  que  le  canite  d'E  s'is  eû!  j tinais  rendu.  Il  n'y  avait  pas  U de  quaise  faire  tant 
valoir.  Tel  est  l'inconvénient  det  hoisir  un  sujet  de  tragédie  dans  an  temps  etdiez  on 
^nple  si  voisins  de  nous.  Aiijourd  liiii  que  l'on  est  plus  éclairé,  on  connaît  la  reine 
Élisabelh  etiecomted  Essex,  et  on  sait  trop  que  l'un  et  l'autre  n'étaient  point  ce  que 
la  tragédie  tes  représente,  et  qu'ils  n'ont  rien  dit  de  ce  qu'on  leur  fait  dire.  11  n'en  est 
pas  ainsi  de  la  fable  de  Bajazet  trailéc  par  Racine  : on  ne  peut  l'accuSer  d'avoir  fal- 
sifié une  bistoire  connue  ; pei-soimc  ne  sait  ce  qu'était  Rosane  : l'histoire  ne  parlé  ni 
d'Alalide,  ni  du  vizir  Acomat.  Racine  était  en  droit  de  créer  ses  personnages.  (V.) 
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Oc  n'est  pas  pour  vanter  mes  trop  heureux  exploits 
Qu’à  l’éclat  qu’ils  ont  fait  j’ose  joindre  ma  voix  : 

Tout  autre,  pour  sa  reine  employant  son  courage, 

En  môme  occasion  eût  eu  môme  avantage. 

^lon  bonheur  a tout  fait,  je  le  crois  ; mais  cnGn 
t'e  bonheur  eût  ailleurs  assuré  mon  destin  ; 

Ailleurs,  si  l’imposture  eût  conspiré  ma  honte, 

On  n’auroitpas  souffert  qu’on  osât... 

ÉLISABETH,  llébicn!  comte. 

Il  faut  faire  juger  dans  la  rigueur  des  lois 
f.a  récompense  duc  à ces  rares  exploits  : 

Si  j’ai  mal  reconnu  vos  importants  services. 

Vos  juges  n’auront  pas  les  mômes  injustices; 

Et  vous  recevrez  d’eux  ce  qu’auront  mérité 
Tant  de  preuves  de  zèle  et  de  fidélité. 

SCÈNE  VI. 

I.A  DUCHESSE,  LE  COMTE  D’ESSEX. 

LA  DiciiESSE.  Ah  ! comte,  voulez-vous,  en  dépit  de  la  reine. 

De  VOS  accusateurs  servir  l’injuste  haine? 

Et  ne  voyez-vous  pas  que  vous  ôtes  perdu.'. 

Si  vous  souffrez  l’arrôt  qui  peut  être  rendu  ? 

Quels  juges  avez-vous  pour  y trouver  asile? 

Ce  sont  vos  ennemis,  c’est  Raleigh,  c’est  Cécile; 

Et  pouvez-vous  penser  qu’en  ce  péril  pressant 
Qui  cherche  votre  mort  vous  déclare  innocent  ? 

LP.  c.  d’essex.  Quoi  ! sans  m’intéresser  pour  ma  gloire  flétrie, 

Je  me  verrois  traiter  de  traître  à ma  patrie? 

S’il  est  dans  ma  conduite  une  ombre  d’attentat. 

Votre  hymen  fit  mon  crime,  il  touche  peu  î’état  : 

Vous  savez  là-dessus  quelle  est  mon  innocence  ; 

Et  ma  gloire  avec  vous  étant  en  assurance, 

Ce  que  mes  ennemis  en  voudront  présumer. 

Quoi  qu’ose  leur  fureur,  ne  sauroit  m’alarmer; 

' .Vsiurt'incnl  le  comIe  d'I^scx  rst  perdu,  s'il  est  condamné  et  exécuté  ; mais  quelles 
laçons  de  parler,  souffrir  un  ari  ét! avoir  des  juges  pour  y trouver  asile!  La  du- 
chesse préti  ndue  d'Irton  est  une  femme  vertueuse  et  sage,  qui  n'a  voulu  ni  se  perdre 
auprès  d'Elisabetb  en  aimant  le  comte,  ni  épouser  son  amant.  Ce  caractère  serait 
beau,  s'il  était  animé,  s'il  servait  au  nœud  de  la  pièce  ; elle  ne  fait  IA  qii'oflice  d'ami  : 
ee  n'est  pas  asiex  pour  le  théâtre.  (V.) 
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ACTE  II,  SCÈNE  VI. 

Leur  imposture  enfin  se  verra  découverle  ; 

Kt,  tout  méchants  qu’ils  sont,  s’ils  résolvent  ma  perte, 
Assemblés  pour  l'arrêt  qui  doit  me  condamner, 

Ils  trembleront  peut-être  avant  que  le  donner. 
i.A  nocHESSE.  Si  l'éclat  qu’au  palais  mon  hymen  vous  fit  faire 
Me  faisoit  craindre  seul  un  arrêt  trop  sévère, 

Je  pourrois  de  ce  crime  affranchir  votre  foi 
En  déclarant  l’amour  que  vous  eûtes  pour  moi  : 

Mais  des  témoins  ouïs  sur  ce  qu’avec  l’Irlande 
On  veut  que  vous  ayez... 

LE  COMTE  d'esses.  La  faute  n’est  pas  grande; 

Et  pourvu  que  nos  feux,  à la  reine  cachés, 

Laissent  à mes  jours  seuls  mes  malheurs  attachés... 

LA  DOCBEssE.  Quoil  VOUS  craigocz  l’éclat  de  nos  flammes  secrètes? 
Ce  péril  vous  étonne?  et  c’est  vous  qui  le  faites  t 
reine,  qui  sc  rend  sans  rien  examiner, 

Si  vous  y consentez,  vous  veut  tout  pardonner. 

O’est  vous  qui,  refusant... 

LE  COMTE  d’essex.  N’en  parlons  plus,  madame  : 

Qui  reçoit  un  pardon  souffre  un  soupçon  infâme  ; 

Et  j’ai  le  cœur  trop  haut  pour  pouvoir  m’abaisser 
A l’indigne  prière  où  l’on  veut  me  forcer. 

LA  DDCHESSB.  Âh  ! si  de  quelque  espoir  je  puis  flatter  ma  peine, 

Je  vois  bien  qu’il  le  faut  mettre  tout  en  la  reine. 

Par  de  nouveaux  efforts  je  veux  encor  pour  vous 
Tâcher,  malgré  vous-même,  à vaincre  son  courroux; 

Mais  si  je  n’obtiens  rien,  songez  que  votre  vie. 

Depuis  long-temps  en  butte  aux  foreurs  de  l’envie, 

Me  coûte  assez  déjà  pour  ne  mériter  pas 

Que,  cherchant  à mourir,  vous  causiez  mon  trépas. 

C’est  vous  en  dire  trop.  Adieu,' comte. 

LE  COMTE  d’essex.  Ah!  madame, 

Après  que  vous  avez  désespéré  ma  flamme. 

Par  quels  soins  de  mes  jours...  Quoi!  me  quitter  ainsi! 
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•SCÈNE  \11. 


LE  COJÏTE  D’ESSEX,  CROMMER,  SBTO. 

CBOMMEÏ.  C’est  a¥0C  déplaisir  que  je  parois  ici  ; 

Mais  uu  ordre  cruel,  dent  tout  mon  cœur  soupire^. 

LB  c.  d’essex.  Quelque  fâcheux  qu’il  soit,  vous  pouvez. me  le  dke . 
CBOUUEB.  J’ai  charge... 

LE  COMTE  d’essex.  Eh  bien,  de  quoi?  parlez  sans  hésiter. 
CEOUHEB.  De  prendre  votre  épée,  et  de  vous  arrêter. 
le  comte  d'essex.  Mon  épée? 

SCENE  VI. 

LE  COUTE  DE  SOCBTANIONNE,  LE  COMTE  D ESSEX, 

LE  capitaine  DBS  GiaDES. 


LE  COMTE  DE  EOtBTàNTOXRC. 

Mais  que  veulent  ces  gens  ? 

LE  COMTE  D'etSEX. 

<^uel  dessein  vous  amène? 

LE  CAPITAIRE. 

Je  rolu  ^8  prisonnier  de  la  part  de  la  reine. 

Suivoz>moi  » s'il  vous  plaît. 

LE  COMTE  d’BSSEX. 

Vous  vous  moques  de  nous. 

LE  CAPITAINI. 

La  reine  a commandé  qu'on  se  saisit  de  vous. 

Je  ne  fais  que  ma  charge. 

LE  COMTE  d'essex. 

Abl  tu  te  dois  méprendre. 

LE  CAPITAIRE. 

Je  voBSCOonois  fort  bien. 

LE  COMTE  D’ESSEX. 

oses-tu  l'entreprendre? 
Insolent,  et  sais-tu  que  tu  te  prends  è moi. 

Ab  I ne  m'irrite  plus;  ami.  retire-toi  ; 

C'est  me  presser  par  trop;  si  tu  n'es  las  de  vivre. 

Ne  m’importune  plus. 

LE  CAHTilHE.  " 

Messieurs , il  nous  faut  suivre 
J'obéis  h la  relue,  et  Je  fais  moujlt'voir. 

LS  COMTE** d'essex. 

Ab  I ne  me  presse  plus,  ou  Je  te  ferai  voir... 

le  cavitaine. 

Monsieur,  vous  vousouiset  par  cette  résistance. 

Et  vous  me  porterez  à quelque  violence , 

I>onl  Je  serai  marr;  ; mais  vous  m'y  contraignex. 

LE  COMTE  de  SOCBTAMUXKE. 

Il  nous  faut  obéir. 

LE  COMTE  d'essex. 

Vous  régnez,  vous  régnes. 

Superbe  Élisnbelb;  mais  vous  serez  trompée. 

Tu  nous  prends  au  palais  et  seuls  et  saus  épée  : 

Oui,  oni,  nous  tesuivrous  ; mais  Je  me  souviendrai 
Du  bien  que  tu  nous  fais,  et  Je  te  le  rendrai. 

La  Calpreisedf.  acte  t. 
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CROHBiu  A;  cet  ordœ  ü £uit  que  j’obéisse. 

LE  COMTE  d’essex.  Mob  épée?  Et  l’outrage  est  joiat  àriBjHstice? 
CBOHMEE.  Ce  n’est  pas  sans  raison  que  vous  vous  étonnez; 
J’obéis  à regret,  mais  je  le  dois. 

EE  COITE  b<’essex  , lui  donnant  son  éfée. 

Prenez. 

Vous  avez  dans  vos  maias  ce  que  toute  la  terre  ' 

A vu  plus  d’une  fois  utile  ài’ Angleterre. 

Marchons  : quelque  douleur  que  j’en  puisse  sentir, 

I.a  reine  veut  se  perdre,  il  faut  y consentir. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I, 

ÉUSABETH,  CÉCILE,  TILNEY. 

ÉLISABETH.  Le  comte  est  condamné? 

CÉCILE.  C’est  à regret,  madame, 
Qu’on  voit  son  nom  terni  par  un  arrêt  infâme  : 

Ses  juges  l’en  ont  plaint  ; mais  tons  l’ont  à la  foê 
Connu  si  criminel,  qu’ils  n’ont  eu  qu’une  voix. 

Comme  pour  affoiblir  toutes  nos  procédures 
Ses  reproches  d’abord  m’ont  accablé  d’injures  ; 

Ravi,  s’il  se  pouvoit,  de  le  favoriser. 

J’ai  de  son  jugement  voulu  me  récuser. 

La  loi  le  défeadoit  ; et  c’est  malgré  moi-méme 
Que  j’ai  dit  mon  avis  dans  le  conseil  suprême, 

Qui,  confus  des  noirceurs  de  son  lâche  attentat, 

A cru  devoir  sa  tète  au  repos  de  l’état. 

' Ces  vers  et  la  situation  frappent;  on  n'examine  pas  li  UntUe  la  Urre  est  un  mot 
un  peu  oiseux  amené  pour  rimer  arec  i'Angletcrrc,  si  cette  épée  a été  si  utile  : on 
esttouclié.  Uaislorsi|ue  Essex  ajoute  : 

....Quelque  douleur  que  J'en  puisse  sentir , 

La  reine  reut  se  perdre,  il  (eut  y cousenlir; 

tout  homme  un  peu  iostmit  se  révolte  contre  une  bravade  si  déplacée.  Eh  quoi  ! 
comment  Élisabeth  est  elle  perdue,  si  on  arré'e  un  fou  insolent  qui  a couru  dans  les 
rues  de  Londres,  et  qui  a voulu  ameuter  la  populace,  sans  avoir  pn  seulement  se  faire 
suivre  de  dix  misérables?  (V.) 
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KLISABETH.  Ainsi  sa  perfidie  a paru  manifeste? 
cixaE.  Le  coup  pour  vous,  madame,  alloit'élre  funeste  ; 

Du  comte  de  Tyron,  de  l’Irlandois  suivi, 

Il  en  vouloit  au  trône,  et  vous  l’auroit  ravi. 

ÉLISABETH.  Ah  ! jc  l’ai  trop  connu,  lorsque  la  populace 
Seconda  contre  moi  son  insolente  audace  : 

A m’ôter  la  couronne  il  croyoit  l’engager, 

Qnelle  excuse  à ce  crime?  et  par  où  s’en  purger? 

Qu’a-t-il  répondu? 

Cécile.  Lui?  Qu’il  n’avoit  rien  à dire  ; 

Que,  pour  toute  défense,  il  nous  devoit  suffire 
De  voir  ses  grands  exploits  pour  lui  s’intéresser  ; 

Et  que  sur  ces  témoins  on  pou  voit  prononcer. 

ÉLISABETH.  Quc  d’orgueil  ! Quoi  ! tout  prêt  à voir  lancer  la  foudie. 
Au  moindre  repentir  il  ne  peut  se  résoudre  ! 

Soumis  à ma  vengeance,  il  brave  mon  pouvoir  ! 

U ose... 

CÉCILE.  Sa  fierté  ne  se  peut  concevoir  : 

On  eût  dit,  à le  voir  plein  de  sa  propre  estime, 

Que  ses  juges  étoient  coupables  de  son  crime, 

Et  qu’ils  craignoient  pour  lui,  dans  ce  pas  hasardeux, 

Ce  qu’il  avoit  l’orgueil  de  ne  pas  craindre  d’eux. 

ÉLISABETH.  Cependant  il  faudra  que  cet  orgueil  s’abaisse. 

11  voit,  il  voit  l’état  où  son  crime  le  laisse  : 

Le  plus  ferme  s’ébranlc"apÉès  l’arrêt  donné. 

CÉCILE.  Un  coup  si  rigoureux  ne  l’a  point  étonné. 

Comme  alors  on  conserve  une  inutile  audace. 

J’ai  voulu  le  réduire  à vous  demander  grâce. 

Que  ne  m’a-t-il  point  dit  ! J’en  rougis,  et  me  tais.  ' 
ÉLISABETH.  Ah  I quoiqu’il  la  demande,  il  ne  l’aura  jamais. 

De  moi  tantôt,  sans  peine,  il  l’auroit  obtenue  : 

J’étois  encor  pour  lui  de  boaté  prévenue  ; 

Je  voyois  à regret  qu’il  voulût  me  forcer 
A souhaiter  l’arrêt  qu’on  vient  de  prononcer  ; 

Mon  bras,  lent  à punir,  suspendoit  la  tempête  : 

H me  pousse  à l’éclat,  il  paiera  de  sa  tête. 

Donnez  bien  ordre  à tout.  Pour  empêcher  sa  mort, 

Le  peuple  qui  la  craint  peut  faire  quelque  effort  ; 

11  s’en  est  fait  aimer  ; prévenez  ces  alarmes; 

Dans  les  lieux  les  moins  sûrs  faites  prendre  les  armes , 
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^ 'oubliez  rien.  Allez. 

CÉCILE.  Vous  connoissez  ma  foi. 

Je  réponds  des  mutins,  reposez-vous  sur  moi. 

SCÈNE  II. 

ÉLISABETH,  TILNEY. 

kusabeth.  * Enfin,  perfide,  enfin  ta  perte  est  résolue  ; 

C’en  est  fait,  malgré  moi  toi-même  l’as  conclue. 

De  ma  lâche  pitié  tu  craignois  les  effets  : 

Plus  de  grâce,  tes  vœux  vont  être  satisfaits. 

Ma  tendresse  emportoit  une  indigne  victoire. 

Je  l'étouffe  ; il  est  temps  d’avoir  soin  de  ma  gloire; 

Il  est  temps  que  mon  cœur,  justement  irrité, 

Instruise  l’univers  de  toute  ma  fierté. 

Quoi!  de  ce  cœur  séduit  appuyant  l’injustice, 

De  tes  noirs  attentats  tu  l’auras  fait  complice  ; 

J’en  saurai  le  coup  près  d’éclater,  le  verrai 
Tu  m’auras  dédaignée  ; et  je  le  souffrirai  ! 

Non,  puisqu’on  moi  toujours  l’amante  te  fit  peine, 

Tu  le  veux,  pour  te  plaire  il  faut  paroitre  reine. 

Et  reprendre  l’orgueil  que  j’osois  oublier 
Pour  permettre  à l’amour  de  te  justifier. 

TiLHET.  A croire  cet  orgueil  peut-être  un  peu  trop  prompte, 

Vous  avez  consenti  qu’on  ait  jugé  le  comte. 

On  vient  de  prononcer  l’arrêt  de  son  trépas; 

Chacun  tremble  pour  lui,  mais  il  ne  mourra  pas. 

ÉLisAPETH.  Il  ne  mourra  pas,  lui?  Non,  crois-moi,  tu  t’abuses  ; 

( r/eflt  8S5CZ  balancé  ; le  conseil  en  est  pris  : 

De  son  ingratitude  il  recevra  le  prii. 
oui.  ta  mourras , perOde , et  je  ferai  vcnpéc. 

Non , ne  t’abuse  plus  ; ma  flamme  est  bien  changée  ; 

Et  si  lu  vis  ce  coeur  brûler  d’un  feu  plus  doui  » 

Tu  ne  le  verras  plus  qu’embrasé  de  courroux  ; 

Toute  ma  passion . en  rage  convertie , ' 

Me  rendra  désormois  Ion  Juge  et  ta  partie; 

Et.  méprisant  les  droits  qui  te  restoieut  sur  moi . 

Tu  sauras  le  pouvoir  qui  me  reste  sur  toi. 

La  C.U-racNKDE.  acte  i,  sc.  4. 

- U n'est  piis  permis  de  faire  de  tels  vers.  Presque  tout  ce  que  dit  KlisabcUi  manque 
de  conveoaace,  de  force  et  d'élégance;  mais  le  public  voit  une  reine  qui  a fait  con- 
damner à la  mort  un  homme  qu’elle  aime  ; on  s'attendrit  : on  est  indulgent  an  théâ- 
Ire  5iir  la  versification,  du  moins  on  IVUil  encore  du  tcmfs  de  Thomas  Corneille. 
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Tu  sais  son  attentat  : est-ce  que  tu  l'eaîuses? 

Et  que,  de  son  arrêt  blâmant  l’indignité, 

Tu  crois  qu’il  soit  injuste  ou  trop  précipité? 

Penses-tu,  quand  l’ingrat  contre  moi  se  déclare, 

Qu’il  n’ait  pas  mérité  la  mort  qu’on  lui  prépare. 

Et  que  je  venge  trop,  en  le  laissant  périr. 

Ce  que  par  ses  dédains  l’amour  m’a  fait  souffrir? 
lasET.  Que  cet  arrêt  soit  juste  ou  donné  par  l’envie, 

Vous  l’aimez,  cet  amour  lui  sauvera  la  vie  : 

Il  tient  vos  jours  aux  siens  si  fortement  unis, 

Que  par  le  même  coup  on  les  verroit  finis. 

Votre  aveugle  colère  en  vaiu  vous  le  déguise  ; 

Vous  pleureriez  la  mort  que  vous  auriez  permise; 

Et  le  sanglant  éclat  qui  suivroit  ce  courroux 
Vengeroit  vos  malheurs  moins  sur  lui  que  sur  vous. 

ÉLISABETH.  Ah  ! cruelle,  pourquoi  fais-tu  trembler  ma  haine? 
Est-ce  une  passion  indigne  d’une  reine  ? 

Et  l’amour  qui  me  veut  empêcher  de  régner 
Ne  se  lasse-t-il  point  de  se  voir  dédaigner? 

Que  me  sert  qu’au-dehors,  redoutable  ennemie. 

Je  rende  par  la  paix  ma  puissance  affermie. 

Si  mon  cœur,  au-dedans  tristement  déchiré. 

Ne  peut  jouir  du  calme  où  j’ai  tant  aspiré? 

Mon  bordieur  semble  avoir  enchaîné  la  victoire  ; 

J’ai  triomphé  partout;  tout  parle  de  ma  gloire; 

Et  d’un  sujet  ingrat  ma  pressante  bonté 
Ne  peut,  même  en  priant,  réduire  la  fierté  ! 

Par  son  fatal  arrêt  plus  que  lui  condamnée, 

A quoi  te  résous  tu,  princesse  infortunée? 

Laisseras-tu  périr,  sans  pitié,  sans  secours. 

Le  soutien  de  ta  gloire,  et  l’appui  de  tes  jours?  - 
TiLSEt.  Ne  pouvez-vous  pas  tout?  Vous  pleurez  ! 

ÉLISABETH.  Oui,  je  pleure, 

Et  sens  bien  que  s’il  meurt,  il  faudra  que  je  meure. 

O vous,  rois  que  pour  lui  ma  flamme  a négligés^ 

Jetez  les  yeux  sur  moi,  vous  êtes  bien  vengés. 

Une  reine  intrépide  au  milieu  des  alarmes, 

’Ce  tflBt  U des  vers  heureux.  SI  U pièce  était  écrite  de  ce  style,  eüe  serait  bonne 
malgré  Nsdefauta  ; cir  (|ucl  critique  pourrait  laire  tort  il  un  ouvrage  IntéreswDtpar 
le  lond,  et  éloquent  dans  les  détails?  tv.; 
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Tremblante  pour  l’amour,  ose  verser  des  larmes  ! 

Encor  s’il  étoit  sùr  que  ces  pleurs  répandus, 

En  me  faisant  rougir,  ne  fussent  pas  perdus; 

Que  le  lâche,  pressé  du  vif  remords  que  domie.. . 

Qu’en  penses-tu?  dis-moi.  Le  plus  hardi  s’étonne  ; 

L’image  de  la  mort,  dont  l’appareil  est  prêt , 

Fait  croire  tout  permis  pour  en  changer  l'arrèt. 

Réduit  à voir  sa  tête  expier  son  offense. 

Doutes-tu  qu’il  ne  veuille  implorer  ma  clémence; 

Que,  sùr  que  mes  bontés  passent  ses  attentsds  *... 

TiLKEi.  Il  doit  y recourir  : mais  s'il  ne  le  fait  pas? 

Le  comte  est  lier,  madame. 

ÉLISABETH.  Ah  ! tu  me  désespères. 

Quoi  qu’osent  contre  moi  ses  projets  téméraires, 

Dût  l’état  par  ma  chute  en  être  renversé, 

Qu’il  fléchisse,  il  suffit,  j’ouWierai  le  passé  : 

Mais  quand  tout  attachée  à retenir  la  fondre 
Je  frémis  de  le  perdre,  et  tremd»le  à m’y  résowh'e. 

Si,  me  bravant  toujours,  il  ose  m’y  forcer. 

Moi  reine,  lui  sujet,  puis-je  m’en  dispenser^? 

Sauvons-le  malgré  lui.  Parle,  et  fais  qu’il  te  croie; 

Vois-le,  mais  cachc-lui  que  c’est  moi  qui  t’envoie 

' Ce  vers  ne  signifie  rien.  Non  Kenlcmenl  le  sens  en  est  interrompu  par  ces  pointa 
qu'on  appelie  poursuivants,  mais  il  .«erait  dini  'itede  le  remplir.  C'est  mie  tits  grande 
négligence  de  ne  point  finir  sa  phrase,  sa  période,  et  de  se  laisser  ainsi  intenompre, 
surtout  quand  le  personnage  qui  inierrompt  est  un  subalterne,  qui  manque  aux  bien- 
séances en  coupant  ta  parole  à son  supérieur.  Tbomas  Corneille  est  sujet  A ce  défaut 
dans  toutes  ses  pièces.  Au  reste,  ce  défaut  n' empêchera  jamais  un  ouvrage  d'étre  in- 
téressant et  patbétii|ue  ; mab  un  antenr  soigneux  de  bienécriredoU  éviter  cette  né- 
gligence. (V.) 

1 11  me  semble  qn'il  y a toujours  quelque  chose  dé  louche,  de  confus,  de  vague,  dans 
• tout  ce  que  les  personnages  de  cette  tragédie  disent  et  font.  Que  toute  action  soit 
claire,  toute  intrigue  bien  connue,  tout  si  uliinent  bien  développé  ; ce  sont  là  des  rè- 
gles inviolables.  Mais  Ici  que  veut  le  comte  d’Ls-ex  ? que  veut  Elisabeth  ? quel  est  le 
crime  du  comte?  est-ll  accusé  faussement?  est-:l  coupable?  Si  la  reine  le  croit  inno- 
cent, elle  doit  prendre  sa  défense  ; s'il  est  reconnu  criniinel,  est-ll  raisonnable  que  la 
confidente  dise  qu'il  n'Impiorera  jamais  sa  grâce,  qu'il  est  trop  fier?  La  fierté  est 
très  convenable  à un  guerrier  vertueux  et  innocent,  non  à nn  homme  eonvatnen  de 
hante  trahison.  Çtf'H  fléchUie,  dit  la  reine.  Est-ce  bien  là  le  sentiment  qnl  <(1011  l‘oc- 
cuper,  si  elle  l'aime  ? Quand  il  aura  fiéchi,  quand  il  aura  ohtenn  sa  grâce,  ÉiisabeHi 
en  sera-t-ellc  pli»  aimée'?  Je  l’aime,  rit  l a reine,  rent  fois  plvs  qve  moi  mfme.  Ab  ! 
madame,  si  vous  avez  la  tète  tournée  à ce  point,  si  votre  passion  est  st  graade.  exa- 
minez donc  raffaire  de  votre  amant,  et  ne  souffrez  pas  que  ses  ennemis  l’accablent 
et  le  persécutent  injustement  sous  votre  nom,  comme  il  est  dit,  qnob|ue  faosnrnent, 
dans  tonte  la  pièce.  (V.) 

5 Visite  cet  ingrat , cl  fais,  s'il  est  possible, 
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Et,  ménageant  ma  gloire  en  t’expliquant  pour  moi, 

Peins-lui  mon  cœur  sensible  à ce  que  je  lui  doi  : 

Fais-lui  voir  qu’à  regret  j'abandonne  sa  tête, 

Qu’au  plus  fbible  remords  sa  grâce  est  toute  prête  ; 

Et  si,  pour  l’ébranler,  il  faut  aller  plus  loin, 

Du  soin  de  mon  amour  fais  ton  unique  soin  ; 

Laisse,  laisse  ma  gloire,  et  dis-lui  que  je  l’aime, 

Tout  coupable  qu’il  est,  cent  fois  plus  que  moi-même; 

Qu’il  n’a,  s’il  veut  finir  mes  déplorables  jours. 

Qu’à  souffrir  que  des  siens  on  arrête  le  cours. 

Presse,  prie,  offre  tout  pour  fleebir  son  courage. 

Enfin,  si  pour  ta  reine  un  vrai  zèle  t’engage. 

Par  crainte,  par  amour,  par  pitié  de  mon  sort. 

Obtiens  qu’il  se  pardonne,  et  l’arrache  à la  mort  ; 

L’empêchant  de  périr,  tu  m’auras  bien  servie. 

Je  ne  te  dis  plus  rien,  il  y va  de  ma  vie. 

Ne  perds  point  de  temps,  cours,  et  me  laisse  écouter 
Ce  que  pour  sa  défense  un  ami  vient  tenter. 

SCÈNE  111  '. 

ÉL1S.\BETH,  SALSBLRY. 

SALSBcaï.  Madame,  pardonnez  à ma  douleur  c.\trême. 

Si,  paroissant  ici  pour  un  autre  moi-même, 

. Qu'à  tant  d'ofrectioii  il  sc  rende  sensible; 

Qu'il  dépouille  pour  moi  cet  orpucil  indoinplé  ; 

Et  que  sa  repentance  implore  ma  bonlé. 

Disque  l'oublierai  tout;  oui,  dis-lui , quoi  qu'il  Fasse. 

Qu'il  sait  bien  le  mofen  pour  obtenir  sa  grâce  ; 

Qu'il  sait  trop  le  pouvoir  qu'il  a sur  mon  esprit , 

Et  que  ee  grand  courroui  dont  mon  ame  s'aigrit 

Est  un  visible  eFTct  de  cet  amour  exiréme 

Qui  me  le  fait  chérir  à l'égal  de  moi-méme.  ' 

Mois  surtout  lie  mets  point  mon  honneur  ou  hasard . 

El  dissimule  bien  que  ce  soit  de  ma  part. 

L.i  CverRMèae,  acle  n,  se.  2. 

' La  scène  du  prétendu  comte  de  Salsbiiry  avec  la  reine  a quelque  cliosc  de  tou- 
chant ; maU  U reste  toujours  cctic  incertitude  et  cct  embarras  qui  fout  peiue.  Ou  uc 
sait  pas  précisément  de  quoi  il  s'agit.  Le  crime  ne  suit  pas  toujours  l'apparence. 
Craignez  les  injustices  de  ceux  qui  de  sa  mort  se  rendent  tes  complices.  La  reine 
doit  donc  alors,  séduite  par  sa  passion,  penser  comme  SaUbury,  croire  Essex  iano- 
cent,  mettre  ses  accusateurs  entre  les  mains  de  la  justice,  et  faire  coudamner  celui 
quisera  trouvé  coupalila.  Mais  après  que  ce  SaIsLury  a dit  que  les  injustices  rendent 
complices  les  juges  du  comte  d'Lssex,  il  parte  à la  reine  de  clémence  ; il  dit  que  la 
cle'mence  a toujours  eu  ses  droits,  cl  qii'W/e  est  la  vertu  la  plus  digne  des  rois.  Il 
avoue  donc  que  le  comte  d’Esscx  est  criminel,  A laqitcllc  de  ces  deiiy  idées  famjra  t- 
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ACTB  III,  SCÈNE  III. 

Tremblant,  saisi  d’effroi  pour  vous,  pour  vos  états, 

J’ose  vous  conjurer  de  ne  vous  perdre  pas.  , 

Je  n’examine  point  quel  peut  être  le  crime  ; 

Mais  si  l’arrêt  donné  vous  semble  légitime, 

Vous  le  paroitra-t-il  quand  vous  daignerez  voii'  < 

Par  un  funeste  coup  quelle  tête  il  fait  choir? 
fVest  ce  fameux  héros  dont  cent  fois  la  victoire 
Par  les  plus  grands  exploits  a consacré  la  gloire, 

Dont  partout  le  destin  fut  si  noble  et  si  beau. 

Qu’on  livre  entre  les  mains  d’un  infâme  bourreau . 

Après  qu’à  sa  valeur  que  chacun  idolâtre 
L’univers  avec  pompe  a servi  de  théâtre. 

Pourrez-vous  consentir  qu’un  échafaud  dressé 
Montre  à tons  de  quel  prix  il  est  récompensé? 

Quand  je  viens  vous  marquer  son  mérite  et  sa  peine, 

Ce  n’est  point  seulement  l’amitié  qui  m’amène  ; 
r.’cst  l’état  désolé,  c’est  votre  cour  en  pleurs, 

Qui,  perdant  son  appui,  tremble  de  ses  malheurs. 

Je  sais  qu’en  sa  conduite  il  eut  quelque  imprudence  ; 

Mais  le  crime  toujours  ne  suit  pas  l’apparence  ; 

Et,  dans  le  rang  illustre  où  ses  vertus  l’ont  mis. 

Estimé  de  sa  reine,,  il  a des  ennemis. 

Pour  lui,  pour  vous,  pour  nous,  craignez  les  artifices 
De  ceux  qui  de  sa  mort  se  rendent  les  complices  : 

Songez  que  la  clémence  a toujours  eu  ses  droits*, 

Et  qu’elle  est  la  vertu  la  plus  digne  des  rois. 
rusABETH.  Comte  de  Salsbury,  j’estime  votre  zèle; 

J’aime  à vous  voir  ami  généreux  et  fidèle, 

Et  loue  en  vous  l’ardeur  que  ce  noble  intérêt 
Vous  donne  à murmurer  d’un  équitable  arrêt  : 

J’en  sens,  ainsi  que  vous,  une  douleur  extrême; 

Mais  je  dois  à l’état  encor  plus  qu’à  moi-même. 

Si  j’ai  laissé  du  comte  éclaircir  le  forfait. 

Il  s'arrêter?  ii  qnoi  fandra-t-il  se  fixer  ? La  reioe  répond  qii'Essex  est  trop  Ber,  que 
c'est  l'ordinaire  écueil  des  ambitieux,  qu'i/  s'est  fait  un  outrage  des  soins  qu'elle 
n pris  pour  de'tourner  l'orage,  et  qnc  si  la  tête  du  comte  fait  raison  <l  la  reine 
de  sa  flirté,  c'est  sa  faute.  Le  spectateur  a pu  passer  de  tels  discours:  le  lecteur  est 
moins  induljteut.  (V.) 

< La  démence  est  la  plus  belle  marque  > 

Oui  Tasse  h rniiivers  connolire  un  irai  monarque. 

Cinno,  lit,  1. 

26. 
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C’est  lui  qui  m’a  forcée  à tout  ce  que  j’ai  fait  : 

Prête  à tout  oublier,  s’il  m’avouoit  son  crime, 

On  le  sait,  j’ai  voulu  lui  rendre  mon  estime  ; 

Ma  bonté  n’a  servi  qu’à  redoubler  l’orgueil 
Qui  des  ambitieux  est  l’ordinaire  écueil. 

Des  soins  qu’il  m’a  vu  prendre  à détourner  l’orage. 

Quoique  sùr  d’y  périr,  il  s’est  fait  un  outrage  : 

Si  sa  tête  me  fait  raison  de  sa  fierté, 

C’est  sa  faute;  il  aura  ce  qu’il  a mérité. 

SALSDuar.  Il  mérite,  sans  doute,  une  honteuse  peine*. 

Quand  sa  fierté  combat  les  bontés  de  sa  reiæ  : 

Si  quelque  chose  en  lui  vous  peut,  vous  doit  blesser, 

C’est  l’orgueil  de  ce  cœur  qu’il  ne  peut  abaisser. 

Cet  orgueil  qu’il  veut  croire  au  péril  de  sa  vie. 

Mais,  pour  être  trop  fier,  vous  a-t-il  moins  servie ‘i? 

Vous  a-t-il  moins  montré  dans  cent  et  cent  combals 
Que  pour  vous  il  n’est  rien  d’impossible  à son  bras? 

Par  son  sang  prodigué,  par  l’éclat  de  sa  gloire, 

Daignez,  s’il  vous  en  reste  encor  quelque  mémoire. 

Accorder  au  malheur  qui  l’accable  aujourd’hui 
Le  pardon  qu’à  genoux  je  demande  pour  loi  : 

Songez  que,  si  jamais  il  vous  fut  nécessaire. 

Ce  qu’il  a déjà  fait,  il  peut  encor  le  faire  * ; 

Et  que  nos  ennemis,  tremblants,  désespérés. 

N'ont  jamais  mieux  vaincu  que  quand  vous  le  perdez. 
ÉLISABETH.  Je  le  perds  à regret  : mais  enfin  je  suis  reine  ; 

Il  est  sujet,  coupable,  et  digne  de  sa  peine. 

L’arrêt  est  prononcé,  comte;  et  tout  l’univers 
Va  sur  lui,  va  sur  moi  tenir  les  yeux  ouverts. 

Quand  sa  seule  fierté,  dont  vous  blâmez  l’audace, 

M’auroit  fait  souhaiter  qu’il  m’eût  demandé  grâce  ; 

Si  pàr-là  de  la  mort  il  a pu  s’affranchir. 

Dédaignant  de  le  faire,  est-ce  à moi  de  fléchir? 

Est-ce  à moi  d’çndurer  qu’un  sujet  téméraire 

N 

* Pourquoi  mérlIe-Ml  une  linnlcase  peine, ç'il  n’est  que  fier  ? 111a méiilc,  s’ila  con- 
spiré, si,  c iramc  Cécile  l'a  clil,  du  comte  de  Tyron,  de  t'h  landais  suivi,  il  en  vouloil 
au  trône,  et  qu'il  l'auroit  rari.  On  ne  sait  jamais  à quoi  s’en  tenir  dans  celle  pièce: 
ni  la  conspiration  du  comte  d'Kssex,  ni  les  sentiments  d'Élisabeth  ne  sont  jamais  .as- 
sei  éclaircis.  (V.) 

“ Ce  qu'il  0 fsil  pour  elle,  il  peut  encor  le  faire. 

éZorac.,  acic  V,  SC.  3. 
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ACTE  III,  SCÈHB  IV. 

A d’impuissants  éclats  réduise  ma  colère, 

Et  qu’il  puisse,  à ma  twntc,  apprendre  à l’avenir 
Que  je  connus  son  crime,  et  n’osai  le  punir? 

SALSBÜHY.  On  parle  de  révolte  et  de  ligues  secrètes; 

Mais,  madame,  on  se  sert  de  lettres  contrefaites  * : 

Les  témoins,  par  Cécile  ouïs,  examinés. 

Sont  témoins  que  peut-être  on  aura  subornés. 

Le  comte  les  récuse  ; et  qnaad  je  les  soupçonne. . . 

ÉLisiBETu.  Le  comte  est  coodamné;  si  son  arrêt  l'étonno, 

S’il  a pour  l’alToibMr  quelque  chose  à tenter. 

Qu’il  rentre  en  son  devoir,  on  pourra  l’écouter. 

Allez.  Mon  juste  orgueil,  que  son  audace  irrite. 

Peut  faire  grâce  encor;  faites  qu’il  la  mérite. 

SCÈJME  IV. 

ÉIJSABETH,  LA  DÜCDESSE. 

ÉLISABETH.  Veuez,  venez,  duchesse,  et  plaignez  mes  ennuis. 

Je  cherche  à pardonner,  je  le  veux,  je  le  puis. 

Et  je  tremble  toujours  qu’un  obstiné  coupable 
Lui-même  contre  moi  ne  soit  inexorable. 

Ciel,  qui  me  ûs  un  cœur  et  si  noble  et  si  grand. 

Ne  le  de  vois-tu  pas  former  indifférent? 

FaHoit-il  qu'un  ingrat,  aussi  lier  que  sa  reine, 

3Ie  donnant  tant  d’amour,  fêt  digne  de  ma  haine  ? 

Ou^.si  tu  résolvois  de  m’en  laisser  trahir, 

Pourquoi  ne  m’as-tu  pas  permis  de  le  haïr? 

Si  ce  funeste  arrêt  n’ébranle  point  le  comte. 

Je  ne  pu^  éviter  ou  ma  perte  ou  ma  honte  : 

Je  péris  par  sa  mort;  et,  le  voulant  sauver, 

Le  lâche  impunément  aura  su  me  braver 

* Il  est  bien  étrange  i|ueSalshory  dite  qu'on  a contrerait  récriture  du  comte  d'Esses, 
et  quelareinene  songe  pas  à examiner  une  chose  si  importante.  Elle  doit  assurément 
s'en  éclaircir,  et  comme  amante,  et  comme  reine.  Elle  ne  répond  pas  seulement  A 
cette  ouverture  qu'elle  devait  saisir,  et  qui  demandait  l'examen  le  plus  prompt  et  le 
plus  exact;  elle  répète  encore  en  d'autres  mots  que  le  comte  est  trop  fier.  (V.) 

’ Biisabetb  devait  dire  à sa  cooficiente.la  duchesse  prétendue  d'Irton:  Savez-vous 
ce  que  le  comte  de  Saisbury  vient  de  m'apprendre  7 Essex  n'est  point  coupable. 
Il  assure  que  les  lettres  qu’on  lui  impute  sont  contrefaites  tl  a récusé  les  faux 
témoins  que  Cécile  apasle  rentre  lui.  Je  dots  justice  au  moindre  de  mes  sujets, 
encore  plus  à un  homme  que  j’aime.  Mon  devoir,  mes  sentiments  me  forcent  ti 
chercher  tous  tes  moyens  possibles  de  constater  son  innocence.  Au  lieu  de  parler 
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Que  je  suis  malheureuse  ! 

LA  DUCHESSE.  Ou  cst  saus  doute  à plaindre 
Quand  on  hait  ]a  rigueur  et  qu’on  s’y  voit  contraindre  : 
Mais  si  le  comte  osoit,  tout  condamné  qu’il  est, 

Plutôt  que  son  pardon  accepter  son  arrêt, 

Au  moins  de  ses  desseins,  sans  le  dernier  supplice, 
ï.a  prison  vous  pourroit. . . 

ÉLISABETH.  Non,  je  veiix  qu’il  fléchisse; 
11  y va  de  ma  gloire,  il  faut  qu’il  cède 

LA  DUCHESSE.  Héias! 

Je  crains  qu’à  vos  bontés  il  ne  se  rende  pas  ; 

Que,  voulant  abaisser  ce  courage  invincible. 

Vos  efforts... 

ÉLISABETH.  Ah!  j’en  sais  un  moyen  infaillible. 

Rien  n’égale  en  horreur  ce  que  j’en  souffrirai; 

C’est  le  plus  grand  des  maux;  peut-être  j’en  mourrai  ; 
Mais  si  toujours  d’orgueil  son  audace  est  suivie, 

Il  faudra  le  sauver  aux  dépens  de  ma  vie. 

M’y  voilà  résolue.  O vœux  mal  exaucés  ! 

O mon  cœur  ! est-ce  ainsi  que  vous  me  Irahissez  ? 


il'ime  m.mtùi  c si  luturclle  et  si  juste,  elle  appelle  E-sex  tâche.  Ce  mot  lâche  n'est  pas 
compalilil'!  avec  bracer:  elle  iic  dit  rien  rte  ce  qii'clledoil  dire,  (v.j 
* Élisabeth  s'ubstlne  toujours  à cette  seule  idrte,  qui  ne  parait  guère  convenable  ; 
car  lorsqu'il  s'agit  de  la  vie  de  ce  qu’on  aime,  on  sent  bien  d'autres  alarmes.  Voici  ce 
quia  prol)  bleiiieiit  engagé  Tlioinas  Corneille  à fa're  le  rondement  de  sa  pièce  de  cette 
persévérance  de  la  reine  à vouloir  qr.e  le  comte  d'Essex  s'Immilie.  Elle  lui  avait  ôté 
précédemment  toutes  ses  charges,  après  sa  mauvaise  conduite  en  Irlande:  elle  avait 
même  [Kiussé  l'emportement  honteux  de  la  colère  jusqu'à  lui  donner  un  souIOct.  Le 
couite  s'était  r tiré  à la  cainp.igne;  il  avait  demandé  humblement  pardon  par  écrit, 
et  il  disait  dans  sa  lettre  (lu'il  était  pénitent  comme  Nabtichodonosor,  et  qu'il  man- 
geait du  foin,  l.a  reine  alors  n’avait  voulu  que  l'huniilier,  et  il  pouvait  espérer  son 
rétablissement.  Ce  fut  alors  qu  il  imagina  pouvoir  proDtcr  de  la  vieillefse  de  la  reine 
pour  soulever  le  peuple;  qu'il  crut  qu'on  pourrait  faire  venir  d'Ecosse  le  roi  Jacques, 
successeur  naturel  d'É!i.vabeth,  et  qu  il  forma  une  conspiration  aussi  mal  dirigée  que 
criminelle.  Il  fut  pris  précisément  en  flagrant  délit,  condamné  et  exécuté  avec  ses 
complices;  il  n'était  pli. s alors  question  de /^erfe.  Cette  scène  de  la  duchesse  d'Irtou 
avec  Éliiabeth  a quel  pic  ressemblance  avec  celle  d' Alalide  avec  Roxane.  La  duchesse 
avoue  qu'elle  est  aimée  du  comte  d'Essex,  comme  Atalidc  avoue  qu 'die  est  aimée 
de  Bajarct.  La  duchesse  est  plus  vertueuse,  mais  moins  Intéressante  ; et  ce  qui  été 
tout  intérêt  à cette  scène  de  la  duchesse  avec  la  reine,  c'est  qu'on  n'y  parle  que  d'une 
intrigue  passée  ; c’est  que  la  reine  a cessé,  dans  les  scènes  précédentes,  de  penser  A 
cette  prétendue  Suffolle  dont  elle  a cru  le  comte  d'Essex  amoureux  ; c'est  qu'enfln  la 
duchesse  d'irton  étant  mariée.  Élisabeth  ne  peut  plus  être  jalouse  avec  bienséance  : 
maissurtuut  une  jalousie  d Élisabeth.  A sonége,  nepeut  être  touchante.il  en  faut  tou- 
jours revenir  là  ; c'est  le  grand  vice  du  sujet.  L'amour  n’est  tait  ni  pour  les  vieitv,  ni 
pour  bs  vieilles.  (V.) 
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LA  DUCHESSE.  Volrc  pouToir  est  grand;  mais  je  coQQois  le  comte; 
Il  Toudrac... 

ÉLISABETH.  Je  ne  pais  le  vaincre  qu'à  ma  bonté; 

Je  le  sais  : mais  enfin  je  vaincrai  sans  eilort, 

Et  vous  allez  voas-méme  en  demeurer  d’accord, 
il  adore  Suffolk;  c’est  elle  qui  l’engage 
A lui  faire  raison  d’un  exil  qui  l’outrage. 

Quoi  que  coûte  à mon  cœur  ce  funeste  dessein, 

Je  veux,  je  souffrirai  qu’il  lui  donne  la  main; 

Et  l'ingrat,  qui  m’oppose  une  fierté  rebelle, 

Sûr  enfin  d’être  beureux,  voudra  vivre  pour  elle. 

LA  DUCHESSE.  Si  par-là  seulement  vous  croyez  le  toucher. 
Apprenez  un  secret  qu’il  ne  faut  plus  cacher. 

De  l’amour  de  Suffolk  vainement  alarmée. 

Vous  la  punîtes  trop;  il  ne  l’a  point  aimée  : 

C’est  moi  seule,  ce  sont  mes  criminels  appas 
Qui  surprirent  son  cœur,  que  je  n’attaquois  pas. 

I*ar  devoir,  par  respect,  j’eus  beau  vouloir  éteindre 
Ln  feu  dont  vous  deviez  avoir  tant  à vous  plaindre; 

(Confuse  de  ses  vœux  j’eus  beau  lui  résister  ; 

Comme  l’amour  se  flatte,  il  voulut  se  flatter  : 

Il  crut  que  la  pitié  pourroit  tout  sur  votre  ame. 

Que  le  temps  vous  rendroit  favorable  à sa  flamme; 

Et,  quoique  enfin  pour  lui  Suffolk  fût  sans  appas. 

Il  feignit  de  l'aimer  pour  ne  m’exposer  pas. 

Son  exil  étonna  cet  amour  téméraire  ; 

Mais,  si  mon  intérêt  le  força  de  se  taire, 

Son  cœur,  dont  la  contrainte  irritoit  les  désirs. 

Ne  m'en  donna  pas  moins  ses  plus  ardents  soupirs. 

Far  moi  qui  l'usurpai  vous  en  fûtes  bannie  ; 

Je  vous  uuisis,  madame,  et  je  m’en  suis  punie. 

Pour  vous  rendre  les  vœux  que  j’osois  détourner. 

On  demanda  ma  main,  je  la  voulus  donner. 

Éloigné  de  la  cour,  il  sut  cette  nouvelle  : 

Il  revient  furieux,  rend  le  peuple  rebelle. 

S’en  fait  suivre  au  palais  dans  le  moment  fatal 
Que  l’bymen  me  livroit  an  pouvoir  d’un  rival  ; 

Il  venoit  l’empêcher,  cl  c’est  ce  qu’il  vous  cache. 

Voilà  par  où  le  crime  à sa  gloire  s’attache. 

On  traite  de  révolte  un  fier  emportement, 
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Pardonnable  pent-êtrc  aux  ennuis  d’un  amant  : 

S’il  semble  un  attentat,  s’il  en  a l’apparence, 

L’aven  que  je  vohs  fais  prouve  son  innocence. 

EnGn,  madame,  enfin,  par  tout  ce  qui  jamais 
Put  surprendre,  toucher,  enflammer  vos  souhaits; 

Par  les  plus  tendres  vœux  dont  vous  fûtes  capable. 

Par  lui-môme,  pour  vous  l’objet  le  plus  aimable. 

Sur  des  témoins  suspects  qui  n’ont  pii  l’étonner. 

Ses  juges  à la  mort  l’ont  osé  condamner. 

Accordez  moi  ses  jours  pour  prix  du  sacrifice 
Qui  m’arrachant  à lui  vous  a rendu  justice.; 

Mon  cœur  en  sonffre  assez  pour  mériter  de'  vona 
Contre  un  si  cher  coupable  un  pai  moins  de  caocroax. 
ÉLISABETH.  Ai-je  bien  entendu  ? le  perfide  vous  aime, 

Me  dédaigne,  me  brave  ; et,  contraire  à moHnéme, 

Je  vous  assurerois,  en  l’osantisecotmir, 

La  douceur  d’être  aimée  et  de  me  voir  sonffi^  ! 

Non,  il  faut  qu’il  périsse,  elquo  jesoit  vengée; 

Je  dois  ce  coup  fnn^te  à ma  flamme  outragée  : 

II  a trop  mérité  l’arrêt  qui  le  punit; 

Innocent  ou  coupaUe,  il  vous  ilsuiit. 

S’il  n’a  point  de  vrai  crime,  ainsi  qu’on  le  veut  ciXHre, 

Sur  le  crime  apparent  je  sauverai  ma  gloire  '; 

Et  la  raison  d’état,  en  le  privant  du  jour, 

Servira  de  prétexte  à la  raison  d’amour. 

LA  DDCHESSE.  Juste  ciel!  vous  pourriez  vons immola  sa. vie  1 
Je  ne  me  repens  point  de  vous  avoir  servie; 

Mais,  hélas!  qu’ai-jc  pu  faire  plus  contre  moi. 

Pour  le  rendre  à sa  reine,  et  rejeter  sa. foi? 

Tout  parloit,  m’assuroit  de  sou  amour  extrême  : 

Pour  mieux  me  l’arracher,  qu’auriez- vous  f«ù»  vous-méme? 

* On  volt  assez  quel  est  ici  le  défaut  de  style,  et  ce  que  c’est  qu'une  gloire  sauvée 
ur  un  crime  apparent.  Uais  pourquoi  Klisabeth  est-elle  plus  fichée  contre  la  dame 
prétendue  d'Irton  qneeontre  la  dame  préteadae  de  Suffolk  ? Que  lui  importe  d'étre 
négligée  pour  l'une  ou  pour  l'autre?  Elle  u’est  point  aimée,  cela  doit  lui  suffire.  La 
fin  de  cette  scène  parait  belle  ; elle  e d passionnée  et  attendrissante.  Il  serait  pourtant 
A désirer  qii'Élisabeth  ne  dit  pas  toujours  la  même  chose;  ellp  recommande. tanUt 
à Tilaey,  tantôt  k Salsbury,  taidôt  k Irton,  d'engager  le  comte  d’Essex  k n'élre  plus 
fier,  et  k demander  grâce.  C'est  Ik  le  seul  sentiment  dominant;  c'est  Ik  le  seul  noeud.  Il 
ne  tenait  qu'k  elle  de  pardonner,  et  alors  if  n'y  avait  plus  de  pièce.  On  doit,  autant 
qu'on  le  penl,  donner  anx  personnages  des  sentiments  qu'ils  doivent  nécessairement 
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ÉLISABETH.  MoIds quc  TOUS;  pouT  lut  souI,  quoi  qu’il  fût  arrivé, 
Toujours  tout  mon  amour  se  seroit  consen’6. 

En  vain  de  moi  tout  autre  eut  eu  l’ame  charmée, 

Point  d'hymen.  Mais  enüu  je  ne  suis  point  aimée; 

Mon  cœur  de  ses  dédains  ne  peut  venir  à bout  ; 

Et,  dans  ce  désespoir,  qui  peut  tout  ose  tout  ' . 

LA  DUCHESSE.  Ail  ! faitcs-Iui  paroltre  un  cœur  plus  magnanime. 

.Ma  sévère  vertu  lui  doit-elle  être  un  crime? 

Et  l’aide  qu’à  vos  feux  j’ai  cru  devoir  offrir 
Vous  le  fait-elle  voir  plus  digne  de  périr? 

ÉLISABETH.  J’ai  tort,  je  le  confesse;  et,  quoique  je  m’emporte. 

Je  sens  que  ma  tendresse  est  toujours  la  plus  forte. 

Ciel,  qui  me  réservez  à des  malheurs  sans  fin, 

Il  ne  manquoit  donc  phis  à mon  cniel  destin 

Que  de  ne  souffrir  pas,  dans  cette  ardeur  fatale,  ' 

Que  je  fusse  en  potrvcrir  de  haïr  ma  rivale  ! 

Ah  ! que  de  la  vertu  les  charmes  sont  puissants! 

Duchesse,  c’en  est  fait,  qu’il  vive,  j’y  consens. 

Par  un  même  intérêt  vous  craignez,  et  je  tremble. 

Pour  lui,  contre  lui-même,  unissons-nous  ensemble, 

Tirons-Ie  du  péril  qui  ne  peut  l’alarmer. 

Toutes  deux  pour  le  voir,  tontes  deux  pour  l’aimer. 

Un  prix  bien  inégal  nous  en  paiera  la  peine  ; 

Vous  aurez  tout  son  cœur,  je  n’aurai  que  sa  haine  : 

Mais  n’importe,  il  vivra,  son  crime  est  pardonné; 

Je  m’oppose  à sa  mort.  Mais  l’arrêt  est  donné, 

L’Angleterre  le  sait,  la  terre  tout  entière 
D’une  juste  surprise  en  fera  la  matière. 

Ma  gloire,  dont  toujours  il  s’est  rendu  l’appui, 

Veut  qu’il  demande  grâce;  obtenez-le  de  lui. 

Vous  avez  sur  son  cœur  une  entière  puissance. 

Allez , pour  le  soumettre  usez  de  violence. 

Sauvez-Ic,  sauvez  moi  : dans  le  trouble  où  je  suis, 

M'en  reposer  sur  vous  est  tout  ce  que  je  puis. 

avoir  dans  la  siluationoii  iissetrouvent.  (V.) 

* La  môme  pensée  se  trouve  déj  i dans  Aria  ne,  acte  i,  sc.  I , où  elle  est  eipriniée 
de  ta  môme  maniôre. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

LE  COMTE  D’ESSEX  , TILNEY. 

r.ECûMTED’ESSEX.Jedois beaucoup,  sans  doute,  au  souci  qui  l’amène; 
Mais  enfla  tu  pouvois  t’épargner  cette  peine. 

Si  l’arrôt  qui  me  perd  te  semble  à redouter. 

J’aime  mieux  le  souffrir  que  de  le  mériter 
TiLXEï.  De  cette  fermeté  souffrez  que  je  vous  blême. 

Quoique  la  mort  jamais  n’ébranle  une  grande  ame,  * 

’ Quand  il  nous  la  faut  voir  par  des  arrêts  sanglants 
Dans  son  triste  appareil  approcher  à pas  lents... 
i.E  COMTE  d’essex.  Jc  ne  le  cèle  point,  je  croyois  que  la  reine 
A me  sacrifier  dût  avoir  quelque  peine. 

Entrant  dans  le  palais  sans  peur  d’êlre  arrêté, 

J’en  faisois  pour  ma  vie  un  lieu  de  sûreté.  , 

Non  qu’enfin,  si  mon  sang  a tant  de  quoi  lui  plaire, 

Je  voie  avec  regret  qu’on  l’ose  satisfaire  ; 

Mais,  pour  verser  ce  sang  tant  de  fois  répandu. 

Peut-être  un  échafaud  ne  ra’étoit-il  pas  dû. 

Pour  elle  il  fut  le  prix  de  plus  d’une  victoire  : 

Elle  veut  l’oublier,' j’ai  regret  à sa  gloire; 

J’ai  regret  qu’aveuglée  elle  attire  sur  soi 
La  honte  qu’elle  croit  faire  tomber  sur  moi. 

I.e  ciel  m’en  est  témoin,  jamais  sujet  fidèle 

' Voilà  donc  le  comte  d'Essex  qui  proteste  nettement  de  son  innocence.  Élisabcili, 
dans  celte  sapposiiien  de  l'auteur,  est  donc  inexcusable  d'avoir  fait  condamner  le 
comte:  la  duchesse  d'Irtnn  s'est  donc  tris  mal  conduite  en  n'éclaircissant  pas  la 
reine , il  est  condamné  sur  de  faux  témoignages  ; et  la  reine , qiü  l'adore , ne 
s'est  pas  mise  en  peine  de  se  faire  rrn'Irc  compte  des  pièces  du  procès,  qu'on  lui 
.1  dit  vingt  fois  être  fausses.  Vue  telle  négligence  n'est  pas  naturelle;  c'est  un 
défaut  capital.  Faites  toujours  penser  et  dire  à vos  personnages  ce  qu'ils  doivent 
dire  et  pemser  ; faites- les  agir  comme  Us  duivent  agir.  L'amour  seul  d'Elisabeth,  dira- 
t-on,  l'aura  forcée  à mettre  Essex  entre  les  mains  de  la  justice.  Mais  ce  même  amour 
devait  lui  faire  examiner  un  arrêt  qu'on  suppose  injuste  ; elle  n'est  pas  assez  furieuse 
d'amour  pour  qu'on  l'excuse.  Essex  n'est  pas  assez  passionné  ponr  sa  duchesse  ; sa 
duchesse  n'est  pas  assez  passionnée  pour  lui.  Tous  les  rô  es  paraissent  manqués  dans 
cette  tragédie,  et  cependant  elle  a eu  du  succès.  Quelle  en  est  la  raison  ? Je  le  répète, 
la  situatiou  des  personnages,  atlendrisrante  par  elle-même,  et  l'ignorance oi>  te  p-ar- 
terre  a été  long-temps.  (V.) 
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N’eat  pour  sa  souTeraine  un  cœur  si  plein  de  zèle 
Je  l’ai  fait  éclater  en  cent  et  cent  combats; 

On  aura  beau  le  taire,  ils  ne  le  tairont  pas. 

8i  j’ai  fait  mon  devoir  quand  je  l’ai  bien  servie, 

Du  moins  je  méritois  qu’elle  eût  soin  de  ma  vœ. 

Pour  la  voir  contre  moi  si  fièrement  s’armer, 

Le  crime  n’est  pas  grand  de  n’avoir  pu  l’aimer. 

Le  penchant  fut  toujours  un  mai  inévitable  ; 

S’il  entraîne  le  cœur,  le  sort  en  est  coupable; 

Et  toute  autre,  oubliant  un  si  léger  chagrin, 

Ne  m’auroit  pas  puni  des  fautes  du  destin. 

TiLHST.  Vos  froideurs,  je  l’avoue,  ont  irrité  la  reine; 

Mais  daignez  l’adoucir,  et  sa  colère  est  vaine. 

Pour  trop  croire  un  orgueil  dont  l’éclat  lui  déplaît , 
C’est  vous-même,  c’est  vous  qui  donnez  votre  arrêt. 
Par  vous,  dit-on,  l’Irlande  à l’attentat  s’anime  : 

Qac  le  crime  soit  faux,  il  est  connu  pour  crime; 

Et  quand  pour  vous  sauver  elle  vous  tend  les  bras, 

Sa  gloire  veut  an.  moins  que  vons  fassiez  on  pas, 

Que  vous... 

r.E  COMTE  d’essex.  Ah  I s’il  est  vrai  qu’elle  songe  à sa  gloire. 
Pour  garantir  son  nom  d’une  tache  trop  noire 
Il  est  d’autres  moyens  où  l’équité  consent, 

Que  de  se  relâcher  à perdre  un  innocent. 

On  ose  m’accuser  : que  sa  colère  accable 
Des  témoins  subornés  qui  me  rendent  coupable. 

Cécile  les  entend,  et  les  a suscités; 

Raleigh  leur  a fourni  tontes  leurs  faussetés.  , 
Que  Raleigh,  que  Cécile,  et  ceux  qni  leur  ressemblent, 
Ces  infâmes  sou?  qui  tous  les  gens  de  bien  tremblent, 
Par  la  main  d’un  bourreau,  comme  ils  l’ont  mérité. 
Lavent  dans  leur  vil  sang  leur  infidélité  : 

Alors,  en  répandant  ce  sang  vraiment  coupable, 

La  reine  anra  fait  rendre  un  arrêt  équitable  : 

Alors  de  sa  rigueur  le  foudroyant  éclat, 


4. 


le  eeroie  bien  mtrry  d*avoir  tiché  la  reioe« 

Qu'aucuu  de  mes  pensers  edt  aiérilô  m haioe, 

El  que  J'eusae  entreprii  centre  ce  qae  Je  doi 
Une  action  indigne  et  des  miens  et  de  moi  : 

Entre  tous  ses  sujets  Je  suis  le  plus  fidèle. 
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AffermissBUt  sa  gloire,  aura  sauvé  l’état.  < .■ 

Mais  sur  moi,  qui  maiutieas  la  graudeur  souveraine. 

Du  crime  des  méchants  faire  tomber  la  peine] 

Souffrir  que  contre  moi  des  écrits  contrefaits... 

Non,  la  postérité  ne  le  croira  jamais  : 

Jamais  on  ne  pourra  se  mettre  en  la  pensée 
Que  de  ce  qu’an  me  doit  la  mémoire  dfocée 
Ait  laissé  l’imposture  en  pouvoir  d’accabler... 

Mais  la  reine  le  vmt,  et  le  voit  sans  trembler  : 

Le  péril  de  l’état  n’a  rien  qui  l’inquiète. 

Je  dois  être  content,  puisqu’elle  est  satisfaite, 

Et  ne  point  m’ébranler  d'un  indigne  trépas  ^ 

Qui  lui  coûte  sa  gloire  et  ne  l’étonne  pas. 

TiLNEY.  Et  ne  l’étonne  pas  ! Elle  s'en  désespère. 

Blâme  votre  rigueur,  condamne  sa  colère, 
i’our  rendre  à son  espiât  le  calme  qu’elle  attend, 

Ln  mot  à prononcer  vous  coùteroit>il  tant? 

LE  COMTE  d’essex.  Je  CFOis  que  do  ma  mort  le  coup  lui  sera  rude , 
Qu’elle  s’accusera  d’un  peu  d’ingratitude. 

Je  n’ai  pas,  on  le  sait,  mérité  mes  malheurs  : 

Mais  le  temps  adoucit  les  plus  vives  dooleuFS. 

De  ses  tristes  remords  si  ma  perte  est  suivie. 

Elle  souffriroit  plusà  me  laisser  la  vie. 

Foible  à vaincre  ce  cœur  qui  lui  devient  suspect. 

Je  ne  pourrais  pour  elle  avoir  que  du  respect;  * 

Tout  rempli  de  l’objet  qui  s’en  est  rendu  maitre. 

Si  je  suis  criminel,  je  voudrms  toujours  l'étre  : 

Et,  sans  doute,  il  est  mieux  qu’en  me  privant  du  jour 
Sa  haine,  quoique  injuste,  éteigne  son  amour. 

TiLNET.  Quoi!  je  n’obtiendrai  rien? 

LE.  COMTE  d’essex.  Tu  redoubles  ma  peine. 

c’est  assez. 

TiL!«ET.  Maôs  enfin  que  dirairje  à la  reiim? 
le  comte  d’essex.  Qu’on  vient  de  m’avertir  que  l'écbafaud  est  prêt; 
Qu’on  doit  dans  un  moment  exécuter  l’arr4; 

Et  qu’innocent  d’ailleurs,  je  tiens  cette  mort  chère 
Qui  me  fera  bientôt  cesser  de  lui  déplaire.  •. 

TILHET.  Je  vais  la  retrouver  : mais,  encore  une  fois, 

Par  ce  que  vous  devez... 

LE  COMTE  d’essex.  le  sais  ce  que  je  dois. 
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Adieu.  Puisque  ma  gloire  à tou  zèle  s’oppose, 

De  mes  derniers  moments  souffre  que  je  dispose  ; 

Il  m’en  reste  assez  peu  pour  me  laisser  au  moins 
La  triste  liberté  d’en  jouir  sans  témoins. 

SCÈNE  II.  . 

LE  COMTE  D’ESSEX. 

O fortune  ! ô grandeur  ! dont  l’amorce  flatteuse  * 

Surprend,  touche,  éblouit  une  ame  ambitieuse, 

De  tant  d’honneurs  reçus  c’est  donc  là  tout  le  fruit! 

Un  long  temps  les  amasse,  un  moment  les  détruit. 

Tout  ce  que  le  destin  le  plus  digne  d’envie 
Peut  attacher  de  gloire  à la  plus  belle  vie, 

J’ai  pu  me  le  promettre,  et,  pour  le  mériter. 

Il  n’est  projet  si  haut  qu’on  ne  m’ait  vu  tenter  ; 

Cependant  aujourd’hui  (sepcut-il  qu’on  le  croie?) 

C’est  sur  un  échafaud  que  ta  reine  m’envoie  ! 

C’est  là  qu’aux  yeux  de  tous  m’imputant  des  forfirits,.. 

SCÈNE  III.  - 

LE  COMTE  D’ESSEX,  SALSBURY. 

).E  COMTE  d’essex.  Hé  bien  ! de  ma  faveur  vous  voyez  les  «ffets  *. 
t'e  fler  comte  d’Esscx,  dont  la  haute  fortune 
Attiroit  de  flatteurs  une  foute  importune, 

Oui  vit  de  son  bonheur  tout  l’univers  jaloux, 

* Cette  seine,  ce  monologue  est  encore  une  des  raisons  du  succès.  Ces  rétteaons 
naturelles  sur  la  fragilité  des  grandeurs  hiinaaiiirs  phisent, quoique  faibicment  écrites. 
Un  grand  seigneur  qu'on  va  mener  à i échafàud  intéresse  toujours  le  publie , et  la 
l epréieautlaa  de  ces  aventures,  sans  aucun  secofuts  de  ia  poésie,  lait  I*.  même  effet 
à peu  pris  que  la  vérité  mime,  rv.) 

Ce  vers  naturel  devient  sublime , pareeque  le  comte  d’Essex  cl  Saisbury  supposent 
tons  denx  que  c'est  en  effet  la  faveur  de  la  reine  qui  le  conduit  à la  mort.  Le  succès 
est  encore  Ici  dans  la  situation  seule.  En  vain  Thomas  imite  faiblement  ces  vers  de 
son  frère  : 

ËDfin  tout  ce  qu'adore  en  ma  batUe  forluoe 
D'un  couriisao  flaUeur  la  préscoce  importune  *. 

En  vaiaU  s'étend  en  lieux  communs  et  vagues  : Qui  vit  4e  twt  bonheur  tout  l'uui- 
otrt  jttiou*.  Ote.  En  vain  U afIaibUt  I*  pathétique  du  moment  par  ces  mauvais  vers 
Tout  patte  : et  gui  m'eût  dit,  aprét  ce  qu’on  m'a  vu;  le  pathétique  de  la.  chose 
subaietemaigré  Inl,  et  le  parterre  est  toacM.  (V.) 

* coiso,  acte  n,  sc.  i.  ' ■ 
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«13  L1  C0S1T8  o'eSSEX  . 

Abattu,  condamné,  le  reconnoissez-vous? 

Des  lâches,  des  méchants,  victime  infortunée, 

J’ai  bien  en  un  moment  changé  de  destinée  ! 

Tout  passe  ; et  qui  m’eût  dit,  après  ce  qu’on  m’a  vu, 

Que  je  l’eusse  éprouvé,  je  ne  l’aurois  pas  cru. 

SALSBraï.  Quoique  vous  éprouviez  que  tout  change,  tout  passe. 
Rien  ne  change  pour  vous  si  vous  vous  faites  grâce. 

Je  viens  de  voir  la  reiue,  et  ce  qu’elle  m a dit 
Montre  assez  que  pour  vous  l’amour  toujours  agit; 

Votre  seule  fierté,  qu’elle  voudroit  abattre  * , 

S’oppose  à ses  bontés,  s’obstine  à les  combattre. 
Contraignez-vous  : un  mot  qui  marque  un  cœur  soumis 
Vous  va  mettre  au-dessus  de  tous  vos  ennemis. 

LE  COÛTE  d’ESSEX. 

Quoil  quand  leur  imposture  indignement  m’accable, 

Pour  les  justifier  je  me  rendrai  coupable? 

Et,  par  mon  lâche  aveu,  l’univers  étonné 
Apprendra  qu’ils  m’auront  justement  condamné? 

SALSBUBt.  En  loi  parlant  de  vous,  j’ai  peint  votre  innocence; 

Mais  enfin  elle  cherche  une  aide  à sa  clémence. 

C’est  votre  reine;  et  quand,  pour  fléchir  son  courroux, 

Elle  ne  veut  qu’un  mot,  lerefuserez-vous? 

LE  COMTE  d’eSSEX. 

Oui,  puisque  enfin  ce  mot  rendroit  ma  honte  extrême. 

J’ai  vécu  glorieux,  et  je  mourrai  de  même; 

Toujours  inébranlable,  et  dédaignant  toujours 
De  mériter  l’arrêt  qui  va  finir  mes  jours. 

S4LSB0RI.  Vous  mourrcz  glorieux  ! Ah  ciel  ! pouvez  vous  croire 
Que  sur  un  échafaud  vous  sauviez  votre  gloire? 

Qu’il  ne  soit  pas  honteux  à qui  s’est  vu  si  haut...?  , 

LE  COMTE  d’essex.  Lc  crimc  fait  la  honte,  et  non  pas  l’échafaud  * ; 

< Cette  fierté  de  la  i-elne,  qnl  lutte  laiu  cesae  contre  la  fierté  d'Ewex,  est  loujouri» 
le  «iijet  de  la  tragédie.  C'est  une  llluilon  qui  ne  laiise  pas  de  plaire  au  public.  Cepen- 
dant ai  cette  fierté  seule  agit,  c'est  un  pur  caprice  de  la  part  d'ElUabeib  et  du  comte 
d'Essex.  Je  veuje  qu'il  me  demande  pardon  ; je  ne  veux  pas  demander  pardon. 
voilà  la  pièce.  U semble  qu'aiors  le  spectateur  oublie  qn'Éllsabetli  est  extravagante. 
sUelle  veut  qu'on  lui  demande  pardon  d'un  crime  iinagloalrc  ; qu  elle  est  injuste  et 
barbare  de  ne  pas  examiner  ce  crime,  avant  d'exiger  qu'on  Inl  demande  pardon.  On 
oublie  ressen'iel  pour  ne  s'occuper  que  de  ces  sentiments  de  fierté,  qui  séduisent  pres- 
que toujours.  (V.) 

» Ce  vers  a passé  en  proverbe , et  a été  qiielqaerois  dté  à propos  dans  des  occasions 
(unestes.  (V.)  ~ D'Arligny,  dans  ses  Mémoires  de  Litléralure,  1. 1,  p.  5d1,  et  après 
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ACTE  IV,  SCÈNE  lU. 

Ou  si  dans  mon  arrêt  quelque  infamie  éclate, 

Elle  est,  lorsque  je  meurs,  pour  une  reine  ingrate 
Qui,  voulant  oublier  cent  preuves  de  ma  foi. 

Ne  mérita  jamais  on  sujet  tel  que  moi*. 

Mais  la  mort  m’étant  plus  à souhaiter  qu’à  craindre, 

Sa  rigueur  me  fait  grâce,  et  j’ai  tort  de  m’en  plaindre. 

Après  avoir  perdu  ce  que  j’aimois  le  mieux. 

Confus,  désespéré,  le  joiur  m’est  odieux. 

A quoi  me  serviroit  celte  vie  importune. 

Qu’à  m’en  faire  toujours  mieux  sentir  l'infortune? 

Pour  la  seule  duchesse  il  m’auroit  été  doux 
De  passer’...  Mais,  hélas  1 un  autre  est  son  époux. 

Un  antre  dont  l’amour,  moins  tendre,  moins  Adèle... 

Mais  elle  doit  savoir  mou  malheur  : qu’en  dit-elle? 

Me  Aatté-je  en  croyant  qu’un  reste  d'amitié 

lui  l'auteur  de  1a  noUce  aur  Thomas  Conieine , insérée  dans  1a  Biographie  univer- 
telle,  prétendent  qne  ce  vers  faronix  est  imité  de  Tertnllien.  Nous  avons  vainement 
cherché  dans  l'orateur  chrétien  la  phrase  latiur  citée  par  d'Aitignj;  mais  noos  l'a- 
vons trouvée  dans  le  paaaaKe  suivant,  tiré  de  saint  Auaustin  : Jam  enim  nescio  quo- 
ties  disputando  et  scribendo  monstravimu*  non  cov  poese  habrre  martyrum  mortero, 
quia  cbristlanomra  non  babent  vilain , cca  suBTTaen  non  FiciiT  poexa,  sen  csoss. 
(Epitt.  304.)  Ajoutons  que  CuetTeleau  a dit . en  <6i0,  dans  son  oraison  funèbre  de 
Henri  IV  ; • Jamais  le  genre  de  mort  ne  déshonore  la  vie  d'un  homme,  si  ce  n'est  se« 
crimes.  • 

' Ou  Evsex  est  ici  le  fou  le  plus  inso'ent,  on  l'homme  le  plus  innocent.  SOreraent  il 
n'est  coupable,  dans  la  tragédie,  d'aucun  des  crimes  dont  on  l'accuse.  C'est  ici  un 
liéros  ; c'e>t  un  homme  dont  le  destin  de  l'Aiigleierre  a dépendu  ; c'est  l'appui  d'Éli- 
sabetb.  EUe  est  donc  en  ce  cas  une  femme  détestable . qui  fait  couper  le  con  an  pre- 
mier homme  du  pays,  parcequ'ilaAiméune  autre  femme  qu'elle. Que  devimineDl 
al(HV  ses  irrésolutions , ses  tendresses , ses  remords,  ses  agitations  ? Rien  de  tout  cela 
ne  doit  être  dans  son  caractère.  (V.) 

’ Je  ne  relève  point  cette  réticence  4 ce  mut  de  paner,  figure  si  mal  4 propos  pro- 
diguée. La  réticence  ne  convient  que  quand  on  craint  ou  qu'on  rougit  d'achever  ce 
qu'on  a commencé.  Le  grand  défaut,  c'est  que  les  amours  du  comte  d'Essex  et  de  l< 
duchesse,  mariée  4 un  autre,  ont  été  trop  légèrement  touchés,  ont  4 peine  effleuré  le 
coeur.  On  ne  voit  pas  non  plus  pour  quoi  le  comte  veut  mourir  sans  être  justifié,  lui 
qui  se  croit  entièrement  innocent.  On  ne  voit  pas  pourquoi . étant  calomnié  par  les 
lirélendns  faussaires , Cecil  et  Ralelgh , qu’il  déteste , il  n'instmit  pas  la  reine  du 
crime  de  faux  qu'il  leur  impute.  Conuneut  se  pent'U  qn'un  homme  si  fier,  pouvant 
d'un  mut  se  venger  des  ennemis  qui  l'écrasent,  néglige  de  dire  ce  mot  ? Cela  n'est 
pas  dans  la  nature.  Aimc-t-il  assez  la  dnebesse  d'Irton  ? est-il  assez  furieux , est-il  as- 
sez enivré  de  sa  passion , pour  déclarer  qu'il  aime  mieux  être  décapité  qne  de  vivre 
sans  elle?  U aurait  donc  fallu  lui  donner  dans  la  pièce  toutes  les  fureurs  de  ramour, 
qu'il  n'a  pas  eues.  L'excès  de  la  passion  peut  excuser  tout;  et  si  le  comte  d'Essex  était 
un  jeune  homme , comme  le  Ladislas  de  Rotron  , toujours  emporté  par  nn  amoiu' 
violent,  il  ferait  on  très  grand  effet.  Il  fait  paraître  au  moins  quelques  touches,  quel- 
ques nuances  légères  de  ces  graruls  traits  nécessaires  à la  vraie  tragédie  ; et  par-14  il 
peut  intéresser.  C'est  un  crayon  faible  et  peu  correct;  mais  c'est  le  crayon  dece<|ui 
affecte  le  plus  le  cccnr  humain.  fV.) 
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6t4  LE  COMTE  d’kSSEX. 

Lui  fera  de  moa  sort  prendre  quelque  pitié? 

Privé  de  son  amour  pour  moi  si  plan  de  charmes, 

Je  Toudrois  bien  do  moins  avoir  part  à ses  larmes. 
Cette  austère  vertu  qui  soutient  son  devoir 
Semble  à mes  tristes  vœux  en  défendre  l’espoir  : 
Cependant,  contre  moi  qnoi  qu’elle  ose  entreprendre. 
Je  les  paie  assez  ch»  pour  y pouvoir  prétendre  ; 

Et  l’on  peut,  sans  se  faire  un  trop  honteux  e^rt, 
Pleurer  un  malheurenx  dont  on  cause  la  mort. 
SALSBcar.  Quoi!  ce  parfait  amour,  cette  pure  tendresse 
Qui  vous  fit  si  long-temps  vivre  pour  la  duebesse. 
Quand  vous  pouvez  prévoir  ce  qu’elle  en  doit  souffrir, 
Ne  vous  arrache  point  ce  dessein  de  mourir  I 
Pour  TOUS  avoir  aimé,  voyez  ce  cpie  loi  coûte 
Le  cruel  sacrifiée... 

LE  COMTE  d’essex.  Elle  m’aima,  sans  doute; 

Et  sans  la  reine,  hélas  ! j’ai  lieu  de  présumer 
Qu’elle  eût  fait  à jamais  son  bonheur  do  m’aimer. 
Tout  ce  qu’un  bel  objet  d’un  cœnr  vraiment  fidèle 
Peut  attendre  d'amour,  je  le  sentis  pour  elle; 

Et  pent-étre  mes  soins,  ma  constance,  ma  foi, 
Méritoient  les  soupirs  qu’elle  a perdus  pour  moi. 

Nnlle  félieifo  n’eût  égalé  la  nôtre  : 

Le  ciel  y met  obstacle,  elle  vit  pour  on  autre; 

Un  autre  a tout  k bien  que  je  crus  acquérir  ; 

L’hymen  le  rend  heureux  ; c’est  à moi  de  mourir. 
SiLSBoai.  Ah!  si,  pour  satisfaire  à cette  injuste  envio, 

'Il  vous  doit  être  doux  d’abandonner  la  vie, 

Perdez-la  : mais  au  moins  que  ce  soit  en  héros; 

Allez  de  votre  sang  faire  rougir  les  flots, 

Allez  dans  les  combats  où  l'honneur  vous  appelle; 
Cherchez,  suivez  la  gloire,  et  périssez  pour  elle. 

C’est  là  qu’à  vos  pareib  il  est  beau  d’affronter 
Ce  qu’ailleiu's  le  plus  ferme  a lien  de  redouter. 

LE  COMTE  D’eSSBX. 

Quand  contre  un  monde  entier  armé  pour  ma  défaite. 
J'irois  seul  défier  la  mort  que  je  souhaite, 

Vers  elle  j’aurois  beau  m’avancer  sans  effroi. 

Je  suis  si  malheureux  qu’elle  fuiroit  de  moi. 

Puisqu'ici  sûrement  elle  m’offre  son  aide. 
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ACTB  IT,  SCÀNB  IV. 

Poarquoi  de  mes  malhenrs  différer  le  remède  ? 

Pourquoi,  lâche  et  timide,  arrêtant  le  courroux... 

SCÈNE  IV. 

SALSBÜRY,  LE  COMTE  D’ESSEX,  LA  DOCHESSE,  SOTTE  de 

L&  DOCBESSK. 

SALSBÜRY.  Venez,  venez,  madame,  on  a besoin  de  vous*. 

Le  comte  veut  périr;  raison,  justice,  gloire, 

Amitié,  rien  ne  peut  l’obliger  à me  croire. 

Contre  son  désespoir  si  vous  vous  déclarez, 

Il  cédera  sans  doute,  et  vous  triompherez. 

Désarmez  sa  fierté,  la  victoire  est  facile  ; 

Accablé  d’uu  arrêt  qu’il  peut  rendre  inutile, 

Je  vous  laisse  avec  lui  prendre  soin  de  ses  jours. 

Et  cours  voir  s’il  n’est  point  ailleurs  d'autres  secoui’s. 

(Il  sort.) 

LE  COMTE  d’essex.  Quelle  gloire,  madame!  et  combien  doit  l’envie 
Se  plaindre  du  bonheur  des  restes  de  ma  vie, 

Puisque  avant  que  je  meure  on  me  souffre  eu  ce  lieu 
La  douceur  de  vous  voir,  et  de  vous  dire  adieu  I 
Le  destin  qui  m’abat  n’eût  osé  me  poursuivre, 

Si  le  ciel  m’eût  pour  vous  rendu  digne  de  vivre. 

Ce  malheur  me  fait  seul  mériter  le  trépas, 

11  en  donne  l’arrêt,  je  n’en  murmure  pas  ; 

Je  cours  l’exécuter,  quelque  dur  qu’il  puisse  être. 

Trop  content  si  ma  mort  vous  fait  assez  connoltre 

' Cn  héros  condamné . on  ami  qui  le  pleure . nne  maîtresse  qui  se  désespère,  .for- 
ment un  tableau  bien  touchant.  Il  y manque  le  coloris.  Qne  cette  scène  eût  été  belle, 
si  elle  avait  été  b en  traitée  ! Préparez  quand  vous  voulez  toucher.  ^'Interrompez 
jamais  les  assauts  que  vous  livrez  au  ceeur.  Vuilk  le  comte  d’Bsseï  qni  vent  neutlr. 
parceqn'U  ne  peut  vivre  aveola  duchesse  d'irton  ; il  lui  dit  : 

Mais  vivre,  et  voir  sans  cesse  un  rival  odieux. 

Ah  I mademe,  A ce  nom  te  deviens  fnrieut. 

Ce  sont  U de  bien  manvals  vers,  il  est  vrai.  Il  ne  faut  pas  dire,  drvientfurieti.r;  il 
faut  faire  voir  qu'on  l'est.  Mais  si  cet  Essex  avait,  dans  les  premiers  actes , parlé  ru 
elTet  avec  fureur  de  ce  rival  odieux  ; s'il  avait  été  furieux  eu  efret;  si  l'amour  em- 
porté et  Iraipque  avait  déployé  en  lui  tous  les  sentiments  de  cette  passion  fatale  ; si  !a 
duchesse  les  avait  paitag^  que  de  bran  és  alors . qne  d'intérét , et  que  de  larmes  : 
Mais  ce  n'est  qne  par  manière  d'aojuit  qu'ils  i>arlcnt  de  leurs  amours.  Ne  passez 
point  ainsi  d'un  objet  i un  autre , si  vous  voulez  toucher.  Ce  tte  interruption  est  ne- 
cessaire dans  l'histoire , admise  dans  le  poème  épiqtie.  dont  la  longueur  exige  de  la 
variété;  réprouvée  dans  la  tragédie,  qui  ne  doit  pr^nter  qu’un  o^t , quoique  ré- 
sullaut  de  plusieurs  objets;  qu'une  passion  dominante,  (|u'iin  intérêt  principal,  f.'ii- 
nité  en  tout  y est  une  loi  fondamentale,  (v.) 
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Cl 6 LB  COUTE  o’bSSEX. 

Qoe  jusques  à ce  jour  jamais  cœur  CDÜammé 
N’avoit  eu  se  donnant  si  fortement  aimé. 

L4  DUCHESSE.  Si  cet  amour  fut  tel  que  je  l’ai  voulu  croire, 

Je  le  connoitrai  mieux  quand,  tout  à votre  gloire, 

Dérobant  votre  tête  à vos  persécuteurs, 

Vous  vivrez  redoutable  à d’infames  flatteurs. 

C’est  par  le  souvenir  d’une  ardeur  si  parfaite 
Que,  tremblant  des  périls  ou  mon  malheur  vous  jette, 

J’ose  vous  demander,  dans  un  si  juste  effroi. 

Que  vous  sauviez  des  jours  que  j’ai  comptés  à moi. 

Douceur  trop  peu  goûtée,  et  pour  jamais  finie  I 
J’en  faisais  vanité;  le  ciel  m’en  a punie. 

Sa  rigueur  s’étudie  assez  à m’accabler. 

Sans  que  la  vôtre  encor  cherche  à la  redoubler. 

UE  COÛTE  d’essex.  De  mes  jours,  il  est  vrai,  l’excès  de  ma  tendi’esse  , 
En  vous  les  consacrant  vous  rendit  la  maîtresse  : 

Je  vous  donnai  sur  eux  un  pouvoir  absolu. 

Et  vous  l’auriez  encor  si  vous  l’aviez  voulu. 

Mais,  dans  une  disgrâce  en  mille  maux  fertile, 

Qu’ai-je  affaire  d'un  bien  qui  vous  est  inutile? 

Qu’ai  je  affaire  d’un  bien  que  le  choix  d’un  époux 
Ne  vous  laissera  plus  regarder  comme  à vous? 

Je  l’aimai  pour  vous  seule  ; et  votre  hymen  funeste 
Pour  prolonger  ma  vie  en  a détruit  le  reste. 

Ab  ! madame,  quel  coup  ! Si  je  ne  puis  souffrir 
L’injurieux  pardon  qu’on  s’obstine  à m’offrir, 

Ne  dites  point,  hélas  1 que  j'ai  l’ame  trop  Gère; 

Vous  m’avez  à la  mort  condamné  la  première; 

Et  refusant  ma  grâce,  amant  infortuné, 

J’exécute  l’arrêt  que  vous  avez  donné. 

Li  DUCHESSE.  Cruel!  est-ce  donc  peu  qu'à  moi-même  arrachée, 

A vos  seuls  intérêts  je  me  sois  attachée? 

Pour  voir  jusqu’où  sur  moi  s’étend  votre  pouvoir, 

Voulez- vous  triompher  encor  de  mon  devoir? 

11  chancelle,  et  je  sens  qu’en  ses  rudes  alarmes 
Il  ne  peut  mettre  obstacle  à de  honteuses  larmes. 

Qui,  de  mes  tristes  yeux  s'apprêtant  à couler, 

Auront  pour  vous  fléchir  plus  de  force  à parler. 

Qumqn’elles  soient  l’effet  d’un  sentiment  trop  tendre. 

Si  vous  en  profilez,  je  veux  bien  les  répandre. 
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ACTB  IV  , SCÈm  IV. 

Par  ces  pleurs,  que  peut-élre  eu  ce  funeste  jour 
Je  donne  à la  pitié  beaucoup  moins  qu’à  l’amour  ; 

Par  ce  cœur  pénétré  de  tout  ce  que  la  crainte 
Pour  l’objet  le  plus  cher  y peut  porter  d’atteinte, 

Enfin  par  ces  serments  tant  de  fois  répétés 
De  suivre  aveuglément  toutes  mes  volontés, 

Sauvez-vous,  sanvez-moi  du  coup  qui  me  menace. 

Si  vous  êtes  soumis,  la  reine  vous  fait  grâce; 

Sa  bonté,  qu’elle  est  prête  à vous  faire  éprouver. 

Ne  veut... 

LE  COXTE  d’eSSEX. 

Ah  ! qui  vous  perd  n’ia  rien  à conserver. 

Si  vous  aviez  flatté  l’espoir  qui  m’abandonne; 

Si,  n’étant  point  à moi,  vous  n’étiez  à personne. 

Et  qu’au  moins  votre  amour,  moins  cruel  à m^  feux, 

M’eût  épargné  l’horreur  de  voir  un  autre  heureux. 

Pour  vous  garder  ce  cœur  où  vous  seule  avez  place. 

Cent  fois,  quoique  innocent,  j’aurois  demandé  grâce. 

Mais  vivre,  et  voir  sans  cesse  un  rival  odieux... 

Ah  ! madame,  à ce  nom  je  deviens  furieux  : 

De  quelque  emportement  si  ma  rage  est  suivie. 

Il  peut  être  permis  à qui  sort  de  la  vie. 

LA  DUCHESSE.  Vous  sortcz  de  la  vie  ! Ah  ! si  ce  n’est  pour  vous, 
Vivez  pour  vos  amis,  pour  la  reine,  pour  tous; 

Vivez  pour  m’affranchir  d’on  péril  qui  m’étonne; 

Si  c’est  peu  de  prier,  je  le  veux,  je  l’ordonne. 

LE  COMTE  d’essex.  Cesscz  eo  l’ordonnant,  cessez  de  vous  trahir; 
Vous  m’estimeriez  moins,  si  j’osois  obéir. 

Je  n’ai  pas  mérité  le  revers  qui  m’accable  ; 

Mais  je  meurs  innocent , et  je  vivrois  coupable. 

Toujours  plein  d’on  amour  dont  sans  cesse  en  tous  lieux 
Le  triste  accablement  paroitroit  à vos  yeux^ 

Je  tâcberois  d’ôter  votre  cœur,  vos  tendresses, 

A rbenreux...  Mais  pourquoi  ces  indignes  foiblesses? 

Voyons,  voyons,  madame,  accomplir  sans  effroi 
Les  ordres  que  le  ciel  a donnés  contre  moi  : 

S’il  souffre  qu’on  m’immole  aux  fureurs  de  l’envie. 

Du  moins  il  ne  peut  voir  de  tache  dans  ma  vie  : 

Tout  le  temps  qu’à  mes  jours  il  avoit  destiné, 

C’est  vous  et  mon  pays  à qui  je  l’ai  donné. 
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Votre  hymen,  des  malhcnrs  pour  moi  le  jrfias  insigiw, 

M’a  fait  voir  qne  de  vous  je  n’ai  pas  été  ègne, 

Que  j’eus  tort  quand  j’osai  prétendre  à votre  foi  : 

Et  mon  ingrat  pays  est  indigne  de  moi. 

J’ai  prodigué  pour  loi  cette  vie,  il  mel’ôte  ; 

Un  jour  peut-être,  un  jour  il  connoltra  sa  faute  ; 

Il  verra  par  les  maux  qu’on  lui  fait  fera  souffrir... 

(Crommer  p«rolt  arec  d«  la  anite.) 

Mais,  madame,  il  est  temps  que  je  s(Wge  à mourir; 

On  s’avance,  et  je  vois  sur  ces  tristes  visages 
De  ce  qu’on  veut  de  moi  de  priants  témoignages. 

Partons,  me  voilà  prêt.  Adieu,  madame  : il  faut, 

Pour  contenter  la  reine,  aller  sur  l’échafaud. 

. Li  DOCHESSE. 

Sur  l’édudaud'.  Ah , ciel  ! quoi!  pour  toucher  votre  amc 
La  pitié...  Soutiens-moi... 

UB  COUTE  d’esseb.  VOUS  016  plaignez,  madame  I 
Veuille  le  juste  ciel,  pour  prix  de  vos  bontés,  . 

Vous  combler  et  de  gloire  et  de  prospérités. 

Et  répandre  sur  vous  tout  l’éclat  qu’à  ma  vie. 

Par  un  arrêt  honteux,  6te  aujourd’hui  l’envie! 

Avancez , je  vous  suis.  ' Prenez  soin  de  ses  jours  : 

L’^  où  je  la  laisse  a besoin  de  secours. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

ÉLISABETH,  TILNEY. 

ÉLISABETH.  L’appTOche  de  la  mort  n’a  rien  qui  l’intimide  ! 

Prêt  à sentir  le  coup,  il  demeure  intrépide  ! 

Et  l’ingrat  dédaignant  mes  bontés  pour  appui*,  ' 

• Il  parle  à une  suivante  de  la  duchesse.  {Note  de  CaultHr.) 

• Ellese  plaiut  tonjours,  et  en  mauvais  vera,  de  cet  ingrat  qui  dédaigne  ses  bontés 
pour  appui , et  qui  ne  veut  pas  demander  pardon.  C'est  toujours  le  même  sentiment 
sans  aucune  variété.  Ce  n’est  pas  ii  sans  doute  où  l'unité  est  une  pcrlecUoit.  Conser  • 
vei  I nuité  dans  le  caractère,  mais  varies-la  par  mille  nuances , tantdt  par  des  soup- 
çons, par  des  craintes,  par  des  espérances,  par  des  réconciliations  et  des  ruptures, 
tantét  par  un  incident  qui  donne  è tout  une  (ace  nouveile.  (V.) 
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ACTE  V , SCÈNE  I. 

Peut  ne  s'étonner  pas  quand  je  tremble  pour  lui  ! 

Ciel!...  Mais,  en  lui  parlant  as>tu  bien  su  lui  peindre 
Et  tout  ce  que  je  puis,  et  tout  ce  qu’il  doit  craindre? 

Sait-il  quels  durs  ennuis  mon  triste  cœur  ressent? 

Que  dit-il  ? 

TiLKEr.  Que  toujours  il  vécut  innocent, 

Et  que,  si  l'imposture  a pu  se  faire  croire. 

Il  aime  mieux  périr  que  de  trahir  sa  gloire. 

ÉLisiBETH.  Aux  dépens  de  la  mienne,  il  veut,  le  lâche,  il  veut  ' 
Montrer  que  sur  sa  reine  il  connoit  ce  qu'il  peut. 

De  cent  crimes  nouveaux  fût  sa  fierté  suivie, 

Il  sait  que  mon  amour  prendra  soin  de  sa  vie. 

Pour  vaincre  son  orgueil  prompte  à tout  employer, 

Jusques  sur  l’échafaud  je  voulois  l’envoyer. 

Pour  dernière  espérance  essayer  ce  remMe  : 

Mais  la  honte  est  trop  forte,  il  vaut  mieux  que  je  cède. 

Que  sur  moi,  sur  ma  gloire,  un  changement  si  prompt 
D'un  arrêt  mal  donné  fasse  tomber  l’affront. 

Cependant,  quand  pour  lui  j’agis  contre  moi-méme. 

Pour  qui  le  conserver  ? pour  la  duchesse?  Il  l’aime. 

TiLNEï.  La  duchesse? 

ÉLISABETH.  Oui , Suffolk  fut  un  nom  emprunté 
Pour  cacher  un  amour  qui  n’a  point  éclaté. 

La  duchesse  l’aima,  mais  sans  m’ètre  infidèle  ; 

Son  hymen  l’a  fait  voir  : je  ne  me  plains  point  d’elle. 

Ce  fut  pour  l’empècher  que,  courant  au  palais, 

Jusques  à la  révolte  il  poussa  ses  projets. 

Quoique  l’emportement  ne  fût  pas  légitime, 

L’ardeur  de  s’élever  n’eut  point  de  part  au  crime  ; 

Et  rirlandois  par  lui,  dit-on,  favorisé 
L’a  pu  rendre  suspect  d’un  accord  supposé. 

Il  a des  ennemis,  l’imposture  a ses  ruses; 

Et  quelquefois  l’envie...  Ah  1 foible , tu  l’excuses  ! 

Quand  aucun  attentat  n’auroit  noirci  sa  foi. 

Qu’il  seroit  innocent,  peut-il  l’étrcpour  toi? 

N’est-il  pas,  n’est-fl  pas  ce  sujet  téméraire® 

' Qle  a|>pcile  deux  Ma  lécha  wt  homme  ai  Ser.  Elle  voulait,  dit-elle,  pour  le  taire 
aharr,  l'envafer  i rdchefand,  aeulemeut  pour  lui  (aire  peur  ; c'eat  U ua  exceileot 
moyen  d'inapirer  de  U teedreaae.  (V.) 

* Que  le  mot  propre  cal  udoeasairetet  que  aana  lui  tout  languit  oo  céToUe!  Peut-ou 
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Qui , faisant  son  malfaeur  d’avoir  trop  su  te  plaire, 

S'obstine  à préférer  une  honteuse  fin 

Aux  honneurs  dont  ta  llamme  eût  comblé  son  destin  ? 

C’en  est  trop  : puisqu’il  aime  à périr,  qu’il  périsse. 

SCÈNE  II. 

ÉLISABETQ  , TILNEY,  LA  DUCHESSE. 
i.A  ddchessb.  Ah  ! grâce  pour  le  comte  ! on  le  mène  an  supplice. 

KLISABETH.  AU  SUpplicC? 

U DUCHESSE.  Oui,  madame;  et  je  crains  bien,  hélas  ! 
Que  ce  moment  ne  soit  celui  de  son  trépas. 

éLisiBETH,  à Tilney. 

Qu’on  l'empécbe  : cours , vole , et  fais  qu’on  le  ramène. 

Je  veux,  je  veux  qu’il  vive  ' . Enfin , superbe  reine, 

Son  invincible  orgueil  te  réduit  à céder  I 
Sans  qu’il  demande  rien,  tu  veux  tout  accorder  ! 

Il  vivra,  sans  qu’il  doive  à la  moindre  prière 

Ces  jours  qu’il  n’emploiera  qu’à  te  rendre  moins  fière, 

Qu’à  te  faire  mieux  voir  l’indigne  abaissement 
Où  te  porte  un  amour  qu'il  brave  impunément! 

Tu  n’es  plus  cette  reine  autrefois  grande,  auguste  : 

Ton  cœur  s’est  fait  esclave;  obéis,  il  est  juste  *. 

Cessez  de  soupirer,  duchesse,  je  me  rends. 

Mes  bontés  de  ses  jours  vous  sont  de  sûrs  garants. 

C’est  fait,  je  lui  pardonne. 

LÀ  DUCHESSE.  Ah  ! qu6  Je  ci'ains,  madame. 


iippelersujel  téméraire  un  homme  qui  ne  prnt  avoir  de  l'arooor  pour  une  vieille  reine? 
Le  dégobt  rst-il  une  témérité?  Esnex  eit  téméraire  d'aillenrs.mau  non  pas  en  amour, 
non  pas  parceqn'il  aime  mieux  mourir  que  d'aimer  1a  reine.  Ces  répétitions,  n'eêt-U 
pat,  n'etl-il  pat,  ne  doivent  être  employées  que  bien  rarement,  et  dans  les  cas  où  la 
passion  effrénée  s'occupe  de  quelque  grande  image.  (V.) 

' si  l'arrêt  est  dooiié,  ta  dire  qu'oD  ditlére; 

Que  l'on  attende  encor  ma  volonté  dernière . 

Et  qu'on  ne  bêle  point  cette  exécnllon, 

Qo'on  ne  aoil  eaeiiré  de  mon  inlentioa. 

Quoi  qu'il  ail  entrepris  et  quoi  qu'il  m'eu  arrive, 

" Quoi  qu'il  ail  couapiré , )e  reui , Je  vroi  qu'il  vive 

la  Cairaesioa,  acte  iv,  sc.  t. 

’ Ce  vers  est  parfait , et  ce  retour  de  l'indignation  à 1a  dénitnce  est  bien  nsturri. 
c'est  une  bette  péripétie,  une  belle  Hii  de  trag^ie,  quand  on  passe  de  la  crainte  à la 
pitié , de  U rigueur  au  pardon , et  qu'eusuite  on  retombe,  par  un  accident  nouveau, 
roiis  vraisemblable,  dans  l'abyme  dont  oa  vient  de  sortir.  (V.) 
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ÀCTE  V,  SCàNS  Kl. 

Oae  son  malhenr  trop  tard  ait  attendri  votre  ame  ! 

Une  secrète  horreur  me  le  fait  pressentir. 

J’étois  dans  la  prison , d’où  je  l’ai  vu  sortir  ; 

La  douleur,  qui  des  sens  m’avoit  ôté  l’usage, 

M’a  du  temps  près  de  vous  fait  perdre  l’avantage  ; 

Et  ce  qui  doit  surtout  augmenter  mon  souci , 

J’ai  rencontré  Coban  à quelques  pas  d'ici. 

De  votre  cabinet,  quand  je  me  suis  montrée, 

Il  a presque  voulu  me  défendre  l’entrée. 

Sans  doute  il  n’étoit  là  qu’afin  de  détourner 
Les  avis  qu'il  a craint  qu’on  ne  vous  vint  donner. 

11  hait  le  comte , et  prête  au  parti  qui  l’accable 
Contre  ce  malheureu.v  un  secours  redoutable. 

On  vous  aura  surprise;  et  telle  est  de  mon  sort... 

ÉLISABETH.  Ah  ! si  ses  ennemis  avoicnt  hâté  sa  mort, 

Il  n’est  ressentiment , ni  vengeance  assez  prompte 
Qui  me  pût... 

SCÈNE  III. 

ÉLISABETH,  LA  DUCHESSE,  CÉCILE. 

ÉLISABETH.  Apprôchez  : qu’avez-vous  fait  du  comte? 

On  le  mène  à la  mort,  m’a-t-ou  dit. 

CÉCILE.  Son  trépas 

Importe  à votre  gloire  ainsi  qu’à  vos  états; 

Et  l’on  ne  peut  trop  tôt  prévenir  par  sa  peine 
Ceux  qu’un  appui  si  fort  à la  révolte  entraîne. 

ÉLISABETH.  Ah  ! je  commcnce  à voir  que  mon  seul  intérêt 
N’a  pas  fait  l’équiié  de  ce  cruel  arrêt. 

Quoi  ! l'on  sait  que,  tre.ublante  à souffrir  qu’on  le  donne, 

Je  ne  veux  qu’éprouver  si  sa  fierté  s’étonne  ; 

C’est  moi  sur  cet  arrêt  que  l’on  doit  consulter  ; 

Et,  sans  que  je  le  signe,  on  l’ose  exécuter  * I 

' C'eitce'qul  prot  arriver  en  France,  où  les  cours  de  Justice  sont  en  possession,  de  pniv 
longtemps,  de  faire  exécuter  les  citoyens  sans  en  avertir  te  souverain,  selon  l'ancien 
usage  qui  subsi  te  encore  daus  presque  toute  l'Europe  ; mais  c'est  ce  qui  n'arrlve  ja- 
mais en  Angleterre  ; Il  f.mt  absoluiuent  ce  qu'on  appelle  le  dea(h-warrant , la  jfi- 
l'anttr  de  mort,  La  signature  du  monarque  est  indispensable,  et  il  n'y  a pas  un  seul 
exempte  du  contraire,  excepté  dans  les  temps  de  truulde  où  le  sonrerain  n'était  pas 
reconnu,  c'est  un  fait  public  qu'Étlsabeth  «igna  l'arrêt  rendu  par  les  pairs  contre  l<- 
comte  d'Essex.  Le  droit  de  la  liction  ne  s'étend  pas  jn$(|u'k  contredire  sur  le  théAIre 
CS  lo's  d'une  nation  si  voisine  de  nous,  et  surtout  ta  loi  ta  plus  sage,  ta  plus  humaine . 
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Je  viens  d’envoyer  l’ordre  afin  que  l’on  an-ôtc; 

S’il  arrive  h'op  tard,  on  paiera  de  sa  fête  ; 

Et  de  l’injure  faite  à ma  gloire,  à l’état,  - 

D’autre  sang,  mais  plus  vil,  expiera  l’attentat  *. 

CÉCILE.  Celte  perte  pour  vous  sera  d’abord  amère  ; 

Mais  vous  verrez  bientôt  qu’elle  étoit  nécessaire. 

ÉLisABETQ.  Qu’elle  étoit  nécessaire  ! Otez-vous  de  mes  yeu*. 
Lâche,  dont  j’ai  trop  cru  l’avis  pernicieux. 

La  douleur  où  je  suis  ne  peut  plus  se  contraindre  : 

I.e  comte  par  sa  mort  vous  laisse  tout  à craindre  : 

Tremblez  pour  votre  sang,  si  l’on  répand  le  sien. 

CÉCILE.  Ayant  fait  mon  devoir,  je  pu»  ne  craindre  rien, 

Madame;  et  quand  le  temps  vous  aura  fait  counoltre 
Qu’en  punissant  le  comte  on  n’a  puni  qu’un  traître, 

<)iii  laisse  à la  clémence  le  temps  de  désarmer  l.i  sévérité , et  quciquefuis  l'injiisUic. 

(V.) 

' Le  sang  de  Cécile  n'étalt  point  vil  ; mais  eniin  on.  peut  le  supposer,  et  la  faotoest 
légère  Celle  injure  faite  à la  mémoire  d'un  très  grand  ministre  peut  se  pardonner.  Il 
est  permis  à l'auteur  de  représenter  Bllsabetb  égarée,  qui  permet  tout  i sa  douleur. 
C’est  à peu  près  la  situation  d'Herinionr,  qui  a demandé  vengeance,  et  qui  est  au  dés- 
espoir d'élre  vengée.  Mais  q'ie  cette  Imitation  est  fa  ble!  qu'elle  est  dépourvue  de 
passion,  d'éloquence,  et  de  génie  I Tout  est  animé  dans  le  cinquième  acte  où  Racine 
présente  Ilcrinionc  furieuse  d'avoir  été  ob'‘ie;  tout  est  Uoguissint  dans  Élisabeth.  Il 
n'y  a rien  de  plus  sublime  et  de  plus  passionné  tout  ensemble  que  la  répons»  d lier* 
iiiione:  Qui  te  l'a  dit  '!  Aussi  llermione  a-t-elle  été  viveioaut  agitée  d'amour,  de  ja- 
lousie et  de  colère  pendant  toute  la  pièce.  Elisabelh  a été  un  peu  froide.  Sans  cette 
rlialeur  que  la  seule  nature  donne  aiii  véritables  poéies,  il  n'y  a poiut  de  bonne  tra- 
gédie. Tout  ce  qu'un  peut  dire  de  VEssex  de  Thomas  Comeino.  c’esLqoe  la  pièco  est 
médiocre,  et  par  l'intrigue,  et  par  le  style  ; mais  il  y a quelque  iutérct , quelques  vers 
lieureni;  et  on  l'a  Jouée  loug-tcmps  sur  le  même  théltre  où  l'on  représentait  Cinna 
et  ylndromaej’ie.  Les  acteurs,  et  surtout  ceux  rie  province.  aùnaJeol  à faire  terdtedu 
comte  d'Esscx,é  paraître  avec  une  jarretière  brodée  an-drssus  du  genou,  tt  un 
grand  ruban  bleu  en  bandoulière.  Le  coade  d'Essex,  donné  pour  un  héros  du  pre- 
mier ordre,  persécuté  par  l'envie,  ne  laisse  pas  d'en  Imposer.  Enfin  le  nombre  des 
lionnes  tragMiet  est  si  petit  chea  toutes  les  natioas  du  muDde,  que  celles  qui  ne  «but 
pas  absolument  mauvaises  attirent  toujeura  des  spectateurs  quand  de  bons  acteurs 
les  fout  valoir.  Ou  a fait  environ  mille  tragédies  depuis  Mairet  et  Roirou.  Combien  eu 
est-il  resté  qui  puissent  avoir  le  sceau  de  rhnmorUlilé,  etqn'on  poisse  eiler  comme 
des  modèles  7 II  n'y  en  a pas  noe  vingtaine.  Nous  svoas  mie  colleclion  iDtitnlée 
Hecueil  des  meilleures  pièces  de  théâtre,  en  douze  volumes;  et  dans  ce  recueil  on 
ne  trouve  que  le  seul  Eenceslas  qu’on  représente  euoace,  en  faveur  de  lapremiére 
scène  et  du  quatrième  acte,  qui  sont  eu  effet  de  très  beaux  morceaux.  Tant  de  pièces, 
ou  refusées  au  théâtre  depuis  cent  ans.  ou  qui  n'y  ont  paru  qu’uoe  ou  deux  fuis,  ou 
qui  n'ont  po  bit  été  imprimées,  ou  qui  l'ayant  été  sont  oubliées,  prouvent  assez  la  pro- 
digieuse difficulté  de  cet  art.  U faut  raHemUer  dans  un  même  lieu,  dans  une  même 
jpurn^,  des  hommes  et  desfemouis  au-dessus  du  commun,  qui,  par  des  intérêts  di- 
vers, concourent  â un  même  intérêt,  t une  même  action.  U faut  intéresser  des  spec- 
tateurs de  tout  rang  et.de  tout  âge,  depuis  la  première  scène  Jusqu’à  la  dernière;  tout 
doit  être  écrit  en  vers,  saps  qu'on  puisse  s'eu  permettre  ni  de  durs,  ni  de  plats,  ni  de 
lorcés,  ni  d’obscurs.  (V.) 
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ACTE  V,  SCÈNE  V. 

Qu’un  sujet in&dèle... 

ÉLISABETH.  Il  l'étoit  iDOios  quc  toî. 

Qui,  t'armant  contre  lai,  t’es  armé  contre  moi. 

J’ouvre  trop  tard  les  yeax  pour  voir  ton  entreprise. 

'i'u  m’as  par  tes  conseils  honteusement  surprise. 

Tu  m’en  feras  raison. 

CÉCILE.  Ces  violents  éclats... 

ÉLISABETH.  Va,  SOTS  de  ma  présence,  etne  réplique  pas. 

SCÈNE  IV. 

ÉLISABETH,  LA  DUCHESSE. 

ÉLisABETu.  Duchesse,  on  m’a  trompée;  et  mon  ame  interdite 
Veut  en  vain  s’affrandiir  de  rhorreur  qui  l’agite. 

Ce  que  je  viens  d'entendre  explique  mon  malheur. 

('.es  témoins  écoutés  avec  tant  de  chaleur, 

L’arrêt  si^tôt  rendu,  cette  peine  si  prmnpte, 

Tout  m’apprend,  me  fait  voir  l’innocence  du  comte  ; 

Et,  pour  joindre  h mes  manx  un  tourment  infioi. 

Peut-être  jl^’apprends  après  qu’il  est  puni. 

Durs,  mais  trop  vains  remords!  pour  commencer  ma  peine, 
Traitez-moi  de  rivale,  et  croyez  votre  haine; 
r.ondamnez,  détestez  ma  barbare  rigueur  : 

Far  mon  aveugle  amour  je  vous  coûte  son  cœur  ; 

Et  mes  jaloux  tran^rls,  favorisant  l’envie. 

Peut-être  encore,  hélas  ! vous  coûteront  sa  vie. 

SCÈNE  V. 

ÉLISABETH,  LA  DUCHESSE,  TILNEY. 

ÉLISABETH.  Quoü  déjà  de  retour  I As-tu  tout  arrêté  ? 

A-t-on  reçu  mon  ordre?  est-il  exécuté? 

TILNEY.  Madame... 

ÉLISABETH.  Tes  Tcgords  augmentent  mes  alarmes. 
Qu’est-ce  donc  ? qu’a-t-on  fait? 

TiLNEi.  Jugez-en  par  mes  larmes. 
ÉLISABETH.  Par  tes  larmes  ! Je  crains  le  plus  grand  des  malheurs. 
.Ma  flamme  t’est  connue,  et  tu  verses  des  pleurs  1 
Anroit-on,  quand  l’amour  veut  que  le  comte  obtienne... 

Ne  m’apprends  point  sa  mort,  si  tu  ne  veux  la  mienne. 
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Mais  d’une  ame  égarée  inutile  transport  ! 

C’en  sera  fait,  sans  doute  ? 

TiLEET.  Oui,  madame. 

ÉLISABETH.  II  6St  mOrt  I 

Et  tu  l’as  pu  souffrir? 

TiLMEY.  Le  cœur  saisi  d’alarmes, 

J’ai  couru  ; mais  partout  je  n’ai  vu  que  des  larmes. 

Ses  ennemis,  madame,  ont  tout  précipité  : 

Déjà  ce  triste  anét  étoit  exécuté; 

Et  sa  perte,  si  dure  à votre  ame  affligée. 

Permise  malgré  vous,  ne  peut  qu’être  vengée. 
ÉixsABETH.  Enfla  ma  barbarie  en  est  venue  à bout! 
Duchesse,  à vos  douleurs  Je  dois  permettre  tout. 
Plaignez-vous,  éclatez  : ce  que  vous  pourrez  dire 
Peut-être  avancera  la  mort  que  je  desire. 
f.A  DUCHESSE.  Jc  cède  à la  douleur,  je  ne  puis  le  celer  ; 
Mais  mon  cruel  devoir  me  défend  de  parler; 

Et,  comme  il  m’est  honteux  de  montrer  par  mes  larmes 
Qu’en  vain  de  mon  amour  il  combattoit  les  charmes. 

Je  vais  pleurer  ailleurs,  après  ees  rudes  coups,  • 

Ce  que  je  n’ai  perdu  que  par  vous,  et  pour  vous. 

SCÈNE  VI. 

ÉLISABETH,  SALSBÜRY,  TILNEY. 

ÉLISABETH.  Le  comte  ne  vit  plus  ! O reine  I injuste  reine  ! 

Si  ton  amour  le  perd,  qu’eût  pn  faire  ta  haine? 

Non  ; le  plus  fier  tyran,  par  le  sang  affermi. .. 

(Le  comte  deSalnbury  entre.) 

Hé  bien,  c’en  est  donc  fait  ! vous  n’avez  plus  d’ami  ! 
SALSBüBT.  Madame,  vous  venez  de  perdre  dans  le  comte 
Le  plus  grand... 

ÉLISABETH.  Je  le  sais,  et  le  sais  à ma  honte. 

Mais  si  vous  avez  ern  que  je  vonlois  sa  mort, 

Vous  avez  de  mon  cœur  mal  connu  le  transport. 

Contre  moi,  contre  tous,  pour  lui  sauver  la  vie, 

11  falloit  tout  oser;  vous  m’eussiez  bien  servie. 

Et  ne  jugiez-vous  pas  que  ma  triste  fierté 
Mendioit  pour  ma  gloire  un  peu  de  sûreté? 
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Votre  foible  amitié  ne  l’a  pas  entendue; 

Vous  l’avez  laissé  faire,  et  vous  m’avez  perdue. 

Me  faisant  avertir  de  ce  qui  s’est  passé, 

Vous  nous  sauviez  tous  deux. 

sxLSBDRY.  Hélas!  qui l’eùt  pensé? 

Jamais  effet  si  prompt  ne  suivit  la  menace. 

M’ayant  pu  le  résoudre  à vods  demander  grâce, 

J’assemblois  ses  amis  pour  venir  à vos  pieds 
Vous  montrer  par  sa  mort  dans  quels  maux  vous  tombiez, 
Quand  mille  cris  confus  nous  sont  un  sùr  indice 
Du  dessein  qu’on  a pris  de  hâter  son  supplice. 

Je  dépêche  aussitôt  vers  vous  de  tous  côtés. 

ÉusABETH.  Ah  ! le  lâche  Coban  les  a tous  arrêtés. 

Je  vois  la  trahison. 

SALSBcar.  Pour  moi,  sans  me  connoitre, 

Tout  plein  de  ma  douleur,  n’en  étant  plus  le  maître, 

J’avance,  et  cours  vers  lui  d’un  pas  précipité. 

Au  pied  de  l’échafaud  je  le  trouve  arrêté. 

Il  me  voit,  il  m’embrasse;  et,  saus  que  rien  l’étonne, 

• Quoiqu’à  tort,  me  dit-il,  la  reine  me  soupçonne, 

« Voyez-la  de  ma  part,  et  lui  faites  savoir 

• Que  rien  n’ayant  jamais  ébranlé  mon  devoir, 

« Si  contre  ses  bontés  j’ai  fait  voir  quelque  audace, 

« Ce  n’est  point  par  fierté  que  j’ai  refusé  grâce. 

< Las  de  vivre,  accablé  des  plus  mortels  ennuis, 

« En  courant  à la  mort,  cc  sont  eux  que  je  fuis; 

< Et  s’il  m’en  peut  rester  quand  je  l'aurai  soufferte, 

• C’est  de  voir  que,  déjà  triomphant  de  ma  perte, 

« Mes  lâches  ennemis  lui  feront  éprouver...  » 

On  ne  lui  donne  pas  le  loisir  d’achever  ; 

On  veut  sur  l’échafaud  qu’il  paroisse.  Il  y monte; 

Comme  il  se  dit  sans  crime,  il  y parott  sans  honte; 

Et,  saluant  le  peuple,  il  le  voit  tout  en  pleurs 
Plus  vivement  que  lui  ressentir  ses  malheurs. 

Je  tâche  cependant  d’obtenir  qu’on  diffère 
Tant  que  vous  ayez  su  ce  que  l'on  ose  faire. 

Je  pousse  mille  cris  pour  me  faire  écouter , 

Mes  cris  hâtent  le  coup  que  je  pense  arrêter. 

Il  se  met  à genoux  ; déjà  le  fer  s’apprête  ; 

D’un  visage  intrépide  il  présente  sa  tête, 

27. 
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Qui  du  tronc  séparée... 

ÉLISABETH.  Ah  ! nc  dites  plus  rien  : 
ie  le  sens,  son  trépas  sera  snivi  dn  mien  *. 

Fière  de  tant  d’honneurs,  c’est  par  lui  qne  je  règne  * ; 

C’est  par  lui  qu’il  n’est  rien  où  ma  grandeur  n’atteigne; 

Par  lui,  par  sa  valeur,  ou  tremblants,  ou  défaits, 

Les  plus  grands  potentats  m'ont  demandé  la  paix  ; 

Et  j’ai  pu  me  résoudre...  Ah!  remords  inutile! 

Il  meurt,  et  par  toi  seule,  ô reine  trop  facile  ! 

Après  que  tu  dois  twTt  à ses  fameux  exploits. 

De  son  sang  pour  l’état  répandu  tant  de  fois,  ' 

Qui  jamais  eût  pensé  qu’un  arrêt  si  funeste 
Dût  sur  un  échafaud  faire  verser  le  reste? 

Sur  un  échafaud,  ciel!  quelle  horreur!  quel  revers  I 
Allons,  comte  ; et  du  moins  au.x  yeux  de  l’univers 
Faisons  que  d’un  infâme  et  rigoureux  supplice 
Les  honneurs  du  tombeau  réparent  l'injustice. 

Si  le  ciel  à mes  vœux  peut  sc  laisser  toucher, 

Vous  n’aurez  pas  long-temps  à me  la  reprocher  *. 

< Oui , Je  l'ai  Irop  apprii;  et  de  quelque  foiblewe 

Que  ton  affectiou  rondamiie  ma  triateaae , 

Sache  que  mou  eapril  eel  ddja  rCaolu 
.4  aouITrir  le  trCpasque  lui-mime  a loulu. 

Lt  Cairaestne,  acte r,  acàuc'j. 

^ Rien  ne  prouve  mieux  l'ignorance  où  le  public  était  alors  de  l'bistoire  de  ses  voi- 
sins. Il  ne  serait  pas  permis  aujourd'hué de  dire  qu'Élisabelfa  régnait  parle  comte 
d'Essex.  qui  venait  de  laisser  détruire  houteusement  en  Irlande  la  Kiile  armée  qu'oit 
lui  eût  Jamais  conüée.  Il  n'y  a guère  rien  de  plus  mauvais  que  la  dernière  tirade  d'É- 
lisabeth : Les  ptus  çrtinds  palenlals  par  Essex  Urembtanls  lui  eut  demandé  In 
paix,  après  qu'elle  doit  tout  à ses  fameux  exploits.  Qui  eût  jamais  pensé  qu’il 
dût  mourir  survn  échafaud?  Quel  l'cucrf.'On  voit  astez  que  ces  froides  réilexions 
fout  tout  languir;  mais  le  deruier  vers  est  fort  beau,  parceipi'U  est  touchant  et  pas- 
sionné. (V.) 

’ Dans  ie  plan  de  l'auteur,  le  comte  d'Essex  est  évidemment  coupable,  sinon  de 
conspiration  contre  l'état,  au  moins  d'une  révolte  ouverte,  puisqu'il  a soulevé  le 
peuple  et  attaqué  lepalals  les  arines  k la  main.  >ILn‘y  a point  de  monarchie  où  ce  ne 
soit  un  crime  capital  : coanaeot  donc  peut-il  parler  sans  cosse  de  son  innocence  ? Il 
prétend,  il  est  vrai,  n'avoir  eu  d'autre  projet  que  d'empêcher  le  mariage  d'Henriette 
sa  maîtresse  avec  le  duc  d’irton;  mais  outre  qu'on  ne  voit  pas  bien  que  ce  soulève- 
ment pût  empêcher  le  mariage , Itii-mèaie  se  croit  obligé , pour  l'hosnenr  de  la  du- 
chesse d'Irton,  de  cacher  les  mutib  de  son  entreprise  ; la  reine  les  ignore  : {tersoniie 
n'en  est  instruit,  excepté  son  confldeut  .Salsbury.rouniuüi  donc,  criminel  dans  le 
fait,  et  tout  au  plus  excuaaUe  dans  rtntenthm  qu'on  ne  sait  pas , tIent-U  le  langage 
altier  d'un  homme  qui  seroit  irréprochable  ? Pourquoi  s'obstiner  A ne  pas  demander 
à la  reine  le  pardon  d'une  taule  réelle  ? Pourquoi  dire  que  cette  démarche , la  seule 
qn'Élisabelh  exige  de  lui , le  perdrait  d'iionnenr?  lt  n'y  a que  l'innocence  qui  puisse 
se  déshonorer  en  demandant  Bh*ce;mais  pour  Ini,  tout  l'cMige  à la  demander  quand 
on  veut  bien  U lui  promettre.  C'est  pourtant  cette  taule  esseniieUcqut  fait  le  nœud 
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de  la  pièce  : l’anleur  l'a  palliée  jusqu’à  im  certaio  poiot,  non  pas  aux  yeux  des  con- 
nuis«€urs , mais  du  moins  à œux  de  lamuUiiudc,  en  siipposantune  cabale  acharnée 
conire  B'sex.  et  qui  lui  prête  des  complolB  qu’il  n*a  point  lof nw*s,  des  iulelUgences 
criminelles  qu’il  n’a  pas.  des  lettres  qu’il  n'a  point  écrites  î tandis  que  d’un  autre  cOlé 
on  nous  entretient  coniinuellemenl  des  grands  services  qu’il  a rendus,  des  grandes 
obligations  que  lui  a l’Angleterre,  et  qu’BHsabelh  elle-mérae  avoue.  Ce  tableau  en 
impose,  et  produit  une  sorte  d'illusion  qui  fait  oublier  qu'il  étoil  bien  plus  simple  que 
ses  ennemis  se  bornassent  au  seul  attentat  qu  U ne  peut  pas  désavouer,  et  qui  suftit 
pour  sa  coQdamnaiion.  Mais  s’il  a tort  de  se  retuser  avec  tant  de  hauteur  à recourir 
à U démence  de  la  reine,  on  ne  volt  pas  mieux  pourquoi,  dans  les  dispositions  où  elle 
est  à son  égard,  elle  s'obstine  aussi  à exiger  qu’il  demande  grâce,  et  à faire  dépendre 
de  celte  soumission  la  vie  d'un  sujet  qu'elle  aime , et  riionneur  de  sa  cuuronue.  Eu 
quoi  cet  honneur  seroic-il  compromis,  dans  le  cas  oft  le  souvenir  des  services  du 
comte  la  délermineroit  à oublier  sa  faiitePCe  motif  n’csl-i!  pas  sullisant,  et  a-t-il 
quelque  chose  qui  dégrade  la  souveraineté?  L Uitrigiie  n est  donc  appuyée  que  sur 
des  ressorts  faux  qui  amènent  des  déclamalions.  Voilà  ce  que  la  critique  ne  peut  ex- 
cuser dans  cet  ouvrage  • mais  en  même  temps  elle  avoue  qtie  le  rôle  do  comte  d*Es- 
sex , tel  qnc  le  poète  l’a  présenté . ne  laisse  pas  d’avoir  de  l'hitérèt.  Nons  avons  vu  ce 
qu'il  est  aux  yeux  de  la  raison:  il  estjnste  de  montrer  sous  quels  rapports  il  pat  vient 
quelquefois  à toucher  le  cœur.  C’est  l’amour  seul  f et  tin  amour  malheureux,  qui  loi 
a (ait  commetlre  une  faute,  et  la  haine  en  profile  pour  le  perdre , en  y joignant  des 
attentats  supposés.  Sous  ce  point  de  vue,  sa  disgrâce  est  d'autant  plus  digne  de  piüé, 
que  ta  conduite  de  ses  ennemis  excite  plus  d indignaüon.  La  délicatesse  qui  1 empê- 
che d’avouer  que  son  amour  pour  la  ducbcise  d'ïrion  est  ta  seule  cause  de  son  im- 
prudente révolte,  sert  encore  à le  rendre  Intéressont;  et  c’est  une  scène  touchanbe, 
que  celle  où  U duchesse  prend  ie  parti  de  révéler  sa  loiblesse  à EUsabetU  * et  la  pas- 
sion que  le  comte  a pour  elle.  Celle  même  Élisabetb,  qui  d’abord  ne  paroll  qu  un  per- 
sonnage de  roman  lorsqu'elle  veut  absolument  qu’Essex  l'aime  sans  aucune  espé- 
rance. nous  émeut  et  noos  attendrit  quand  elle  dit  à sa  rivale  > 

DuchMe.  C'en  est  fait  : qa'il  vite,  j'y  cousens... 

Eoti  J,  les  spectateurs  se  prêtent  à l’idée  qu’ou  leur  donne  du  coiulcd  Essex,  plaignent 
en  lui  rabaissement  d’une  grande  fortune . une  disgrâce  qu  on  leur  fait  parollre  In- 
juste et  cnielie,  et  qui  est  supportée  avec  un  grand  courage.  La  pitié  a donc  fait 
réussir  cet  ouvrage,  malgré  les  défauts  du  jdan  et  la  foibksse  du  style , et  rien  uc 
prouve  mieux  cuiublcn  ce  ressort  est  puissant,  puiïquc,  même  avec  une  exécution  si 
médiocre,  il  peut  racheter  tant  de  fautes.  (Lx  II.) 
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r. 

Messikurs, 

J’ai  souhaité  avec  tant  d’ardeur  l’honneur  que  je  reçois  aujour- 
d’hui , et  mes  empressements  à vous  le  demander  vous  l’ont  mar- 
quée en  tant  de  rencontres,  que  vous  ne  pouvez  douter  que  je  no 
le  regarde  comme  une  chose  qui,  en  remplissant  tous  mes  désirs, 
me  met  en  état  de  n’en  plus  former.  En  effet,  messieurs,  jusqu’où 
pourroit  aller  mon  ambition , si  elle  n’étoit  pas  entièrement  satis- 
faite ? M’accorder  une  place  parmi  vous , c’est  me  la  donner  dans 
la  plus  illustre  compagnie  où  les  belles-lettres  aient  jamais  ouvert 
l’entrée. 

Pour  bien  concevoir  do  quel  prix  elle  est , je  n’ai  qu’ù  jeter  les 
yeux  sur  tant  de  grands  hommes  : élevés  aux  premières  dignités 
de  l’Église  et  de  la  robe,  comblés  des  honneurs  du  ministère,  la 
* splendeur  de  la  naissance , l’élévation  du  rang , tout  cela  n’a  pu 
leur  persuader  que  rien  ne  manqiioit  àleur  mérite.  Ils  en  ont  cher- 
ché l’accomplissement  dans  les  avantages  que  l’esprit  peut  pro- 
curer à ceux  en  qui  Ton  voit  les  rares  talents  qui  sont  votre  heu- 
reux partage;  et  pour  perfectionner  ce  qui  les  mettoit  au-dessus 
de  vous,  ils  font  gloire  de  vous  demander  des  places  qui  vous  éga- 
lent à eux.  Mais,  messieurs,  il  n’y  a point  lieu  d’en  être  surpris. 
On  aspire  naturellement  à s'acquérir  l’immortalité  ; et  où  peut -on 
plus  sûrement  l’acquérir  que  dans  une  compagnie  où  toutes  les 
belles  connoissances  se  trouvent  ramassées,  pour  communiquer  à 
ceux  qui  ont  l’honneur  d’y  entrer  ce  qu’elles  ont  de  solide,  de  dé- 
licat et  de  digne  d’ètre  su?  car,  dans  les  sciences  même,  il  y a des 
choses  qu'on  peut  négliger  comme  inutiles,  et  je  ne  sais  si  ce  n’est 
point  un  défaut  dans  un  savant  homme  que  de  Tétre  trop.  Plu- 
sieurs de  ceux  à qui  Ton  donne  ce  nom  ne  doivent  peut-être  qu’au 

* Prononcé , le  3 ianvier  I6SS,  devant  l'Académie  Françoise,  qui  venoit  de  recevoir 
Th.  Corneille  à 1a  place  de  son  frère,  mort  le  1"  octobre  «le  l'année  précédente. 
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bonheur  de  leur  mémoire  ce  qui  les  met  au  rang  des  savants,  lis 
ont  beaucoup  In  ; ils  ont  travaillé  à s’imprimer  fortement  tout  ce 
qu’ils  ont  lu,  et,  chargés  de  l’indigeste  et  confus  amas  de  ce  qu’ils 
ont  retenu  sur  chaque  matière,  ce  sont  des  blibliothèqoes  vivantes, 
prêtes  à fournir  diverses  recherches  sur  tout  ce  qui  peut  tomber 
en  dispute  ; mais  ces  richesses,  semées  dans  un  fonds  qui  ne  pro- 
duit rien  de  soi,  les  laissent  souvent  dans  l’indigence.  Aucune  lu- 
mière qui  vienne  d’eux  nedébronille  ce  chaos.  Ils  disent  de  grandes 
choses  qui  ne  leur  coûtent  qoo  la  peine  de  les  dire , et,  avec  tout 
leur  savoir  étranger , on  pourroit  avoir  sujet  de  demander  s’ils 
ont  de  l’esprit. 

Ce  n’est  point,  mesâeurs,  ce  qu’on  trouve  parmi  vous.  La  plus 
profonde  érudition  s’y  rencontre , mais  dépouillée  de  ce  qu’elle  a 
ordinairement  d’éfMneux  et  de  sauvage.  La  philosophie , la  théo- 
logie, l’éloquence,  la  po^ie,  l'Iiisloire,  et  les  autres  connoissances 
qui  font  éclater  les  dons  que  l’esprit  reçoit  de  la  nature , vous  les 
possédez  dans  ce  qu’elles  ont  de  plus  sublime;  tout  vous  en  est 
familier;  vous  les  maniez  comme  il  vous  plaît,  mais  eu  grands 
maîtres , toujours  avec  agrément,  toujours  avec  politesse;  et  si 
dans  les  chefs-d’œuvre  qui  partent  de  vous , et  qui  sont  les  mo- 
dèles les  plus  parfaits  qu’on  se  puisse  proposer  dans  toute  sorte  de 
genre  d’^rire,  vous  tirez  quelque  utilité  de  vos  lectures,  si  vous 
vous  servez  de  quelques  pensées  des  auteurs  pour  mettre  les  vôtres 
dans  un  plus  beau  jour,  ces  pensées  tiennent  toujours  plus  de  vous 
que  de  ceux  qui  vous  les  prêtent,  vous  trouvez  moyen  de  les  em- 
bellir par  le  tour  heureux  que  vous  leur  donnez.  Ce  sont,  à la  vé- 
rité, des  diamants;  mais  vous  les  taillez , vous  les  enchâssez  avec 
tant  d’art,  que  la  manière  de  les  mettre  en  œuvre  passe  tout  le 
prix  qu’ils  ont  d’eux-mômes. 

Si  des  excellents  ouvrages  dont  chacun  de  vous  grossit  la  ma- 
tière scion  son  génie  particulier,  je  viens  à ce  grand  et  laborieux 
travail  qui  fait  le  sujet  de  vos  assemblées’,  et  pour  lequel  vous 
unissez  tous  les  jours  vos  soins , quelles  louanges  , messieurs , ne 
d(Ht-on  pas  vous  donner  pour  cette  constante  application  avec 
laquelle  vous  vous  attachez  à développer  ce  qu’on  peut  dire  qui 
fait  l’essence  de  l’homme  ! 

L’homme  n’est  homme  principalement  que  pareequ’il  pense  : 
ce  qu’il  conçoit  an-dedans,  il  a besoin  de  le  produire  au-debors  ; et 
en  travaillant  à nous  apprendre  à quel  usage  chaque  mot  est  des- 
tiné, vous  cherchez  à nous  donner  des  moyens  certains  de  mon- 
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Irer  ce  que  nous  sommes.  Par  wsecoiirs,  attendu  de  tout  le  monde 
avec  tant  d’impatience , ceux  qui  sont  assez  heurem  pour  penser 
juste  auront  la  même  justesse  à s’exprimer  ; et  si  le  public  dmt  ti- 
rer tant  d’avantages  de  vos  savantes  et  judicieuses  décisions,  <pie 
li’en  doivent  point  attendre  ceux  qui , étant  reçus  daM  ces  confé- 
rences où  vous  répandez  vos  lumières  si  abondamment,  peuvent 
les  puiser  jusque  dans  leur  source? 

Je  me  vois  présentement  de  ce  nombre  heureux , et , dans  la 
possession  de  ce  bonheur,  j’ai  peine  à m’imaginer  que  je  ne  m’a- 
buse pas  ; je  le  répète  , messieurs , une  place  parmi  vous  donne 
tant  de  gloire,  et  je  la  connois  d'un  si  grand  prix,  quesi  le  succès 
de  quelques  ouvrages  que  le  public  a reçus  de  moi  assez  favorable- 
ment m’a  fait  croire  quelquefois  que  vous  ne  désapprouviez  pas 
l’ambitieux  sentiment  qui  mêportoit  à la  demander,  j’ai  dése^ré 
de  pouvoir  Jamais  en  être  digne , quand  les  obstacles  qui  m’ont 
jnsqn’ici  empêché  de  l’obtenir  m'ont  fait  examiner  avec  plus  d’at- 
tention quelles  grandes  qualités  il  faut  avoir  pour  réussir  dans 
nue  entreprise  si  relevée.  I.os  illustres  concurrents  qui  ont  «u- 
porlé  vos  suiïragcs  toutes  les  fois  que  j’ai  osé  y prétendre,  m’ont 
ouvert  les  yeux  sur  mes  espérances  trop  présomptueuses.  En  me 
montrant  ce  mérite  consommé  qui  les  a fait  recevoir  sitôt  qu’ils  se 
sont  offerts , ils  m’ont  fait  voir  ce  que  je  devois  tâcher  d’acquérir 
pour  être  en  état  de  leur  ressembler.  J’ai  rendu  justicc'à  votre  dis- 
cernement , et , me  la  rendant  en  même  temps  à moi-méme , j’ai 
employé  tous  mes  soios  à ne  me  pas  laisser  inutiles  les  fameux 
exemples  que  vous  m’avez  proposés. 

J’avoue , messieurs  , que  quand , après  tant  d’épreuves , vous 
m’avez  fait  la  grâce  de  jeter  les  yeux  sur  moi , vous  m’auriez  mis 
en  péril  de  me  permettre  la  vanité  la  plus  condamnable , si  je  ne 
m’étois  pas  assez  fortement  étudié  pour  n’oublier  pas  ce  que  je 
suis.  Je  me  serois  peut-être  flatté  qu’enfln  vous  m’auriez  trouvé 
les  qualités  que  vous  souhaitez  dans  des  académiciens  d’un  goût 
exquis , d’une  pénétration  entière , parfaitement  édairés , en  un 
mot , tels  que  vous  êtes  ; mais , messieurs,  l’honneur  qu’il  vous  a 
plu  de  me  faire,  quelque  grand  qu’il  soit,  ne  m’aveugle  point.  Plus 
votre  consentement  à me  l’accorder  a été  prompt , et , si  je  l’ose 
dire , nuanime , plus  je  vois  par  quel  motif  vous  avez  acwHnpagné 
votre  choix  d’une  distinction  si  peu  ordinaire.  Ge  que  mes  délaats 
me  défendoient  d’espérer  de  vous,  vous  l’avez  donné  à la  mémoire 
xTun  homme  que  vous  regardiez  comme  un  des  principaux  orne- 
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oients  de  votre  corps.  L’estime  particulière  que  vous  avez  toujouns 
eue  pour  lui  m’attire  celle  dont  vous  me  donnez  des  marques  si 
obligeantes.  Sa  perte  vous  a toocbés,  et,  pour  le  faire  revivre  parmi 
vous  autant  qu’il  vous  est  possible,  vous  avez  voulu  me  faire  rem- 
plir sa  place,  ne  doutant  point  que  la  qualité  de*  frère,  qui  l’a  fait 
plus  d’une  fois  solliciter  en  ma  faveur,  ne  l’eùt  engagé  à m’inspi- 
rer les  sentiments  d’admiration  qu'il  avoit  pour  toute  votre  illus- 
tre compagnie  : ainsi,  messieurs,  vous  l'avez  cherché  en  moi , et 
n’y  pouvant  trouver  son  mérite , vous  vous  êtes  contentés  d'y 
trouver  sou  nom. 

Jamais  une  perte  si  considérable  ne  pouvoit  être  plus  imparfai- 
temeut  réparée;  mais  pour  vous  reudre  l'inégalité  du  changement 
plus  supportable,  songez,  messieuiv,  que  lorsqu’un  siècle  a produit 
un  homme  aussi  extraordinaire  qn’il  étoit,  il  arrive  rarement  que 
le  même  siècle  en  produise  d'autres  capables  de  l’égaler.  11  est 
vraiqnc  celui  où  nous  vivons  est  le  siècle  des  miracles,  et  j’ai  sans 
doute  à rougir  d’avoir  si  mal  pro&té  de  tant  de  leçons  que  j’ai  re- 
çues de  sa  propre  bouche,  par  cette  pratique  continuelle  que  me 
dounoit  avec  lui  la  plus  parfaite  union  qu'on  ait  jamais  vue  erUre 
deux  frères , quand  d’heureux  génies  qui  ont  été  privés  de  cet 
avantage  se  sootélevéaavoc  tant  de  gloire,  que  tout  ce  qui  a paru 
d’eux  a été  le  charme  de  la  cour  et  du  public.  Cependout , quand 
même  l’on  pourrait  dire  que  quelqu’un  l’eût  surpassé , lui  qu’ou 
a mis  tant  de  fois  au-dessus  des  anciens,  il  seroit  toujours  très  vrai 
que  le  théâtre  françois  lui  doit  tout  l'éclat  où  nous  le  voyons.  Je 
n’ose , messieurs , vous  en  dire  rien  de  plus.  Sa  perte , qui  vous 
est  sensible  à tous,  est  si  particulière  pour  moi , que  j’ai  peine  à 
soutenir  les  tristesidées  qu'elle  me  présente.  J’ajouterai  seulemeot 
qu’une  des  choses  qui  vous  doit  le  plus  faire  chérir  sa  mémoire , 
c’est  rattachement  que  je  lui  ai  toujours  remarqué  pour  tout  ce 
qui  regardoit  les  iutéréts  de  l’académie,  il  montroit  par-là  com- 
bien il  avoit  d’estime  pour  tous  les  illustres  qui  la  composent , et 
reconnoissoit  en  même  temps  les  bienfaits  dont  il  avoit  été  honoré 
par  M.  le  cardinal  de  Richeliea,  qui  eu  est  le  fondateur.  Ce  grand 
ministre,  tout  couvert  de  gloire  qu’il  étoit  par  le  florissant  état  où 
il  avoit  mis  la  France , se  répondit  moins  de  l’éternelle  durée  de 
son  nom,  pour  avoir  exécuté  avec  des  succès  presque  incroyables 
les  ordres  reçus  de  Louis  le  Juste,  que  pour  avoir  établi  la  célèr 
lire  compaguic  dont  voie  soutenez  l'honoeur  avec  tant  d’éclat  U 
n’cmploya^ni  le  bronze,  ni  l'airain  pour  leur  confier  les  différeofes 
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merveilles  qui  rendent  fameux  le  temps  de  son  ministère  ; il  s’en 
reposa  sar  votre  reconnoissance,  et  se  tint  plus  assuré  d’atteindre 
par  vous  jusqu’à  la  postérité  la  plus  reculée , que  par  les  desseins 
de  l’hérésie  renversés , et  par  l’orgueil  si  souvent  humilié  d’une 
maison  fiëre  de  la  longue  suite  d’empereurs  qu’il  y a plus  de  deux 
siècles  qu’elle  donne  à l’Allemagne.  Sa  mort  vous  fut  un  coup 
rude,  elle  vous  laissoit  dans  un  état  qui  vous  donnoit  tout  à crain- 
dre ; mais  vous  étiez  réservés  à des  honneurs  éclatants , et  en  at- 
tendant que  le  temps  en  fût  venu,  un  des  plus  grands  chanceliers 
de  France  qu'il  y ait  eu  prit  soin  de  vous  con-oler  de  cette  perte. 
L’amour  qu’il  avoit  pour  les  belles-lettres  lui  inspira  le  dessein  de 
vous  attirer  chez  lui.  Vous  y reçûtes  tous  les  adoucissements  que 
vous  pouviez  espérer,  dans  votre  douleur,  d’un  protecteur  zélé 
pour  vos  avantages.  Mais,  messieurs,  jusqu’où  n’allërent-ils  point 
quand  le  roi  lui -même  vous  logeant  dans  son  palais,  et  vous  ap- 
prochant de  sa  personne  sacrée,  vous  honora  de  sa  grâce  et  de  sa 
protection?  Votre  fortune  est  bien  glorieuse,  mais  n’a-t-elle  rien 
qui  vous  étonne?  L’ardeur  qui  vous  porte  à reconnoitre  les  bontés 
d’un  si  grand  prince,  quelque  pressée  qu’elle  soit  par  les  miracles 
continuels  de  sa  vie , n’est-elle  point  arrêtée  par  l’impuissance  de 
vous  exprimer?  Quoique  notre  langue  abonde  en  ses  paroles,  et 
que  toutes  les  richesses  vous  en  soient  connues,  vous  la  trouvez 
sans  doute  stérile,  quand,  voulant  vous  en  servir  pour  expliquer 
ces  miracles,  vous  portez  votre  imagination  au-delà  de  ce  qu’elle 
peut  vous  fournir  sur  une  si  vaste  matière.  Si  c’est  un  malheur 
pour  vous  de  ne  pouvoir  satisfaire  votre  zèle  par  des  expressions 
qui  égalent  ce  que  l’envie  elle-même  ne  peut  se  défendre  d’admi- 
rer, au  moins  vous  en  pouvez  être  consolés  par  le  plaisir  de  con- 
noltre  que,  quelque  foibles  que  puissent  être  ces  expressions,  la 
gloire  du  roi  n’y  auroit  rien  perdu.  Ce  n’est  que  pour  relever  les 
actions  médiocres  qu’on  a besoin  d'éloquence.  Les  ornements,  si 
nécessaires  à celles  qui  ne  brillent  point  par  elles-mêmes,  sont  inu- 
tiles pour  les  exploits  surprenants  qui  approchent  du  prodige,  et 
qui,  étant  crus  pareequ’on  en  est  témoin,  ne  laissent  pas  de  nous 
paroltrc  incroyables. 

Quand  vous  diriez  seulement  : • Louis  le  Grand  a soumis  une 
t province  entière  en  huit  jours,  dans  la  plus  forte  rigueur  de 
< l’hiver.  En  vingt-quatre  heures  il  s’est  rendu  maître  de  quatre 
c villes  assiégées  tout  à la  fois.  Il  à pris  soixante  places  en  une 
• seule  campagne.  11  a résisté  loi  seul  aux  puissances  les  plus  re- 
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< doutables  de  l’Europe,  liguées  ensemble  pour  empêcher  ses  con- 
( quêtes.  Il  a rétabli  ses  alliés  après  avoir  imposé  la  paix,  faisant 
« marcher  la  justice  pour  toutes  armes  ; il  s'est  fait  ouvrir  en  im 
c même  jour  les  portes  de  Strasbourg  et  de  Casai , qui  l’ont  re- 
€ connu  pour  leur  souverain.  > Cela  est  tout  simple,  cela  est  uni; 
mais  cela  remplit  l’esprit  de  si  grandes  choses,  qu’il  embrasse  in- 
continent tout  ce  qu’on  n’explique  pas;  et  je  doute  que  ce  grand 
panégy  rique  qui  a coûté  tant  de  soins  à Pline  le  Jeune  fasse  autant 
pour  la  gloire  de  Trajan  que  ce  peu  de  mots  , tout  dénués  qu’ils 
soient  de  ce  fard  qui  embellit  les  objets  , seroit  capable  de  faire 
pour  celle  de  notre  auguste  monarque. 

11  est  vrai,  messieurs , qu’il  n’en  seroit  pas  de  même  si  vous 
vouliez  faire  la  peinture  des  rares  vertus  du  roi.  Où  trouveriez- 
vous  des  termes  pour  représenter  dignement  cette  grandeur  d’ame 
qui,  l’élevant  au-dessus  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  noble,  de  plus 
héroïque  et  de  plus  parfait,  c’est-à-dire  de  lui-même,  le  fait  renon- 
cer à des  avantages  que  d’autres  qae  lui  rechercheroient  aux  dé- 
pens de  toutes  choses  ? Aucune  entreprise  ne  lui  a manqué  pour 
se  tenir  assuré  de  réussir  dans  les  conquêtes  les  plus  importantes  ; 
il  n’a  qu’à  vouloir  tout  ce  qu’il  peut.  La  victoire  qui  l’a  suivi  en 
tous  lieux  ravit  son  cœur  par  ses  plus  doux  charmes.  Il  a tout 
vaincu  ; il  veut  la  vaincre  elle-même , et  il  se  sert  pour  cela  des 
armes  d’une  modération  qui  n’a  point  d’exemple  ; il  s’arrête  au 
milieu  de  ses  triomphes;  il  offre  la  paix , il  en  prescrit  les  condi- 
tions, et  ces  conditions  se  trouvent  si  justes,  que  ses  ennemis  sont 
obliges  de  les  accepter.  La  jalousie  où  les  met  la  gloire  qu’il  a 
d’être  seul  arbitre  du  destin  du  monde,  leur  fait  chercher  des  dif- 
ficultés pour  troubler  le  calme  qu’il  a rétabli.  On  lui  déclare  de 
nouveau  la  guerre.  Cette  déclaration  ne  l’ébranle  point  : il  offre 
la  paix  encore  une  fois;  et  comme  il  sait  que  la  trêve  n’a  aucunes 
suites  qui  en  peuvent  autoriser  la  rupture , il  laisse  le  choix  de 
l’une  ou  de  l’autre.  Les  ennemis  balancent  long-temps  sur  la  réso- 
lution qu’ils  doivent  prendre  ; il  voit  que  leur  avantage  est  de 
consentir  à ce  qu’il  leur  offre  : pour  les  y forcer,  il  attaque  Luxem- 
bourg. Cette  place,  imprenable  pôur  tout  autre,  se  rend  en  un 
mois,  et  auroit  moins  résisté,  si,  pour  épargner  le  sang  de  ses  of- 
ficiers et  de  ses  soldats,  ce  sage  monarque  n’eût  ordonné  que  l’on 
fit  le  siège  dans  toutes  les  formes.  La  victoire,  qui  cherche  tou- 
jours à l’éblouir,  lui  fait  voir  que  cette  prise  lui  répond  de  celle 
de  toutes  les  places  du  Pays-Bas  espagnol.  Elle  parle,  sans  qu’elle 
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paisse  se  (aire  écouter;  il  persiste  dans  ses  propositions  de  trêve  ; 
elle  est  enfin  acceptée,  et  voilà  l’£urope  dans  un  plein  repos. 

Que  de  merveilles  renferme  cette  grandeur  d’amc,  dont  j’ai  osé 
faire  une  foible  ébauche  ! C’est  à vous , messieurs,  à. traiter  cette 
matière  dans  toute  son  étendue.  Si  notre  langue  ne  vous  prête 
point  de  quoi  lui  donner  assez  de  poids  et  de  force,  vous  supplée- 
rez à cette  stérilité  par  le  talent  merveilleux  que  vous  avez  de 
faire  sentir  plus  que  vous  ne  dites.  Il  fiiut  de  grands  traits  pour  les 
grandes  choses  que  le  roi  a faites,  de  ces  traits  qui  montrent  tout 
d’une  seule  vue , et  qui  offrent  à l'imagination  ce  que  les  ombres 
du  tableau  nous  cachent.  Quand  vous  parlerez  de  sa  vigilance 
exacte  et  toujours  active  pour  ce  qui  regarde  le  bien  de  ses  peu- 
ples, la  gloire  de  ses  états,  et  la  majesté  du  trône;  de  ce  zèle  ardent 
et  infatigable , qui  lui  fait  donner  ses  plus  grands  soins  à détruire 
entièrement  l’hérésie , et  à rétablir  le  culte  de  Dieu  dans  tonte  sa 
pureté , et  enfin  de  tant  d’autres  qualités  augustes  que  le  ciel  a 
voulu  unir  en  lui  pour  le  rendre  le  plus  grand  de  tous  les  hommes, 
si  vous  trouvez  la  matière  inépuisable,  votre  adresse  à exécuter 
heureusement  les  plus  hauts  desseins  vous  fera  choisir  des  ex- 
pressions si  vives,  qu’elles  nous  feront  entrer  tout  d’un  coup  dans 
tout  ce  que  vous  voudrez  nous  faire  entendre.  Par  l’ouverture 
qu’elles  donneront  à notre  esprit,  nos  réflexions  nous  mèneront 
jusqu’où  vous  entreprendrez  de  les  faire  aller  ; et  c’est  ainsi  que 
vous  remplirez  parfaitement  toute  la  grandeur  de  votre  sujet. 

Quel  bonheur  pour  moi,  messieurs,  de  pouvoir  m’instruire 
sons  de  si  grands  maîtres  ! Mes  soins  assidus  à me  trouver  dans 
ces  assemblées  pour  y profiter  de  vos  leçons  vous  feront  connol- 
tre  que  si  l’honneur  que  vous  m’avez  fait  passe  de  beaucoup  mon 
peu  de  mérite , du  moins  vous  ne  pouviez  le  répandre  sur  une 
personne  qui  le  reçût  avec  des  sentiments  plus  respectueux  et  plus 
remplis  de  reconnoissance  ' . 

• Racine,  qui  remplissait  alors  les  foncti  ms  de  directeur  de  l'Académie  Françoise, 
fut  chargé  de  répondre  au  remerciement  de  Th.  Corneille.  Il  s’en  acquitta  d'ane 
manière  digne  de  lui,  et  rendit  no  éclatant  hommage  aux  deux  iUustrea  frèees.  Son 
discours  renferme  le  passage  suivant  : 

€ Oui,  monsieur,  que  l'Ignorance  rabai.sse  tant  qu'elle  voudra  l'éloquence  et  U poé- 
sie , et  traite  lea  habiles  écrivains  de  gêna  inutiles  dans  les  états , nous  ne  craindrons 
point  de  le  dire  à l'avantage  des  lettres  et  de  ce  corps  fameux  dont  vous  faites  main- 
tenant partie , du  moment  que  des  esprits  sublimes , passant  de  bien  loin  les  bornes 
commnnes,  se  distinguent , s'immortalisent  par  des  chefs-d'eeuvre  comme  ceoxde 
M.  votre  frère,  quelque  étrange  iiiégaditéque,  durant  l«or  vie,  la  (ortune  mette  entre 
eux  et  les  plus  grandi  bérM,  après  leur  mort  cette  différence  cesse.  La  postérité,  qui 
se  plaît,  qui  s'instruit  dans  les  ouvrages  qn'Us  lui  ont  laissés , ne  fait  point  de  diüi- 
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Nous  sommes  traités  vous  et  moi  bien  dirTéremmcnt  dans  le  même 
jour  : l’Académie  a besoin  d’un  digne  sujet  pour  remplir  le  nombre 
qui  lui  est  prescrit  par  scs  statuts  : pleine  de  discernement,  n’ayant 
en  vue  que  le  seul  mérite,  et  dans  l’entière  liberté  de  ses  suffira* 
ges,  elle  vous  choisit  pour  vous  donner,  non  seulement  une  place 
dans  son  corps , mais  celle  d’un  magistrat  éclairé  qui , dans  une 
noble  concurrence , ayant  eu  l’honneur  d’être  déclaré  doyen  du 
conseil  d’état  par  le  jugement  même  de  Sa  Majesté,  faisoit  son 
plus  grand  plaisir  de  se  dérober  à ses  importantes  fonctions  pour 
nous  venir  quelquefois  faire  part  de  ses  lumières.  Que  pouvoit-il 
arriver  de  plus  glorieux  pour  vous?  Dans  le  même  temps,  cette 
même  Académie  change  d’ofQciers,  selon  sa  coutume.  Le  sort,  qui 
décide  de  leur  choix , n’auroit  pu  qu’être  applaudi , s’il  l’eût  fait 
tomber  sur  tout  autre  que  sur  moi  ; et  quoique  incapable  de  sou- 
tenir le  poids  qu’il  impose,  c’est  moi  qui  le  dois  porter.  Il  est  vrai 
qu’il  a fait  voir  sa  justice  par  l’illustre  M.  l’abbé  Testu , directeur 
qu’il  nous  a donné.  La  joie  que  chacun  de  nous  en  fit  paroltre  lui 
marqua  assez  que  le  hasard  n’avoit  fait  que  s’accommoder  à nos 
souhaits,  et  que,  je  n’en  sanrois  douter,  vous  ne  le  pûtes  apprendre 
sans  vous  sentir  aussitôt  flatté  de  ce  qui  auroit  saisi  le  coeur  le  plus 
détaché  de  l’amour-propre.  La  qualité  de  chef  de  la  compagnie 
rengageant  dans  la  place  qu’il  occupe  à vous  répondre  pour  elle. 


eatté  de  lei  égaler  t tout  ce  qa'U  y a de  plas  considérable  parmi  let  liommes , lait 
iiurcber  de  pair  l'excellent  poète  et  le  grand  capitaine.  Le  oiénic  siècle  qui  se  glûrilic 
aujourd'hui  d'avoir  produit  Auguste,  ne  se  glorifie  gut  re  moins  d'avoir  produit  Ho- 
race et  Virgile...  Ainsi,  lorsque,  dans  les  éges  suivants , on  parlera  avec  étonnement 
des  victoires  prodigieuses  et  de  toutes  les  grandes  choses  qui  tendront  notre  siècle 
l'admiration  de  tous  les  siècles  à venir.  Corneille,  n'en  dou'ons  point,  Cornedie  tien- 
dra sa  place  parmi  tontes  ces  merveilles.  La  France  se  souviendra  avec  plaisir  (|U« 

sons  le  règne  du  plus  grand  de  ses  rois  a Seuri  le  plus  grand  de  ses  poètes VolU, 

monsieur,  comme  h postérité  parlera  de  votre  illustre  frère....  Vous  auriez  pu.liieu 
mieux  que  moi.  lui  rendre  ici  les  justes  honneurs  qu'il  mérite,  si  vous  n'eussiez  peut- 
être  appréhendé,  avec  raison , qu'en  faisant  l'éloge  d'un  fi-ère  avec  qni  vous  avez 
d'Aliieurs  tant  de  conformité,  il  ne  semblât  que  voua  taisiez  voire  propre  éloge.  C'est 
celle  conformité  que  nous  avons  tous  ene  en  vne  lorsque,  tout  d'une  voix,  nous  vous 
avons  appelé  pour  remplir  sa  place , persuadés  que  nous  sommes  que  nous  retrou- 
verons en  vous,  non  seulement  ton  nom,  ton  même  esprit,  son  mènm  enlhonsiasme, 
mais  encore  sa  même  modestie,  ta  même  vertu,  son  même  zèle  pour  l'Arafémie.  > 

• Prononcé  par  Th.  Corneille,  devant  l'Académie  Françoise,  le  S mal,  1091 , jour  de 
la  réception  de  Fonienelle. 
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il  VOUS  auroit  été  doux  qu'au  homme  dont  l’éloquence  s’est  fiiit 
admirer  en  tant  d’actions  publiques  vous  eût  fait  connoitre  sur 
quels  sentiments  d’estime  pour  vous  l'Académie  s’est  déterminée 
à se  déclarer  en  votre  faveur.  Son  peu  de  santé  l’ayant  obligé  à 
s’en  reposer  sur  moi,  vous  prive  de  cette  gloire;  et  quand  le  désir 
de  répondre  dignement  à l’Ilbuneur  que  j’ai  de  porter  ici  la  parofe 
à son  défaut,  pourroit  m’animer  assez  pour  me  donner  la  force 
d'esprit  qui  me  seroit  nécessaire  dans  un  si  glorieux  poste , ce 
que  je  vous  suis  ' me  fermant  la  bouche  sur  toutes  les  choses  qui 
scroient  trop  à votre  avantage,  vous  ne  devez  attendre  de  moi 
qu’un  épanchement  de  cœur  qui  vous  fasse  voir  la  part  que  je 
prends  au  bonheur  qui  vous  arrive,  et  non  des  louanges. 

M’abandonnerai-je  à ce  qu’ils  m’inspirent?  La  proximité  du 
sang,  la  tendre  amitié  que  j’ai  pour  vous,  la  supériorité  que  me 
donne  l'àge  : tout  semble  me  le  permettre , et  vous  le  devez  souf- 
frir; j’irai  jusques  à vous  donner  des  conseils,  au  lieu  de  vous 
dire  que  celui  qui  a si  bien  fait  parler  les  morts  n’étoit  pas  indi- 
gne d'entrer  en  commerce  avec  d’illustres  vivants  ; au  lieu  de 
vous  applaudir  sur  cet  agréable  arrangement  de  différents  mon- 
des dont  vous  nous  avez  offert  le  spectacle , sur  cet  art  si  difficile, 
et  qu’il  me  paroit  que  le  public  trouve  en  vous  si  naturel , de  don- 
ner de  l’agrément  aux  matières  les  plus  sèches , je  vous  dirai 
que  quelque  gloire  que  ^ ous  aient  acquise , dès  vos  plus  jeunes 
années,  les  talents  qui  vous  distinguent,  vous  devez  les  regarder, 
non  pas  comme  des  dons  assez  forts  de  la  nature  pour  vous  faire 
atteindre , sans  autre  secours  que  de  vous-méme , à la  perfection 
du  mérite  que  je  vous  souhaite , mais  comme  d'heureuses  disposi- 
tions qui  vous  y peuvent  conduire.  Cherchez  avec  soin , pour  y 
parvenir,  les  lumières  qui  vous  manquent.  Le  choix  qu’on  a fait 
de  vous  vous  met  en  état  de  les  puiser  dans  leur  source. 

En  effet , rien  ne  vous  les  peut  fournir  si  abondamment  que  les 
conférences  d’une  compagnie  où , si  vous  m’en  exceptez , vous 
ne  trouverez  que  de  ces  génies  sublimes  à qui  l’immortalité  est 
due.  Tout  ce  qu’on  peut  acquérir  de  connoissances  utiles  pour  les 
belles-lettres,  l’éloquence,  la  poésie,  l’art  de  bien  traiter  l’his- 
toire , ils  le  possèdent  dans  le  degré  le  plus  éminent;  et  quand  un 
peu  de  pratique  vous  aura  facilité  les  moyens  de  connoitre  à fond 
tout  le  mérite  de  ces  célèbres  modernes,  peut-être  serez-vous  au- 

' Oa  siU  que  Th.  Corneille  étoit  oncle  de  Fontcnelle. 
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torisé , je  ne  dis  pas  à les  préférer,  mais  à ne  les  pas  trouver  indi- 
gnes d’ôtre  comparés  aux  anciens. 

Ce  n’est  pas  que , quelque  juste  que  cette  louange  puisse  être 
pour  eux , ils  ne  la  regardent  comme  une  louange  qui  ne  leur  sau* 
roit  appartenir.  Ils  ne  l’écoutent  qu’avec  répugnance,  et  la  véné- 
ration que  l’on  doit  à ceux  qui  nous  ont  tracé  la  voie  dans  le  che- 
min de  l’esprit , s’il  m’est  permis  de  me  servir  de  ces  termes , 
prévaut  en  eux  contre  eux-mémes  en  faveur  de  ces  grands  hom- 
mes dont  les  excellents  ouvrages,  toujours  admirés  de  toutes  les 
nations,  ont  passé  jusqu’à  nous , malgré  un  nombre  infini  d’an- 
nées , comme  des  originaux  qu’on  ne  peut  trop  estimer.  Mais  pour- 
quoi nous  sera-t-il  défendu  de  croire  que  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences  les  modernes  -puissent  aller  aussi  loin  que  les  anciens , 
puisqu’il  est  certain  , en  matière  de  héros , que  toute  l’antiquité , 
cette  antiquité  si  vénérable , n’a  rien  que  l’on  puisse  comparer  à 
celui  de  notre  siècle  ? 

Quel  amas  de  gloire  se  présente  à vous , messieurs,  à la  simple 
idée  que  je  vous  en  donne  ! N’entrons  point  dans  cette  foule  d’ac- 
tions brillantes  : l’éclat  trop  vif  ne  peut  que  nous  éblouir.  N’exa- 
minons point  tous  ces  surprenants  prodiges  dont  chaque  année  de 
son  règne  se  trouve  marquée.  Les  César,  les  Alexandre  ont  besoin 
que  l’on  rappelle  tout  ce  qu’ils  ont  fait  pendant  leur  vie,  pour 
paroitre  dignes  de  leur  réputation;  mais  il  n’en  est  pas  de  même 
de  Louis-le-Grand.  Quand  nous  pourrions  oublier  cette  longue 
suite  d’événements  merveilleux  qui  sont  l’effet  d’une  intelligence 
incompréhensible,  l’hérésie  détruite,  la  protection  qu’il  donne 
seul  aux  rois  opprimés , trois  batailles  gagnées  encore  depuis  peu 
dans  une  même  campagne , il  nous  suffiroit  de  regarder  ce  qu’il 
vient  de  faire , pour  demeurer  convaincus  qu’il  est  le  plus  grand 
de  tous  les  hommes. 

Sûr  des  conquêtes  qu’il  voudra  tenter,  il  donne  la  paix  à foute 
l’Europe.  L’envie  en  frémit , la  jalousie , qui  saisit  des  puissances 
redoutables,  ne  peut  souffrir  le  triomphe  que  loi  assure  une  si 
haute  vertu.  Sa  grandeur  les  blesse  : il  faut  l’affoiblir.  Un  nom- 
bre infini  de  princes,  qui  ne  possèdent  encore  leurs  états  que  par- 
ceqn’il  a dédaigné  de  les  attaquer,  osent  oublier  ce  qu’ils  loi  doi- 
vent,'pour  entrer  dans  une  ligne  où  ils  s’imaginent  que  leurs 
forces  jointes  seront  en  état  d’ébranler  une  puissance  qui  a jus- 
que là  résisté  à tout.  Que  les  ennemis  de  la  chrétienté  se  ressaisis- 
sent de  tout  on  royaume  qu’ils  n’ont  perdu  que  par  cette  paix  qui 
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a donné  lieu  anx  avantages  qu’on  a remportés  sur  enx , n’im 
porte  : il  n’y  a rien  qui  ne  soit  à préférer  au  chagrin  insupportable 
de  vmr  ce  monarque  Jouir  de  » gloire.  Les  alliés  se  résolvent  à 
prendre  les  armes,  et  les  princes  catholiques , l’E^agne  même, 
que  sa  sévère  inquiâtion  rends!  renommée  sur  son  exactitude  à 
punir  les  moindres  fautes  qui  puissent  blesser  laieligion,  ne  font 
point  difficulté  de  renouveler  la  guerre,  pour  appuyer  les  desseins 
d’un  prince  à qui  toutes  les  religions  paroissent  indifférentes, 
pourvu  qu’il  noise  à la  véritable;  qui,  pour  se  placer  au  tréne, 
ose  violer  les  plus  saintes  lois  de  la  nature,  et  qui  ne  s’est  rendu 
redoutable  que  parcequ’il  a trouvé  autant  d’aveuglement  dans 
ceux  qui  l’élèvent,  qu’il  y a d’injietice  dans  tous  les  projeta<qu’d 
forme. 

Voyons  les  fruits  de  oette  union  : des  pertes  c(wtinnelle& , et 
tous  les  jours  des  malheurs  à craindre,  plus  grands  que  ceux  qu’ils 
ont  déjà  éprouvés.  Il  faut  pourtant  faire  un  dernier  effort  pour 
arrêter  les  gémissements  des  peuples , à qui  de  dures  exactions 
font  ouvrir  les  yeux  sur  leur  esclavage.  On  marque  le  lieu  et  le 
temps  d’une  assemblée.  Des  souverains,  que  la  grandeur  de  leur 
caractère  devrait  retenir,  y viennent  de  toutes  parts  rendre  de 
honteux  hommages  à ce  téméraire  ambitieux  que  le  crime  a cou- 
ronné , et  qui  n’est  au-dessus  d’eux  qu’autant  qu’ils  ont  bien  voulu 
l’y  mettre.  Il  les  entretient  d’espérances  chimériques.  Leur  formi- 
dable puissance  ne  trouvera  rien  qui  lui  puisse  résister.  S’ils  l’en 
osent'  croire , le  roi,  qui  vent  demeurer  tranquille , ne  se  fait  plus 
un  plaisir  d’aller  animer  ses  armées  par  sa  présence;  et  dès  que 
le  temps  sera  venu  d’entrer  en  campagne,  ils  sont  assurés  de  uous 
accabler. 

Il  est  vrai  qne  le  roi  gmrde  beaucoup  de  tranquillité;  mais 
qu’ils  ne  s’y  trompent  pas  ; son  repos  est  agissant,  son  calme  l’em- 
porte sur  toute  l’inquikude  de  leur  vigilance,  et  la  règle  des  sai- 
sons n’est  point  une  r^Ie  pour  ce  qu’il  lui  plaît  de  faire.  Nos 
ennemis  consument  le  temps  à examiner  ce  qu’ils  doivent  entre- 
prendre, et  Louis  est  prêt  d’exécuter.  Il  n’a  point  fait  de  menaces, 
mais  ses  ordres  sont  donnés  ; il  part  : Monsest  investi,  sœ  pins  forts 
remparts  ne  peuvent  tenir  en  sa  présence,  et  en  peu  de  jours  sa 
prise  nous  délivre  des  alarmes  où  il  nous  jetoit  en  s’exposant. 

- Que  de  glorieuses  circonstances  rélèvent  cette  conquête  ! C’est 
peu  qu’elle  soit  rapide  ; c’est  peu  qu’elle  ne  nous  coûte  aucune  perte 
qu'on  puisse  trouver  considérable  : <dle  se  fait  aux  yeux  mêmes  de 


•ed  by  GoogI 


DISCOUBS  ACAJ^KMtQUES.  639 

ce  chef  de  tant  de  ligues,  qui  avoit  juré  la  ruine  de  la  France.  Il  de» 
voit  nous  venir  attaquer  : on  va  au-devant  de  lui,  et  il  ne  sauroit 
défendre  la  plus  importante  place  qu’on  pouvoit  ôter  à ses  alliés. 
S'il  ose  approcher,  c’est  seulement  pour  voir  de  plus  près  l’heureux 
triomphe  de  son  auguste  ennemi. 

Nos  avantages  ne  sont  pas  moins  grands  du  côté  de  l’Italie  : une 
des  places  qui  vient  d’y  être  conquise  avoit  bravé,  il  y',  a cent  cin- 
quante ans,  les  efforts  de  deux  armées,  et  dès  la  première  attaque 
de  nos  troupes  elle  est  forcée  de  capituler  : gloire  partout  pour  le 
roi,  confusion  pour  ses  ennemis.  Ils  se  retirent  tout  couverts  de 
honte;  le  roi  revient  couronné  par  la  victoire,  et  la  campagne 
s’ouvrira  dans  sa  saison.  Quelles  merveilles  n’avons-nous  pas  lieu 
de  croire  qu’elle  produira , quand  nous  voyons  celles  qui  l’ont 
précédée  ! 

Voilà,  messieurs,  une  brillante  matière  pour  employer  vos  ra- 
res talents;  vous  avez  une  occasion  bien  avantageuse  de  les  faire 
voir  dans  tonte  leur  force,  si  pourtant  il  vous  est  possible  de  trou- 
ver des  expressions  qui  répondent  à la  grandeur  du  sujet.  Quel- 
ques soins  que  nous  prenions  à chercher  l’usage  de  tous  les  mots 
de  la  langue,  nous  ne  saurions  nous  cacher  que  les  actions  du  roi 
sont  au-dessus  de  toute  sorte  de  termes.  Nous  croyons  les  grandes 
choses  qu’il  a faites,  pareeque  nos  yeux  en  ont  été  les  témoins  ; 
mais  sur  le  rapport  que  nous  en  ferons,  quoique  imparfait,  quoi- 
que foible,  quoique  infiniment  au-dessous  de  ce  que  nous  voudrons 
dire,  la  postérité  ne  les  croira  pas. 

Vous  nous  aiderez  de  vos  lumières,  vous,  monsieur,  que  l’Aca- 
démie reçoit  en  société  pour  le  travail  qu'elle  a entrepris.  Elle  pense 
avec  plaisir  que  vous  lui  serez  utile  ; je  lui  ai  répondu  de  votre 
zèle,  et  j’espère  que  vos  soins  à dégager  ma  parole  lui  feront  con- 
DoStre  qu’elle  ne  s’est  point  trompée  dans  son  choix. 
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LETTRES  INÉDITES. 


LETTRES  A L’ABBÉ  DE  PURE*. 

I. 


A Uonen,  ce  I9de  maH65g. 

Monsieur, 

J’appris  hier,  à mon  retour  de  la  campagne,  où  j’ai  passé  huit 
jours,  les  nouvelles  obligations  que  je  vous  ai,  par  le  riche  présent 
que  vous  m’avez  fait;  et  si  la  haute  estime  que  j’ai  pour  tout  ce 
qui  part  de  vous,  et  la  satisfaclion  que  j’ai  reçue  de  la  lecture  de 
vos  trois  premières  parties  de  la  Précieuse  *,  m’en  firent  d’abord 
attendre  une  entière  de  cette  conclusion,  mon  frère,  qui  l’avoit 
lue  et  admirée,  m’en  fut  un  garant  assez  assuré  pour  en  tenir  le  ju- 
* gement  moins  suspect  que  la  modestie  avec  laquelle  vous  me  pré* 
parez  à souffrir  des  défauts  qu’il  n’y  a pu  remarquer.  C’est  par 
' lui  que  je  sais  déjà  avec  quelle  délicatesse  et  de  termes  et  de  pen* 
sées  vous  continuez  à examiner  les  questions  les  plus  subtiles 
de  l'amour,  surtout  en  voulant  établir  l’union  pore  des  esprits 
exempts  de  la  foiblesse  qui  nous  impose  la  nécessité  du  mariage. 
11  avoue  qu’il  n’en  connoit  pas  tout  le  fin,  et  il  se  persuade  que 
l’interruption  d’Eulalie,  qui  se  plaint  de  voir  employer  sou  nom 
dans  un  roman,  n’est  pas  le  seul  endroit  qui  ait  ses  secrets  réser* 
vés.  Mais  il  trouve  tant  de  liberté  d’esprit  dans  la  manière  agréa- 
ble dont  vous  traitez  vos  idées  les  plus  mystérieuses,  qu’il  voit 
partout  sujet  d’admirer  l’heureuse  fécondité  de  votre  génie,  et  me 
laisse  dans  la  certitude  que  Je  n’y  rencontrerai  rien  qui  ne  me  sa- 
tisfasse pleinement,  si  j’en  excepte  la  première  page,  qui  me  dé- 
fend d’espérer  une  plus  ample  suite  d’un  ouvrage  si  galant,  après 
cette  quatrième  partie.  Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  je  vous  dirai 

‘ Michel  de  Pure,  à qui  Bulleao  a donné  une  Irhle  célébrité,  mourut  en  I6S0.  Quelle 
<|ue  soit  la  médiocrité  de  ses  écrits,  on  se  sonviendra  toujours  qu'U  fut  lié  avec  le» 
deux  Corneille. 

* C'est  le  titre  d'un  roman  de  l'abbé  de  Pure. 
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anjourd’hui  là-dessus,  car  vous  me  dispenserez  de  faire  une  ré- 
ponse précise  à la  belle  et  obligeante  lettre  que  vous  m’avez  fait 
l'honneur  de  m’écrire.  Elle  porte  ce  merveilleux  caractère  qui  ne 
vous  permettra  jamais  de  vous  déguiser,  mais  elle  ne  me  persuade 
pas  ; et,  quelque  déflance  que  vous  preniez  plaisir  à témoigner  de 
vous-méme,  vous  connoissez  trop  bien  ce  que  vous  valez  pour  ap- 
préhender la  critique  la  plus  rigoureuse.  Si  quelque  scrupule  vous 
embarrasse,  vous  n’avez  qu’à  vous  consulter  pour  en  sortir  ; et 
quand  vous  aurez  suhi  votre  propre  censure,  vous  êtes  assuré  de 
l’approbation  du  public.  Cependant  je  me  réjouis  du  secret  que 
vous  avez  trouvé  de  me  faire  faire  des  souhaits  pour  les  avantages 
de  .UM.^e  l’hôtel  de  Bourgogne.  J’apprends  que  vous  leur  donnez 
une  pièce  de  théâtre  ' qu’ils  se  préparent  à représenter  dans  peu 
de  temps.  J’en  attends  le  succès  avec  impatience,  et  je  me  le  figure 
déjà  aussi  glorieux  que  jcle  souhaite,  non  pas  tant  à cause  que  vos 
amis  les  plus  éclairés  publient  qu’ils  n’ont  rien  vu  de  plus  achevé, 
que  pareeque  je  suis  convaincu  qu’il  ne  peut  rien  partir  de  vous 
qui  n’en  soit  digne. 

Le  mariage  de  mademoiselle  Le  Ravon,  si  précipité,  est  une 
aventure  assez  surprenante;  mais  pour  moi,  je  n’y  en  vois  pas 
davantage  qu’au  voyage  de  M.  de  Bcauchàteau  ^ en  Angleterre. 
Il  a voulu  produire  son  cher  fils  à l’Altesse  protectrice  ; et  elle  s’est 
lassée  du  veuvage.  Je  m’imagine  que  ses  camarades  ont  été  assez 
alarmés  de  son  dessein,  dans  l’appréhension  qu’elle  ne  choisit  pas 
un  mari  d’assez  bonne  humeur  pour  lui  souffrir  encore  la  comé- 
die. Nous  attendons  ici  les  deux  beautés  que  vous  croyez  devoir 
disputer  cet  hiver  d’éclat  avec  la  sienne.  An  moins  ai-je  remarqué 
en  mademoiselle  Rejac  grande  envie  de  jouer  à Paris  ; et  je  ne 
doute  point  qu’au  sortir  d’ici  cette  troupe  n’y  aille  passer  le  reste  de 
l’année.  Je  voudrois  qu’elle  voulût  faire  alliance  avec  le  Marais  : 
elle  en  pourroit  changer  la  destinée.  Je  ne  sais  si  le  temps  pourra 
faire  ce  miracle;  mais  je  sais  que  ces  changements  n’auront  rien 

'Ostoi'iut,  tragéJie  auui  faiblement  conçue  que  faiblement  écrite . et  qui  n'eut 
aucun  tuccès.  Boileau,  dans  ion  dialogue  lolitulé  tes  Héros  de  Homan,  fait  dire  b 
Pluton  : ■ Je  ne  me  souvient  poiut  d'avoir  Jamais  nulle  part  lu  ce  nom-li  dans  l'his- 
toire ; » et  aucun  de  ses  nomlweux  commentaieuri  n'a  remarqué  que  l'abbé  de  Pure 
avait  pris  son  sujet  dans  Tacite,  Annal. , liv.  xii. 

’ François  Châtelet  de  Beauchâleau  étoit  genUlhomme.  Il  embrassa  la  carrière  du 
théâtre  en  1643 , y joua  avec  succès  les  premiers  rAIrs . et  mourut  en  1663.  Son  fits, 
dont  il  est  question  ici  se  fit  connolire  dès  l'âge  de  huit  ans  par  plusieurs  petites  piè- 
ces de  vers,  qui  ont  été  recueillies  et  publiées  en  I6S7,  in-4°. 
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assez  fort  pour  dimiauer  l’ardeur  av«c  laquelle  je  ciiercberai,  toute 
ma  tie,  les  occasioDs  de  vous  témoigner  avec  quelle  passion  je  suis, 

Morsieob, 

Vétn  tris  Immble  et  trte 
obéùsHit  smiteur, 
CORNEICLE. 

Mon  frère  vous  est  infiniment  obl^é  de  l’honneur  de  vofre  sou- 
venir, et  TOUS  assure  pour  moi  de  ses  très  humbles  services. 

\%\v«wv\w 

II. 

A Rouen,  ce  «d'avril  161». 

Moksieub, 

Ne  croyez  pas  que  je  sois  assez  téméraire  pour  m’engager  à plus 
que  je  ne  puis,  en  songeant  à vous  attirer  à un  combat  dont  je  sais 
que  Je  ne  pourrois  me  tirer  qu’avec  honte.  Nos  forces  ne ‘sont 
point  égales,  et  l’heureuse  facilité  que  vous  avez  à faire  de  belles 
et  merveilleuses  lettres  ne  me  laisse  aucune  envie  d’entrer  en  dif- 
férend avec  vous.  Ainsi,  dispensez-moi  de  vous  faire  un  compli- 
ment étudié  pour  vous  prier  d’agréer  le  mauvais  présent  que  je 
vous  fais.  Ce  sont  deux  pièces  de  théâtre  qui  vous  ont  fait  écrire 
de  plus  belles  choses  que  vous  n’y  en  remarquerez.  Je  vous  les 
envoie,  et  l’aurois  fait  môme  sans  les  accompagner  d’une  lettre,  si 
je  n’avois  eu  une  grâce  à vous  demander  ; c’est,  monsieur,  de 
souffrir  que  je  vous  en  adresse  pour  deux  de  nos  plus  illustres 
amis,  MM.  de  Brébœuf  et  Lucas*,  et  d’avoir  la  bonté  deles  leur 
faire  tenir  de  ma  part.  Après  cela  je  fais  retraite,  et  ne  trouve  rien 
à souhaiter,  pourvu  que  voussoyez  persuadé  autant  que  je  le  sou- 
haite de  la  passion  avec  laquelle  je  suis. 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  tre» 
obéissant  servileijr, 
CORNEILLE. 

J’apprends  quelles  trois  troupes  se  maintiennent  à Paris.  Je  ne 
sais  ce  qui  arrivera  des  deux  foibles,  mais  je  vais  commencer  à 

' Le  Iradoctenr  de  /a  Pkarsale, 

^ Père  du  célèbre  voyageur  de  ce  nom. 
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traffailler  au  liasard.  Tiendrez -vous  parole  à mademoisi'He  des 
ürlis  ' ? 

IU(m  frère  tous  assure  de  ses  services,  et  a donné  charge  à 
M.  Conrbé  de  tous  porter  son  Œdipe. 


Ht. 


A RoucD.  ce  I"  de  décembre  (699. 

Morsiecb, 

11  n’est  point  un  ami  plus  obligeant  que  vous,  et  je  ne  sanrois 
assez  vous  remercier  du  soin  que  vous  vous  êtes  donné  de  voir 
M.  Magnon  en  ma  faveur.  Je  vous  l’anrois  néanmoins  épargné,  si 
j’eusse  prévu  que  M.  de  la  Coste  eût  dû  vous  écrire  sur  le  bruit  qui 
couroit  d’un  double  Slilicon.  J’en  ai  assez  bien  jugé  pour  avoir 
toujours  cru  que  c’étoit  une  fausse  alarme,  et  vous  m’auriez  rendu 
un  mauvais  office  auprès  de  M.  Magnon  si  vous  lui  aviez  laissé 
croire  que  j’eusse  besoin  de  l’assurance  qu’il  me  donne  pour  n’ap- 
préhcndcr  pas  le  péril  de  la  contrefaçon.  Je  reçois  sa  lettre  comme 
une  civilité  obligeante,  et  je  lui  ferois  tort,  si,  doutant  qu'il  fût  ca- 
pable de  se  manquer  à soi-méme,  je  me  persuadois  que  la  consi- 
dération de  mes  intérêts  eût  contribué  quelque  chose  à l’éloigner 
d'une  entreprise  qu’on  lui  a faussement  imputée.  J’ai  cru  devoir 
abondonner  le  sujet  de  Straionice  qui  me  plaisoit  fort,  seulement 
àcause  que  M.  Quinault  étoit  plus  avancé  de  deux  cents  vers  que 
moi  ^ ; et  je  n’ai  rien  fait , en  ce  rencontre,  que  ce  que  j’imagine 
qu’un  autre  feroit  pour  moi  dans  une  pereille  occasion.  J'ai  eu 
Wen  de  la  joie  de  ce  que  vous  avez  écrit  d’Oreste  et  de  Pylade,  et 
suis  fâché  en  même  temps  que  la  haute  opinion  que  M.  de  La  Cle- 
villc  avoit  du  jeu  de  M.Ü.  de  Itourbon  n'ait  pas  été  remplie  avan- 
tageusement pour  lui.  Tout  le  monde  dit  qu’ils  ont  joué  détesta- 
Uement  sa  pièce  ; et  le  grand  monde  qu’ils  ont  eu  à leur  farce  des 
Précieuses*.,  après  l’avoir  quittée,  fait  bien  connoltre  qu’ils  ne 

' Mademoiselle  des  l'rlis  étoit  femme  de  Brécourt , auteur  et  acteur  de  U troupe  de 
MoHère. 

Jean  Magnon,  auteur  de  pioiieun  tragédies,  lot astaulné  en (662.. II  arnlt été  le 
camarade  et  l'ami  de  Molière. 

’ La  S/ralonite  de  Quinault  parut  le  2 janvier  (660. 

‘ Les  Précieuses  ridicules  4e  Molière  furent  Jeaées.  pour  la  preniére  Ms,  le  (S 
novembre  1659. 
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sont  propres  qu’à  soutenir  de  pareilles  bagatelles , et  que  la  plus 
forte  pièce  tomberoit  entre  leurs  mains. 

M.  de  Sourdéac  fait  toujours  travailler  à la  machine,  et  j’espère 
qu’elle  paroi  tra  à Paris  sur  la  ûn  de  janvier.  J’y  serai  auparavant 
pour  Stilicon',  et  c’est  là  que  je  me  réserve  à vous  mieux  expri- 
mer de  bouche  combien  je  me  tiens  votre  obligé,  et  à quel  point  je 
suis, 

Mo.xsiecr, 

Votre  très  homble  et  très 
obéissant  serriteur, 
CORNEILLE. 


Monsieur, 


IV. 

A ROU3D,  ce  20  de  juillet ... 


Vous  devez  avoir  été  bien  surpris  de  mon  silence  après  le  beau 
présent  que  vous  m’avez  fait;  mais  vous  le  serez  encore  davan- 
tage, quand  je  vous  dirai  que  je  le  reçois  présentement,  et  que  sans 
un  de  mes  amis  qui  m’a  fait  savoir  qu’il  avoit  vu  un  paquet  pour 
moi  écrit  sur  le  livre  du  messager,  il  anroit  encore  long-temps  de- 
meuré entre  ses  mains.  M.  de  Luyne  ‘ quü’en  a chargé  n’a  point 
songé  à m’en  donner  avis  par  la  poste,  et  celte  négligence  de  sa 
part  me  rendroit  coupable  auprès  de  vous,  si  vous  ne  me  rendiez 
assez  de  justice  pour  croire  que  j’ai  autant  de  reconnoissance  pour 
les  grâces  que  vous  me  faites , que  d’estime  pour  toutes  les  pro- 
ductions de  votre  esprit.  Il  y a long-temps  que  j’admire  cdles  dont 
vous  avez  gratifié  le  public,  et  je  ne  doute  point  que  cette  der- 
nière ne  remplisse  l’attente  de  tout  le  monde.  Si  je  pouvois  obte- 
nir de  moi-môme  de  différer  un  jour  à vous  témoigner  combien 
je  me  trouve  sensible  à ce  surcroît  d’obligation  que  vous  voulez 
que  je  vous  aie,  je  vous  rendrois  compte  de  toutes  les  beautés  que 
je  sois  assuré  de  découvrir  dans  la  lecture  de  cet  ouvrage  ; mais 
après  la  confusion  que  j’ai  de  vous  avoir  donné  lieu  pendant  dix 
jours  de  me  soupçonner  d’avoir  peu  de  soin  de  me  rendre  dignede 
vos  bontés,  il  n’y  a pas  moyen  de  ne  vous  pas  remercier  sur  l’hen- 
re.  J’ai  seulement  lu  votre  épître  en  hâte,  à laquelle  vous  avez 


< Stilieon  (at  représenté  au  commencement  de  l'année  t6S0. 
’ Libraire. 
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doûnc  cct  air  galant  qui  fait  l’ame  des  belles  choses , et  je  me 
prépare  à voir  votre  livre  avec  plus  de  plaisir  que  ne  fera  M.  Cb.  . , 
s’il  jette  les  yeux  sur  votre  préface.  Comme  j’en  ai  trouvé  deux 
dans  le  paquet,  j’ai  cru  que  vous  en  destiniez  une  à mon  frère, 
quoique  vous  ne  m’en  parliez  point  dans  votre  lettre  , et  il  me 
charge  de  vous  en  faire  ses  compliments.  J’ai  bien  de  la  joie  de  la 
résolution  où  vous  êtes  de  donner  votre  pièce  à MM.  du  Marais. 
Pourvu  que  Lafleur  * y ait  grand  emploi,  elle  ne  peut  manquer  de 
réussir  hautement.  On  l’admire  hautement.  On  l’admire  ici,  et  on 
est  fort  satisfait  du  reste  de  la  troupe.  Je  ne  laisse  pas  de  douter 
si  ce  sera  la  même  chose  à Paris , et  si  les  deux  nouveaux  acteurs 
y seront  traités  avec  autant  d’indulgence  qu’ils  le  sont  ici.  Vous 
les  examinerez,  et  résoudrez  alors  plus  fortement  de  toutes  choses  ; 
car,  quelque  attachement  que  j’aie  pour  cette  compagnie , j’ai  un 
respect  pour  vous  qui  ne  me  permet  pas  de  vous  rien  demander 
contre  vos  intérêts.  C’est  ce  que  vous  conjure  de  croire. 


Mobsieub, 


Voire  Irèj  humMe  et  très 


oMùsant  servltenr, 
CORNEILLE. 

J’ai  fait  deux  actes  d’une  pièce  dont  je  ne  suis  pas  très  satisfait, 
mais  il  est  trop  tard  pour  prendre  un  autre  dessein. 


EXTRAIT 


DU  ' 

MÉTAMORPHOSES  D’OVIDE, 

TIIDÜITES  EN  VEBS 

PAR  TH.  CORNEILLE. 

PRÉFACE. 

Il  y a plus  de  vingt  ans  * que  je  lis  paroitre  la  traduction  en 

* Cet  actear  succède  à Uoniflearjr  daas  l’emploi  des  rois,  et  joua  d’original  le  rdie 
U’Acomat  dans  Bajazet. 

’ Celte  préface  fat  imprimée  en  IG97.  Dès  1669,  Thomas  Corneille  avolt  livré  au  pu- 
blic les  deux  premiers  livres  de  sa  traduction. 
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va:s  françois  des  six  piemiers  livres  des  Métamorphoaes  d’Ovide. 
Elle  fut  reçue  assez  favorablement  pour  m’obliger  à ne  la  pas 
laisser  imparfaite.  Le  travail  avoit  de  quoi  m’étonner  parsa  lon- 
gueur, et  il  avoit  des  difficultés  qui  ne  pouvoient  être  surmontées 
que  par  le  temps,  qui  a coutume  de  faire  venir  à bout  de  toutes 
les  choses  qu'on  entreprend.  Un  autre,  sans  doute,  anroit  beaucoup 
mieux  imité  que  moi  les  grâces  de  l’original.  J’ai  travaillé  selon 
mon  foible  génie , et  j'ai  cru  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  que 
de  garder  pendant  plusieurs  années  la  traduction  entière  de  ce 
grand  ouvrage,  pour  être  plus  eu  état  d’en  connottre  les  défaut, 
pareequ’on  se  pardonne  ordinairement  beaucoup  de  choses  dans 
la  chaleur  de  la  composition.  Si  Je  me  sais  quelquefois  donné  la  li- 
berté d’étendre  quelques  endroits,  c’a  été  sans  avoir  mélé  mes 
pensées  à celles  démon  auteur;  mais  j’ai  cru  qu’il  pouvoit  m’étre 
permis  de  ne  point  tant  chercher  la  brièveté  du  style  que  le  repos 
du  vers  le  plus  agréable  à l’oreille  ; et  j’en  ai  fait  d’autant  moins 
de  scrupule,  que  toutes  les  fables  dont  il  a fait  le  tissu  de  son  ad- 
mirable poème  étaut  différentes  les  unes  des  autres , je  les  ai  regar- 
dées comme  autant  de  chapitres  où  le  lecteur  se  peut  arrêter,  sans 
qu’il  soit  obligé  de  se  souvenir  de  ce  qu’il  a lu,  pour  entendre  ce 
qui  lui  reste  encore  à lire.  Je  me  suis  particulièrement  attaché.à 
ne  rien  omettre,  et  pour  n’y  laisser  aucune  obscurité , j’ai  ajouté 
de  temps  en  temps  un  vers  ou  deux  qui  expliquent  ce  qui  a 
besoin  de  commentaire  dans  l’original , mais  sans  rien  chan- 
ger dans  la  pensée.  J'ai  encore  plus  fait.  J’ai  employé  plusieurs 
vers  en  divers  endroits , pour  donner  l’intelligence  parfaite  de 
certaines  fables,  comme  dans  celle  d'Erichton' , où  je  n’ai  pas  cru 
que  ce  fût  assez  de  dire  que  c'étoit  pn  enfant  né  sans  mère , si 
je  ne  faisois  connoitre  le  mystère  de  cette  naissance.  Ovide  écri- 
voit  dans  un  temps  où  ces  matières  étoient  si  généralement  con- 
nues , qu’il  lui  sufQsoit  d’en  dire  un  mot  pour  se  faire  enten- 
dre , ce  qui  l’obligeoit  à s’arrêter  sur  ce  qui  lui  sembloit  le  plus 
riant  pour  la  poésie.  Ainsi , dan»  la  fable  de  Danaé  il  s’est 
contenté  de  dire  que  Jupiter  avoit  eu  d’elle  un  fils  appelé  Persée  ; 
et  dans  celle  d’Andromède  que  Persée  voyant  cette  infortunée 
princesse  attachée  à un  rocher,  prête  à être  dévorée  d’un  mons- 
tre, résolut  de  le  combattre  pour  Ten  garantir;  et  il  m’a  paru  bon 
d’expliquer  comment  Jupiter  avoit  été  obligé  de  se  changer  en 

* f'oÿftt  le  Uv.  Il,  T.  K0,  dos  Ovide. 

’ Uv.  IV.  — • /Md. 
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ploie  d’or  pour  voir  Daoaé,  et  par  quelle  injure  reçue  les  néréides 
avoient  obtenu  de  Neptune  qu’il  envoyât  un  monstre  marin  pour 
ravager  le  royaume  de  Céphée.  Il  est  assez  difficile  de  deviner  ce 
qn’ Ovide  a prétendu  faire  entendre  sur  la  fin  du  quatrième  livre, 
quand,  faisant  raconter  au  même  Persée  de  quelle  manière  il  étoit 
venu  à boni  de  couper  la  tète  à Méduse,  il  ne  lui  fait  rien  dire  au- 
b’e  chose , sinon  qu’étant  arrivé  en  un  lien  environné  de  hautes 
murailles , où  demeuroient  deux  soeurs  qui  n’avoient  qu’un  œil 
qu’elles  se  prétoient  lour-à-tour,  il  eut  l’adresse  de  le  dérober  en 
avançant  sa  main  dans  l’instant  que  l’une  croyoit  le  donner  à l’au- 
tre , et  que  de  là  il  se  rendit  au  palais  de  Méduse  par  des  chemins 
entrecoupés  de  rochers  et  de  forêts.  On  ne  connoit  rien  à ces  deux 
sœurs , et  on  ne  voit  point  ce  que  cet  œil  dérobé  devoit  contri- 
buer à sa  victoire , en  sorte  que  cet  endroit  seroit  demeuré  obs- 
cur si  je  n’avois  expliqué  la  fable  des  Grecs,  qui  n’est  peut-être 
connue  que  de  fort  peu  de  personnes;  mais,  afin  que  l’on  remar- 
que ce  que  j’ai  cru  devoir  prêter  à Ovide,  j’ai  fait  imprimer  en  ca- 
ractère italique  tout  ce  qui  n’est  point  dans  l’original.  Je  me  suis 
assujetti  dans  tout  le  reste  à n’exprimer  que  ce  que  dit  mon  auteur. 
J’ai  pourtant  change  quelque  chose  dans  un  endroit  ' où  il  semble 
se  contredire  lui-raème.  C’est  dans  le  reproche  qu’il  fait  faire  par 
Penthée  aux  vieillards  de  ïhèbes,  qui,  après  s’étre  exilés  de  Tyr, 
leur  patrie , et  avoir  passé  de  vastes  mers  pour  venir  bâtir  leur 
nouvelle  ville,  ont  la  lâcheté  de  se  vouloir  soumettre  à Bacchns. 
Tous  ceux  qui  avoient  suivi  Cadmus,  quand  Âgénor  lui  ordonna 
d’aller  chercher  sa  sœur  Europe,  avoient  péri , on  par  les  mor- 
sures, ou  par  l’haleine  empestée  du  serpent  de  Mars;  et  Cadmus 
étant  resté  seul  de  cette  défaite , c’est  à lui  seul  que  j’ai  cm  que 
Penthée  pou  voit  adresser  la  parole.  J’aurois  encore  quelques  lé- 
gères remarques  à faire  sur  de  pareilles  difficultés,  mais  Une  sera 
pas  malaisé  de  concevoir  la  raison  qui  m’a  fait  transposer  ou  chan- 
ger quelques  vers , partout  où  l’on  s’apercevra  qu’il  y aura  du 
changement  ou  de  la  transposition. 

Je  ne  parle  point  des  anachronismes.  Plusieurs  tiennent  qu’il  ne 
faut  point  observer  d’ordre  de  temps  dans  les  fables , et  il  y a 
grande  apparence  qu’Ovide  étoit  de  ce  sentiment , puisqu’en  trai- 
tant l’aventure  de  Phaéton  * , il  dit  que  les  étoiles  de  l’Ourse , 
échauffées  pour  la  première  fois  des  rayons  dont  il  étoit  environné 
dans  le  char  du  Soleil  son  père,  tâchèrent  inutilement  de  se  plon- 

^ OTID. , lib.  III,  058.  — ’ Liv  ii. 
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gcr  dans  la  mer  ponr  s’en  garantir.  Cependant  Calisto  n'avoit 
point  encore  été  changée  en  astre , puisque  nous  voyons  par  la 
suite  ' que  Jupiter  ne  prit  de  l’amour  pour  elle  que  lorsqu’il  alla 
réparer  dans  l’Arcadie  les  désordres  que  l’embrasement  du  monde, 
causé  par  Pliaéton,  y avoit  produits... 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  parler  de  difTérentes  beautés  que  l'on  ad- 
mire dans  l'original,  et  qui  ont  fait  acquérir  au  fameux  Ovide  une 
gloire  qui  portera  son  nom  jusque  dans  la  postérité  la  plus  éloi- 
gnée ; mais  qui  ne  les  connoit  pas,  et  quelle  nation  ne  s'est  pas 
empressée  à traduire  les  Métamorphoses?  I.es  Grecs  même,  qui  se 
vantent  d’avoir  ouvert  le  chemin  des  sciences  à toute  la  terre,  et 
de  n’avoir  eu  besoin  du  secours  d’aucun  autre  peuple  pour  les  ac- 
quérir, n’ont  pas  dédaigné  de  les  mettre  en  vers  dans  leur  langue, 
tant  ce  merveilleux  ouvrage  leur  a paru  digne  d’étre  lu,  comme 
étant  un  parfait  modèle  de  tout  ce  qui  est  à imiter  ou  à fuir  dans 
la  vie  humaine  et  dans  la  civile.  Cela  est  si  vrai,  que  si  l’on  exa- 
mine bien  les  fables,  on  reconnottra  qu'elles  contiennent  non  seu- 
lement ce  qu'il  y a de  plus  excellent  dans  les  plus  nobles  sciences, 
mais  encore  les  plus  beaux  secrets  de  la  morale,  de  la  physique,  et 
même  de  la  politique.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à Platon  que  les  sages 
de  l’antiquité  avoiont  voulu  qu'elles  fussent  le  premier  lait  que  l’on 
fit  sucer  aux  hommes,  qui  dévoient  les  considérer  comme  un  ali- 
ment qni  passe  dans  l’esprit  sans  peine,  et  qui,  l’entretenant  agréa- 
blement, le  rend  enfin  capable  d'une  plus  solide  nourriture. 

En  effet,  quelles  grandes  utilités  ne  tire-t-on  pas  de  la  connois- 
sance  de  la  fable  qni  nous  donne  de  si  belles  instructions  de 
morale , en  nous  apprenant  à nous  gouverner  dans  l’une  et  dans 
l’autre  fortune,  eu  détournant  notre  esprit  des  passions  déréglées 
par  les  exemples  qu’elle  nous  propose  des  malheurs  arrivés  à ceux 
quPs’y  sont  abandonnés,  et  en  nous  enseignant  la  crainte  de  Dieu, 
crainte  salutaire,  qui  vaut  seule  toutes  les  vertus  ensemble  ? 

* OviD.,  lib.  II,  s XI. 
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C49 


L’ENVIE'. 

Au  fond  d’une  vallée  étroite,  obscure,  affreuse, 

Que  cache  de  deux  monts  la  cime  sourcilleuse, 

Est  un  antre  lugubre,  où  d’un  sang  infecté 
Croupit  de  jour  en  jour  la  noire  humidité; 

Jamais  par  ses  rayons  le  soleil  ne  la  sèche  ; 

Le  vent  pour  s’y  couler  cherche  en  vain  quelque  brèche  ; 
Point  pour  lui  de  passage  : un  froid  toujours  cuisant 
Y fait  avec  la  nuit  régner  un  air  pesant. 

L’horreur  en  est  extrême,  et  de  ces  lieux  funèbres 
Comme  aucun  feu  jamais  n’a  percé  les  ténèbres, 

Sitôt  qu’on  s’en  approche,  on  sent  de  toutes  parts 
La  dégoûtante  odeur  des  plus  sales  brouillards. 

Pallas,  que  la  colère  a fait  partir  sur  l’heure. 

Voit  à peine  de  loin  celte  horrible  demeure. 

Qu’elle  frémit,  s’arrête,  et,  dédaignant  d’entrer, 

Pour  se  faire  obéir,  ne  veut  que  se  montrer. 

Elle  vient  à la  porte,  et  son  bras  qui  s’avance 
N’emploie  à la  toucher  que  le  bout  de  sa  lance  : 

La  porte  cède,  s’ouvre,  et  soudain  un  faux  jour 
Pénètre  la  noirceur  de  ce  triste  séjour. 

L’Envie  avidement,  ainsi  qu’à  l’ordinaire, 

Dévoroit  au-dedans  de  la  chair  de  vipère. 

Et,  par  cet  aliment  digne  de  sa  fureur, 

De  ses  jaloux  chagrins  entretenoit  l’horreur. 

Pallas,  qui  l'aperçoit,  en  détourne  la  vue. 

Elle,  à qui  rien  ne  plaît , lentement  se  remue  ; 

1 NVIDIA. 

. . . Domus  c-t  imU  in  vallibua  aotri 
Abdita,  sole  carens,  non  nlli  perria  vento, 

TrbtU,  et  ignavi  pienisaima  frigoria;  et  quæ 
Igné  Tacet  aemper,  caligine  temper  abundet. 

Hue  ubi  pervenil  belli  mttuenda  virago, 

Con  tint  ante  domum  (neque  enim  succedere  teclia 
Fai  habet),  et  podeaextrema  cn«pde  pnlaat. 

Concuasx  pa’urre  forea.  Videt  intna edenlera 
Vipereaacamea,  vitloninn  alimenta  anorum, 

Invidiani  : viaaqne  oculoa  avertit  ; at  ilia 

'OviD.,  lib.  11,76t. 
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Et,  venant  recevoir  son  ordre  à pas  rampants, 

Ke  cesse  qu’à  regret  de  ronger  ses  serpents. 

L’éclat  que  la  déesse  emprunte  de  ses  armes 
Est  pour  elle  un  sujet  de  soupirs  et  de  larmes; 

Elle  en  gémit  de  rage , et  ce  gémissement 
Fait  sur  elle  à Pallas  jeter  l’œil  un  moment» 

Qu'elle  la  voit  hideuse  ! une  pâleur  extrême 
Semble  avoir  peint  la  mort  sur  son  visage  blême. 

A force  de  maigreiu- , aride , consumé , 

Son  corps  est  moins  lui  corps  qu'tm  squelette  animé. 
De  ses  yeux  enfoncés  la  prunelle  égarée' 

Ne  lui  laisse  rien  voir  d’une  vue  assurée; 

L’écume  est  dans  sa  bouche , et  ses  jaunâtres  dents 
Par  leur  rouille  font  voir  la. noirceur  du  dedans. 

Sa  poitrine , qu’elle  aime  à tenir  découverte, 

Moite  du  fiel  qui  l'enfle , en  parolt  louto  verte; 

Son  cœur  même  en  . regorge , et , par  un  noir  destin , 
Sa  langue  a pour  sucer  toujours  quelque  venin  : 

On  lui  voit  pour  la  joie  une  haine  mortelle; 

Et  comme  la  douleur  est  toiqoun  avec  elle, 

Elle  ne  rit  jamais,  si  les  malheurs  d'autrui 
Ne  lui  font  par  hasard  suspendre  son  ennui. 

.Mille  cruels  soucis  dont  elle  est  travaillée,  , 

A toute  heure,  en  tout  temps  , la. tiennent  éveillée  ; 
Et  son  chagrin  sans  cesse  aUant  au  plus  haut  point, 
Le  sommeil  est  un  dieu  qu’elle  ne  connoit  point. 

Si  quelque  heureiix  succès  a frappé  ses  oreilles , 

Ce  sont  des  désespoirs , des  rages  sans  pareilles  . 

Elle  en  sèche,  languit , et  son  esprit  jaloux 
Des  traits  qu’il  fait  lancer  sent  les  plus  rudes  coups. 


Surgit  humo  pigia,  icinwu'uiague  relinqnil 
Corpora  sprpeutiun,  paasuque  ioceilit  ineiU. 

L’tque  deam  vidtt,  rornuqua  anoiaqiic  dtcaraai. 
Ingrmuit,  vultmiique  ima  ad  iuspiriaduxd. 

Palor  in  on  ledct . macica  in  curpurc  tuloa 
Xuaqiiam  recla  acios;  iiveut  iiiLiiginc  dentea  ; 

Pcctora  relie  virent  j liugua  est  sutrusa  veuenu. 
nUus  abest,  nUi  quein  viai  iiiuvere  dolores. 

Nec  froitur  soimio,  vigitacibus  excita  curia  ; 

Sed  videt  ingratoa,  intabcscilqiieviileado, 

Succeasus  iioiulmim  ; carpitque  ei  carpiliir  una; 
Sappliciumqnesiuim  est.  Oii.imvis  tameu  oderat  itiam, 
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Ainsi,  par-là  toujours  livrée  à sa  malice , 

Elle-même  est  sa  peine  et  son  propre  supplice , 

Et,  portantan  roormnre  un  cœur  toujours  ouvert, 
Elle  ne  Mt  sonfirir  qu’après  qu’elle  a souffert. 
Quoique  jamais  Pallas  ne  la  vit  qu’avec  peine , 
L’ardeur  de  se  venger  l’emporta  sur  sa  baine  , 

Et  pour  punir  Agiaure , et  üronbler  sou  repos, 

Elle  se  contraignit  à loi  dire  ces  mots  : 

< Des  filles  de  Cécrops  l’une  a su  me  déplaire  ; 

Ma  vengeance  me  presse , il  faut  la  satisfaire  : 

Va , cours  de  ton  venin  infecter  ses  écrits  ; 

Agiaure  en  est  le  nom;  je  commaade , obéis.  » 

A ces  mots  repoussant  la  terre  de  sa  lance  , 

En  bâte  vers  le  oiel,  d’un  saut  elle  s’élance. 

L’envie  en  désespère,  et  d!ua  oeil  de  travem 
Lui  voit  prendre  son  vd  par  le  milieu  des  airs. 

Si  tourmenter  Agiaure  a pour  eile  des  cbamies , 
C’est  faire  triompher  1a  déeste  des  arsnes  ; 

Et  l’une  à satisfaire  étoidTe  dans  s(m  cœur 
Ce  que  l’autre  à punir  lui  promet  de  douceur. 

Elle  en  laisse  échapper  quelqims  phtinles  cln^ines , 
Puis  s'arme  d’un,  t^ton  entordilé  d’épines , < 

Et,  d’uQ  nuage  épais  couvrant  son  corps  affreux , 
S’en  fait  contre  le  jour  un  voile  ténébroui . 

Partout  où  sa  fureur  détourne  ce  nuage. 

Quel  terrible  dégât  ! quel  funeste  ravage  I 
Ce  qu’elle  en  fait  ex{nrès  exhaler  de  vapeurs 
Consume  également  les  herbes  et  les  fleurs. 

De  son  souffle  malin  les  plaines  sont  gâtées  , 

I.e.s  arbres  desséchés,  les  moissons  infectées , 


Talibus  affala  e«t  brerlter  Tritoiiia  «Setto  : 

I Inlice  tabe  tua  natarnm  Cecropia  uitam. 

Sic  opua  est:  Axianroa ea est.  > Haud  pluralooula 
Fugit,  et  impreaia  leUarem  feppaUtbasta. 

Ilia  deatn  obtiquo  fogientemlaraiae  oernens. 
Murmura  parra  dédit;  succeasaruiiu|ue  Uioeme 
Indoluit  ; bacutumqoe  capit,  quod  apinea  totum 
Vincuia  cingebaxU;  adopertaque  nubibua  atria, 
Quaciinque  ingreditur,  floreotiaproterit  arva, 
Eiiirilqne  herbu,  et  aamma  cacuinina  carpit; 
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Et  l’empest(^e  odeur  de  ses  sales  poisons 
Souille  rivières  , prés  , bois,  villes  et  maisons. 

Sa  course  enfin  s’achève  ; elle  découvre  Athènes , 

Et  c’est  là  plus  qu'ailleurs  que  redoublent  ses  peines. 
Tant  de  biens  que  le  ciel  y daigne  renfermer, 

Tant  d'excellents  esprits  qui  s'y  fout  estimer, 
douceurs  de  la  paix , les  plaisirs  du  bel  âge 
N’offrent  à son  esprit  qu’une  odieuse  image; 

Elle  y voudroit  trouver  les  plus  sanglants  malheurs , 
Et  pleure  de  n’y  voir  aucun  sujet  de  pleurs. 

Aussi,  se  dérobant  à tout  ce  qui  la  blesse , 

Elle  court  accomplir  l’ordre  de  la  déesse. 

Au  palais  de  Cécrops  s’avance  promptement, 

Et  va  chercher  Agiaure  en  son  appartement. 

Là  ce  monstre  hideux  , toujours  de  nuire  avide , 

Sur  la  princesse  à peine  étend  sa  main  livide, 

Qu’elle  languit,  frissonne,  et  sent  dans  sa  langueur 
mille  aiguillons  piquants  qui  lui  percent  le  cœur. 

Le  vent  contagieux  de  sa  brûlante  haleine. 

Se  coulant  dans  sa  bouche , entre  dans  chaque  veine , 
Et  son  sang  que  corrompt  ce  souffle  envenimé 
Répand  partout  l’ardeur  dont  il  est  consumé. 

Pour  hâter  sa  douleur  elle  fait  toutes  choses, 

Tâche  d’en  avancer  les  ^ets  par  les  causes , 

Et  d'une  pleine  vue  à son  esprit  blessé 
Étale  avidement  le  triomphe  d’Hersé. 

Elle  lui  peint  Mercure  avec  tout  l'avantage 
Qui  peut  combler  de  gloire  un  heureux  mariage  , 

Ets  doublant  les  <d>jels  pour  la  mieux  éblouir. 


AOljliiqiie  sno  populot,  urbeiqiie,  domosqne 
Foliuit,  et  tandem  Trltonida  conipicit  arcem, 
lageniû,  opibuaqne,  et  testa  paee  virealem  : 

V'ixque  tenet  lacrymas.  qaia  nil  lacrymabile  cernit. 
Sed  postquam  thalamos  intravit  Cecrope  nalr, 
Jusia  fadt,  peclosque  manu  temigine  ttneta 
Tangit,  et  hamatis  præcordia  aentibns  implet, 
Jospiralque  nocens  Tirât,  pioeomqiie  per  otsa 
Dissipât,  et  medio  spargit  polmone  voienam, 

Keve  mali  spatlum  eau*»  per  latius  errent, 
Germanam  ante  ocuioi,  fortunatumque  tororit 
Coiijugium,  poichraque  drum  tnb  imagine  ponit, 
Cunclaque  magna  tadt,  Qnibui  irrltata,  dolore 
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Lui  fait  voir  mille  biens  dont  sa  soeur- va  jouir. 

malheureuse  Aglaure  en  a l’ame  saisie 
De  la  plus  inquiète  et  vive  jalousie. 

Rien  ne  peut  dissiper  l’cnnui  de  cet  amour  ; 

Elle  y rêve  la  nuit , elle  y rêve  le  jour. 

Et  le  feu  dévorant  du  poison  qui  la  tue 
Fait  qu'insensiblement  tout  son  corps  diminue, 

Comme  se  fond  la  glace  en  ces  temps  ambigus 
Où  le  soleil  se  montre  et  puis  ne  paroit  plus. 

Elle  a beau  faire  effort  pour  vaincre  cette  rage. 

Ce  qui  la  doit  calmer  l’irrite  davantage  ; 

Et  plus  l’heureuse  Hersé  lui  paroit  comme  sœur, 

Plus  l’Envie  est  ardente  à lui  ronger  le  cœur. 


HIPPOLYTE*. 

Si  le  nom  d’Hippolyte  est  venu  jusqu’à  vous , 
Vous  devez  avoir  su  par  quel  chagrin  jaloux 
Thésée  , écoutant  trop  la  haine  opiniâtre 
Qui  possédoit  le  cœur  d’une  indigne  marâtre. 
Consentit  à donner  contre  un  fils  malheureux 
L’arrêt  le  plus  injuste  et  le  plus  rigoureux. 

Vous  aurez  plaint  ce  fils  d’un  arrêt  si  funeste  ; 
Mais  pourrez-vous  assez  vous  étonner  du  reste  ? 
Ce  sont  événements  si  peu  dignes  de  foi , 


CecropU  occDlto  mordetur  ; et  anx!a  nocte, 

AnxU  luce  gémit,  Icntaque  mlserrima  tabe 
Liqnitur,  ut  glacies  incerto  saucia  snle  i 
Felicisqiie  bunis  dod  secioa  uriliir  Hene«, 

Quam  quum  apiootis  Ignis  aupponitur  herbft , 

Qiiæ  neque  daot  nammas,  leniqne  vapore  cremanlnr. 

(Llb.  11,701.) 


HIPPOLYTCS. 

Fando  aliquem  llippolytom  vestras,  puto,  contigit  aures , 
Crade  litate  patris,  sceleratæ  fraude  novercæ, 

Oocubuisac  uecl.  Mirabere,  xixque  probabo  : 
sed  tamenille  ego  aum.  Me  Pasipbaeia  qnondatn 

Llb.  XV,'  497. 
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Une  quand  jc.lcs  raconte  à peine  je  les  croi, 

Moi  qui  sous  d'autres  traits  suis  ce  même  üippolyte 
Qu’on  chargea  de  l’horreur  que  l'inceste  mérite. 
Phèdre,  ma  belle-mère , éprise  d'une  ardeur 
Qu’en  vain  je  m'efforçai  d’arracher  de  son  cœur, 
Par  scs  honteux  désirs  lassa  ma  patience  ; 

Et  comme  elle  ne  put  vaincre  ma  résistance, 

Suit  que  de  son  dépit  l’impétueux  transpor  t 
Pour  punir  mes  refus  lui  demandât  ma  mort , 

.Soit  que  poiu'm’ampécber  de  découvrir  son  crime 
Sa  gloire  lui  fit  voir  ma  perte  légitime  , 

Elle  osa  m’imputer , en  m’aocosant  au  roi , 

(.e  détestable  amour  qu’elle  avoit  pris  pour  moi. 

Du  sang  auprès  de  lui  la  voix  m’est  inutile  ; 

Malgré  mon  innocence , il  me  chasse , il  m’c.xilc , 

Et  forme  contre  moi  tout  ce  qu’on  fil  jamais 
(’.ontre  un  fier  ennemi  d’exécrables  souhaits. 

Je  marche  vers  Trézène  ; et  lorsqu'on  ce  voyage, 
De  la  mer  de  Corinthe  atteignant  le  rivage 
J’y  fais  rouler  mon  char.,  je  vois  cet  élément 
Par  des  flots  amassés  s’cnûer  en  un  moment. 

D'une  montagne  d’eau  qui  commence  à s’étendre 
D'affreux  mugissements  sefont  d’abord  entendre. 
Sur  le  sommet  qui  s’ou^  rc  un  horrible  taureau , 
Découvert  jusqu’aux ilaucs,  se  montre  hors  de  l’eau 
De  ses  larges  naseaux , de  sa  gueule  béante 
Sortent  de  gros  bouillons  d’une  mer  écumantc. 
Ceux  qui  m'accompognoient  eu  sont  épouvantés  : 


Tentatum  Trustra,  patriam  tenierasie  cubile,  ^ 

Qnod  voluit,  GdxU  voluisse,  et  crimiae  verso, 
IndicUoe  metu  magis,  ofleiuane  repulsæ, 

Arguit  : imaieritumque  pater  projecit  ab  urbe  ; 
Iloitilique  caput  prece  detrstatur  eunlis. 

Pittbeam  profugo  ciirru  'Inezeoa  petebam  ; 

Jamque  Corinthiaci  carpebamlittora  ponti, 

Quum  mare  surrexUtcunQhuqiieiaimanU  aquaruiu 
In  inonlis  speciem  ciirvari  et  crescere  visus, 

Et  dare  mugUiis,  SQmmoqire  caenmine  Hndi. 
Coruiger  bine  taurus  ruptis  expellltur  amdis, 
Pectoiibusque  tenus  molles  erectus  in  auras, 

Naribus  et  patulo  partem  maris  evomit  ore. 

Corda  pavent  comitum:  mibi  meus  interrita  mausit. 
Eisiliis  coatenta  suis;  quum  colla  (eroces 
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Je  les  vois  s'éloigner  et  fuir  de  tous  c6tés. 

Tandis  que  la  frayeHr  les  disperse  et  les^guide , 

A ce  terrible  aspect  je  demeure  intrépide, 

Et  l’exil  que  roc  cause  un  rapport  lâche  et  faux 
Ne  me  laisse  rien  voirde  plus  grand  qne  mes  maux: 

Mais  cette  fermeté  qui  sontient .mon  courage 
Dans  un  si  grand  p^ m’est  un  foible  avantage. 

Mes  chevaux  tont-^oup  s’empartentmalgré  mm  ; 
Apercevant  le  monstre  ils  bondissent  d’effroi , 

Et  prenant  versle  rnc  nne  course  rapide 
Mettent  leur  force  à fuir  ce  qui  les  intimide. 

Je  me  penche  mr  arrière , et  roidissant  la  main 
Je  fais  ce  que  je  puis  pour  les  soumettre  au  frein. 

Leur  fougue  m'ciit  cédé  ; mais  quand  je  les  gourmande , 
Une  roue  (et  c’est  là  tout  ce  que  j’appréhende  ) 

Va  donner  contre  un  arbre,  et,  par  l’effort  qu’ils  font 
Hors  de  l’essieu  jetée , elle  éclate  et  se  rompt. 

Ce  choc  me  met  par  terre  ; et  telle  est  ma  disgrâce, 

Que  je  trouve  une  rêne  où  mon  pied  s’embarrasse. 

Ainsi  par  mes  chevaux  ayee  le  char  tiré 
Sur  des  cailloux  pointus  dont  je  suis  déchiré. 

Mon  corps  s’ouvre  , et  partout  mes  entrailles  s’attachent  ; 
Rencontrant  des  baissons,  ces  buissons  les  arrachent. 

Le  char  contre  un  rocher  quelquefois  est  conduit , 

Et  l'on  entend  mes  os  s’y  briser  à grand  bruit. 

Dans  ce  terrible  état  dont  encor  je  frissonne  , 

Lasse  de  résister,  mon  ame  m’abandonne  ; 

Mes  membres  mutilés,  dans  leur  sanglant  dehors 
N’avoient  rien  qu’on  eût  pris  pour  le  reste  d’un  corps. 


Ad  fréta  coorertant,  arrectisque  anribus,  horrent 
Quadrupedea  ; monstrique  meto  turbantar,  et  allia 
Præcipitant  currumscopulis.  Ego  ducere  vana 
Frena  manu,  spumis  albenlibus  oblita,  luctor  ; 

Et  rétro  lentaa  tendo  resupinuj  babenaa. 

Xec  vires  tamen  bas  rabies  superassetequorum, 

Ni  ruta,  perpetuum  qua  circuravertitur  axem, 
Stipiiis  occursu  fracta  ac  disjecta  fuisset. 
Exculiorcurru  ; lorisque  tenentibus  artus, 
viscera  viva  trahi,  nervos  in  stirpe  teneri, 

Membra  rapi  parlim,  partim  reprensa  reiinqui, 
0^sa  gravein  dare  fracla  sonum,  fessamque  vider  et 
Exhalari  animam,  nuliasqnc  in  corpore  partes. 
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Ce  n’étoit  qu’une  large  et  profonde  ouverture; 

Chaque  blessure  entroit  dans  une  autre  blessure  ; 

Et  jamais  tant  de  morts  dures  à soutenir 
Pour  causer  une  mort  n’avoient  paru  s’unir. 

Voyez , nymphe , voyez , quelles  que  soient  vos  plaintes, 
Si  vous  avez  senti  de  pareilles  atteintes, 

Et  si  le  coup  fatal  qui  vous  réduit  aux  pleurs 
A rien  qu’on  puisse  dire  égal  à mes  malheurs. 

Noicere  quas  posses  i unumque  erat  omnla  tuIoos. 

Nam  potes,  aut  audea  cladi  componere  nostræ, 

Nympba,  tuam? 

I (Llb.  XV,  497.) 
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